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BERÂIIV ( Jean )
, dcssinaleur

ordinaire de la chambre et du caliinet

de Louis XIV , né a Saint-Wiliiel
,

en Lorraine, vers i63o, mort à l'âge

de 77 ans dans les galeries du Louvre

où le roi lui avait donné un apparle-

ment , est demeuré presque inconnu

jusqu'à présent. Cependant, on a

de lui un volume in-tol. atlantique
,

sans date , sans désignation d'impri-

meur , ni de lieu d'impression , et

contenant les gravures de ses princi-

paux dessins qui consistent surlout en

arabesques. Ils indiquent beaucoup

de facilité, un talent assez remarqua-

ble pour laporxpeclive et une imagi-

nation tout a la fois riche et sage. Un
a au5si de lui des cahiers d'orne-

ments inventés et gravés avec esprit

par lui-même j des recueils pour la

décoration des apparlements , etc.

Celarliste laissa un i\h (Jean), des-

siualeur comme lui et aussi peu con-

nu. Les cérémonies des pompes fu-

nèbres faites a Saint-Denis en l'hon-

neur du Dauphin et de Louis XIV,
sont de Berain fils; c'était sur les

deâiins de son invention que l'on

sculptait la poupe et la proue des

galères et des vaisseaux de l'élat;

il donnait aussi les dessins des costu-

mes de chaque carrousel— Berain

[Pierre-Martin) , frère de ce der-

nier, prévôt du chapitre de Hazelacb,

en Alsace , a publié un Mémoire
historique sur le règne des trois

jDagobert, clc, Strasbourg, 1717,
in-8". B—N.

BERARD , né en Franche-

Comté , d'une famille peu riche
,

enti-a au service dans les dragons

de ContijOÙ iln'eulpasd'avancement.

Ayant quille ce corps , il fut employé

comme régisseur dans une terre de

l'Anjou, par un de ses anciens officiers,

et vint joindre Caihelineau , d Elbée

et Stofflet dès les premiers jours de

la prise d'armes, en 1793. 11 obtint

aussitôt le commandement de la cava-

lerie de cette sorte d'armée improvi-

sée. Chargé peu après de la direction

d'une des quatre grandes divisions de

l'armée d'Anjou , d la conduisit k l'af-

faire de Beaupréiui. Bérard se trouva

ensuite à l'occupation d'Angers , et

signa la sommation adressée aux au-

torités de TSantes
,
pour les engager

à se soumettre. Lors de l'attaque de

cette ville, il commandait un parti

sur la roule de Renues, et les bou-

lets pleuvant de ce côté^ où Ca-

ibeliueau fut tué , il fît retraite avec

LYIII.
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les siens el conlrlbiia a'nsî beaucoup

à la cléLile des royalistes Au-delà.

de la Loire, il fut employé comme

aide-major-général sous Sloffltt, de-

\iul membre du conseil millt.iirej et

même , lorsque le prince de Talmonl

eut abandonné le commandement de

lacava'e)ie, on le donna à Bérard

,

au lieu' de le restituer a Forestier,

qui s'en était démis en faveur du

prince. Bérard survécut aux désas-

tres de cette guerre , se joignit d'a-

bord aux chouans , regagna ensuite

la Vendée , où il concourut a la for-

mation de la seconde armée du cen-

tre dont le comt» andemenl fut dévolu

a Sapineau II attaqua bientôt le

poste de Saint- Fulgent avec Pro-

dhomme , et finit ^ comme lui
,
par se

joindre a l'armée d'Aujou et Haut-

Poitou. Impliqué dans le complot de

celui-ci, il fut gardé a vue, mais

il parvint a se justifier auprès de Stof-

flel. SiiivanlTimpulsionde Trotioiiin,

Bérard signala pacifiratiou de la Jau-

nais avant son général, que dès lors

il abandonna. Il s'attacha ensuite au

général Canclaux, ne parut point

dans l'insurrection de 1799, et se

fit placer conime garde-géneral des

eaux el forèlsala résidence de Sainte-

Hermine
,
puis a celle de Bourbon-

Vendée , où il est mort, quelques

aonées avant la restauration.

F—T—E.

BERARD ( Frédéric), profes-

seur de médecine h Montpellier , où

il naquit , en 1789. Voué de bonne

heure a l'art de guéiir, il soutint
,

à peine âgé de vingt ans, une thèse

intitulée : Plan d'une médecine
naturelle , ou la nature consi-

dérée comme médecin , et le mé-
decin considéré comme imita-

teur de la nature. Ce titre indique

assez que le jeune docteur était pé-

nétré des principes de l'école ui

BER

l'avait formé. Peu de temps après,

il vint a Paris pour acquérir de nou-

velles connaissances , et il y fui as-

socié à la rédaction du grand Dic-
tionnaire des sciences médicales.

Le premier article qu'il y inséra est

celui de Cranioscopie ; il contient

une critique assez faible du bystème

de Gall. Bérard publia ensuite

l'article Elément , où il pré-

seite un tableau de la doctrine

analytique que Barlbez et Dumas
avaient fondée a l'école de Montpel-

lier. Enfin, il donna dans le mêire

ouvrage, les articles ii^/ase et jporce

musculaire . Bérard revint a Mont-
pelUer, en 1816 , et il y professa la

thérapeutique dans des couis parti-

culiers. Il publia, l'année suivante

,

une dissertation sur la distinction

entre la ptlile vérole et la variole ,

d'après les observations qu'il avait

recueillies pendant une épidémie qui

régna a Monipel ier à la fin de l'an-

née i8i6, I vol. in-8°. Il conçut

en même temps le projet d'éta-

blir dans cette ville un journal de la

doctrine médicale que l'on professait^

mais n'étant pas soutenu par les pro-

fesseurs , il se contenta de publier un
ouvrage sur la Doctrine de técole

de Montpellier >tisv\x\ACom\)di.TcàsoQ.

de ses principes avec ceux des autres

écoles d'Europe, r vol. in-8".0u re-

marque dans ce travail quelques vues

philosophiques , et un style qui ne

manque ni d'élégance ni de force.

L'auleur concourait en même temps

a la rédaction de la Revue médi-
cale

,
journal fondé par les doc-

teurs Rouzet et Dnpan , contre

l'envahissement du nouveau système

de M. Broussais. Par suite de quel-

ques rivalités locales , Bérard revint

à Paris en 1 823 , afin d'obtenir une

chaire de médecine. 11 s'associa au

docl. Rouzet pour publier l'ouvrage
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de Dumas sur les maladies chroni-

ques , 2 vol. iu 8'
, avec di s notes

el d' s commentaires sur la doctrine

an lyiiqiie. Bientôt après paru! là

Doctrine des rapports du physi-

que et di motal, pour servir de

fondement a la physiolo ,ie iulellcc-

tuelle. el a la mélapliysi |ue, iSaS,

in-S". Bérard y expose lonte^ ses

idées de philosophli'. Il publia dans

le même lemj)s une lellre inédite de

Cabanis sur les causes premières ,

in-8° , it y ajouia un gran I nombre

de noies qui oui été blâmées avec-

quelque rai-iOn. C'est à celle époque

que l'universilé le nomma professeur

d'hygiène a lafacullé de Montpellier.

Mais lant de travaux avaient altéré

éi santé j 11 se hà'.a d'.lKrà Mont-

pellier pour commencer so i cours,

et fit imprimer son (li>cours (J'i'U-

verlure qui a pour objel l'amê'io-

ration progressive de l'espèce

humaine par L'injluence de la ci-

vilisation , Paris el Montpellier,

1826 , iu - 8°
5 ce fut son der-

nier ouvrage. La mort vint le frap-

per , le {6 avril 1828 , dans la 39^

année de son ng*'. On a encore de

Bérard VEloge historique de F.-J

.

Léon Rouzet ( extrait de la Revue
médlcide), Paris, 1824 , in-8''. lia

laisé eu mdin\Xhi:v\\\ Esprit des doc-

trines médicales de Montpellier
qui a été imprim-^ dans cette ville,

en i83o, iu-S'', avec une Pièce
historique , sur sa * ie et ses écrits,

par M. H Petiot. M. Amédée Dupan
a publié une Notice historique sur

Frédéric Bérard
,
Vans , 1818,

in-8° de I 6 p;tg, Z.

BERAP»Dl (Atjgelo) , savant

musicien , était né , vers le milieu du
17'' sciècle, à Sanl-Agala , dans le

royaume de Nap e.->. Ayant embrassé

l'étal ecclé iasiique, il lut pourvu

d'un canonicat au chapitre de Viterbe,

BER $

et consacra ses loisirs à la culture de

son art. Consulté par les plus célè-

bres musiciens de l'Italie, il s'em-

pressait de répondre a leur> ques-

tions el de résoudre les problèmes

qu'ils lui proposaenl. Selon Choron
[Dict. des musicien*) , il règne dans

ses ouvragf-.s un ton de pédanterie

qui les d paie 5 mais on y Iroiive

bea coup de cboses utilesj et les ar-

tistes les consultero t toujours avec

fruit. Les principaux sont : L Ra~
gionamenti musicali , Bi Ligne

,

1681. C'est, dil le inèrae bio^jra-

phe, un livre excellent pour l'his-

toire delà musiqu'-. IL Documenti
armonici j ibid., 1687. Ou y trouve"

les règles du contre- point double.

m. Miscellane musicali, ibid.,

1689. IV. Arcani musicali , ibid.,

1690. C'est un dialogue dans lequel

l'aul^-ur explique les finesses de son

art. \ . Il Perché musicale, ovvero

Slafetla armonica, ibid., 1693.
Berardi dans ce volume, a réuni ses

réponses aux principales questions

que ses confrères lui avaient adressées.

W—s.

BERAUDÇTean-JacqueO, phy-

sicien et naturaliste , naquit le 5 fév.

1753, a Allons près de Castellane.

Après avoir terminé ses études , il

entra dans la congrégation de l'Ora-

toire, et remplit successivement les

plices de p éfel el de professeur de

mathématiques et de physique expé-

rimentale , au collège de Marseille.

En 1787 , il remporta trois prix à

1 académie de celte ville
,
qui s'em-

pressa de se l'associer. A la 1 évolu-

tion, i' ne crut pas devoir s'éloigner

de Marseille où il jouissait de Tes-

time générale. Elu iijembre du bureau

central des sections, il fut avec Ions

SCS collègues mis hors la loi après

la journée du 3 i irai. Il se réfugia en

Espagne , où il obtint la charge d'in-
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genieur hydraulique du port de Car-

tliagène. II y mourut le i*' février

1794-, âgé seulement de 4.1 ans. On
a du P. Bcraud : I. Mémoire sur

la culture du câprier. II. Sur
Véducalioii des abeilles. III. Sur
une machine propre à pécher le

corail. Ces trois mémoires couron-

ïiés par l'académie de Marseille ont

été imprimés , les deux premiers dans

le recueil publié par Pons-J. Ber-

nard ( l^oy. ce nom, ci-après) sous

le litre de Mémoires pour servir

à l'histoire naturelle de Proven-
ce ; et le troisième dans le Jour-

,
nal de physique , 1792, II, 21,
avec une pi. IV. Mémoire sur

cette question : Quelle est la ma-
nière la plus simple , la plus

prompte et la plus exacte de re-

connaître la présence de l'alun

dans le vin? inséré daus \q Journal

de physique ^ 1791,11, 24^, et

dans ['Esprit desjournaux. L'au-

teur partagea le prix double proposé

par l'académie de Lyon, V. Mé-
moire sur la manière de resserrer

le lit des torrents et des rivières^

Aix , 1791 , in-8° de 1 16 pag. Cet

excellent ouvrage fut publié par or-

dre de l'administralion départemen-

tale des Boucbes-du-Rhôiie. W—s.

BERCEO. Foy. Gonzalez,
XVIII, II 5.

BERCHEM. ror.BERGHEM,
IV,25i.
BERCIITOLD (le comte

Leopold de), pbilantrope allemand,

né en 1738 , dune famille très-

distinguée , fut chambellan de l'em-

pereur et chevalier de Sainl-Eliennc.

Possesseur d'une fortune immen-
se, il la consacra en cnlicr au sou-

lagement de l'humanilé. Une par-

tie de sa vie fut employée a de nom-
breux voyages qu'il entreprit daus le

but de connaître le bonheur cl le

fiËR \

malheur des hommes dans leurs dif-

férents degrés de civilisation et d'a-

brutissemeut , et d'apprendre les

moyens d'augmenter leur état pros-

père et de diminuer leur infortune.

Pendant plus de quinze ans il par-

courut l'Europe , l'Asie et l'Afrique.

Il possédait huit langues différentes

et savait écrire dans chacune d'elles
5

et celle connaissance lui servit beau-

coup pour utiliser ses voyages. Sou-

vent quand il était dans un pays, il y
publiait et distribuait gratuitement

de petits ouvrages propres a popu-

lariser ses vues de bienfaisance et

d'utilité publique. C'est ce qu'il fit

en 1795, en Portugal, malgré les

préjugés qui s'y opposaient. Afin

que son expérience ne fût pas per-

due pour ceux qui chercheraient à

l'imiter, il fit paraître un livre con-

tenant les précautions les plus sû-

res pour voyager , et l'écrivit eu an-

glais sous ce titre : An essay to

direct and extend the inquiries

qfpatriotic travellers , Londres,

1789 j la première partie a été tra-

duite en français. i797,parle comll

deLasleyrie(i).La seconde, qui coi

lient un tableau des voyages les plil|

importants entrepris depuis les tem|

anciensjusqu'en 1787, n'a pas été Ira

duile. LecomtedeBerchloldnesccoi

ten tait pas de publier des ouvragespom

popu'ariser ses vues de bienfaisaucd

Quand sesconnaissances ne suffisaiei

pas , il dépensait des sommes ccusH

dérablcs pour ouvrir des concours sui

des objets d'utilité publique. C'est

ainsi qu'il proposa un prix de 1000

florins pour le meilleur ouvrage sur

(i) Voici le tilre <!e cette traduction: Essai
pour diriger et élenilre les reilierches des ravageurs

qiïi se proposent l'utitilé de leurpatrie, aiec des ob-

serrations pour presener la vie , la santé et ses

effets , et une suite de questions sur les objets tes pli

dignes des rec/irrc/ies de tout voyngeur, sur les

tières qui intéressenth socii-tf t( l humanité, Pa
on V, i vol. iu-»".
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les élablisiiementsd'lminanilé. Il fon-

da uue sociélé d'immauilé en Mora-

vie, et (les élablissemenlsde secours a

Bnmiiela Prague. I! fui un des mem-
bres les plus actifs et les plus iiiflueuts

de la société humaine de Londres
,

et y appuya puissamment les mé-

moires que les docteurs Antoine

Fotbergill et Pope présentèrent au

concours ouvert sur les moyens de

sauver les novés. Comme on s'oc-

cupait beaucoup , en Allemagne , du

danger d'enterrer les personnes vi-

vantes, il recueillit les faits les plus

importants sur cette matière et pu-

blia en allemand : Courte méthode
pour rappeler à la vie toutes les

personnes atteintes de mort appa-

rente, Vienne, 1791, in-8°. 11 tra-

duisit lui-même ce livre en plusieurs

langues et le distribua partout gratui-

tement. II en adressa une traduction

française a l'assemblée constituante

qui lui décerna d'honorables éloges.

Dans ses voyages en Turquie , en

1795-97 , il s'occupa , avec un zèle

admirable , des moyens de préve-

nir et de guérir la peste, et s'exposa

pour cela a de grands dangers. 11 fit

imprimer , sur les moyens de guéri-

son employés dans l'hopitel de Saint-

Antoine à Smyrne, unrapport où il re-

commande les frictions d'huile d'olive

sur tout le corps, comme un remède

préservalif et curafif, d'une efficacité

certaine. Malheureusement les résul-

tats obtenus depuis n'ont pas répondu

a ses promesses. Les frictions d'huile

d olive ont été employées avec peu

de succès dans la peste qui re'gna a

Malte, en 181 2. La vaccine , cette

découverte si précieuse ne pouvait

manquer d'exciter le zèle philantro-

pique de Berchtold. H usa de toute

son influence pour en favoriser la pro-

pagation, et vaccina lui-même un grand

nombre de personnes. En i8o5 , les

BER 5

habitants des montagnes des Géants

ayant été affligés d'une famine , lîor-

cîilold ouvrit pour eux une souscrip-

tion , à laquelle il contribua pour des

sommes considérables. Il parcourut

l'Auiriche pour., recevoir lui-même

les offrandes, et fit venir des contrées

éloignées du seigle et autres moyens

de subsistance à l'effet de secourir ces

infortunés. Sa principauté de Bue hlau,

en Moravie, était surtout le lieu oii il

répandait ses bienfails a pleines mains

sur l'humanité souffrante. En 1801,

il inslitua dans son château de Bu-
chlovitz uue école d'instruction pour

la jeunesse. Plus tard, lors de la san-

glante bataille de Wagram , il con-

vertit ce château en un hôpital pour

les malades et les blessés des armées

autrichiennes. Il y prodigua lui-même

des soins h ces malheureux, avec un
zèle dont il fut victime. Une fièvre

typhoïde s'y étant développée, il crut

pouvoir la braver comme la peste

d'Orient, mais il en fut atteint et

mourut en 1809. On a souvent ap-

pelé le comte deBercthold le Howard
de l'Allemagne. Bœtligcr dit que si

l'on veut établir nn parallèle entre

ces deux grands hommes , on ne doit

pas oublier que l'aclixité du philan-

trope allemand embrassait une sphère

beaucoup plus étendue , qu'il com-

muniquait ses vues de bienfaisance

soit de vive voix , soit par écrit, avec

beaucoup plus de promptitude et de

facilité. Outre les ouvrages que nous

avons cités, Berchlold a publié des

Tables dans lesquelles il donne aux

artisans et aux gens de campagne des

avertissements sur les dangers qui

menacent leur santé et sur les moyens

de s'y opposer, Vienne, 1806,
in -fol. G—T—R.

BERCKEL (Théodore-Victor

Van), vit le jour h Bois-le-Duc , le

21 arril i739. Sa famille, Tune



C BER

3ès ptii3 anciennes dé celte ville, était

ca'holique romaine , et avaif élé

minée par les révolutions qui dé-

pouillent si souvent le mérile et la

vertu pour enri^ bir le vice et Tintri-

gue. Le jeuneV.inBerckelmonlra,dès

sa plus tendre enfance , un goùl pro-

noncé pour le dessin j et . après avoir

fait dans cet art des pro<^rès rap'di s

et rt-marquab'es , il s'applitjua à la

gravure en médailles e bez un nommé
Marme

,
graveur à ''hôlel de la mon-

naie qui existait a Clèves. Il se

maria , alla s'établira Rotterdam,

s'inilla, sans doute , a l'aide de sou

génie , dans les secrets de son arl

,

et commença à établir sa réputation.

11 avait trente-sept ans (en 1776),
lorsqu'un piiace, aimant et cultivant

lui-ii ème les beaux-arts, s'élani formé

un cabinet deméd lillesdcnlGhesquiè-

re [f^. ce nom, X\ II, 278) a rédigé

le cataltigue , le duc Cliarles de Lor-

raine, si cher encore aux Belges, le

fil venir a Bi'uxellis. Il voulait que

la gravure en médailles atli ignît chez

les Bilgesla perfection oii Hedlinger

l'avait portée eu Alltinaguc,* et il

clioi>it a cet eflet Van Bcrckel qui s'é-

tait formé à i'école de cet artiste, (jn

s'aperçut l ienlôt que là moi.naie lui

était conliée: le plus beau de S'S ou-

vrages est la médaille portant l'i ffi-

gie de son illustre iMéiène. Mais
,

malgré la protection dont il jouissait

à Bruxelles , Van l'erckel ne cessait

de regretter la Hollande
j car il [araît

qu'il ne trouva point a cette cour la

fortune dont il se crovail assuré dans

sou pays natal. Lor que is Français

fireul la conquête des Pays-Bas en

1792, il accompagna dans leur re-

traite les antorilés aulrichiennes , fui

pendant qut Lpie Je^i^s al lâché a l'hô-

tel des monnait s a Viejme , avec le ti-

tred giaveur en Mcoml, et oblinl en-

fin une chélive peus.on. Découragé

BEll

de voir ses talents si mal récompen-

sés , il revint dans le sein de sa fa-

mille en i8o3 et se fixa a Bois-'e-

Duc, oîi il mourut le 19 sept. 1 808.

Les 1
1*" et 12* livraisons du sixième

volume du Messager des sciences

et des arts, publié a G ind , contien-

nent une noiice sur Van Bertkel or-

née de son poi trait , et suivie de la

liste de sC' médailles ainsi que de cel-

les qu'on lui allrihne. E.

—

f—c.

BERCKIIEIM (le baron Sicis-

MOND Frédéric de), néàRibi auvillé,

près Colmar, le 9 mai 1775 , d'un*

famille protestante , entra fort jeunj

dans la carrière des armes , devii

en 1793 officier de cavalerie,

par\ini en 1809 an grade de colon<

du premier régiment de cuirassiers

Il fit a la tèle de celle belle Iroiij

pe 1rs canpagnes de Prusse et

Pologne, et se distingua [arlicnli

renient aux batailles de Heilsberg a
de Friedland, puis à celles d'EcI

muhl et de Wagfam. N(!raraé gén^

rai de brigade après la paix

Vienne , il fut encore chargé de conij

mander les cuirassiers dans la can^j

gne de Russie, en 812, et se signal!

de nouveau à Uorodmo , à Polotzl

et surtout aux rives de la Bérésiiiiv^

oîi il exécuta Irès-a-propo» une char|^

hriilaiite qui sauva Napoléon et lei

débris de son aimée. Nommé lieute-

nant-général, le 3 sept, de l'aunel

su vante, il fit en celle qualité h
campagne de Saxe, et commanda ui

corps de cavalerie à Dresde et h Leii

zig. A répoque de Tinvasion de

France, en i8i4, lempereur li

conha le comnandem' ni des gaules^

d'honntur et 'a levée en masse du déj

parlera' ut du Haut Rhin , opéralioi

dangereuse et que Us circuns anct

ren lireul impossible. Après a chul<

de JNapoléo 1 , 'e baron de Berc! heiim

se soumit au gouvcraernent royal et
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fut nommé pn même temps chevalier

de Saint-Louis et commandant du dé-

partement du liant-Rhin. Lorsque

Bonaparte revint de Tîle d'Elbe, en

i8i5, Berckheim n'hésita pas a se

ranger sous ses drapeaux 5 et il com-

manda, dans la courte campagne des

cent jours , les divisions de réserve

sur le Rhin. Après le second relour

des Bourbons , il ne cessa pas d'être

employé , et fut particulièrenit-nl ac-

cueilli du duc d'Angoulème
,
qui le

fit nomnifr inspecteur- f^énéral de la

cavalerie. Il avait été élu , à la mê-

me époque, par le département du

Haut-Rhin, membre de la chambre
des députés, et il y vola eou'jtam-

ment avec le parti de Topposition
,

sans jamais paraître h la tribune.

Berckheira est mort a Paris , le 28
décemb. 18 19. Le général Paultre

de la Motte , sim ami , prononça sur

sa tOMib' un éloge qui fut inséré daus

le Moniteur. M

—

d j.

BERCY OU BERSIL (Hugues
de). Voy. Berze , ci-apiès.

BEREXDS(Charles-Auguste-
Gutllaume), médecin , né kAnklam,

petite ville du nord de la Prusse, en

1755, fil ses éludes a l'université de

Francfort sur l'Oder , où il fut reçu

docteur en 1780. Il obtint une place

de professeur en 1788. L'univeisité

de Francfort ayant été transférée a

Breslav7 en i8ti, Bérends y fut

aussi professeur 5 et quelques années

après il vint a Berlin occuper la chaire

de cliniqtie et de thérapeutique spé-

ciale Il y jouit d'une grande réputa-

tion ; mai> son état maladil interrom -

pit souvent le cours de ses leçons, pen-

dant les dernières années de sa vie; et

il mourut vers 1826. Le docteur Sun-

delin, son élève, qui le remplaçait

contrae professeur de clinique, a pu-

hlié après sa mort ses leçons de mé-
decine pratique. Elles sont intitu-
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îées : p^orlesungen uebcr praklis- .

che ArziiciwissejisclinJÏ, herausge-

gcbenvon Ka/l Sundelin, Berlin,

1827-1829, 9 vol. iii-8°. Ces le-

çons forment un des ouvrages les

plus ét( ndus qni aient été publiés en

Allemagne sur 'a médecine pratique.

Les trois premiers volumes traitent

de la séméiotique, des fièvres et

de.s inflammations. Les autres mala-

dies sont classées d'une manière assez

arbitraire dans les volumes suivants.

Cet ouvrage ne provient point de se*

man'isrrits, n.ais des cahiers copiés

à ses cours
,

par Tédiieur qui y a

ajouté des notes. Le docteur Stosch a

fa I imprimer en Luin les œuvres pos-

thumes du professeur Bérends, Ber-

lin , 1 829-1 83 , 2 vol. in- 8". Ces

deux volumes contiennent un traité

des maladies Consomplivt s, et un com-

mentaire sur les aphorismes d'Hip-

pocrate. Il n'avait publ é pendant sa

vie qu'un pelil nomhre de disser-

tations , savoir : I. Dissertatiô

innitgitralis sistens vomitoriorum

h.storiœ periculum , Francfort sur

l'Oder, 1780, in-4". II. SurVin-

slruclioii des jeunes médecins au

lit du malade , Berlin , 1789. i;i-8"

(en allemand). l]l. Dissertât.o de

suffocaliunis signis , Francfort
,

1 7 9 3 , in 8". IV. De Icthalitate vul-

neram absoluta atque relativà ,

Francfort , 1 800, in-4." V. DedublO
plicœ polonicœ inter morhos loco ,

Francfort. 1801, in-4". Il cxisie en-

core quelques mémoires de cet au-

teur dans divers recueils périodi-

ques de FAIlcmagne. G

—

t— a. 1

BERE.^GEÏV (Richard), lit-

térateur ang ais , né en 1720, avait

le litre A'esqaire , et en effet é'ait

intendant des écuries du roi Geor-

ges III. Ses occupations ou, pour

mieux dire, les octupalions de &ts

subordonnés lui inspirèrent un traité
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ialilulé T/ie IlisLory and art qf
Horsemanship , Histoire et prin-

cipes de l'art du palefrenier . i 7 7 1 »

2 vol. in-S", avec planches. L'iiisto-

rique de cet ai t qui esl pris par l'au-

teur dans son acceplion la plus large,

et qui embrasse tous les soins a don-

ner aux chevaux et tout le parti que

le luxe peut tirer du cheval , occupe

le premier volume tout entier. Sir

Richard y fait preuve d'une érudiiion

variée , quoique ses cilalions ne soient

pas toujours aussi nécessaires que

savantes et aussi probantes que nom-

breuses. Le célèbre ciitï(|ueJohnson,

qui ne prodiguait pas la louange
,

appelle sir Richard Bcrenger le

type de la véritable, élégance.

C'est moins sans doute à son His-

toire de l'art du palefrenier qu'à

ses poésies ,
qu'il dut celte qualifi-

cation im peu emphatique : celles-ci se

trouvent dans la collection de Dods-

ley. On j remarque en effet beau-

coup d'élégance et de simplicité. Oa
a encore de Berenger trois bons ar-

ticles dans le 3:1onde {The W orld)^

n"' 76 , i56, 203. Il mourut le 9
septembre 1782. P—ot.

BERENGER (Laurent-Pier-

RE (i), littérateur médiocre, naquit

en 1749 a Riez, ville de Provence.

Après avoir terminé ses éludes, il

entra dans !a congrégation de l'Ora-

toire, et professa la rhétorique dans

divers collèges , notamment h celui

d'Orléans. Durant le séjour assez

court qu'il fit dans cette ville , il

se lia d'une étroite amitié avec l'abbé

de Reyrac , dont il publia depuis

VEloge y avec Couret de Villeneuve,

imprimeur connu par ses jolies édi-

(i) On l'a confondu avec Bkrasgb» , dont le

nom et le? c/innsons sohI si connus, dans la Ca-
lerie lihtorique dcsconlempoiaiiis, Bruxelles , i8ï8,
coinpilalion dont les j>riiici|>aux artic'cs sont
tiré» littéralement de la biogropfiit nnirersrlk et

<le telle des /lomiitfs fiianis.
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tioils d'Horace et des classiques ita-

liens ; et enfin avec M. Crignoa

,

auteur de la traduction des F'ers à

soie, poème de Vida, que Bérengcr

a insérée dans les Soirées proven-

çales. II remporta le prix de poésie

eu 1781, a l'académie de Rouen

par une Epitre à mes livres , où

l'on trouve des détails agréables et

quelques vers bien tournés. Sorti

de l'Oratoire avec une pension de

quatre cents francs , il vint a Paris
,

fut placé comme instituteur chez le

duc de Valeiitinois , et obtint la

place de censeur royal. 11 consacrait

ses loisirs a faire des vers qu'il publiait

dans les journaux et les alraanacbs. En
1786, il inséra dans le Journal Po-
Ijlype (2) , un conte intitule la

Poularde., où il dévoilait la conduite

scandaleuse de la nièce d'un chanoine

d'Orléans. Sur la plainte des person-

nes offensées , un arrêt du conseil

d'état, du 26 déc, supprima cette

pièce (3), et Bérengcr perdit sa pen-

sion (Voy. les Mémoires secrets
y

xxxui, 267 , et XXXIV , 22) (4.).

Comme tant d'autres, il salua l'aurore

d'une révolution qui promettait de ré-

former tous les abus. Au mois d'oct.

1789 , il donna sa démission de cen-

seur , et offrit a l'assemblée nationale

un don patriotique. Il fut compris en

1795 dans le nombre des gens de

lettres auxquels la convention accor-

da des secours. A la création de

l'institut, il fut élu correspondant

de la classe de littérature : il venciit

(2) Et noo pa» politique , comme tous les Dic-

tionnaires l'ont répclé, d'après la Iliogrni>hie tics

hommes viminls. En nous copiant il faudrait aa
m.iins corriger les fautes d'impression.

(3) Et non pas \k journal qui ne fut supprimé
qu'en 1788 , pour avoir publié des réflexions

offensantes contre le ministère, pendant la durée

de r.isseinbiée des naubles.

(4) Dans le même temps il fut remercié comme
iu3tituleur, et tomba dans la disgr.icede la du-
chesse de Villeroy, qui l'avait choisi pour
élever un grand seigneur, V—vb.
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d'être uominé professeur de bclles-

letlresarécolocenlraledeLyon; plus

tard , il remplit la même cliaire au

lycée de cette ville , et fut fait en-

suite inspecteur de Tacadéraie
,
place

qu'il jugeait fort au dessous de son

mérite j mais toutes ses réclamations

auprès de Foulanes, alors grand maî-

tre de l'université, furent sans effet.

11 mourut à Lyon , le 26 septembre

1822, à l'àgede yâans. Son éloge,

prononcé par M. Dumas , secrétaire

perpétuel de Facadémie , fait partie

des Mémoires de cette société pour

l'année 1823. Bérenger est auteur

d'un grand nombre d'ouvrages eu

vers et en prose. On en trouve la

liste complète dans la Biographie
des hommes vivants, I, 290. Il

serait donc inutile d'en transcrire

ici les litres; mais on rappellera

les plus importants : I. Le porte-

feuille d'un troubadour ou essais

poétiques suivis d'une lettre à

Grosley sur les trouvères et les

troubadours , Marseille et Paris
,

1782 , in-8°. La lettre a GroJey est

un plaidoyer en faveur des anciens

poètes provençaux contre Legraud

d'Aussy, qui , dans la préface de

son édition des Fabliaux avait es-

sayé de diminuer le mérite réel des

troubadours {Voy. Legkandd'At;s-
sv , XXIII, 58i). Quoique cette

lettre n'offre rien de piquant dans la

Forme, ni de remarquable dans le

fond , Bérenger ne l'a pas moins

reproduite dans les Soirées proven-
çales. II, ILa morale en action ou
élite de faits mémorables et d'a-

necdotes instructives pro]}res àfai-
re aimer la vertu , Paris, 1785,
in- 1 2 . Cet te compilation adoptée par

les collèges et les maisons d'éduca-

tion a été souvent réimprimée. Elle a
été traduite en espagnol , Paris

,

1823, 2 vol. in-i8.LeP. Guibaud
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{Voy. ce nom, XIX , 56), oralo-

ricn , a donné sous le même titre un

nouveau recueil pour faire suite à
celui de Bérenger. III. P^oyage en

Provence , Marseille et Oriéaus
,

i78':5, in-8°. C'est un recueil de let-

tres mêlées de vers, adressées par Bé-

renger a ses amis pendant un voyage

qu'il fit dans sa patrie. Cet ouvrage a

été réimprimé avec les Essais poé-
tiques sous le titre d'OEuvres de

Bérenger , Paris , 1786 , 2 vol.

in- 18
,

qui fout partie de la collec-

tion de Cazin; et avec de nombreu-

ses additions, sous celui de Soirées

provençales (5) , 1786,3 v. in-12,

£g. Les Soirées provençales ont

été traduites en allemand , Golba
,

1787 , in- 8°. IV. Le peuple instruit

par ses propres vertus y Paris, 1787,
2 vol. in-8°^ ibid., i8o5, 3 vol.

in- 1 2, traduit eu allemand, Bamberg,

1789 , in- 8". Bérenger est avec

Couret de Villeneuve l'éditeur de

VElite des poésies décentes et du
Hecued amusant de voyaf;es en
vers et en prose {Voy. CorRET,
X, 10^) (6). W— s.

BEROASSE (Nicolas), na-

quit K Lyon , en 1760, d'une famille

originaire d'Espagne, et qui , depuis

long-temps était venue se fixer dans

le midi de la France, et d'abord a

Tarascon. 11 était le troisième de cinq

frères dont l'aîné , établi a Marseille,

faisait le commerce de la commis-
sion, et dont deux autres se trouvaient

dans Lyon , à la têle des niessage-

f5) On rn trouve aussi des extraits assez éten-
dus dans la collection des Voyages en f'raitce ;
par Lamezangiire, 1706, 4 vol. in-i8 ; et dans
celle des Voyages en France et autres pays y avec
fig., Paris, 1818, 5 vol. in-..S- A—r.

(6) Un ouvrajçe de Bérenger a été oublié dans
les <liverses listes qu'on en a publiées, ftous eu
réiablissons ici le litre. C'est la Collection des

voyages autour du monde par les différentes nations

de l'Europe, (jcnvye (Paris), 178S, g vol. in-S".

A—T.



lO BER

ries (i). Tîicolas Bergasse suivît la

carrière du barreau. C'étail nn usage

établi a Lyon, qu'un avocat, nou-

ve'lement reçu, fût désij;iié, parPau-

torilé muiicipale, pour prononcer

une bar;ingiie le jour de Saint-Tbo-

mas, eu pié.Nence de lous les fonc-

tionnaires et du pub'ic; et ce jour-

là l'orateur jouissait de toutes les

prérogatives du prévôt desmarcb.inds.

Bergasse n'avait que vingt-deux ans

lorsque, invité parles raag'sirats , il

prononça un Discours suri'honneur^

en 1772. Un autre discours lui fut

demandé , en 17,74, dans la même
circo sfauce, «l il choisit pour «uiet:

L Jiumnnilé desj'ges , clans l ad-

ministrnlion de la justice criminel-

le. Bergassecniil que l'humanllé seule

peut écarier du juge trois vices fu-

nestes , la prévention , l'acceplion

des personnes, et IVspril de dureté

engendré pir l'habilude de juger.

Ce discours ne fut imprimé qu'en

1787 , à Paris , et comme pour Faire

tomber le bruit qui attribuait au pré-

sident Dupaty le preii.ier mémoire de

Bergasse, dans le procès Kornmann.

E» I774-- il fil imprimer, dans la

Gazette de France , des Réflexions

sur les préj'igés^ et il prononça
,

'a rHôtel-de Ville de Lyon, un Dis-

cours sur cette question : Quelles

sont les causes générales des pro-

grès de l'industrie et du commerce,

et quelle a été leur influence sur

l'esprit et les mœurs des nations ?

Ainsi dès son début dans les lettres,

Bergasse s'annonça comme moraliste,

orateur et publirislL- ; et dès lors il

se montra ce qu'il fui toujours, hom-

me de conscience, homme de vertu

(i_) L'un d'eux, Dominique, piTÏl sur IVrba-
fiuid, a Lyon, dans raffjeu'-ft anar- hi<- de 1793 ;

il fui coud.iiniie 1 19 fr maire an II, ;)ar la coni-

iiiissioii rrviilulionnaiie comme ennemi des droils

de l'homme, de l'egalite, Je l'indivUtbilite, des bon-

nets rouges , f i€.
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et de principes austères. Son imagina-

tion vive et portée à l'enthousiasme,

put seule luifjire accorder trop de la-

titude et trop d'empire a une science

nouvelle qui commençait a se répan-

dre en France. En 1784, il publia

ses Considérations sur le magné-
tisme animal j ou sur la théorie du
monde et des êtres organisés ,

d'après les principes de M. Mes-
mer ^ in - 8" de 14.9 pages. On
lui reprocha d'attaquer , dans cet

ouvrage, d'ailleurs écrit avec un ta-

lent remarquable , toutes les doc-

trines des médecins, toutes les théo-

ries des physiciens , sur le système

des mondes , tous les principes des

moralistes et des législateurs sur le

système social , et tous les principes

qui dirigent les arts dans leur créa-

tion. Il y avait sans doute beaucoup

d'exagération dans ce reproche , et

Bergasse , était loin de vouloir ren-

verser les principes des moralistes

et des législateurs • il est au moins

certain qu'il ne voyait pas ce renver-

sement dans le baquet de Mesmer,
faut dire cependant qu'il traite Bailli

et Franklin à hommes à préjugés}

devant qui « Thomme de génie
,

qd

a veut se faire comprendre a p't

a d'obstacles a surmonter que loi squ l

« s'adresse aux hommes ordinaires jS

et il reproche aux savants de s'êi™

élevés contre Christophe Coloml

Coj)crnic, Harvey , Galilée, Raraui

Kepler, Descaries , et ce d'avoir pr^

a paré
, dans des temps plusrecuîésj

« le poison donné a Socrate. » Mai
quels élaient . pour la plupart , cÉ

savants ! Faut-il donner ce nom
Anilus

, aux moines d'Espagne , auJ

inquisiteurs italiens! Déjà Bergasij

montre, dans cet ouvrage , un esprï

d'exallalion peu propie a l'exa-pél

et a la discussion ;
et lui-même ,

dit ( Avant-propos ) : « Dans la so-
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« ciétéméme qui me convient le pîus,

a tout ce qui a Tair d'une (lisru>sion

« me rappelle bien vile «lu silence. »

Cependant toute science , cdmme
louti' cause judiciaire , a besoin d'exa-

men , de raisouni mtnl , de discus-

sion ; et Bergasse , oratt nr éloquent

et passionné , mais bomme de con-

viction , saura plus faciliitieni en-

traîner que convaincre. Pés l'abord
,

avant d'être mnnté sur un grand

tbéàlre, et encore inconnu, il se

montre , avec candeur
,

plein de sa

propre estime, et il ose dire : « Yous
te savez ."i quelqu'un , (|uaiid je voû-

te (Irai parbr, peut faire taire, avec

te plus d'fmjiire et de fierté que n ci,

te la calomnie. » On a dit qu'il

crojnit alors au somnambulisme uia-

gnélique, el qu'il n'eu!
,

pendant

plusieirs années , après 1784, d'au-

tre médecin cu'une- servante , douée

a. de celte seconde vue, de celle in-

tc luilioR n erveilleuj.e qui devine

et ii-la-fois la maladie et le remè-

tt de. » Bergas e état venu s'éia-

Llir à Paris, — Trois procès célèbres

et une comédie , en donnant en

France un grand ébranlement aux

esprits, ont accéléré la révolution.

Ces procès furent celui des tiois

hommes condamnés â la roue , en

17845 celui du Collier, en 1786,
et de celui de Kornraann.en 1788.

La comédie fut celle de la Folle
journée. Dupaty , Cagliosiro et

d'Eprémesnil, Bergasseel Beaumar-

chais impi imèi enl b mouvement pré-

curseur, Lemépri fui alors versé sur

tout ce qui soutenait encore l;i vieille

monarchie sur la cour, la nob'esse,,

le clergé etlamagisl.ralure. La force

peut se délendre contre la haine :

ell« ^^•nbedevant le mépris Les fon-

demcnis ue ianli(|ue édifice élai nt

minés, lors jue le i4 juillet arrivi.

Le procès de Kornmauu qui occupa
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le public pendant plus de deux ans

(2"), fil la réputation de Bergasse :

elle fui alors h son apogée , el depuis

elle Si mb a plutôt descendre que

monter. L'éc'at mémorable de celle

caue fil peidre de vue, dans les

salons . l'assemblée des notables

qui avait occupé tous les esprits.

On commença a parler beaucoup

raiiins deNeckere.de Calonne, que '

de Bergasse et de Beaumarchais.

Dès-!ors lespampblelsdont (ul assnilli

l'auteur du Mariage de Figaro,
pièce qui ava t eu déjà plus de cent re-

présenta ions 5 furent plus avidement

recbercl es que tous les écrits pu-

bliés sur la deite publique et sur la

position criliijue où se trouvoit la

monarchie. Telle était alors l in-

souciante légèreté des F'rançais , et

la cour elle-même riiiit , élourdîè

devant l'abîme où elle devait périr,

Guillaume Kor mai)n, ancien n a^is-

tral a Strasbourg, connu à Paris,

dans 'a banque, avait voulu se iaire

une plus singi lière répulation : il

intenta contre sa fensme 1 ne accusa-

tion d'adullère, L'ex-'ii ulenant de

police LelNoir, conseiller d'élat
,
qui

venait de |iarlager la disgrâce de

Calonne, futallaqué con me corrup-

teur , et Braun archais comme l'agent

de la corruption : le sieur Daudet de

Jossan , syiidic-.'Kljiiinl de la ville

de Strasbourg , et le p- ince de INas-

sau-Siegen , se trouvèrenl aus^i pour-

suivis comme corrupteurs de la dame
Kornmann. Les mémoires de Ber-

gasse, pour l'époux trahi eurent un

succès pradigieux , et amenèrent

contre Beaumarchais un déchaîne-

ment universi 1 : il fui aussi violent,

en 1788
,

qu'avait élé grande , en

(ï) Le piem^er méToir»- de BeiRnse est daté

du ?o fevrirr 17IÎ7, son dernier
|
laiddyer da 19

mars i ; 89, el Wctùl du purlemcut du 2 août sul-

irant.
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1774., la faveur publique, dans le

procès de Goozman qui fit sa renom-

iiiée et sa fortune. Mais, dans le pro-

cès Korumann, l'auteur de Tavare

,

qu'on rcpélait a'ors , ne sut pas met-

Ire les rieurs de son côté. Ses mé-
moires furent trouves saus verve

,

sans gaîté communlcalive , et ne se

^ firent remarquer que par la fu-

reur des injures et par un mauvais

goût. Entre les nombreux pampblels

dont il fut poursuivi , ou distingua

le Testament du père de Figaro
^

et une parodie du récit de Théra-

mène, oij Ton rappela le mémoire de

Mirabeau et la détention de Beau-

raarcbais a Sdut-La^are
,
provoquée

par sa cbanson contre un mandement
de l'arclievêque de Paris. Le scanda-

leux procès de Korumann commença
avec une violence extraordinaire. Le
premier mémoire de Bergasse fut

qualifié, dès le 17 mai 1787 ,
par

Beaumarchais , de libelle atroce, et

son auleur de scélérat, Ae furieux

qui s'expose au châtiment du crime.

Dès le 28 mai, Bergasse disait au

public : a M. de Beaumarchais pu-

te blie qu'il n'aura de repos que lors-

<f qu'il m'aura fait condamner aux
a galères— Depuis trois mois on

« me mcaîoïc d'assassinat , An poi-

«. son, d'emprisonnement , de lettres

a de cachet , et maintenant c'est le

a bourreau qui doit être le vengeur

« de M. de Beaumarchais. » Le mé-

moire de Bergasse avait clé adressé

par une circulaire imprimée a cltaque

membre de l'assemblée des notables,

et par d'aulres lettres, pareillement

rendues publiques , au garde des

sceaux ( de Lnmoignon
)

, au prin-

cipal ministre (l'archevêque de Tou-

louse) , et au ministre de la maison

du roi ( le baron de Brefeuil ).

ce Je sais, disait Bergasse aux nota-

bles, qu'on a entrepris de faire regar-
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der ce mémoire comme un libelle
,

on a même été plus loin, comme une

espèce ai'attentat à l'autorité. »

L'ex-lieutenant de police Le Noir

était accusé d'avoir , a la sollicita-

tion de Beaumarchais et du prince de

INassau, levé la lettre de cachet que

Kornmann avait obtenue contre sa

femme, d'avoir eusuilo livré cette

femme a Beaumarchais , et puis d'a-

voir fait offrir 600,000 francs pour

acheter le silence de Bergasse. Ce
procès ne tarda pas a faire a Ber-

gasse une grande célébrité. Voulant

donner a celte cause un intérêt plus

grand et plus large que celui qui

pouvait ressortir d'une simple accu-

sation d'adullère, il y fit entrer la

politique , l'ai laque contre le despo-

tisme ministériel , et la nécessité

de réformer les mœurs et les lois.

Les circonstances le favorisèrent
,

cor plus il y a de corruption dansles

mœurs
,

plus la sévérité des prin-

cipes est applaudie. Bergasse avait

fait d'un de ses mémoires un traité de

morale austère, et le procès de Korn-

mann ne semblait y être qu'un texte!

a des réflexions politiques sur l'état-

de la société. Cet état était déjà

profondément troublé, et, avec de

droites iutenlions sans aucun doute,

Bergasse donna aussi l'ébranlement.

Ce mémoire ( du 1 1 juin 1788) est^

dédié au roi : « Sire , lui disait Ber-

ce gasse, un homme de bien dépose,,

a dans les mains de V. M. , soti^

a honneur , sa liberté , sa vie. Hi
ce est menacé 5 il pouvait fuir. En
ce pensant à la noble action qu'il al

« faite , et aux vertus personnelleal

et de V. M. , il demeure. » Dans'

ce mémoire , Bergasse dénonce àj

Louis XVI ses minisires , et atta-

que les opérations du gouvernement.'

II n'en fallait pas tant pour le succès,

qui fut prodigieux. On n'osa arrêter
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celle publication , et le roi défendit

(jiie rauteur fût inquiété. Bergasse

avait adressé ce mémoire a la reine
,

et il lui disait, dans une leilre qui

n'a pas été publiée : « On trompe

«V. M., madame, et on la trompe

ce d'une manière bien cruelle. Il faut

« cependant que l'erreur dans laquelle

n on persiste à l'entretenir se dissipe,

« et qu'avantquede plusgrandsmaux

K n'arrivent , elle soit avertie du

« bouleversement affreux qui >e pré-

« pare. » C'est le ii août 1788 que

Bergasse écrivait ces paroles prophé-

tiques. Il ajoutait : « Les personnes

et qui connaissent les qualités parti-

« culièrcs de V. M. sont indignées

« de la manière dont des ministres,

V.justement détestés , osent calom-

K nier des intentions bienfaisantes,

« attribuant à elle seule les désordres

K qu'ils ont provoqués, etc. 3> C'est

dans ce second mémoire que
,
parlant

de Beaumarchais, Bergasse dit : Il

sue le crime. Sou éloquence est vive,

ardente, passionnée | sa dialectique

plus déliée que serrée 5 sa métaphysi-

que recherchée ; son style assez sou-

vent incorrect, néologiqne et d'un

goût peu épuré. Parfois sa force est

de la déclamation, et sa chaleur res-

semble h de la frénésie. Mais le ta-

lent est incontestable et élevé. L'au-

teur dit des vérités utiles et har-

dies. Cependant il attaque, comme
étant les fautes nouvelles du gouver-

nement de Louis XVI , des maximes

d'administration qui avaient été con-

stamment suivies depuis le règne de

Louis XIV. On voit que Bergasse se

croyait déjà un hi;mme important

dans l'état; il disait, avec un singu-

lier abandon d'amour-propre : La
fère et imposante destinée que
le ciel ni!a départie ; ailleurs : he
ciel m'a destiné à dire toutes les

vérités
, fen aurai le courage.
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Toutes les vérités se pressent dans

mon sein ; ailleurs encore : Je por^

terairéloquence humainejusqu oii

elle peut aller. Avec des hom-

mes tels que Bergasse et Beau-

marchais , la cause devait finir par

passer bientôt des clients aux avocats

eux - mêmes. Ils plaidèrent donc

l'un contre l'autre devant la lour-

nelle du parlement. Bergasse avait

conservé , depuis deux ans , tous ses

avantages sur son adversaire. Le pu-

blic lui savait gré d'avoir attaqué le

gouvernement; le parlement avait

été loué , défendu par lui , et il avait

pour lui le parlement, qu'il se vantait

d'avoir seul fait revenir de son exil

aTroyes. Bergasse était dans la même
position oii s'était trouvé Beaumar-
chais en 1774. Il plaida le 19 mars

1789, et eut à se défendre contre

les avocats Bonnet , Delamalle, Rim-
bert etMartineau, défenseurs de la

dame Kornmann , de Daudet de Jos-

sau, de Beaumarchais et du prince

de Nassau. Ses adversaires lui repro-

chaient de n'avoir entrepris ce procès

que par soif d'une grande célébrité
y

et Bergasse répondait ingénument :

« J'ai fait des mémoires qui m'ont

« rendu célèbre , a ce qu'on assure
j

a et, parce que ces mémoires m'ont

a rendu célèbre, on en a conclu à

a l'audience queje n'avais écrit que
ce pour la célébrité. » Il disait dans

'un autre écrit : ce Pendant sept au-

a dieuces j'ai dem?uré devant eux ,

ce écoutant avec une patience bien

te étrange tout ce que la méchanceté

a. humaine peut inventer de raenson-

ct ges , de sophismes , de calomnies.»

Et il se récriait contre le système

odieux des quatre avocats et co::lre

leur inconcei'able délire. Une seule

citation suffira pour faire connaître

jusqu'oii allait, a cette époque, la li-

berté des plaidoiries : « Ces hommes
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u pervers que j'ai accusés devant

a VOUS .. coinmu ils sont loin de ine

« coiinallre ! citmin'^ ils se douleiit

a. peu de l'élévaliou et en même
a temps de la sévérité des principes

a auxfjiK'ls j'obéis... Qu'ils 'ppren-

cc neiil que , ipiels que pui^seMt être

ce encore leurs complots , leus inlri-

Kgues, leurs perfidies; à quelques

« vexations que je me trouve encore

« réserv'é, je ne cessirai jamais de

ce les poursuivre; que tint (|u ils se-

cc ronl impunis, je ne me tairai pas

5

a qu'il faut qu'on m'immol à leurs

fit pieds, ou qu'ils tombent aux miens.

a L'autel de la justice est dans ce

te moment pour moi l'autel de la

te vengeance; car. après tant de for-

ce faits , la justice et la vengeance ne

te sont qu'une même chose à mes yeux;

tt etsurcetaulel, désormais funesle...

a je jure que ja nais il n'y aura de

te paix entre nous
;
que je serai sans

te cesse au milieu d'eux , comme uue

« providence qui éclate parmi des

te pervers
;

que je ne les quitterai

a plus
,
que je ne me reposerai plus,

te que je m'atlachi rai a eux comme
ce le remords a Li conscience coupa-

«cble; que jamais, non jam:iis,je

a n'abandonnerai ma lâche commen-

ce cée
,
jusqu'à l'instant toleniel où,

te en prononçant sur celte masse

te d'attentats , les magistrats qui m'é-

ec coûtent auionl obtenu de nouveaux

et droils à la reconnaissance de la ua-

tc tion entière, atlenlive a 'a leslinee

a de celte cause mémoiable. Et vous,

te qui présidez ce tribunal auguste

te (c était le fameux Lepellelier de Si-

te Fargeau), vous l'ami des mœ irs et

te des lois, vous dans lequel nous

tt admirons tous, à côté des labnts

et qui fo it le grand magistral, les

et Vertus simples et douces qui cai ac-

te tériseiil l homme de bien cl 1 hom-

«me sensible..., recevez mes ser-
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et raents. » Dans tout ce procès

,

Bergasse parut couvrir d'une élo-

quence violente et emportée la fai-

blesse des preuves. Il peint Beaumar-
chais coram • un homme exécrable,
te doni on ne peut plus parler sans

ce employer quelque expression ex-

ee traordinaire (par exemple : il sue
ce le crime

) , parce i|ue les expres-

ee sions Communes deviennent insuffl-

ée sanles qua kI il l'aut peindre tant

ce de scélératesse. » il lui onlestail

les •iiém()iresquiKrenl.->acélébrilé(3^;

il accusail l'ex-lieutenant-général de

police d avoir prostitué madame
Koramann à la société de Paris la

plus infâme et la plus corrompue ;

il appelait le svndic-adjoinl de la ville

de Strasbourg ( Haudet de Jossan ),

ec un inlriganl scandaleux, connu par

ce ses mœurs impures, ses escroque-

«e ries, etc.» Altaqnanl ensuileles avo-

cats, il disait : et Je les défie de faire

te imprimer leurs plaidoyer-.... Ils

te nedoivenf pasoubliei quej'aiformé

ce contre eux nue op nion redoutable

te dans l'Europe entière , en pu-
te bliant mes mémoires. » Ainsi

,

depuis plus de deux ans, la fou-

gueuse éloquence d'un oialeur tou-

jours homme de bien et toujoui's in-

digné, était restée la même, ce Je
ce nommerai tout le monde, s'écriait-

te il, et j'en contracte l'engagement,

ce Ni les dignités, ni le crédit, ni

te le pouvoir, ni la naissance, ne
Cl sousiraironf qui que ce soit à mes
ce justes plainits... Je me reproche

a mainlenaTit d'avoir été trop modé-
et ré... .l'expierai celle faiblesse. »

Elil-e signale comme s'éiant te exposé

ce à la vengeance de deux ministres

a p\i\sba.\]ls pour sauver son paj'S.v

— Cependant de quoi s'agissait- il ?

(j^ M Je 1 cioy.iis alors ( avrc lout le monde
)

auteur (les ineuioircs qui ont para sons soa nom



BER

Bergasse ,
qui avait incessamment

cherché h répandre , dans une cause

privée, la cause de la nation ([ui s'agi-

lait alors; lui qui se vaulail que la

France lui serait redevahle du beau

présent de la liberté ; lui qui criait

contre le despoti-ine miiiislériel
,

contre l'arbitraire des leltres de ca-

chet , écrivait depuis deux ans, sans

relâche, contre la levée ou la sup-

pression d'une lettre de cachet! car

c'était là toute la cause. Kornraanii

avait obtenu du n>ini»lre Breleuil une

de ces leltres pour faire enfermer sa

femme, et le lieutenant de police Le
Koir n'était poursuivi que pour avoir

fait exécuter la main-levée de cette

lettre , à la sollicitation de Beauiiiar-

chais,deDaudetdeJ()ssau et du prince

de Nassau ! La justific;ition du ma-
gistrat fut établie dans un mémoire
qui passa pour avoir été rédigé par

Suard. Bergasse avait avancé que,

craignant l'éclat de cette affaire

,

l'ex-lieutenant-général de police avait

chargé le conseiller au parlement

dEprémesnil d'avoir, chez le procu-

reur du roi au Châtelel (de Flandre

de Brunville
) , une entrevue avec

Kornmaun, et de lui faire offre de

six cent mille livres pour acheter

son silence et empêcher l'émission du
premier mémoire. Mais il résulta des

déclarations donnée.'» par le procureur

du roi et par le conseiller au paile-

ment, que c'était au contraire Korn-
mann qui avait prié d'Eprémesnil de

deroandei a Le Noir, i° la clôture de

sa femme dans un couvent j
2° le

remboursement d'une créance de

600,000 livres dans l'affaire des

Quiuze-V ingls ;
5° une commission

honorable dans rétran^^erj et que ces

trois propositions avaient été repous-

sées par un triple refus. Or, que ré-

pondait Bergasse? « Je crois bien

« que ces refus ont été faits walé-
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K rielleroent
,
puisque M. d'Epré-

K mcsnil les atteste; mais i! a dû les

K accompigner d'oflres. » C était se

montrer homme droit , homme juste,

mais assez faible log cien ; et pendant

deux ans, d'éloquent* s accusations
,

quoique moralement admissibles, ne

purent être appuyées des seules rai-

sons de la loi, les preuves. Les ennemis

de Bergasse disaient que son acharne-

ment contre Le Noir était une ven-

geance ; et qu'ardent disciple de Mes-

mer, il ne lui avait point pardonné

d'avoir autorisé la représentation des

Docteurs modernes {fuj". [\adex,

au Siipp.), et permis ainsi de livi er le

mag.iétisme à la risée du peuple , en

plein théâtre. C'était méconnaître le

caractère de Berj^asse, qui croyait ne

défendre que la cause des mœurs et

des lois. Enfin, le 2 avril 1789,
un mois avant l'ouverture des états-

généraux , le parlement rendit son

arrêt dans ce procès mémorable 5 la

séparation des deux époux fut pro-

noncée, et Kornmann condamné a res-

tilutr unedolde364<ooo livres. Korn-

mann, diffamé par lui même, se vit

aussi ruiné. Le président de Saint-

Fargeau, en prononçant l'arrêt, fut

deux fois interrompu par des mur-

mures approbateurs , et Bergasse

s'écria que cet arrêt blessait le ciel

et déshonoruit la terre. L'est ainsi

que se termina ce procès, où chacun

avait apporté son scandale. Peu de

jours avant l'arrêt, Bergasse s était

représenté comme ayant, au milieu

du bouleversement des destinées

publiques, Jièrement attaché la

cause d'un infortuné aux destinées

publiques ; et il ue manqua pas de

croire après le jugerai nt ce qinl avait

prétendu auparavant : qu'il s était

élevé au-dessus de tous les dan-

gers , dévoué aux haines les plus

puissantes
f

et que tout ce qu'il y
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avait d'hommes élevés en nom et en

crédit dans la France s'était réuni et

ligué pour le perdre (4). Le procès

seul fut perdu.—Bergasse avait traî-

né, aux applaudissements delà mul-

titude , les ministres du roi dans le

scandale de sa cause. II s'était adres-

sé à des passions qu'il était trop facile

de remuer 5 et, quoique l'éloquence

de cet orateur ne fût ni celle du bar-

reau, ni celle de la littérature d'alors
,

sa véhémence et son énergie pleine de

conviction , de chaleur et d audace
,

lui avaient fait un nom célèbre. On
attendait beaucoup de lui dans la

crise où entrait la France. Il avait

dit a la fin d'un de ses mémoires :

« Je vais me retirer a la campagne
,

« et la, dans une suite de discours

« sur les destinées et sur les lois de

« l'empire
,
je dirai aux Français ce

qu'ils ont été , ce qu'ils sont, ce

qu'ils pourront devenir. 5) II avait

déjà publié dans le mois de février

une Lettre sur les étals-généraux

(in-8°de 58 pag. ). Il se peignait

comme Thomme a qui la France de-

vrait la liberté, le retour de la jus-

tice et des lois , etc. Mais il voulait

le droit de veto, la noblesse hérédi-

taire , une chambre haute ; et il s'é-

tait beaucoup moins avancé que ne

le firent a cette époque Target, La-

crelelle , Siejès , Morellet, Cérulfi

et Rabaud Saint-Etienne. II déposa

chez le notaire Margantin un exem-
plaire de cette lettre, signé de lui et

ccrlitié conforme à l'original, an-

nonçant que désormais il prendrait

(4) Le noivilirc des rcrits imprimes àc Bcrfjasse
da.is le pioct-s Konnaim, sous les titres de Mcmoi-
ivs, l'iccis , Obsen'utioiis , Héjlexioiis , Requctcs

,

Plni.iojTfrs, est de dix-srpt. Le nombre des pulili-

catioii!) des autres parties et celai des pamphlets
sVliH'oiità plus de quarante. Les pièces du procùs
•iurent deax édilicms, l'yuc iiM", l'autre in-S».
Les mémoires, dans les causes célèbres de cette
époque , se vendaient coiuuie les nièces de
tûéàtre.
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la même précaution pour tous les Ou-

vrages qui sortiraient de sa plume
,

afin de se garantir h Tavenir du bri-

gandage qui faisciit publier plusieurs

écrits sous son nom , tels que le Ca-
hier du tiers-état d l'assemblée

des états - généraux de 1789 ,

qu'il désavouait comme absurde.

Cette précaution
,
qui fait connaître

quelle était alors la réputation do

Bergasse , n'était pas inutile. En
1789 , parut un libelle horrible

et dégoûtant, publié sous son nom,
dont on exploitait la célébrité. Ce
libelle avait pour titre : Les Pro-
phéties françaises , suivies d'un,

projet présenté au roi pour dé-

grader et punir le duc d^Or-
léans

,
par M. Bebg , dé-

puté de rassemblée nationale , in-

8° de 24 pages. Il suffit délire cet

écrit infâme pour se convaincre que

1789 annonçait déjà 1793. On y
prédit a Louis XVI, dont on loue

d'ailleurs les vertus privées
,

qu'il

cherchera dans l'ivresse l'oubli de

ses malheurs. Marie-Antoinette , dite

plus horrible (\u^grippine et 3Ies-

salinc , est représentée comme ayaut

semé dans la France les assassi-

nats , les pillages et les meurtres.

Le cynisme le plus effréné accompa-

gne les plus atroces calomnies et les

imputations les plus extravagantes :

elles ne peuvent être toutes citées, et

cependant il serait bon qu'elles le fus-

sent , comme une leçon pour le.s peu-

ples. On prédit a cette reine infor-

tunée qu'elle mourra d'une maladie

iufàme, nommée en toutes lettres, et

que déjà, elleen a étég'i^eWeunefois,

en 1787, par un médecin alle-

mand. Le Dauphin est appelé l'ai-

mable enfant de Bacchus et de
Messaline. On peut du moins citer,

sans blesser la pudeur , la prédic-

tion qui concerne Monsieuk ( depuis
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K insensé et avariclcux ; il disparaî-

« tra cet homme trop faible pour

ce être vertueux , et trop lâche pour

« être criiriinel. Rien n'arrêtera son

« nom sur l'aile des siècles futurs.

« Aussitôt que sa masse pesante et

<c méprisable rentrera dans la pous-

« sière, on doutera s'il exislajamais:

a Qui vécut sans vertus
,

périra

« tout entier. » Le comte d'Artois

(depuis Charles X) est rangé par-

mi les scélérats. Les injures sont

exécrables , comme les imputations

sont infâmes. Mais les fureurs du

libelliste s'attachent , avec plus de

violence encore , au duc d'Orléans
,

accusé d'avoir voulu empoisonner le

roi , et qui est peint , ainsi que Mi-

rabeau , sous des couleurs que le

temps n'a pas toutes effacées. Cet

horrible libelle , on l'assemblée con-

stituante est traitée avec un grand

inéoris , est terminé par une re-

quête au roi
,
pour qu'il fdsse dé-

pouiller, parla main du bourreau,

le duc d' Orléans des marques de

son rang et des titres de sa nais-

sance ; qu'il soit eusuiie /zVre à
la fureur de quatre chevaux ;

que sa langue soit arrachée ^ et

que son corps , mis en morceaux

,

soit Jeté en pâture aux chiens affa-

més. C'est ainsi qu'on faisait parler

Bergasse qui n'eut pas besoin de dés-

avouer une des premières infamies

delà presse dans la révolution.— Il

siégeait alors dans l'assemblée natio-

nale , ayant été nommé député du

tiers- état par la sénéchaussée de

Lyon. D'abord, il parut devoir pren-

dre une part active aux travaux légis-

latifs. Il soutint l'opinion de Sieyès

sur la dénomiualion à adopter pour

les communes. Il présenta ensuite

avec Chapelier un projet d'adresse au

roi, sur la constitution de l'assemblée^
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et fut invité a le refondre avec celui

deBarnave. Nommé menbre du co-

mité de constitution^ il fit , en sou

nom , un rapport sur l'organisa-

tion du pouvoir judiciaire y suivi

du projet de constitution des tribu-

naux ( (789, in-S" , 64. pages). Il

fit imprimer un Discours sur la ma-
nière dont il convient de limiter

le pouvoir législatif et le pouvoir

exécutif dans une monarchie

( 1789 , in-S", 92 pages). Ce dis-

cours, que la clôture de la discussioa

empêcha de prononcer , avait été

composé 'a l'occasion des grandes

questions qui furent agitées , dans

l'assemblée , sur la permanence du

corns législatif, sur son organisation

en une ou en deux chambres, sur la

sanction royale, etc. Mais déjà l'on

voit que Bergasse trouve trop rapide

le mouvement dans lequel il est entré,

et qu'il s'était peut-ê!re flatté de di-

riger ou de maîtriser ; il annonce

qu'il publie son discours contenant

des idées qui n'ont point été déve-

loppées dans les débals
,

parce que

ce l'assemblée ne peut que décréter

provisoirement une constitution, et

que c'est à la nation seule h pro-

noncer en dernier ressort sur les

avantages ou les désavantages de celle

qu'elle lui présentera. » Il se plaint

de \d.fermentation dans laquelle ,

dit -il , on nousfait exister. Il es-

f)ère
que

,
quand il sera libre 'a toutes

es pensées de se développer , on
trouveraconvenahle de revenirsur

ses pas : ce Alors, dit il, le moment

des opinions modérées , les seules qui

puissent amener une liberté vérita-

ble, sera décidément venu. » Mais

en attendant , il prévoit que ses idées

seront rejetées avec une censure

amère. Bergasse veut un corps lé-

gislatifperpétuellement existant
,

divisé en deux chambres , dont la

LVIII.
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composition serait essentiellement

différente, et qui tiendrait une

session cba(|ue année. Le prince ne

pourra ni proposer, ni rédiger la

loi^ et la proposition et la rédac-

tion en appartiendront exclusi-

vement au corps législatif. Au-

cune loi néanm'ius ne pourra être

exécutée qu'autant qu'elle aura

obtenu le consentement libre du
prince. Ainsi Berj;asse, quis'allen-

dait a une ceiisure amère , comme
resté trop en arrière dans le mouve-

ment des espiits, cn'evaii cependant

au roi le dr(;it de proposition et de

rédaction de la loi , droit qui devait

appartenir exclusivement au corps

législatif. L'a seml)lée nationale

venait de décréter, contre l'avis de la

pluralité des membres du comité de

consiilulion
,
que le corps législatif

serait constitué en une assemblée

uniqi.e , et que le consentement libre

du prince ne serait pas nécessaire

pour la promulgation de la loi. Ce

décret détermina la démission de

Bergasse , de Mouiiier et de Lally-

Toleudal ; ils cessèrent de faire par-

tie du ciimité de constilulion , et ne

tardèrent pas à se retirer de l'assem-

blée. Bergasse s'était charge, dans le

comité:di' constitution, dts municipa-

lités, et avait a nonce, sur leur or-

ganisation , un grand travail quM ne

paraît pas avoir exécuté. Aprè> les

événements des 5 et 6 octobre , il ne

reparut plus a l'assemblée nationale.

Ce fut à l'occavion de ces fatales jour-

nées qu'il publia un Uiscourssur les

crimes et les tribunaux de haute

trahison ( 1789 , in 8". 46 pag.).

11 l'annonça comme suite â son

Discours sur l'organisation du
pouvoir judiciaii e ; et, à la fin , il

£1 connaître sa ^é^olution de refuser

son serment a la con.>litnlion. 11 dé-

clara que loul homme cc/«//'«? devait
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plutôt faire le serment d'einpêclier,

de toutes lesforces de son intel-

ligence , l'établissiment et le main-

tien de cette constitution , a afin que

l'ancien despotisme ne reparût pas

sous une forme nouvel'e , et qu'une

autre espèce de servitude ne rem-
plaçât pas les moments trop courts

de la liberté, » Vers cette époque

parut sa Lettre relative au serment

de la constitution., 1790, in-8°
,

et sa. Lettre à M. Dinochau , au-

teur du Courrier de Meudon ,

1790, in-8°. Retiré de l'assemblée,

l'crgasse continua d'écrire. Il publia

une brochure intitulée : De la li-

berté du commerce , 1789 , in-8''

,

et dans le mois de novembre, dcsiîe-

cherches sur le commerce , les

banques et les finances ( in-8°
,

99 pages). Il traite dans cet écrit

de la richesse des nations , de l'in-

térêt, de l'impôt, de l'emprunt,

des banques d'Amsterdam et de Lon-
dres

_,
de la cais'ie d'escompte, du

papier-monnaie, de la régénération

du commerce et des finances j il se

prononce contre l'étallissement d'une

Lauque nationale qui neferait, dit-il,

qu'accroître les maux qu'a pro-

duits la caisse d'escompte , et il est

d'avis qu'il faut re'oncer absolu-

ment à toute institution de cette

nature. Quaut à la création du pa-

pier-monnaie, il la regarde comme
['institution la plus absurde et la,

plus dangereuse. Au mois d'avril

1790, il fil imprimer sa Protesta-

tion contre les assignats-monnaie

(in-8'* , 43 pages). Les assignats

n'eurei.t pas de plus terrible adver-

saire. Il adressa sa protestation

par lettres imprimées, au garde des

sceaux, en le priant de 'a mettre sous

les yeux du roi j h M. Necker et au

président de l'assemblée nationale, se

plaignant du parti qui la domine^
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le club des Jacobins , espèce de

corps législ itifiim fait cP vance les

décrets, il se ng.irde loujouis com-

me membre de l'assemblée consti-

tuante j mais , dil-il , a le parti qui

ce la domine li'" m aurait pis permis,

« attend I mon refus de prêter le

« serment civi pie, de développer

« devant elle les motifs qui me por-

« tent a croire que le système des

ce assignats - monnaie acbèvera la

« ruine du rovaume. » A la même
époipie parut une Lettre à ses com-
mettajits, au sujet de sa protesta-

tion, - te. (in-8 ', 56 pag). Elle est

accompagnée d'un labiea i compara-

tif du système de Law avec le sysiè-

me des ass'gnals-monnaie. En 1791,
Berga'^se fit paraître une Réponse
ai Mémoire de M. de Montes-
quiou sur les assignats (in-8",

67 pag.); des Obsen^alions préli-

minaires sur l'état des Jinances ,

publié par M. de Montesquiou et

adopté par l'assemblée nationa-

le (in-a" , 24 pag. ); et sa Répli-

que à M. de Montesquiou (111-8°,

104. pag.). Au mois d'août il fit im-

priniiT ses Réjlexions sur le projet
de constitutionprésenté à l'assem-

blée nationale par les comités de
constitution et de révision réunis
(111-8", 46 pag.)

;
projet qu'il appelle

une grande absurdité (ce fut la con-
stitution de 1791). Bergasse disait

,

par une espèce de prophétie qui ne
tarda guère à se réaliseï : « Q.iand

« j observe l'esprit infernal des
«factions...^ quand je pense que le

«c repos pub ic et la liberté n'ont

« d autre ;ippui que l'étrange consti-

« tulion qu'on nous a donnée, qu'une

« constitution qu'il sera toujours -àsé

K de renverser, et que des émettes
a populaires détruiront avec tout au-

« tant Je facilité qu'elles l'ont pro-

« duite, je l'avoue, jeaepuism'em-»
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« pècber de gémir sur l'avenir désas-

« treux qui nous est préparé; il me
« semble que la ruine de cet empire,

et autrefois si florissant , va se con-

te sdiurair; (pie des crimes plusgrands

tt (pie ceux dont nous nous son,mes
tt rendus coupables vont a ener de
tt pl.is grands malheurs e core ; et

te qu'une inévitable destinée nous en-

te traîne malgré nous vers des jours

tt plus dép orables. » Dans ses écrits

il prenait toujours le titre de député
de la sénéchaussée de Lyon, quoi-

qu'il ne siégeât plus a l'assemblée
j

et il avait eu, seul piul-ètre, la ci-

vique délicatesse de refuser constam-

ment ( et cependant il n'était pas ri-

cbe) l'inilera ilé de dix huit francs
par jour qui était allouée aux mem-
bres de l'assemblée constitua ite.

Bergasse s'était alors rapproc! é du
parti de la <our. 11 fut invité par

Louis XVI, qui avait lu ses écrits

avec attention , de recueillir ses idées

en un corps d'ouvrage où il expose-

rail le plan de coustitulion et de gou-

verncnient qu'il cro rait le plus con-

venable dans ces temps de crise,

tt Louis XVI espérait peu , dit M.
Hennequin , mais il espérait encore

;

il crovait du moins que c'était un de-

voir sacré pour lui que de s'occuper

jusqu'au dernier moment du bonheur

des peuples tontiés a ses soins. 5»

Hergasse fit le travail demandé, mais

les événements en empêchèrent la pu-

blication. Une copie fut remise au

roi. Le manuscrit ori-jinal, par une

fatalité qui à une autre époque eût

paru singulière
,

périt dans l'un des

ini endit s du .siège de Lyon. Berg isse

avait aussi fait passer au roi divers

projets et mémoires qui , après le 1 o

août, furent trouvé;, aux Tuil ries

dans 'armoire de fer. Déjà il avait

été dénoncé, eu 1790, pour sa pro-

testation coatre les assignats; un
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grand nombre de hrocliurcs et de

paraplilels avaient été dirigés contre

lui. Il fui attaqué plus sérieuse-

ment dans une lettre que lui adressa

l'avocat Loyseau , alors auteur du

Journal de constitution et de lé-

gislation. — Ce qu'avait prédit

Èergasse ne tarda pas à s'accomplir.

Les mauvais jours de la révolution

étaient arrivés. Beaumarchais avait

fait représenter , en juin 1792 , sur

le théàlre du Marais , son drame de

la Mère coupable (5) , et par une

ignoble et làcbe vengeance , à l'épo-

que où le bonnet rouge était violem-

ment posé , dans une journée affreu-

se , sur la tète du monarque, Ber-

gasse fut comme dévoué aux haines

populaires, dans l'odieux personnage

de Begearss , anagramme de son

nom. Après la fin tragique de Louis

XVI, regardant sa carrière poli-

tique comme terminée , il s'éloi-

gna de Paris, et voulut cheicher un

asile dans l'ancienne patrie de ses

ancêtres 5 mais le passage des Pyré-

nées était gardé. Il s'était enfin retiré

à Tarbes , où il s'applaudissait de

se voir rentré dans l'obscurité, lors-

qu'il fut arrêté au commencement de

juillet 1794» et conduit de brigade

en brigade k Paris, il savait qu'alors

ie plus sage calcul était de gagner du
temps : il se montra faible et souf-

frant ; et le trajet fut long suivant son

désir. Il reçut dans plusieurs com-
munes des témoignagesd'intérêt, qu'il

aima depuis a rappeler : les traits gé-

néreux étaient rares a cette époque.

Il citait souvent M. Saulnier, officier

de gendarmerie h Orléans , où il avait

obtenu de passer buit jours, et qui

lui fit rt mettre, quand il (piit'ait cette

ville , comme s'il leùt oublié , un

porlefeulde assez bien garni d'assi-

\5) Celte pièce fut portée ao tbéitre Fcydrau
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gnals, seule monnaie qui existât alors

.

Avant d'entrer dans Paris , Bergasse

avait appris la nouvelle révolution de

thermidor : il fut conduit k la Con-
ciergerie j mais la prudente lenteur

de son voyage l'avait sauvé de l'écha-

faud : il fut jugé dans l'au III , et

condamné , comme suspect , a la dé-

tention jusqu'à la paix. — Ce fut

pendant sa captivité qu'il osa écrire

,

avec une brûlante énergie , avec une

hardiesse de courage bien remarqua-

ble, en faveur de d'Armalng, dont

Vadier avait fait assassiner juridique-

ment le père. Lorsque le système de la

terreur n'éiait pas encore abandonné

et n'avait fait que passer d'un parti h

un autre (car deux mois après le 9
thermidor y la convention en corps

avait conduit processionnellemeut

Marat au Panthéon) , Bergasse osa

dire : « Et la convention fléchirait

ce devant une troupe de misérables

« dévoués h toute 1 ignominie des

« siècles! Elle ne verrait nilaposté-

K rite qui pleure devant elle , ni

« l'Europe qui attend pour l'admirer

K ou pour la flétrir! Assise sur les

K tombeaux où gisent abattues tant

et de générations détruites, elle ferait

« un pacte avec leuts bourreaux !

« une même enceinte les réunirait !

«c et, dans cette enceinte, il se trouve.

« rait des hommes assez hardis pour

« oser parler encore le langage de la

ce législation, de la morale et de la

« nature !... Non , non, cela ne sera

ce pas ; on ne ment pas ainsi au monde
« entier; on ne veut pas être accusé

ce par toute la conscience du gtnre

«t humain. La fonveulion remplira la

ce sévère tâche qui lui est imposée ,

« et tous ces spectres plaintils que je

ce crois voir siéger k côté de chaque

ce représentant pour lui reprocher sa

te politique indulgence ou sa honteuse

« faiblesse , rentreront consolés et
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a vengés dans leurs tombes. » Vadier

fut, sur-Ie-cliamp, décrété d'accusa-

tion ; el Bergassc , dans les fers, fit

ainsi dresser l'échafaud d'un des plus

vils complices de Robespierre. Ce
fut sous l'influence des impressions

produiles par ce discours, que l'on

décréta la restitution des biens

aux familles des condamnés. —De-

venu libre sous le directoire , il se

tut, comme publiclste, sous le con-

sulat et sous l'empire; il vécut dans

la retraite cbez son frère Alexandre,

près de Ljou, el ne publia dans cette

période de quatorze ans q»^un Frag-
ment sur liii/luence de la volonté

sur l'intelligence ( i 8 o 7 , in-8°). La
même année il rédigea, sur les notes

qui lui furent fournies par le notaire

Boileau, un Eloge historique du
général d'Hautpoul (in- 8°) ; mais

il n'attacha pas son nom a cet éloge.

En 1808 il publia des Discours

et fragments , in-8° de 244- pages.

C'est le seul volume qu'il ait fait

imprimer,^ tous ses autres écrits n'é-

tant que des brochures. Ce volume

contient, outre plusieurs discours déjà

cités , des Fragments sur la manière

dont nous distinguons le bien el le

mal; sur la liberté des mœurs et des

manières 5 sur la parole et sur les

athées; sur Dieu; sur l'éducation; sur

la yie champêtre. Ces Fragments sont

annoncés comme appartenant a un

grand ouvrage dont l'auteur avait jeté

les fondements a l'époque de notre

révolution , et auquel, disait-il , des
obstacles de plus d'un genre ne lui

avaient pas permis de mettre en-

core la dernière main. En 1808
parurent aussi ses Observations pré-

liminaires dans raffaire de M. Le-
mercier, \n-i°. Dans une fête don-

née à 1 Hôtel-de-Yille , madame
Leraercier , a qui Napoléon avait

adressé la parole, sembla affecter de
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ne lui donner que le litre de Mon-
sieur. L'empereur lui tourna le dos :

Quelle est cette J'émule ? deraan-

da-l-il.

—

Sire, c'est la femme d'un

fournisseur des armées sous le di-

rectoire. — Qu'on examine ses

comptes. Et les comptes furent si

bien examinés que le fournisseur crut

avoir besoin de recourir a Bergasse

pour prévenir sa ruine
,

qu'il ne

put éviter. — Enfin la restauration,

si impatiemment attendue par Ber-

gasse , arriva. Il se hâta de pu-

blier une petite brochure de 16 pa-

ges, sous le litre de Réjlexions

sur l'acte constitutionnel du sénat.

Cet écrit
,
plein de force et de raison,

fournira quelques pages a l'histoire.

Bergasse juge le sénat comme le ju-

gera la postérité. On essaya de le

réfuter; mais on attaqua l'auteur et

ou ne lui répondit pas. Il eut, ea

i8i4 , de fréquentes entrevues avec

l'empereur Alexandre chez M""* de

Krudner. Ce prince lui accorda

bientôt une grande estime ; il le con-

sultait, il l'écoulait , le faisait asseoir

a côté de lui : Mettez-vous de ce

côté , disait-il , c'est ma bonne
oreille (il était un peu sourd de l'au-

tre). Bergasse influa sur l'entrée au

ministère du duc de Richelieu , de

Dnbouchage et du marquis de Vau-
blanc. Il fut moins heureux quand

,

réuni à la baronne de Krudner

et a la duchesse de Polignnc , il

sollicita la grâce du maréchal Ney.

Le duc de Richelieu , venant de pren-

dre congé d'Alexandre quand il partit

pour retourner dans ses états, écrivit

a Bergasse : « Monsieur, S. M. l'era-

« pereur de Russie m'a beaucoup

a parlé de vous , et d'une manière

« qui me fait désirer vivement avoir

« le plaisir devons connaître, etc. jj

— Bergasse devint bientôt comme
l'avocat consultant de la restaura-
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lion. En 1816, il publia une Dé-
Jense de la Monarchie selon

la charte, ouvrage de M. de Cha-

teaubriand. C'est nn petil écrit de

8 pages , dont la 3* édilion païut

en février 1820, sons ce litre : P'ues

politiques arrachées à un homme
d'état . augmentées d'une note et

d'une lettre par M. Bergasse. En

1817 parut son Essai sur la loi

,

sur la souveraineté et surin liberté

de la presse. La 3' édit., qui »sl de

1822 , est aug;menlée d'ine Lettre

sur l'indivisibilité du pouvoir lé-

gislatif, m-S" de I 26 p. M. de Cha-
teaubriand écrivait à Bergasse le 6

aoûl 1818 : «Nous avons grand besoin,

it monsieur, de vos talents et de votre

« courage. Venez à notre .secours.

a Les plus infâmes calomniateuis
,

« les plus lâches et les plus pervers

« des hoiij'nes triomphent, f'renez

« voire plume, écrasez ces malheu-

« reux de toute Téloquence de la

et vérité Je suis resté seul sur le

« champ de bataille 5 mais auprès de

« vcus je me raiimerai. Vous devez

ce aux hommes compte du génie que

« le ciel vous a donné. Vous vous

a repentiriez tonte votre vie, si nous

Cl périssons , de n'avoir pas essavé de

« nous sauver. Je suis avec vérité

ce votre p'us dévoué serviteur eladuii-

« râleur. De Chateaubbiand (6). jj

' — Bergp.sse continuait de correspon-

dre avec l'empereur Alexandre
,
qui

lui écrivit de Pétersbourg, le 23 déc.

181 9 : a J'ai reçu , monsieur, voire

ce lettre du '.^9 mai, durant mon voya-

ct ge dans l'intérieur de la Russie et

«e en Pologne. En vous répondant
ce maintenant

,
je me plais à vou»- té-

ce moigner la satisfaction que j'ai

ce éprouvée h 'ire les observations que
a voire gran. le expérience des I om-

(fi) Toutes les It-tties citées dans cet iirlicle

ont étucopicei par l'auteur lur les originaux.

« mes et des choses humaines vous

a suggère... S'il est du devoir d'un

ce citoyin dévoué aux intérêts légiti-

et mes d' sa patrie, de s gnalcr le

ce mal , il n'est pas toutefois en son

ec pouvoir d'en indiquer les remèdes,

et surtout lorsqu'il s'agit de trouver

ee dans leur ajplicalion le salut du

ce monde : il est entre les mains de

«Dieu (suivent des réflexions po-

litiques sur li s tnalion de TEurope).

ee Je vous saurai gré, monsieur, de la

te continuation de votrecorresptmdan-

fi ce; j'y attache un prix réel. Agréez

ee l'as urance de mon estime. Alexan-

ee DRE. » En 1821 , BergHsse Ht im-

primer un Essai sur le rapport qid

doit exister entre la toi religieuse

et les lois politiques , in- 8° de

1 2 pages. C'est un discouis que l'au-

teur |)rononca a la société des bonnes

lettres. Le comte Achille de Jo .f-

froy mand lit a Bergasse, de ]>aybach,

2 5 avril 1821 : et ... L'empereur

a Alexandre m'a dit , il y a un

et quart-d'heure, qu'il avait écrit k

ee votre sujet à M. de Richelieu

et pour lui témoigner sa surprise de

et ce qu'un homme tel que vous ne

ee fût pas traité comirc il le mérite

et sons un gouvernement qu'il a si

te bien servi. » Cette surprise de

l'empereur A'exandre venait de la

récente traduction de Bergasse, en

cour d'assises, pour son Essai surla

propriété ou considérationsmorales

et politiques sur la question de
savoir s'ilfaut restituer aux émi-

grés les héritages dont ils ont été

dépouillés dans le cours de la ré-

volution ( in-8", qui eul deux édi-

tions consécutives). On sait queBcr-

ga-se plaida lui-même sa cause avec

une éloqui nie énergie que l'àsje n'a-

vait point affa bile (7 • qu'il confessa

(7) Celle clifeiise fut iiiipiiim'e sous le titra

de ûàcours , in-8' de 11 pages. On la trour*
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coaragcusement safoi politique; qu'il

fui aussi défendu p r M. Hcrryer

fils
j

que l'avocat - général Mar-
changy rendil hommage a ses talents,

à ses vertus , el qu'il ("ut acipiitlé le

28 avril. Le lendemain , le vicomte,

depuis duc de M(inln;orency , lui

écriv'iit,.. « Je voulais vous exprimer

B de nouveau un profoud intérêt dont

« vous étiez sur d'avance, et qui ne
« venait pas de moi seulement

,

K sur celte malheureuse affaire. La
« manière dont elle vient d'êlre ter-

« minée en fait un véritable Irioin-

« phe pour la bonne cause et la mo-
K raie publique,pour vous qui les avez

« toujours si éloquemment défen-r

« dues.... Je suis autorisé par une

« auguste personne a vous exprimer
a la satisfaction particulière qu'elle

« en éprouve relativement a vous,

« etc. » M. de Joiiffroj, poursuivait

en ces termes : « A la manière dont

« S. M. m'a dit la chose . j ai pu ju-

« ger que la lettre devait être de

« bon style, et je ne doute pas , mon
a cher et excellent maître, etc

a Je vous porterai nioi-mèinc la re-

« ponse de l'empereur. . . . Vous avez

« ici de bien bons amis. Je vous

« transmets les compliments de MM.
« de Mettt ruich , de Gentz, et même
« de M. de Capo d'Istria, lequel

« est bien revenu de ses idées sur

a le perfectionnement du siècle , et

K qui est toat-a-fait du complot de
a Laybach y en ce moment^ etc. »

—Bergasse avait envosé h Berlin son

plaidoyer devant la cour d'assises. Le
prince Radzivill écrivait le 16 mai:

« .... Je n'ai pu me refuser de faire

« lire cette sublime défense au prin-

K ce royal, dont la belle âme sent

a si vivement tout ce qui est noble

« et beau... Quelle force! Quelle

aussi à la fin de la seconde édition de X'Essai sur

lu propriété.

BER a3

K simplicité ! C'est la majesté de la

« vertu, etc.. » On voit que la

renommée de Bergasse était alors

moins haute eu France qu à l'étran-

cer. Je terminerai les extraits de
o
celte correspondance curieuse et

inédite, par cette lettre que Tera-

pereur Alexandre adressa à Ber-

gasse, de Sarskœ Zelo , le 4 août

1822 : ce C'est au moment même de

« partir pour le congrès de 'V^érone,

a que j'ai reçu , monsieur, la lettre

« que votis m'avez adressée, en date

« du i5 juil'et. Je n'ai eu le temps

K que de la parcourir fort 'a la

« liâte (8) ; mais il m'a suffi d'une

« seuleleclure pour apprécier clcette

« nouvelle m;!nifestalion des princi-

« pes q>:i vous distin^rucnt si invaria-

« blemenl , et la sagacité avec la-

a quelle vous les appliquez aux

K circonstances malheureuses qui ac-

te câblent l'Espagne. S'usce rapport

« je ne puis qu'attacher un intérêt

« particulier au développement de

« vos aperçus. Je recevrai donc avec

« beaucoup de plaisir le travail que

« vous m'annonciz. el vous invite,

« monsie.ir, à me le faire parvenir a

a l'époque 011, réuni aux souverains,

« mes alliés, je seiai à même de

ce m'occuper de ces qm-stions fonda-

« mentales , auxquelles le bonheur et

if la traiiquillité de l'Europe sont si

ce intimement liés. Je vous en offre

ce d'avance tous mes remercîments ,

« et vous prie , monsieur , d être as-

« sure de ma plus sincère esiime.

(c Alexandre » Bergasse influa donc

sur la guerre d'Espagne, et sur l'in-

terve ition de la France qui , suivant

la déclaration de M. de Villèle , fut

exigée par les souverains étrangers.

Fut-ce un service rendu à la France

(8) Ces Icttr-s de Keff^asse étaient de longs

mémoire» politiques, dont la publication serait

très-cuneate pour l'bistoiTa de acUe époque.
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et a TEiirope? Cetle question ne

paraît pns avoir élé favorablement

résolue dans la Péninsule. Depuis

J821, Bergasse
,

qui était attache

aux Bourbons, mais qui détestait leurs

uiiulslres, surtout M.deVillèle; Bcr-

gasse qui blâmait hautement le licen-

ciement des gardes nationales , et

presque toutes les mesures du gou-

vernement , cessa ses publications

politiques , et écrivit peu dans sa

retraite au sein de sa famille. 11 se

montrait mécontent du présent , et

s'effrayait de l'avenir. Il était octo-

génaire quand la révolution de i83o
arriva. Elle lui fit perdre une pen-

sion de 6000 francs , cl ce ne fut

pas la ce qu'il regretta. Il avait été

compris comme conseiller d'état dans

les petites ordonnances jointes aux

grandes ordonnances du 2 5 juillet. Il

5'éteignit sans souffrance , et parut

s'endormir en lecevant le dernier

sacrement des mourants, le 28 mai

j832. Il avait épousé, en 1792 ,

M'*" Dupelit - Thouars, sœur du

naturaliste de ce nom. Il a laissé

un fils, héritier de ses vertus, et

qui a préféré a l'active culture des

lettres celle des cliamps, c'est-a-dire

le bouheur à la renommée. On
trouve dans le Rénovateur , 1. II,

9 juin i832 , et dans la Gazette de
Normandie , n° i55 , deux notices,

l'une de M. Hcnnequin, l'autre de

M. Alphonse Bergasse neveu , sur un

écrivain célèbre dont on peut dire,

que s il divisa les opinions sur ses

idées politiques
, il les réunit dans un

même hommage rendu à ses talents

et à ses vertus (9). V—ve.

BEllGASSE ( Alexandre )

,

^9) Farini les écrili de BiTgassc, il faut comp-
ter sa Kr'/ucif au roi sur l'iiisiiltdion de Samie-
Périne de Chaillut

, puljliée sons le iioincla baron
du Cbaila , en i8i4; elle eut Jeux éditions (la

(ecuude porte le nom Je Bfrgasse), in-S" de ïg
page?. H est douteux , malgré te que dit l'fiutvur
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frère du précédent , s'était formé à

Lyon ime existeice honorable dans

le commerce. Sa réputation de vertu

et de probité l'avait lait nommer un des

administrateurs des hospices , seule

fonilion publique qu'il ait acceptée

,

et qui était gratuite ; il s'était de

bonne heure retiré du commerce et

vivait dans sa maison de campagne
,

sur les bords de la Saône, mêlant

l'élude et la culture des lettres aux

travaux de ragriculture. C'est dans

cette douce retraite qu'il appela et

qu'il retint pendant plusieurs années

son frère , tandis que la république

achevai t de s'user dansl'anarchie avant

de se perdre dans le despotisme. Ses

opinions politicjues n'étaient rieu

moins que favorables aux gouverne-

ments consulaire et impérial. Tous

ses regrets étaient dans le passé de ^

la monarchie, el tous ses vœux pour

son retour. Il appartenait k ce qu'on

appelait en France !a petite église
,

et il s'était rattaché à la minorité du

clergé qui refusait de reconnaître le

concordat de 1 80 i . Il salua avec joie

la restauration : mais il l'eût voulue

complète , et la charte lui parut une

munslruosilé
j il résolut de Taltaquer,

mais il fut moins heureux que sou

frère
,

qui avait combattu avec tant

de succès l'acte constitutionnel du

sénat, et qui d'ailleurs n'était point

ennemi de ia charlc , du moins dans

l'euseiiible de ses dispositions, Alexan-

dre lit imprimer , a Lyon , en 1816,
chez J.-M. Boursy, un volume in-

8"

de 290 pages
,
qui avait pour litre :

Jxéfiitalion des faux principes et

descalomnies avancéesparles]aco-

du Dictionnaire des anonymes, que Bergasse ait

clé le collahoratenv dir son ami Pcllicr, dans la

rédaction des ^rles des yipiilres , et plus dou-
teux encore qu'il ait co>«;)osi; avi c M. de l'ujsé-

gur, la Journée des Dupes , pièce Iragi-politi-comi-

* nue, reprcsciilee sur le i/tcuire National pur ItS

grands comcdiens de la pulrie , 1789, iu-8'.
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bins pour décrier tadministration

de nos rois et justifier l'usurpation

de l'autorité royale et du trône
,

par un vieuxFrancais .de livre est

curieux et liardi : l'aiileur y regarde

la charte consliUUioimelle comme
lliégiiime et irrégulière ; il soutieut

que Louis XVIU peut et doit la ré-

former. Il dénie aux cliambres le droit

de participation au pouvoir législatif*

il blâme la protection accordée aux

cullos non catholiques , et la confir-

mation de la vcnle des biens natio-

naux ; a Les véritables Français

,

dit-il , ne reconnaissent plus leur pa-

trie sous le régime de cette charte;

ils ont vécu sous l'empire de nos an-

ciennes lois qui condamnaient toutes

les injustices, et on leur présente

aujourd'hui des lois nouvelles qui au-

torisent l'usurpation des biens enle-

vés h l'éj^lise et aux défenseurs de la

royauté légitime La charte ne

peut donc que prolonger les divi.sions

qui existent parmi nous , au lieu de

les faire cesser , car les vrais Fran-

çais ne sauraient çn adopter les prin-

cipes. Celte nouvelle constitution n'a

pour partisans, dans nos provinces
,

que les factieux qui prétendent y
trouver un appui 5 elle est vantée par

les possesseurs de biens nationaux
,

dont elle autorise la scandaleuse ac-

quisition—%BIais les factieux, les

acquéreurs de biens nationaux et les

amateurs d'idées libéiales ne rcm-
posent pas la nation ; ils n'en forment

heureusement que la moindre par-

tie, etc. » Ce livre était léga'ement

et politiquement répréhensible. Le
tableau analytique que l'auteur donne

delacouslitution anglaise, et son ex-

position rapio'e des révolutions de ce

pays , sont cependant des inorccaux

très-reraarquabifs. Mais il eut besoin

de la considération méritée dont il

jouissait parmi ses concitoyens
,
pour
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n'être pas traduit devant les tribu-

naux. C'était quelque temps après

l'ordonnance du 5 sept. qu'Alexandre

Bergasse allait publier son ouvrage

déjà imprimé. A peine le préfet du

Rhône ( M. Chabrol de Crousol
,

depuis député et ministre ) en fut-il

informé qu'il fit appeler l'auteur , et

lui représenta la nécessité où se trou-

verait le gouvernement de le pour-

suivre et de faire condamner son

livre s'il ne consentait lui-même a sa

suppression. Bergasse déféra aux re-

présentations bienveillantes du ma-

gistrat; le livre ne fut pas mis en

vente , et il est devenu très-rare , n'y

en avant eu qu'un très-petit nombre

d'exemplaires donnés à des amis.

Alexandre Bergasse mourut à Lyon
en 1821.—Sou lils, Alphonse, héri-

tier de ses vertus et de son talent
,

noujmé, en 1822 , avocat-général à

la cour royale de lloucn , depuis pro-

cureur-général a la cour de Montpel-

lier, donna sa démission après la

révolution de i85o(le 17 août).

V—VE.

BERGAaSE-LAZmOULE
(Georges), ancien officier d'artillerie,

de la même famille que les précé-

dents (il était cousin de INicolas et

d'Alexandre), forma, avec Yadier
,

la dépnlaliou du licrs-étals de la sé-

néchaussée de Pamiers aux états-gé-

néraux. Il combattit, comme Nicolas

Bergasse, son collègue et son parent,

l'émission des assignais, qu'il déclara

anti - patriotiques .) faits pour dé-

truire les finances et tromper le

peuple. Comme son même collègue

encore , il attaqua le compte des fi-

nances de Monfesquiou
,

qui se vit

obligé de répondre a ses accusations:

mais la finit l'identité de conduite des

deux Bergasse constituants. Celui de

Pamiers se signala comme un ardent

ami de la révolution et , dans les
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pamphlcls du temps, on l'appela BeV'
gasse l'enragé, plutôt sans doute

pour le distinguer de son cousin
,
que

pour caractériser ses opi ionsj car,

comparées a d'autres , elle,-» auraient

paru modérées. Néanmoins
,

pen-

dant le règne de l'ananhie, il passa

pour avoir des relations intimes avec

Vadier , et même pour partager ses

opinions frénétiques. Il était substitut

du commissaire du directoire exécu-

tif près les tribunaux de l'Ariège
,

lorsqu'il fut nommé membre du con-

seil des cinq-cents , dans l'an vi

(1798). Il fit décider, en applaudis-

sant à l'arrêté qui ordonnait la célé-

bration dn 9 thermidor
,
que , dans

son discours, le président du conseil

rapjK lierait , avec éio.;e , les tristes

victoires du i3 vendémiaire an iv et

du 18 fructidor an v. Cette proposi-

tion, vivement combattue, ne fut

adoptée qu'a la seconde épreuve. Les

présidents des deux conseils , Lavaux

(des anciens), Lecoinle-Puyraveau

(des cinq - cents), célébrèrent donc
,

il la manière du temps, les événe-

ments des trois journées , dans le

Charap-de-Mars. Cette fête fut d'ail-

leurs magnifique , car on y vil figurer

sur des chars à forme antique les pre-

miers fruits de nos victoires : la Vénus

de Médicis , la Transfiguration de

Raphiël, le Gljdiattur mourant , le

Laocoon , l'Apollon du Belvédère,

l'Hercule Commode, et les bustes

d'Homère et de Brutus , avec un ours

de Berne, un lion du désert de Zara,

les pétrifications de Vérone, tous

les suivants, tous les artistes de la

capitale ; et l'on chanta une ronde

dont le refrain était : Rome n'est

plus dans Rome, elle est toute à

Paris. Les fêles nationales étaient

alors multipliées 5 on les jetait au

peuple comme distraction de ses mal-

heurs. On célébra , la même année
,
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dans loute la France, les anniversai-

res du 14. juillet 1789. du 10 août

1792, delà fondation de la république

(22 sept. 1792), du 2 I janv. 1793,
du 9 thermidor (28 juil. 179^) , de

la ihéopliilanlropie (9 janv. 1796),
du 1 8 fructidor

( 4- sept. 1797), et

aussi les lètes de la souveraineté du

f)euple , de la liberté , de la paix, de

a jeunesse, de la reconnaissance,

des époux , de l'agriculture 5 la fête

funèbre du général Hoche , etc., etc.

Le 16 août 1798, Bergasse-Lazi-

roule fit, au nom d'une commission,

un rapport sur la proposition de célé-

brer chaque année le 1 8 fructidor,

avec les événements du 9 ihei midor

et du i3 vendémiaire. Bergasse pei-

gnit le i3 vendémiaire comme ayant

fait taire les hurlem/nts des fu-
ries , et arrêté une horde de can-

nibales qui semblait avoir envahi
le territoirefrançais. Avant le 18

fructidor , dit-il , la France entière

n'était plus qu'une horrible Pen-
dée. Celte journée éclaira une des

plus grandes victoires , etc. j il

parla de \à férocité des victimes de

cette époque, il les appela monstres,

et il nommait les Boissy-d'Anglas,le8

Willot, les Pichegru , les Vaublanc,

etc. Les proscriptions de fructidor
,

dit-il, rendirent la vie au corps po-
litique , e\c. Bergasse-Laziroule fut

nommé secrétaire du conseil. On le

vit lour-'a-tour combattre et défendre

l'impôt sur le sel
j

prendre part aux

discussions sur le tabac , sur les toi-

les de coton , sur une levée de deux

cent mille conscrits , sur la poste aux

lettres,etc. C'est sur son rapport que

fut annulée l'élection de Treilhard au

directoire. Il demanda (août 1799),
par des motifs d'ordre, et comme
conforme d'ailleurs a la constitution

de l'au m, !e maintien d'un article

qui restreint la déportation aux seuls
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prêtres perturbateurs et insermentés.

Se'l'tnt forlemeni prononcé contre

la révoliilion du i8 hrinnalre , il

fut éliminé du rorps législatif, et

ne reparut p'us sur la scène poli-

liipie. V—VE.

BERGE (le baron François) ,

général français, nacjuit , en 1779,
à Cdllioure , dans le Roussillon.

Desliné à la marine, il Gt ses premiè-

res études de matbémaliqufS dans sa

ville nalale sous le savant Hachelle,

prolesseurd'liydrograp' ie. P us lard,

le maître et l'élève vinrent a Pa-

ris , et Berge fut admis en 1794
à récole polytechnique, où il lut

distingu'* par le célèbre Monge
,
qui

le ctiargea d'exécuter les p au(hes de

sa Géométrie desciiptiye.îSoniraé lieu-

tenant d'artillerie en 1797 , Berge

fui désigné l'année buiviml/ pour

faire partie de l'expédilion d'Egypte
,

et il y obtint le grade de capitaine.

A son retour en France , en 1799

,

le premier consul l'envoya à Al^er

pour y régler les diffôrt nds qui exis-

taient entre la France el le Dej.

Berge s'acquitta avec habili-lé de

celte mission, qui eut un succès com-

plet. Peu de temps après on lui con-

fia une autre mis-ion , ce fut d'ac-

compagner en Egypte et en Syrie le

colonel Horace Sébastiani. A son

retour, en x8o3 , Btrge fut nommé
chefdebataillouj eL il fit en cetlo qua-

lité lis campagnes du Nord de i 8o5,

1806 ei 1807.11 passa ensuite a l'ar-

mée d'Espagne, et se distingua par-

ticulièrement au siège de Cadix
j
puis

à l'armée de Portugal, où il fut

fait colont'l à la su le de nouveaux

exploi's. Llevé en i8i3 au gracie de

général de brigade, Berge, à l'époque

de la rcslaiiralion , tn i8i4 , se sou-

mit sincèrement :ni nouveau gouverne-

ment, il f I créé chtvalier de Sainl-

Loais, et fit partie du comité central
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d'artillerie. Lors du retour de Napo-

léon, en mars 1 8 1 5 , il fut attaché k

réial-major du duc d'Angoulême

dans la très-courte campagne de ce

prince , et mit beaucoup de zèle a

exécuter ses ordres. En i8r6 il fut

chargé de commander l'école d'ap-

plication d'arli lerie et du génie; et

en 1823 il dirigea toute l'artillerie

dans l'expédition d'Espagne , en Ca-

talogne , sons le itiaréchal Moucey.

Cttle dernière campagne lui valut le

grade de lieutenant-général el la dé-

coration de grand- officiir de la Lé-

gien-dHouU' ur. Il coutiua de faire

partie du com téciiilral d'artilb'rie

,

où se conservent les rapports qu'il a

rédigés. Ce général esl mort a Paris,

en avril i,83a , du cbo'éra asiatique.

G—G—Y.

BERGEAT (Nicolas) , cha-

noine d(- Rfims , naquit dans cette

ville en 173^2. Son père, bailli et

lieulenant-général de police, obtint

fiourlnidc l'archevêque u > canonicat,

Disqu'il était a peine âgé de seize

ans. Fait viilame de la même église

en janvier 1758, il se d sli ;gua par

ses connaissances en physique el dans

les bt-aux-arls
,
par des poésies spi-

rituelles et par des épigrammes tel-

lement caustiques que , sous ce rap-

port au mons, elles peuvent aller de

pair avec ce que Je. 'U-Baptisle Rous-

seau el Piron oui fait de pus inci>if.

U succéda en 1768 à Desaulx, poète

de la ville de Reims (dtml on a quel-

ques pièces de vers imprimées) , et

fil avec l'abbé Déloge les devises el

inscriptions piur les fêtes que cette

ville donnait aux sacres , naissances
,

m inages et enrées dans ses murs des

rois, reines, princes et pri icesses. La
révolution lui avant mlevé une grande

partie- de ce qu'il pos>é(iail, il iccepla

la place de conservateur du dépôt des

arls , établi dans l'ancimne maison
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des Magneuses, et forme de tableaux,

gravures , morceaux de sculplure et

aulres objels précieux , provenant

des églises el monastères, et sauvés

des nouveaux iconoclasles ouVandales

du dix-huilièine siècle. Le conseil

municipal voulant ulî'iser ce dépôt

le transféra dans rHôlcI-de-VilIc, en

filun muséuraelen conserva la direc-

tion a l'abbé Bergeat
,
qui éprouva

,

vers 1802 , un accident fàclieux. La
mîlre de l'archevêque Hincmar , cou-

verte de pierreries, le beau ciboire

en or> donné par Louis XVI, lors de

son sacre , ouvrage de l'orfèvre Ger-

main , et d'autres objets précieux , se

trouvèrent un jour enlevés du musée,

quoique enfermés dans une armoire à

trois clés, dont une était entre les

mains du sous-préfet , l'autre entre

celles du maire , et la troisième entre

les mains du conservateur. On vnulut

faire acci'oire que des voleurs avaient

fait celte capture, quoi(ju'il ne se fût

trouvé aucune efl'raclinn ni aux portes

de la salle ni li Tarmoire. La justice

simula un commencement de procé-

dure : le conservateur et les gardiens

du musée furent mandes devant le

magistrat de sûreté 5 mais personne

ne fut dupe de cette comédie, qui

Ti'erappch.i pas de croire ([ue les ob-

jets disparus avaient été enlevés

par ordre supérieur. Bergeat se

plaignit avec amertume , et il a

toujours pensé qu'on aurait pu lui

épargner ce désagré-iient. Il mou-
rut le 12 novembre i8i5. C'était

un liomme aimable et spirituel , mais

d'un caractère satirique , ce qui le

fit soupçonner d'être l'auteur de

VAvis aux curieux , bibliothèque

choisie^ imprimé a Reims en sep-

tembre lySB, avec les lettres ini-

tiales R.... R. D.T.
,
qui pouvaient

s'expliquer par Renaud F/ore/ilin,

rue du Tambour. Ce libelle inju-
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rieux , diffamaloire , rempli de ca-

lomnies contre la plus grande partie

des cbanoines de l'église niétiopoli-

taine de Reims , fut condamné^ par

sentence du 2 1 octobre i ySS, à être

lacéré et brûlé par l'exécuteur de la

haute-justice ; mais il ne fut pas

prouvé que Bergeat en était l'auteur.

Les deux épigrammes suivantes peu-

vent donner une idée de ce qu'il a

fait dans ce genre : la première est

de Tannée 1800.

Trois prélats n'unis vont sacrer un confrère :

Ils auront tout au plus ccnl pistoles entr'enx ;

Quel que soit l'appai'cil qui couvre leur niiscre.

Ils ne seront jamais que quatre sacrés gueux.

Jlcnton de bouc, front de Cliinois,

Olîil (le si.tyre et lanjjue de vipère,

Eli quatre traits , l.a Ferronière,

J'ai peiut tou cœur et ton minois.

On a de Bergeat des Poésies ana-
crëontiqnes imprimées, des Fables

f

Epi très , Epigrammes , etc. , dans

le manuscrit de M. Raussin père , à

la bibliothèque de Reims. Il avait tra-

duit de Catulle, de Martial, du Pogge

et d'Owen tout ce que ces poètes

avaient fait de plus libre. Avec d'au-

tres poésies il en avait formé un re-

cueil de quatre a cinq cents pages

in-^"*, qui s'est trouvé perdu lors-

qu'on vendit sa bibliothèque et son

ca])inet de physique. L—c

—

3.

BERGELLANUS (Jean-Ar-

Wold), correcteur d'épreuves , très-

versé dans la science typographique,

vivait dans le 16" siècle. Il est au-

teur d un poème a la louange de

l'imprimerie , en vers latins hexamè-

tres et pentamètres , intitulé : EncO'
mium chalcographiœ. La première

édition est de Maveuce, dans l'abbaye

de Saint-t^ictor , i54i , in-4^°, avec

dédicace au cardinal Albert , arche-

vêque de Mayence et marquis de

Brandebourg. C'est à lort que Wal-
kius, écrivant en 1608 , indique le

poème de Bergellanus comme publié
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depuis quatre-vingts ans ; et plus à

lorl encore que Mente! [Parœnesis

de vera origine typographiœ ,

p. 52) reporte le même ouvrage à

i5io. Le nom de Cliarles-Quint

mentionné par Tauleur eût seul dû

suffire pour l'aire reconnaître Terreur.

La seconde édition est celle que Du-

verdier a mise a la fin de son Supplé-

ment à la Bibliollièqne do Gesncr,

Lyon, i5 85, in-folio. La troisième,

faite sur la première, se trouve, avec

quelques notes par GuiU.-Ernest

Tentzel, dans sa Bibliothèque cu-

rieuse , Francfort et Leipzig, 1704
et suiv., in-8°. La quatrième, aug-

mentée d'une préface curieuse et

de quelques notes par Georgc-Chris-

li.in Joliannis, est insérée dans le

troisième volume de ses Kes mo-
guntiaccein unuin coliectœ, Franc-

l'ort , 1727 , in-folio 5 ia cinquième,

dans VHistoire de Vimprimerie de

Prosper Marchand, LaHaje, 1740,
in-4" ; la sixième, dans le t. i*''

des Monutnenta typograpliica de

Jean-Cliristian Wolf , Himbourg,

174.0, 2 vol. iu-8°5 et cnSn dans le

t. VI de la nouvelle édition des Bi-

blioth. de Lacroixdu Maine elDuver-

dier, Paris, 1775 , in-4-"- Kaudé et

Menlel Tout beaucoup loué j celui-là

comme un écrivain soigneux et dili-

gent , celui-ci comme ingénieux et

érudlt. D'autres, sur la foi de Malln-
krot, l'ont jugé très-savant. La vérité

est que c'était un poêle sans imagina-

tion, que son stjle e^l un peu bar-

bare, qu'il pèciie même souvent con-

tre les lois de la versification, tl

qu'on doit plutôt louer ses efforts que

vanter ses talents. L'intérêt du sujet

et le zèle des typographes ont pu seuls

en multiplier les éditions. Jean-Con-

rad Zellner a consacré un long arli-

cle h Bergellanus , dans son histoire

latine des correcteurs d'imprimerie.

BER a»

Il l'y nomme Jean-Antoine au lieu

de Jean-Arnold , et le regarde
,

mais lausseraeut, comme le plus an-

cien lilslorlea de l'imprimerie.

P—OT.

BERGER ( Curistopue-Henki

De), fils aîné de Jean-Henri de Berger

[J^oy. canomy IV, 248), naquit vers

1680 a Wiltenberg où son père,-

célèbre jurisconsulte , remplissait

une chaire de droit à l'académie.

Christophe lui succéda comme pro-

fesseur et plus tard comme conseil-

ler de l'électeur de Saxe. Revêtu

depuis de divers emplois , il fut

enfin appelé, comme l'avait été son

père, à la cour de Vienne, et mourut

conseiller aulique , en 17 57, dans un

âge avancé. Parmi les ouvrages qu'il

a publiés on se contentera de citer :

l. Decisiones summi provocatio-

num senatus electoralis Saxonici,

Dresde etLeipzg, 1720, in-4°. Ce
recueil des arrêts de la chambre des

comptes peut êlre utile à consulter

pour la connaissance du droit public

de la Saxe. IL Commenlatio de
personis vulgo larvis seu mas-
cheris, Francfort et Leipzig, 1725,
in-4''5 figures. Cet ouvrage, rempli

de recherches curieuses sur l'ori-

gine des masques, est dédié à l'é-

lecteur de Saxe , Auguste , roi de

Pologne. Ce prince aimait beaucoup

les spectacles et les fêles {Foy,
Auguste, III, 5o); et Christophe de

Berger était trop bon courtisan pour

faire, même indirectement , la criti-

que des goùls de son souverain. Aussi,

loin de blâmer l'usage des masques ,

comme la plupart des moralistes , il

ne voit dans les mascarades qu'un

plaisir très-innocent. Il rapporte ce-

pendant à la fin de sou livre quelques-

uns des règlements publiés en Italie

et euAlleiiiagne
,
pour prévenir les

désordres auxquels ces sortes d'amu-
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sements peinent donner lien. Les

ligures des inasijues antiques dont ce

livre tst orné, sont celles que mada-

me Dacier avait données précédira-

menl d'après un manuscrit de la bi-

bliothèque lovale {Voj. TÉBE^cE,

XLV,i56).' W—s.

BERGER (Albert - Loris
) ,

jurisronî.uitf , naquit k Oldtnliourg
,

en 1768. Son père, fonctionnaire

public, homme extrêmement sévère,

était descendant d'un célèbre lé-

giste du même nom. Le )• une lierger,

destiné a celle carrière, fitsesét'ides

k Gœi lingue , et fui placé ensuite

dans Tordre judiciaire , d'abord k

Eutin
,

puis k Old'-nixmrg où il eut

le tilre de conseiller decliancellerle.

Cependant la jurisprudence ne le ren-

dit pas insensible k la poésie , k This-

toire , à la société , aux charmes de

la belle nature. Ayant hérite de son

père une fortune considérable, il l'em-

ploya k pai courir l'Ai emagne , la

Suisse, la France et l'Italie. On voit,

par II relation de ses voyages, qu'il

était né observateur, et quil sav ail ren-

dre un compte iuléres-ant des im-

pressions que les objets faisaient sur

lui. il avait le projet de s'élab'ir

dans un beau sile el d'y vivre indé-

pendant. Peul-êlre avail-il un pi es-

sentimeul secret de la fin tragique

qui l'altendail dans sa pairie. On dit

que son altacliemcnl pour sa mère le

détermina pour son malheur k rester

) au service du grand-duc d'O'den-

bouig. Ce prince lui donna sa con-

fiance , et l'employa aux affaires

diplomatiques. Lorsque Napoléon

s'empara du nord-ouest de l'Alle-

inagne, et en fit des départements de

son empire , en 1 8 1 1 , Berger perdit

ses places j il fui nomme ensuite mem-
bre du conseil de la préfeclure. Au
commencement de 18 i3, Tapprothe

des l\u$$çs causa ua souièY^meal dans
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le las Weser : le sous-préfel d'Olden

buurg jugea prudent de se retirer avec '\

les autorités françaises. Avant son

départ, i institua une comn ission de

cinq membres
,
parmi lesquels il dé-

signa Berger el Fiutk , pour gérer

les.iffaires administratives eu son ab-

sence. Celte commission n exerça

son autorité que trois jo rs. Elleroo»

dilia légèrement le système français^,

et fit ce qu'elle put pour apaiser

Péraeute. Sur ces entrefaites, legé-»,

néral Vandamrae avait envoyé des se

cours militaires. La commission fut

cassée , Berger • t Finck furent arrê-

tés comme rehelles , et tiadnils à

Brème , devant un conseil de guerre,

que Vandamme avait choisi. Berger

se défendit devant celle commission

avec bea'icoup de digniié ; mais on

n'écoula rien , on condamna k mort

ces deux citoyens estimables , contre

lesqui Is le rapporteur même ne pro-

voquait que la peine de la prison 5 ils

furent fusillés le 10 avril i8i3.

On présume ([ueVandamme,voyant le

nord de l'Allemagne prêt k se sou-

le\ er, voilnl Ti ffrayer par un exem-

ple éclatant de sévérité. On a dit

aussi que le sons-piéfet . se sentant^

compromis par sa fuite précipitée
,

avait tout rejeté sur les deux hora

m«s qui n'avaient pourtant fai

qu'exécuter ses ordres. Quoi qu'il en

soil , la mi>rt de deux fonctionnai-^

res généralement estimés, immolé

au despotisme miliiaire, causa une

indiiju.i lion générale. Quand, après la

déln rance de l'Allemagne , le gran'l-

duc d'Oldenbourg eut été rentré dan$

ses t lais, il fil transporter les reste

des deux victimes dans sa capitale,

où on leur fit des funérailles solen-

ne'les. Dans les biographiis alleman-

des leur mort n'est représentée que

comme un assassii.at , doul personne

ne recueillit même le triste frait«
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C'est aussi sous le titre ^Assassinat

de Fink et Berger , que Gllde-

meister, à Brème, a publié la rela-

tion de leur mort. Une au Ire brochure

parut dans la même ville , en 1826,

sous le liii e de Souvenir de Fink

et Berger. Ce dernlir a publié : I.

Studien , éludes , srconde édiliou
,

1816; dans cette édition on a rét ibli

les passages tronjués dans la première

par la censure impériale. II. Briefe

etc. , lettres écrites pendant un

voyage cnllalie, danslesannées 1802

et I 8o3, Leipzig, 1 8i3, in-S". Ces

lettres sont piquantes et spirituelles.

D—G.

BERGER ( Jean-Eric )
, né en

Danemaik, vers 1776 , fut profes-

seur a l'université de Kiel , où il en-

seigna d'abord Paslronomie^ il obtint

,

en 1825, la chaire de philosophie.

Si's principaux ouvrap;es sont ; I.

Philosoph. Dar. stlellung des

ÎVeltails (Exposé philosophique de

l'univers). Alloua. 1808, tome F',

conlenaut des vues générales. II.

Allgemeine grand seize dcr JVis-

senschaft dernatur und des Mens-
chen (Piincipes généraux de la

science de la nature et de 1 homme),

Altona, 1817-27. Le premier vo-

lume de cet ouvrage est l'ana'yse de

la faculté de connaître , ou la con-

naissance en général j dans le second

volume sonl exposés les éléments de

la connaisance philosophiijue de la

nature; le troisième est destiné àl'ex-

Ïiositinn des éléments de l'antliropo-

ogie et delà psycologie 5 enfin dans

lequalrlème l'auteur traite de l'éih -

que , de la connaissance du droit

philosophique et de ce qu'il appelle

philosophie religieuse. Dans ces ou-

vrages , l'auteur a exposé des idées

nouvelles sur la philosophie. On a

encore de lui quelque s lr;àlcs moins

étendus sur divers objets. Berger est
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mort le 2 3 février i853. D—c,

BERGERET (Jean-Pierre),

botaniste , naquit le 25 nov. i 78 i
,

à Lasseube-,dans la généralité d'Auch.

Après après avoir suivi les cours de

chirurgie et d'analomie h Bordeaux
,

il étudia Thistoire naturelle et vint à

Paris où il s'attacha surtout h per-

fectionner ses connaissances en bota-

nique. Il avait entrepris , en 1776,
la. Descriptionàes plantes qui crois-

sent aux environs de Paris j mais

ayant ouvert un cours de botanique,

il dut renoncer à ce travail pour pré-

parer ses leçons et se dévouer à l'in-

struction de ses élèves. Il acquit , en

1785 , une charge de chirurgien de

Minieur (depuis Louis XVIII).

Pendant la révolution, a laquelle d'ail-

leurs il resta complètement étranger,

il reprit l'exercire de la chirurgie

qu'il avait négligée pour la botanique,

et>'arquii la réputation d'un praticien

habile. Il mourut a Paris, le 28 mars

1 8 1 3. On connaît de lui : 1. Remar-
ques sur touvrage de Paulet , inti-

tulé Mémoire surun ordrede cham-
/7/o-«o«5 qu'on peut appeler coeffés

ou bulbeux , dans le Journal de
médecine, octobre 1783 (tome LX,
338). En terminant cet ailich', Ber-

gerel dit qu'il avait fait un travail

pins étendu sur les dix-sept espèces

de champignons, décrites par Pauletj

mais que le docteur Descemet l'avait

prévenu. II. Observations de gros-

sesse extra-utérine (Journai de nié-

decine par Sedillol, Xi V, 288). IIL

Phylonomatotechnie uni verselle,

ou / art de donner aux plantes des

noms tirés de leurs caractères

,

Paris, Didol jeune, 1783-85 , in-

fol. , 5 vol. Cet art consiste à dési-

gner les caractères des plantes par

les lettres de l'alphabet. Si l'on rap-

proche ensuite ces lettres , ou aura

uû mot à l'aide duquel ou pourra dé-
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terminer la classe , le genre el l'es-

pèce de la pUntc inconnue. Cet ou-

vrage, dontrexéciilionesllrèsreinar-

qnai)le pour l'épocjne , était annoncé

comme ne devant être lire qu'à deux

cents exemplaires. L'auteur l'avait

promis en trente livraisons ; mais les

lieux dernières n'ont point paru
,

uon plus que la vingt-unième qui de-

/ vail contenir le système de Bergerel.

Les exeuipla res les plus complets

sonl composés de 528 planclies en

noir eu en couleur, représcnlaut

autant de plantes , dont le texte offre

la desciiplion. Cet ouvrage est main-

tenant peu recherché , bien que ce

soit le plus important de l'auteur.

W—s.

BERGERET ( Jean-Louis ).

Foj-. Yertron , XLYIII , 299,
note I.

BERGERON (Nicolas) , avo-

cat au parlement de Paris, naquit à

Béihisy , daus le duché de \ alois
,

vers le milieu du seizième siècle.

Lacroix du Maine {Biblioth. J'ranç.^

tora. Il, pag. 246) le qualifie

«d'horauie très-docte et bien versé

«en sa profession, sans faire men-

alion des langues grecque et latine

a et autres sciences qu'il a apprises

a es plus célèbres universités do

«France. 53 Loi^el {Dialogue des

avocats au parlement de Paris
)

nous apprend que Ecrgeron « ne

«brillait pas dans la plaidoirie,

« quoiqu'il fusl docte aux bonnes let-

a ires et en droicl. » Il avait ras-

semble les matériaux d'une Histoire

valèsienne touchant la louange et

illustration tant du pays
,
que de

la maison royale de Valois ; mais

il n'en fit paraître qu'un extrait in-

titulé : Le Valois Royal, Paris,

i583 , in -8°. Cet extrait, qui

cul beaucoup de succès, fut rema-

nié par Ant. Maldruc
,

prieur de

Longpont, qui publia, en 1622,
un livre sous le même litre , avec des

augicentations. Bergeron peut être

considéré comme le premier auteur

de ces tables syncbroniques qui pré-

sentent, d'un seul coup d'ccil , la sé-

rie des principaux événements de

riiistoire. Ce fut en 1662 qu'il pu-

blia à Paris , chez \ ascosan , un

Sommaire des temps {i)^ qui reçut

l'accueil le plus favorable, et fut sou-

vent réimprimé. La dernière édition,

faite du vivant de l'auteur
,
parut

sous la dénomination de Table his-

toriale , contenant un abrégé de

ce qui est advenu de plus notable

depuis le commencement du monde
jusqu'à présent , Paris, i584-Il

avait composé un très-grand nombre

d'ouvrages sur les matières les plus

diverses. Ou trouvera dans Lacroix

du Maine celle nomenclature où l'on

remarque VArbre universel de la

suite et liaison de tous les arts et

sciences , d'où l'on pourrait inférer

que Bergeron aurait aussi , le pre-

mier (2), conçu celle vaste pensée de

présenter, dans un seul tableau, l'en-

semble, la liaison et la génération des

connaissances humaines ; mais ce tra-

vail n'ayant pas été publié , le mé- ^

rite de l'invention semblerait devoir

appartenir a Christophe de Savi-

guy ( Voy. ce nom , XL , 5i6 ) ,

qui mit au jour, en 1687, l'ouvrage

intitulé : Tableaux accomplis de

tous les arts libéraux, etc., Paris ,

(i) Kn une feuille ^/y^/(7rorr/(Bib!!olI)('''qnc fian-»

çaisn de Uiiverdicr, tome III , page 106).

(i) Le chancelier Bacon , né vers la même
époque (i56i\ publia aussi vers le même temps

son Aihre geiiéulogaptc , ou Sritùme raisonné des

couiiaissances (luma.hi's. Ijc célèbre voyageur La
l'crouse avait considérablement étendu , dans

toutes SCS ramificalions , cet arbre généalogi-

que , sur nue feuille granj oigic , cuntenuut

deux cent quatre-vingts cercles ou divisions. Ce
grand travail, Je sa uiain, est daus le cabiuet de

l'auteur de celte note, et atteste les vastes cou-

naissances de cet infortuné navigateur. V.—v«.
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Jean et François Gourraont ft-ères
,

in-folio. D'un autre côté , nous ap-

prenons de Savigny lui - même :

« Que son bon ami et conseil M. Bcr-

« geron lui a prêté îa iiidin a dres-

« ser les tableaux qu'il offre an pu-

« blic.jj On lit aussi, au verso du

froulispice du livre de Savigny, un

avis des imprimeurs, porlani que

l'ouvrage a a passé par la lime de

a M. Bergeron, qui a suppléé l'ab-

« sence et dffaul de l'atiteur. » Ainsi

la coopération bien établie de Berge-

ron et de Savigny a VEncyclopedie
ou la suite et liaison de tous les

arts et sciences (3), ne permet plus

de séparer leurs n.'ims , lorsqu'on re-

vendiquera
,
pour la France, l'bon-

ncur d'à» oir découvert la lige où vien-

nent se rattacher toutes les branches

des connaissances hnmaiues, el d'a-

voir, la première, dévebippé leur

enchaînement par la configuration

de l'arbre encyclopédique. Ber;;eron

ajouta un sixième tableau concernant

la théfilogie, à la Partition (4) géné-

rale de tous les arts libéraux. C'est

dans le sens des cxplicritions où l'on

vient d'entrer qu'il faut entendre la

note de Rigoley de Juvignv, mise à

la suite de l'article Bergeron
,

de la Bibliothèque française de La-

croix du Maine. jNous y ajiprenons
,

d'une manière assez vague
,

qu'il a

(3) La prrmière planche grav<5e dfis Talilpaux
de Savigny porte cfs éiionciatioi.s dont on re-

marque la res^ellllJlaclce avec l'iiililnlé de i'mi-

TraRede Herfçeroii , tel qu'il est rajiporlé ])iir La-
croix «lu Maine.

(4) Cette l'aitition se ramiHe en divisions et

snblivisious fort nombreuses. M. Brunet (Manuel
du Libraiie,.3^ édition , tora. 111 , p. 293) n'a pas
rapporté le titre de l'ouvrage d'une inaniorr fi-

dèle. Il a sultstitné le aot j)i>riion à celui de par-
tition. Du nsle, on trouve a la .suite de cet ar-
ticle une note assez curieuse, dans laquelle on
altriliue à Bergeion la première idée tic la créa-
tion de \'Arbre eiiijclopcdiqiie. M. l'abbé Boulliot
(^Urographie ai-deiiiiaîsr , iS3o. in 8", toui. Il , p.
370-377) n'iiesile pas h repurter tout 1<- mérite
de celle invention a Clirislipbe de .^avigny. Les
vues exprimées dans le corps de notre aiticle

peuvent concilier ces diverses opinions.
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Jaît une Encyclopédie , tradui-

te en portugais par yillalobos

.

Cette note, au surplus, n'est qu'un

tissu d'erreurs grossières. Ou y at-

tribue a Nicola.s Bergeron une his-

toire des Canaries que son fil.'j Pierre

publia comme éditeur ( Voy. l'arti-

cle suivant ), On place la date de la

mort du père en 1623, bévue qui

a été répétée par les continuateurs

de la Bibliothèque historique de
la France (tom. II, pag. G), tan-

dis que , dans un autre passage du

même livie, cette date est fixée à l'an-

née i584 (toii e IV, page i36j. Bar-

bier qui a donné, dans son Examen
critique des Dictionnaires histo-

riques
(

paij; 102^— io3
)

, un arti-

cle incomplet sur Bergeron , dit qu'il

mourut avant l'année i584. Une in-

dication qui nous est fournie par La-
croix du Maine ne permet pas d'a-

dopter ce sentiment, a Le sieur Ber-
ce geron , dil-il , florist , a P;iris , cette

ce ai née i58/i, non sans prendre la

ce peine de profiter au public , en

«toutes façons dignes d'un homme
ce vertueux, jj Si l'on s'en rapportait h

l'avis des frères GourraonI , impri-

meurs, en léte de l'ouvrage de .Savi-

gny, Bergeron eût été encore vivant,

en lôëy, puisqu'il aurait rcvwei cor-

j'igé lili\re de son ami ; mais si l'on

considère que le privi ège obtenu
,

peur l'impression des T< bleaux ac-
complis^ es» de i58/i, tue Bergeron,

a pu \c&J'aire passer par sa lime
,

avant cette époque, rien n'empéchrra

d'adopter l'opinion commun^- qui fixe

la date de sa mort k la fin de l'année

i584.. La hiiliolhèqne de Ne. Ber-

geron est vantée pour le grand nom-
bre des manuscrits et des mémoires
de littérature et d'histoire qu'elle

confen.iil. Les ouvraires de BtT'jeron

dont nous n avon.s pas encore parlé

sont ; L Procès-verbal de Vexécu-

ivin.
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tion testamentaire de Jeu Pierre

de ia Ramée, dilRamus, touchant

la '^ro/ession des mathématiques,

instituée par lui , Paris , Jean Ri-

clier, iByô, in-S". Le célèbre Ra-

miis avait choisi Bergeron et Antoine

Loisel pour ses exécuteurs testamen-

taires. Cet opuscule est relatif à une

disposition de son testament qui créait

une chaire de mathématiques au col-

lège Royal. IL In régis Henrici III
adventum carmen, Paris, iSyzi,

ïn-4.°. IlL Description de l'es-

tatj gouvernement et justice de

France, Paris, Richer, 1574»
« Ledit oeuvre entier n'est encore

K imprimé , dit Lacroix du Maine
,

a mais seulement la table du dessein

« et projet d'icelle. » L'abbé Goujet

lui altribue un écrit satirique inti-

tulé : Admonitio Philomusi in gra-

tiam Nicolaï Bergeroniè
,
juris-

consulti, ad M. Bressium, Paris,

j58o,in-i2. Maurice Bressieu, qui

avait été pourvu de la chaire de ma-

théiuathiques fondée par Ramus, s'é-

tait permis contre Bergeron des atta-

ques que le pseudonyme Philorausus

cherche a repousser. Déjà ce Bres-

sieu avait été cité en justice pat Ber-

geron , et condamné à lui faire ré-

paration. Bergeron fut l'éditeur du

recueil des opuscules de Ramus et

d'Orner Talon, qui parut en iSyy:

P. Ram. prqfessoris regii et Au-
domari Talœi collectanea

,
prcefa-

tiones , epislolœ , orationes , Pa-

ris , in-8". L'édition de la Gra-
mèrefrancoëse de Ramus, qui parut

eu iBSy , contient des additions de

Bergeron. // revisa et recorrigea

im ouvrage de Claude d'Espence
,

intitulé : Deux notables traités
j

l'un desquels enseigne combien les

lettres et les sciences sont utiles

aux rois ; Vautre contient un dis-

cours à la louange des trois lys de

6ER

France, Paris, Auvray, i^']^

,

iu-S". Il enrichit la deuxième édition

des Arrêts de Papon
,
publiée en

i584, de plusieurs décisions nota-

bles qu'il avait eu soin de recueillir

lui-même
,
peine que Papon n'avait

pas toujours prise. On croit qu'il eut

quelque part à la rédaction du com-
mentaire de Dumoulin , sur la Cou-
tume de Paris. Il cultiva aussi la

poésie grecque , latine et française
j

on trouve des vers de sa façon dans plu-

sieurs recueils du temps. L-m-x.
BERGEROX (Pierre) , fils du

précédent , naquit k Paris , et , de

même que son père , suivit d'abord

la carrière du barreau. Il plaida d'une

manière distinguée, et devint conseil-

ler du roi et référendaire en la chan-

cellerie. Il allia la culture des lettres

k l'étude des lois , et s'occupa prin-

cipalement de géographie et de voya-

ges. Il mourut en lôSy dans un âge

avancé. Il a publié : I. Traité de la

navigation et des voyages de dé-
couvertes et conquêtes modernes

,

et principalement des François
,

Paris , 1 629 , in-8°. Cet ouvrage re-

monte au-delà des découvertes des *

modernes, puisqu'il y est question

du voyage du Carthaginois Haunon ,

et de quelques autres entrepris par les

anciens j mais Bergeron s'étend beau-

coup plus sur les voyages des moder-

nes, et il commence ceux-ci par la dé-

couverte des Canaries, qu'il rapporte

a la fin du treizième siècle. Il passe

en revue tout ce qui s'est fait depuis

celte époque jusqu'au temps où il

écrivait. Il parle de toutes ces expé-

ditions en homme qui possédait bien

le sujet qu'il traitait. Il annonce une

opinion fort raisonnable sur la pos-

sibilité d'un passage par le îSord,

et pense que lesrf|;Iaces doivent' le

rendre impénétrable Parmi les voya-

geurs français, il en cite un, Mal-
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herbe de Vitré, qu'il a connu, et qui,

parti en i 5 8
1

, a l'âge de quinze ans,

et revenu en 1608 , avait employé

plus de vingt-sepl aus a parcourir le

Levant , l'Asie , l'Afrique et l'Amé-

rique. A son retour il proposa au

roi de grands et faciles moyens de

voyages très-utiles a la France. Des

hommes ignorants des affaires du de-

hors détournèrent Henri lY d'écou-

ter les propositions de Malberbe.

a Celui-ci , dit Bergeron , n'a laissé

« aucuns écrits et mémoires de ses

« longs voyages , dont il ne reste

a que ce qu'il en a dit autrefois a

« quelques curieux de ses amis. »

On peut être surpris de ce que, parmi

les navigateurs français , Bergeron ne

fasse pas mention du Dieppois Par-

nientier {V oy. ce nom, XXXIII, 6).

11 passe de même sous silence les en-

treprises maiilimes attribuées aux

compatriotes de ce marin. L'ouvrage

est terminé par la généalogie des

Béthencourt , et se trouve ordinai-

rement relié avec le suivant. II. His-

toire de la pj-emière découverte

et conquête des Canaries , faite
dès l'an I402

,
par messire Jean

de Béthencourt , chambellan du
roi Charles VI, Paris, 1 6 3 , in-8".

Le litre annonce de plus que ce livre

a été écrit par les aumôniers de Bé-

thencourt (A^oj-. ce nom, IV, 400).

III. Relation des voyages en Tar-
tarie de Francois-Guillaume de
Hubruquis ^ François-Jean du
Plan Carpin , François Ascelin

et autres religieux de Saint-Fran-
çois et Saint-Dominique

,
qui y

furent envoyés par le pape Inno-
cent IV et le roy Saint-Louys.

Plus un Traité des Tartares , de
leur origine^mceurs, religion, con-

quêtes., empire, c/ia/7zs(khans), hor-

des diverses et changementsjus-
qu'aujourd'hui ; avec un abrégé
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de l'histoire des Sarrasins et 3Ia-

hométans, de leur pays, peuples,

religion, guerres; suite de leurs

califes , rois , soudans et de leurs

divers empires et états établis par
le monde, Paris, i634 , in-8°.

Bergeron dit dans sa préface qu il a

tiré une partie de ces relations du

recueil de Hakluyt
,
que depuis il

trouva moyen de suppléer ce recueil

par celui de Purchas , et qu'enfin il

acheva le tout avec l'aide d'un ma-
nuscrit latin ()^. Ascelin, II, 662;
Carpin, VII, i85; et Rbbruquis,

XXXIX, 24^8). Le Traité des Tar-

tares offre un abrégé exact de l'Iiis-

loire des peuples Connus alors sous

ce nom
,
qui comprenait les Turcs

et les Mongols. Bergeron y donne

un sommaire de tous les voyages

faits d;ins l'intérieur de l'Asie
_,

et

aussi de ceux qui avaient été entre-

pris par nous pour découvrir le pas-

sage du Nord. Dans cet ouvrage,

de même que dans le Traité de la

navigation , Bergeron dit qu'il se-

rait k propos de faire un volume

latin de toutes les diverses relations

de voyages en Tartarie
,

qui serait

le second tome du livre Gesta Dei
per Francos. Il ajoute que Bongars

avait eu ce dessein , comme ou le

voit dans la préface de la seconde par-

tie de son livrej et il finit par s'expri-

mer ainsi : « Il faut attendre tout

K cela de quelque curieux Ramusius
o français qui enchérisse par-dessus

«la diligence , les recherches et le

« travail des Italiens , Anglais et

a Hollandais , voire de nos Français

a mêmes jusqu'ici. 35 Van der Aa, li-

braire k Leyde [V . son article, I, i)

fit réimprimer la relation des Voya-
ges en Tartarie, et lui donna ce li-

tre : Recueil de divers voyages cu-

rieuxfaits en Tartarie et ailleurs

,

précédé du Traité de la na^iga"

5.
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tîon et des voyages de découvert

tes, etc., par P. Bergcron, Leyde,

1729, 2 vol. in-yi", avec cartes et

figures. La mort de réditeiir ayant

\ nui au débit de celte collection
,

INeaulme , libraire de La Haye, l'a-

cheta des héritiers et la fit paraîlre

sous un titre nouveau : Voyages

faits principalement en Asie dans

les douzième , treizième
,
quator-

zième et quinzième siècles , par
Benjamin de Tudèle, Jean du
Plan Carpin, N. Ascelin, Guil-

laume de Rubruquis , 31arc-Paul
Vénitien , Haiton , Jean de Man-
deville et Amhrolse Contarini ;

accompagnés de Vhistoire des

Sarrasins et des Tartares , et

précédés d'une introduction con-

cernant les voyages et les nou-

velle^ découvertes des principaux

voyageurs , par Pierre Bergeron^

La Haye , lySB, 2 vol. in- 4°
,

caries et figures. Plusieurs auteurs,

trompés par le litre, ont cité le re-

cueil de Van der Aa comme étant

celui de Bergeron ; mais on a vu par

les explications données plus haut la

différence qui existe entre les deux

collections. La seconde
,

quoique

renfermant plus de choses que la pre-

mière^ lui est inféj ieure, parce qu'elle

est faite avec moins de soin et de

jugement : il suffit
,
pour s'en con-

vaincre , de lire YAbrégé des

Voyages de Mandeville . où l'on

cherche vainement plusieurs faits, cu-

rieux contenus dans celle relation.

Les cartes et les planches sont bieu

gravées 5 c'est le seul éloge qu'elles

méritent. Les premières , conformes

aux connaissances du temps , n'offr* nt

aucune recherche critique sur les

voyages qu'elles sont destinées h

éclaircir
5
quant aux figures , elles

sont purement d'imagination. Malgré

CCS défauts, cette publication deVaa
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der Aa est souvent citée comme le

véritable recueil de Bergeron, et

([uelques .savants allemands l'ont mê-
me désignée sous le titre de Sylloge

Van der Aa , ce qui peut induire

eu erreur ceux qui consultent leurs

ouvrages. Bergeron a rédigé, en gran-

de partie sur les mémoiresderauleur,

les foyâges fameux du sieur Vin-

cent le Blanc, Marseillais, dans
les quatre parties du monde , Pa-

ris. 1 649, in-4°. La mort Tempècha

d'achever ce travail; il fut terminé

par Coulon , qui le fit paraître avec

une dédicace et un avis au lecteur
,

omis dans la seconde édition de i658.

Ce fut Peiresc qui donna le conseil a

Vincent le Blanc de confier ses ma-

nuscrits a Bergeron dont il connais-

sait la capacité. Celui-ci s'était d'a-

bord adonné h la poésie ; on trouve

des vers de sa façon en tête de l'édi-

tion des œuvres de du Bartas, 1610,

in-fol., et des frères de Sainte-Mar-

the , i633 , in - 4^°. Barbier, à

qui l'on doit divers renseignements

sur Bergeron , nous apprend qu'il eut

beaucoup de, part à l'édition >de la

traduction latine de la Géograpliia

nubiensis, Paris, 1619 , iu-^" , et

qu'il a laissé en manuscrit deux itiné-

raires , l'un italo-germauiquc , et

l'autre germano-belgique. Ce der-

nier , f.iit en 1 6 I 7 , fut communiqué

au savant Claude Joly ,
qui le trouva

plein de doctrines et de choses cu-

rieuses. E—s.

BERGIER (Claude -Fran-
çois

)
, avocat au parlement de Paris,

né a Darnay en Lorraine vers 1720,
était frère du savant abbé Bergicr

(Vuy. ce nom , IV, 254) H fut d'a-

bord secrétaiie de M. Uujard , fer-

mier-général
5

puis, encoura^jé par

l'eieraple et les conseils de son frère,

il cultiva les lettres, et publia plu-

sieurs écrits auxquels il n'attacha pas
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son nom. « L'interprète de M. Dow

,

a dit Fréron , est connu lui-même

« par plusieurs ouvrages qui fonthon-

a neur ii ses connaissances » {Ann.

littér. , 1769, I, 25i). On peut en

conclure qu'il ne s'était pas borné au

rôle de traducteur. Cependant on ne

connaît de Bergior que les traductions

suivantes : 1. Recherches sur les

beautés de la peinture., Irad. de

Dan. Webb, Paris, 1765, petit

in-8°; l'Année littér., Ml, 37-66,

en offre une analyse très-étendue
;

Fréron en annonça plus tard une nou-

velle édition
,
qui n'a point paru. II.

Observations sur la religion , les

lois , le gouvernement et les mœurs
des Turcs, trad. de Porter, Lon-

dres (Paris}, 1769, 2 part.,petitin-

8". III. Dissertation sur les mœurs
lesusages,le langage, lareligionet

la philosophie des Hindous ; suivie

d'une expositiongéuérale et succincte

du gouvernement et de l'élal actuel

del'Hindoustan, ibid., 1769, in-12,

avec deux pi. Dans un court avei tisse-

raenl , Bergier annonce qu'il avait

abrégé plutôt que traduit VHistoire

de rHindoustan
,
par Dow {Voy

ceuom, XI, 63o)j mais qu'avaul d'of-

frir son travail au public, il avait cru

devoir lui présenter ces deux mor-

ceaux , digues d'exciter sa curiosité,

en y joignant les notes de Holwel.

La traduction de l'ouvrage entier

de Dow est restée inédite. IV. Es-

sai sur la société civile , trad.

(avec Demeunier) de Fergusson , Pa-

ris, 1783, 2 vol. in-12 Dans le

privilège pour l'impression, le tra-

ducteur est nommé Bergier de Se-

nonges 5 c'est un village de Lorraine

dont probablement il avait le fief.

Bergier mourut h Darnay en 1784;
et c'est par erreur qu'Ersch , daus

son premier Suppl. a la France lit-

tér., dit qu'il vivait eu 1793. W-s.
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BERGLER (Joseph), directeur

de l'acadétiiie des arts à Prague, na-

quit à Salzbourg le i*''" mai 1753 ,

et passa une grande partie de sa vie

kPassau, où son père, statuaire de l'é-

vêque, lui enseigna les premiers élé-

ments de dessin et de peinture. Le
talent qui se développait chez le jeune

Bergier donnant de grandes e.vpéran-

ces, ce prélat l'envoya faire un voyage

en Italie , en 1776. Il séjourna d'a-

bord a Milan, où il travailla pendant

quatre ans sous la direction de fllar-

lin Knoller, peintre de la cour. Ber-

gier quitta ensuile'cetle ville , et après

avoir admiré les ouvrages des grands

maîtres à Parme , 'a Bologne, à Flo-

rence, se rendit a Rome, où le che-

valier Maron , artiste du plus grand

mérite, le prit sous sa protection

spéciale. Après trois ans d'études as-

sidues, il concourut pour le prix de

peinture (Samson chez les Philis-

tins) a l'académie de Parme, et ob-

tint la médaille d'or. La réputation

qu'il s'acquit par ce beau travail , lui

valut de nombreuses commandes dans

toute l'Italie. Après cinq ans de sé-

jour dans le sanctuaire des arts , il

retourna dans la maison paternelle.

S'étant fixé a Passau , il devint

peintre du cardinal Aversberg, et fut

nommé éciiyer de la cour. Lorsque,

en 1 800, une école des arts fut créée

k Prague , Bergier dut à son talent

d'être appelé pour organiser cet

utile établissement , et peu de

temps après il fut nommé direc-

teur de l'académie des arts. Il a occu-

pé ce poste honorable pendnnt 29
ans avec un zèle infatigable. C'est

de celte époque que les arts ont pris

un essor remarquable en Bohême :

beaucoup d'artistes distingués sont

sortis de cette école. Lorsque le

mini:>tre autrichien Kollowrat, nommé
gouverneur de la Bohême , chercha h
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y réveiller le goût des arts
,
qui de-

puis deux siècles y était assoupi, il

trouva dans Bergler
,

quoique déjà

avancé en âge , un zélé collaborateur.

Bergler a produit uu grand nombre

d'ouvrages importants
,

parmi les-

quels est un Cyclus en 70 feuilles,

tiré de Phistoire de la Bohême. Sou

atelier et ses portefeuilles offraient

de grandes jouissances aux ama-

teurs. Ou cite particulièrement trois

tableaux à l'huile qu'il fit pour le

comte Kollowrat, et qui représentent

des scènes priseï dans les temps re-

culés de la BoLême : Libussa an
bourg de TVissherad , décidant une

contestation entre deux frères pour

l'héritage de leur père j le Jugement
féodal du duc Spitlgnew IJ^ et la

Délivrance de Charles IV^ a Pise,

par les chevaliers hongrois, et notam-

ment par les trois frères Kollowrat.

Bergler mourut a Prague, le 2 5

juin 1829. Z,

BERGMULLER (Jean-Geor-

GEà), peintre et graveur, né a Dirck-

heim (Bavière) en 1687, mort à

Augsbourg en 1762, dut à de fortes

éludes, à un goût sévère et aux dis-

positions les plus beureuses, la répu-

tation brillanledont il jouit dans toute

l'Allemagne. Imitateur enlbousiasLe

de Carie Maratte, il prit sa manière,

traita avec bonheur plusieurs sujets

d'histoire, qu'il grava ensuile,etmania

avec une habileté peu commune, avec

une fiuesse de trait et une douceur

d'expression charmantes le burin et le

piaceau. Deux ouvrages . dont l'un

traite de la structure de l'homme et

l'autre de l'architecture, ajoutèrent

encore à la renommée de Ccrgmuller.

Plusieurs princes d'Allemagne le

comblèrent de bienfaits 5 il fut appelé

a la cour de l'élepteur, et nommé
directeur de l'académie d'Augsbourg,

fonctions qu'il remplit avfic b^u-

coup d'honneur. BergmuUer a gra-

vé presque tous les sujets peints

par lui. On cite parmi ses estampes :

1° he Baptême de Jésus-Christ ;

2"^ la Résurrection, la Transfi-

guration, l'Ascension j
3° la

Mort de Saint Joseph; 4-° une

Sainte Famille ; 5° Saint Domi-
nique recevant le Rosaire des mains

de l'Enfant-Jésus ;
6° Saint Thomas

baisant les pieds de l'Enfaut-Jésus
j

7" une Sainte Catherine; 8° cinq

pièces représentant la Crainte de
Dieu^ la Force, la Piété, la Scien-

ce , le Conseil; 9° un Sujet em^
hlématique sur les malheurs du
temps ; 1 0° la Justice et la Paix ;

11° les Signes du Zodiaque ; 12°

les quatre Saisons, etc. L'œuvre

de cet artiste^ soit peinture, soit

gravure, est presque toujours marqué

des lettres initiales J. G. B., ou d'un

chiffre particulier n'appartenant qu'à

lui. B—N.

BERGOEING ( François ) ,

né à St-Macaire vers 1755, était

chirurgien 'a Bordeaux , lorsqu'il fut

député, en 1792, à la convention

nationale par le département de la

Gironde. Il suivit dans cette assem-

blée la ligne tracée par la députa-

tion à laquelle il appartenait, et vota

dans le procès de Louis XVI
, poufag, ,

la détention jusqu'à la paix, poijApI

l'appel au peuple et pour le sursis ^^
l'exécution. Dans le mois de mars

1793, il fit partie de cette com-

mission des douze chargée de sur-

veiller la commune de Paris , ce

foyer d'inlriguesanarchiques, et qui,

sous l'influence de Billaud-Varen-

nes , de Marat et de Robespierre
,

préparait la révolution du 3i mai.

Bergoeing y déploya quelque énergie,

et il fit imprimer peu de jours

avant celte terrible révolution
;

une brochure cîi il attaqua ave
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force les Jacobins. C'est pour cette

brocliure surtout qu'il fut dénoncé

à plusieurs reprises à la conven-

tion, notamment par Bourdon de

rOise, qui demanda son arrestation.

Il offrit alors sa démission : mais, vain-

cue par l'audace et la fureur de ses en-

nemis , la commission des douze fut

bientôt dissoute, sur la proposition de

Barère; et lorsque le triomphe du

t)artide laMontagne fut complet, par

a révolution du 3i mai , Bergoelng

fut rais hors la loi dans la séance

du 2 juin. Assez heureux pour se

soustraire k ce terrible décret , il

ne reparut a la convention nationale

qu'aprèsle 9 thermidor. Alors, déplus

en plus opposé a la faction des terro-

ristes, il la combattit avec beaucoup

d'éner2;ie dans la journée du i*"^

prairial an III (20 mai 1795), lors-

que la populace des faubourgs fit

craindre au parti thermidorien une

révolution pareille a celle du 3i mai

1793 ( F'oy. Boissv-d'Âkglas , au

Supp.). Après cet événement, Ber-

goeing entra au comité de sûreté

générale 5 et il s'y trouvait encore a

l'époque du 1 3 vendémiaire an IV
,

lorsqu'il eut a lutter contre une fac-

tion bien différente des terroristes :

c'était la population de Paris pres-

que tout entière que l'on crut

alors influencée et dirigée par les

royalistes. Bergoeing combattit ce

parti avec non moins d'énergie qu'il

avait combattu les anarchistes, et peu

de jours après il appuya vivemen t la loi

du 3 brumaire, qui excluait des fonc-

tions publiques les parents d'émi-

grés. Il se plaignit ensuite avec

amertume d'avoir trouvé des écrits

royalistes, même dans la distribution

qui lui avait éié faite comme député.

Devenu membre du conseil des cinq-

cents , lors de l'établissement de la

constitution de l'an III , Bergoeing
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y coopéra de tout son pouvoir K la

révolution du 1 8 fructidor ( sept.

1797), etil fit maintenir son collègue

Duprat sur la liste des déportés. Sa

position et tous ses antécédents de-

vaient le faire entrer naturellement

dans le complot qui prépara le 18

brumaire ; mais son intimité connue

avec Barras ne permit pas aux conju-

re's de lui rien communiquer a cet

égard ; et , après cette révolution
,

Bergoeing n'eut aucune pari aux

faveurs et aux emplois que distribua

le nouveau consul. Cependant Murât,

qui l'avait connu dans les salons du

directoire , le fit venir k Naples

,

lorsqu'il en fut le souverain, et lui

donna une place de peu d'importance,

qu'il conserva jusqu'à la cbute de

son protecteur, en 181 5. Revenu

dans sa patrie, Bergoeing y est mort

peu de temps après, lia brochure

qu'il fit imprimer en i 793, et réim-

primer dans l'an III ( 1795) (in-8"

de 78 pages) , est fort curieuse 5 elle

a pour titre : La longue conspira-

tion des jacobins pour dissoudre

la con vention nationale, prouvée.

C'est une pièce importante pour

l'histoire. L'auteur trace le tableau

des travaux de la commission des

douze
,

qui tenait , dit Bergoeing
,

tous les fils de la conspiration ourdie

aux jacobins pour donner un dicta'

teurà la France. Bergoeing.adressa

cette brochure à ses commettants

et à tous les citoyens de la répu-

blique. Il y porte k dix mille le

nombre des victimes dans les massa-

cres de septembre. Il donne des ex-

traits des séancts de la commune de

Paris, d'un grand nombre de décla-

rations, de dépositions faite» k la

commission des douze, de noies et de

letlres qui lui furent adressées par

Thomas Payne , Amelot , etc.; le

texte d'une horrible proclamalîoû
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adressée swx. frères et amis, et si-

gu'je : les aclmi/ùstrâleurs du comité

de salut public ( de la conirmme de

Paris) , Panis, Sergent, Marat ,-

etc. , constitués par la commune
et séants à la mairie, etc. M

—

d j.

BERGON ( le corn le Joseph-

Alexandke) , né à INJirabel, daus le

Rouergue, en lyii , débuta dans le

barreau, à Paris, «1 al)andoiiiiacelle

carrière, lors de l'exil àxi parlement

sousle mm stèie M;iU! cou,p{)urse li-

vrer exclusivement aux lettres. Il com-

posa «ilors un grand nombre d'écrits

sur différentes matières
;
|)lii>ieurs fu-

rent publiées sous le voile de l'auon^-

me , d'autres avec son nom , el la plus

grande partie restèrent manuscrits^

et ne seront probablement jamais im-

priuiés. Le» seuls que l'on ci'nnaisse

aujourd'hui sont un Eloge du mare'-

chald'Kstrées , un Eloge de Clai-

raut el un autre de liestout. Mais

renonçant bientôt au stérile métier

d'auteur, Bergon k l'âge' de vingt-

six ans, entra dans la carrière de l'ad-

ministratiou, fut nommé secrétaire

des intendances d'Auch et de Pau
,

el quelques années a|irès (1780)
obtint du roi une pension de cent

louis. Ses connai>sauces aui^meulant

avec sa réputation y_ il fut nommé suc-

cessÎTeuient cbef de division au con-

trôle général et directeur de cories-

pondnnce à l'administration de l'en-

registrement et des domaines, et

enfin intendant de Bi.(oire. Bergon

se montra partisan modéré de la

révolution , el il se lit peu remar-

quer pendant la terreur. Le gouver-

nement consulaire ayant créé en 1 802
une administration des forèls , il fut

nommé l'un des cinq adininisl râleurs

avec Gossuiu
,
Çhauvel , Allaire et

Gueheneuc; et , le 4. avril 1806
,

il en devint le d recteur général, avec

le titre de comte el celui de couseil-
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1er d'état. Il a conserve' cet important

enploi pendant loule la durée du
gouvernement impérial. Cependant
il jouissait de peu de faveur auprès

de Napoléon , et il y a lieu de

croire qu'il se ressentit trop souvent,

sous ce j apport , de la disgrâce du
général Dupont, son gendre; il est

même probable que celle considéra-

tion fui pour beaucoup dansl'einpres-

sement qu ilmonlraeu 181 4 au retour

des Bourbons. Il adressa a Monsieur,

comte d'Artois, le 17 avril, au nom
du conseil d'état, une harangue pleine

d'enthousiasme, et (jui commençait

ainsi : « Enfin les fds de saint Louis

et de Henri IV nous sont rendus!..»

Bergon reiusa de servir Napoléon

pendantlescent'joursdeiS i 5; et,aus-

siiôt après le retour de Louis X\ III,

il fut rétabli dans le conseil d'état,

oii il est resté jusqu'à sa mort. II

succomba le 16 octobre 1824. a une

attaque d'apoplexie , âgé de quatre-

vingt-quatre ans. M

—

DJ.

BEKINGER (Jean-Barthéle-

mi-Adam (1)), médecin et naturaliste

allemand , vivait au commencement

du 1
8* siècle. Ses talents lui avaient

mérité la confiance de I évêque-prince

de Wirlzbourg et une chaire à l'uni-

versité de celle ville. Passionné pour

les curiosités naturelles, il les amas-
,

sait sans choix , et meltail surtout un

grand prix aux productions mons-

liueuses. Ce goût pour le> choses bi-

zarres donna l'idée au P. Ilodrick
,

ex-jésuile, d'essayer jusqu'où il pous-

serait la crédulité. Ayant fabriqué des

pétrifications représentant toutes sor-

tes d'animaux el de plantes, il les fit

présenter k Beiinger, qui les acheta

fort cher, et en encouragea la re-

cherche. Le malin jésuite le servit k

souhait. Dès que beringer en eut une

^i) Carrère Jlc uonune inal JnUiu,
_

I
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collection assez considérable, ne pou-

vaiil résister au désir de les faire con-

naître au monde savant . il compo-

sa .sur ces prétendues pélrificalions

une thèse qu'il fit soutenir publique-

ment par Georges-Louis Hueber, son

élève, et la publia sous ce titre :

Lithographiœ Wircehiirgensis
,

duceiUis lapidutn Jlguratorum. à

poliori inseCifarmium prodigiosis

imaginibus exornalœ , spécimen

primum. IJissertatio inauguraLs à

G.-L. Hueber (2), M'irtzbourg,

1726 , iu-folio de ^6 pag. et 2 i pi.

Averti peu de temps après de la

tromperie qu'on lui avait faite , Be-

ringer retira tous les exemplaires de

son ouvrage qu'il parvint à recouvrer^

mais ne pouvant se résoudre aies dé-

truire , il les garda dans son cabinet.

Après sa mort ils furent achetés par

un libraire de Leipzii^
,
qui les fit pa-

raître avec un nouveau frontispice
,

portant le nom du véritable auteur,

sous ce titre : Lithographia TVirce-

burgtnsis , editio secunda ^ Franc-

fort et Leipzig, 1767. Les amateurs

ne recherchent cet ouvrage qu'avec

le premier titre. Leschevin a donné

dans le Magasin encyclopédique,

1808, VI, I 16-128, la aescriplion

et l'histoire de ce livre singulier, qui

avait aussi induit en erreur le rédac-

teur du catalogue de Faujas de St-

Fond. On connaît encore de Beringer:

L Connubium galenico-hippocra'

ticum , sive idea institutionum

medicinœ rationalium, Wirtzbourg,

1708, in-8°. IL Tractntus de con-

servanda corporis humani sani-

tate , ad eamdemque conservan-
dani necessariis et non necessariis

rébus, ibid., 1710, in-8°. 111. Dis-

(2) Trompé par le titre, Michault attribue cette

thèse à Hueber, dans ses Mélanges historiques et

philologiques, I, i4a. où il rtnnae d'iiiUeurs tiue

idée assez exacte de ce singulier ouvrage^
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sertatiodepeste,l:^\ïrtvahçrg.ï 7 1 4,

in-^". IV. Plantarum quarumdam
exolicarum perennium in horlo

medico Herbipolensi 172 i erecto

catalogus , Wirtzbourg , 1722 ,

in-fol. C'est un catalogue purement

nominal. V. Dissertatio de etneti-

cis sive vomitoiiis , ihid.,, 1723
,

in-4.°. On a encore de Beringer un

manuel de chimie en latin (Wirtz-

bourg, 1736, in-4.") et une descrip-

tion , en langue allemande , des

eaux miiiéraUs de Kissingen (ibid.,

1738, in-8"). J—D—NCtW—s.

BERINGTON ou BER-
RliXGTOIV (Joseph), historien

anglais , naquit dans le comté de

Shrop , vers 1760, de parents ca-

tholiques, et fut envoyé fort jeune

en France au collège de Saint-Omer,

destiné principalement a Féducatittn

des étrangers qui voulaient se vouer

au sacerdoce. Effectivement , il en

exerça les fonctions en France pen-

dant vingt ans
5
puis il revint en An-

gleterre , et il fui nommé en 18 i^
,

curé de Buckland
,

près d'Oxford
,

où il mourut en 1820. Comme mi-

nistre de la religion, Beringlon ma-
nifesta souvent , et avec beaucoup de

franchise, des opinions que ses supé-

rieurs regardèrent sinon comme hété-

rodoxes , du moins comme douteuses.

On a de lui la Vie d'Abeilard et

d'Hélo'ise , 1784, in- 4°, ouvrage

qui eut en pende temps trois éditions

(la dernière est de 1787, 2 vol.in-S"),

et \'Histoire du règne de Henri 11
(roi d'Angleterre), et de Richard et

Jean, ses Jils , en anglais, 1790,
in-4". Traduit en partie par Tliom.

Payne,ce morceau d'histoire est de-

venu VHistoire de Jean -sans-

Terre , roi d'Angleterre , Paris
,

1821, in-8° Mais le véritable titre

de Beringlon à la reconn lissauce des

savants est son Histoire littéraire
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du moyen âge , dont les deux pre-

miers livres, contenant les huit pre-

miers siècles de l'ère chrétienne
,
pa-

rurent eu i8i4-, et dont il donna la

suite en 1 8 16. Cet ouvrage, qui man-

que souvent de méthode et toujours de

hautes vues et de profondeur , a été

traduit en français par A.- M. -H.

Boulard , mais morcelé en sept par-

lies différentes , qui forment comme
des traités a part , et qui sont : i°

Histoire littéraire des huit pre-

miers siècles de l'ère chrétienne
,

depuis uéuguste jusquà Charle-

magne , Paris-, i8i4^, in-8'*. 2°

Histoire littéraire des neuvième
et dixième siècles^ Paris , 1826

,

in-8. 5° Histoire littéraire des

onzième et douzième siècles , Pa-

ris , 1818, in- 8°. ji° Histoire lit-

téraire du treizième siècle , Paris

,

i82i,in-8°. 5" Histoire littéraire

du quatorzième siècle et de la moi~

lié du quinzième y Paris, 1822,
in- 8°. 6° Histoire littéraire des

Grecs, Paris, 1822. 7° Histoire

littéraire des Arabes ou des Sar-
rasins , Paris , 1823. Toutefois, il

est nécessaire d'ajouter que, quoique

Bcriugton ait le mérite d'avoir pré-

senté comme un conspectus général

des éléments de l'histoire littéraire du

moyen âge , il est loin d'être complet,

et que le tableau du mouvement in-

tellectuel de cette grande époque at-

tend encore un peintre et un histo-

rien. P OT.

BERKELIUS ou BERKEL
(Abrahaim), philologue, né vers 1 65

a Leyde, fréquenta d'abord les éco-

les de médecine j mais pressentant

qu'il s'était trompé sur sa vocation

,

il revint à l'étude des lettres , et fit

de rapides progrès dans les langues

grecque et latine. Ses tnlents l'ayant

bientôt fait connaître, il fut pourvu

d'une chaire k Tacadéaiie de Delft

,
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et dans la suite il en devint recteur.

Animé du désir de marcher sur les

traces des Heinsius et des Gronovius,

il voulut à leur exemple s'illustrer ea

publiant des éditions plus correctes

des anciens auteurs. Le hasard ayant

/fait tomber son choix sur le Diction-

naire géographique d'Etienne de

Byzance , dont il ne nous est parvenu

qu'un mauvais extrait, Berkel con-

sacra le reste de sa vie, avec un dé-

vouement moins rare a celte époque

qu'il ne le serait de nos jours , k ré-

tablir ce précieux ouvrage d'après le

plan primitif de l'auteur. I! en était

occupé déjà depuis plusieurs années,

lorsque le bruit se répandit que Hols-

tenius venait de découvrir a Rome
un manuscrit d'Etienne de Byzance

,

qu'il se proposait de pul lier. Par Ih,

Berkel se serait trouvé privé de tout

le fruit qu'il attendait d'un travail

qiii lui avait coûté tant de soins et

de fatigues
,
que la langue ni la plume

ne pourraient en donner une idée(i).

Heureusement pour lui, la nouvelle

n'était pas tout-k-fait exacte. Il re-

prit courage , et mit enfin la dernière

main à son travail; mais il ne devait

pas jouir du plaisir d'en voir le suc-

cès. Berkel mourut en 1688, âgé de

moins de 60 ans, pendant l'impres-

sion
,
qui fut achevée par Gronovius.

Son édition à'Etienne de Byzance
a été appréciée dans cette Biographie

par M. Walckenaer, l'un des juges

les plus compétents pour tout ce qui

concerne l'ancienne géographie. C'est

le principal , mais non pas le seul

titre de Berkel a l'estime des savants.

Ou lui doit encore : 1. Une édition

du Manueld'Epiclète, etc., Leyde,

1670, in-8". Elle fait partie de l'an-

cienne collection des rariorwn, IL

(i) Nec lingità exprimi nec ealamo delineart

posset. C'est ce qac Berkel dit lui-même dans sa
préface.
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Une édition des Métamorphoses
d'Anloninus Llberalis, ibid., 1674-,

in-i2. A la même époque, Thomas
Muncker en fit paraître , à Am-
sterdam, une autre édition, dont

le succès contraria beaucoup Berkel.

Furieux , il prétendit que Mun-
cker lui devait ses plus heureuses

explications , et signala dans le tra-

vail de son rival de simples' er-

reurs typographiques comme autant

de fautes inexcusables. Mais son

injustice , loin de nuire à Muncker,

ne servit qu'à mieux assurer la supé-

riorité de son travail {Kojez'Y.h.

Muncker , au Supp.). Berkel ayant

annoncé qu'il possédait un fragment

inédit des Fables d'Hjgin
,

Heinsius le lui demanda pour l'en-

voyer à SchefFer, qui venait de don-

ner une bonne édition d'Hygin 5 mais

Berkel le refusa
,

prétendant qu'il

travaillait lui-même sur cet ancien

mythographej on voit par une lettre

deGraeviusde 1676 qu'on lui annon-

çait qu'une éd. d'Hygin, par Berkel,

venait de paraître 5 mais cette nou-

velle était fausse. III. Genuina
Stephani Bjzantini de urhihus et

populls fragmenta ; cum Hanno-
nis periplo, gr.-lat., Leyde,i674^,

in-S". Cette édition du texte du Pé-
riple d'Hannon , est la seconde.

Les observations dont elle est accom-

pagnée sont tirées de la Géographie
sacrée, de Bochart ( P^oj-. Han-
NON, XIX, 384-)- Quant aux frag-

ments d'Etienne de Byzance ,dont le

principal concerne Dodone, ils avaient

déjà paru précédemment , et ils ont

été reproduits par Gronovius dans le

tome VU du Thesaur. antiquit.

grœcar. {Voy. Etienne de By-
zance, XIII, 44.4.). On trouve dans

le Sjlloge de Burinann ( II, 65 1-

55), trois Lettres de Berkel a Nicol.

Blancard. — Berkel (Janus), jSls
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du précédent , nous apprend lui-

même
(
préf. des Dissert, selectœ

) ^
qu'il n'avait que i3 ans à la mort de

son père. Il était donc né vers 1675.
Heinsius et Gronovius se chargèrent

de diriger son éducation 5 et il dut

faire de rapides progrès sous de si

grands maîtres. Il n'avait que 20 ans

lorsqu'il entreprit de venger la mé-
moire de son père des reproches

d'Etienne Morin, qui l'accusait de

s'être approprié les remarques qui

lui avaient été communiquées par di-

vers savants sur Etienne de Byzance,

sans leur en témoigner, comme il le

devait, la moindre gratitude. Janus

était recteur de l'académie de Dor-

drecht, en 1704. Celle même année

il publia un recueil intitulé : Disser-

tationes selectœ crilicœ de poëtis

gi^œcis et latinis, Leyde, 1704.0a

1707, in-8°. Ce volume, dont les

exemplaires ne diffèrent que par le

frontispice, contient : un traité post-

hume de Palnierius ( Paulmier de

Grentemesnil ), Pro Liicano con-

tra Virgilium; la traduction latine,

par un anonyme, de l'opuscule du

p. Rapin , Comparaison d'Homère
et de Virgile; celui, par Berkel

lui-même, de la Comparaison de
Pindare et d'Horace, par l'archi-

tecte Franc. Bl(mdel; et enfin l'ou-

vrage de Jacq. ToUius , Poëtarum
latiiior. cum grœcis comparatio-

nes. On ignore la date de la mort de

Janus Berkel. W—s.

BERKEIV. Foy. Berquen,
IV, 336.

BERKHEY (Jean Lefrancq
van), poêle et naturaliste, né à Ley-

de, le 3 janv. 1729, avait pour nom
de famille Lefrancq

,
qu'il changea

pour celui devanBerkhey, suivant le

vœu de son aïeul maternel qui prit

soin de sa jeunesse et lui légua une

portion de sa fortune» Fort jeune en-
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core et sans avoir ouvert un livre

- d'analoir.ie , il s'amusait k disséquer

des insectes et quanlllé de petits ani-

mtux. L'aiiresse qu'il y mellait lui

obliut les suffrages des professeurs

AUamand et Albinus et du célèbre

analoraiste anglais Monio. Ces ho-

norables témoignages l'encour.igè-

rent K fonder un cabinet d'aualomie

comparée. Il se livra en même temps

a toutes les études qui pouvaient le

seconder dans la spécialilé a laquelle

il se vouait. A l'histoire nalurelle, a

l'anaiomie , il joignit les langues grec-

que et latine. Eu 1761, il se fit con-

férer le degré de docteur et s'établit

comme médecin k Amsterdam. Alors

il ajouta singulièrement k sa réputa-

tion comme naturaliste 5 mais sa clien-

ielle fui peu nombreuse , et s'il s'en

affligea: on ne voit pas qu'il ail fait

beaucoup d'efforts pour y remédier.

Il prit le parti de quitter le sé-

jour de la capitale, et alla s'établir a

Leervliet aux environs de Leyde.

Là , il partagea soj temps entre

l'histoire naturelle
,

qui ne cessait

pas d'être sa science favorite , et la

poésie qui jusqu'alors n'avait été

pour lui qu'un délassement , mais

qui devint une de ses occupations.

En 3773, il fut nommé profes-

seur a l'université de Leyde : dans

cette position nouvelle il !>e distingua

également coujme poète et comme
savant. Mais l'exaltation de ses opi-

nions orangisles k une époque où

l'on inclinait vers des restrictions

au slalboudérat lui suscita des en-

nemis. Il eut a soutenir une polémi-

que vive avec le célèbre Jean Nomz,
et même avec d'tiutros. En général, il

clait trop absolu , trop animé dans

l'expression de ses sentiments : il

offensait, avançait souvent des faits

hasardés et ne pouvait supporter la

contradiclioB. Cette irascibilité, ma-
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nifestée par un ton tranchant cl brus-

que , ('data surtout dans deux occa-

sions : la première k propos d'un point

de physique, coutre M. VanLelyreld

(il s'agissait de vérifier l'ntililé de ce

procédé qui consiste k verser de Ihuile

sur une mer agitée pour la calmer et

arracher un navire au naufrage); la

seconde sur la vaccine. Berkhey se

déclara contre rintrodiicliou de celte

méthode avec une âpreté qui eiil gâté

même une bonne cause. Ue sembla-

bles querelles non seulement absor-

bèrent son temps sans utilité pour sa

gloire, mais encore éloigtièrent de

lui presque tous ceux qui auraient pu

lui être utiles; et il eut souvent à

lutter contre des embarras pécu-

niaires. En 1807 ) ^'^^^ ^^ l'explo-

sion de Leyde, il fut enseveli sous

les ruines de sa maison , d'où par

une espèce de miracle on le relira

sain et sauf. 11 fut alors, ainsi que

beaucoup d'autres victimes de celle

catastrophe, logé aux frais du gou-

vernement dans la. maison du Bois,

près de La Haye. Il alla ensuite habi-

ter cette ville, jusqu'à ce que sa mai-

sou de Leyde eût élë reconstruite.

Ses embnrr.ts augmentèrent, et il fut

obligé de s'exiler k la campagne, k l'âge

de quatre-vingt-deux ans. Il y resta
j

quelques mois, et enfin sa famille se

chargea de lui. Elle n'eut pas long-

temps a s'en occuper : il mourut le

l5 mars 1812. Comme naturaliste

et comme savant, Berkhey a laissé : I.

Expositio de structura Jloi uni qui

dicuniur composai , Leyde, 1761.

C'est nue thèse fort savante qu'il sou-

tint lors de sa promotion au doctorat.

II. Mémoire sur les meilleurs

moyens de préparer les terres de
la Hollande , hautes et basses ,

chacune d'après sa nature , de
manière à en tirer le plus gra.

profit ( en hollandais). Ce mémoire

ind AI
}ire JHI

à
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rerapoiia le prix au concours ou-

vert pnr la société des scieuccs de

Harlfin. l\ï. IJisloire naturelle de

la Hollande^ Amsterdam, 1769 , 6

vol. in-80, histoire a laqiulle il donna

une suite eu i8o5. C'est l'ouvrage

qui l'a classé le plus haut parmi les

savants hollandais- les étrangers uni-

rent leurs louanges à celles de ses

compatriotes dans l'apprécialion de

ce tableau aussi ejact que profond de

la nature en Hollande : il en parut une

traduction française abrégée, en 1781,

h Bouillon , sous le titre ai'Histoire

gêograplnque, physique, naturelle

et civile de la Hollande, 4 vol. iu-

12. IV. Une traduction de VHistoire

naturelle de Rciff, qui fut un de ses

modèles pour la composition de l'ou-

vrage précédent. V. Un 31émoire

sur l'usage des cendres de la tourbe

et du bois. \I. Une Carte du
lac de Harlem. Comme littérateur,

indépend.imment de certains mor-

ceaux d'apparat et qui liennenl le

milieu entre les sciences et la lilié-

ralure proprement dite, Berkhey pu-

blia : VIL Des Idylles, dans les-

quelles il introduit des bergers et des

pécheurs et qui commencèrent sa ré-

putation. Mil. Uijloge de la re-

connaissance
,
poème qui remporta

le premier prix de poésie au concours

ouvert par la société poétique de La
Haye. IX. Discours en vers pro-

noncé en 1774- pour l'anniversaire de

la délivrance de Leyde , en 1574.^

lors du fameux siège que cette ville

soutint contre les Esp;iguols. Ce dis-

courseut h la lecture un succès pro-

digieux qui diminua lors de l'impres-

sion. X. Adieux il un père
,
pièce

remarquable qu'il adressa a son fils

embarqué sur la flotte hollandaise

pour aller combattre les Anglais, et

qui assista en eflet a la bataille de

Dogger's Bank. XL Triomphe de
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la liberté batave remporté le 5

août 1781, au combat naval de

JJogger's Bank j Amslerd., 1782,
2 vol. in-8°. Ce poème est prolixe,

faible de pensée et de style , et

fort au-dessous de la réputation de

l'auteur. XH. Poésies détachées

,

1 vol. in-8°
,
parmi lesquelles il

faut distinguer la pièce intitulée : L,e

Pouvoir de lapoésie hollandaise.

L'auteur essaie d'y faire voir par ses

propres vers combien la langue néer-

landaise est souple, gracieuse et propre

à rendre l'harmonie imitative. XIIL
Les Amours arcadiens de Dicht-
rrsliej" et Qlooroos. X.IV. Narra-
tions académiques. XV. Poésies

posthumes , ]i3Lr[em j 181 3, i vol-

in- 8**. Elles sont en général Irès-

falbles. On a un portrait de Berkhey,

gravé par Houbraken , d'après un

tableau peint par Pothoven en 1771.
P—OT.

BERLENDIS(AiïGELo), jé-

suite, né k Vlcence, le 22déc. 1733,
régenta les humanités dans différents

collèges et fut nommé professeur de

rhétorique a Plaisance. Envoyé par

ses supérieurs, en 1765, dans la

Sardaigne , sur la demande du roi

Charles-Emmanuel III , il contribua

beaucoup à y ranimer le goiit des let-

tres et des bonnes éludes. Il mourut

en 1793 , à Cagllari. On a de lui :

Délie poésie , Turin, 1784, 3 vol.

in- 1 2 . Le premier coulient un poème
sur l'iiiiagination, des sonnets, des

Capitoli et des épigrammes 5 le se-

cond, des odes anacréontiques ; et le

troisième, deux tragédies : la Déli-

vrance des Sardes et le Martyre
de saint Saturnin . Dans le genre dra-

lualique le P. Berlendis esttrès-mé-

cîiocre, de l'aveu même des critiques

italiens ; mais comme poète lyrique

il jouit d'une grande réputation. Son
style, formé sur celui des grands poètes
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anciens et modernes , a de l'éclat et

de roriginalilé. On a publié vu choix

deses poésies, Vicence, i 788, In-B".

L'abbé Fr. Carboci a donné Véloge

delîerlendisenlatia, Cagliarl 1794»
in-8° , réimprimé la même année à

Yicence, avec une Irad. italienne en

regard. — Berlendis ( François ),

frère- du précédent , mort, curé de

Saint-Michel à Vicence , en i8o3,

occupait un rang distingué parmi les

firédicateurs de l'Ilalie. On cite de

ui des Poésies Bernesques [Voy.
Berni, IV, 3oi), Vicence, 1789,
ia-S", dont le succès prouve qu'il au-

rait pu se faire une grande léputa-

tion dans ce genre 5 des Epigram-
mati morali, ibid., 1799, qui, sui-

vant le p. Moschini ( Letlerat.

veneta del secolo XVIII , tome I,

ai 5^, n'eurent d'approbateur que ce-

lui qui les avait composées. W— s.

BERLICHINGEîV (Josepu-

Fbédérig-Antoiîie , comte de), ué

le 8 février 1759, k Tyrnau en Hon-

grie , reçut sa première éducation

sous les yeux de sa mère , tandis que

son père , alors capilaine , et qui

devint plus tard fcld-maréchal-iieu-

teuant , faisait la guerre de sept ans

sous Daun et Laudou. LejeuueBer-

licbingen alla ensuite au lycée de

Galotsa
,
puis a Œdenbourg , enfin H

Tyrnau. A quinze ans , il fut admis

a l'académie! impériale des ingé-

nieurs et à l'école de tactique et de

diplomatie de Vienne. Formé par

les leçons de ces deux institutions
,

il commença en 1778 sa carrière

militaire et fit , en qualité de lieu-

tenant dans les chevau- légers de

Lœvenem, la guerre de la suc-

cession de Bavière. En 178/i il en-

tra dans le régiment des cuirassiers

de Mecklenbourg , dont le prince

George de Mecklenbourg-Strélilz
,

frère du roi d'Angleterre, était colo-
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nel. Il devint son adjudant et l'ac-

compagna dans plusieurs voyages au

nord de l'Allemagne. Ce prince étant

mort en 1786, Berlichiugen rentra

au service d'Autriche et fit les deux

campagnes de 1788 et 1789 con-

tre les Turcs. Plusieurs faits d'armes

attestèrent sa valeur, et il obtint le

grade de chef d'escadron dans le ré-

giment des hulans de Rerner. Sa

santé s'étant aftaiblie par les fatigues

militaires, il obtint son congé. La
mort de son père , le besoin de soi-

gner sa fortune et le mauvais état de

sa santé le décidèrent en 1790 à

épouser une de ses parentes et h se

fixer a lagsthausen , où il se fit éle-

ver une demeure aussi commode qu'é-

légante. Son activité améliora oien

vite l'état de sa maison. Il porta aussi

son attention sur ses vassaux, et sur-

veilla leur bien-être avec autant de

sagesse que d'utilité. H organisa un

service contre l'incendie , et contri-

bua de sa bourse au perfectionnement

de l'instruction publique. En 1796 ,

lors de l'apparition des Français en

Allemagne , il sut par une sage me-

sure préserver sa maison et jusqu'à

un certain point ses vassaux des mal-

heurs de l'invasion. La connaissance

qu'il avait de plusieurs langues lui fui

fort utile en cette occasion. A l'épo-

que de la médiation, ses terres passè-

rent en grande partie sous la souve-

raineté de la maison de Wurtemberg.

Le nouveau roi, Frédéric, le nomma
clief du cercle de Schorndorf. Dans

ce poste secondaire Berlichingen fit

preuve d'activité , de savoir , et son

souverain lui confia en 1809 l'admi-

nistration du bailliage de Ludwigs-

bourg. résidence d'été de la cour de

Wurtemberg. Il eut alors assez fré-

quemment des relations avec le roi

,

qui lui conféra le titre de grand'-

croii de l'ordre du Mérite civu, l'ap-
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pela au conseil d'état (i 8 1 4), l*éleva

au rang de comte , et enfin le nom-

ma mcm])re de la commission pour

îe projet de constitution que prépa-

rait le gouvernement. Plus tard

Berlichingeu fit partie de l'assemblée

des états de Wurtemberg. Quoique

fort éloigné de toute idée révolution-

naire, il montra, soit comme membre
de la commission , soit comme mem-
bre des états

,
plus d'indépendance

que l'on n'en attendait de lui. La
mort du roi de Wurtemberg mit

un terme k sa carrière politique en

1818. Lui-mêmej approchant de la

vieillesse, demanda sa retraite et

l'obtint avec une pension. Revenu

dans ses terres , le comte de Berli-

cbingen y passa le reste de sa vie

dans des occupations paisibles. Ce
fut alors qu'il mit en ordre les archi-

ves de sa famille , dont il dressa

un arbre généalogique composé de

plus de 5 00 noms, tous soumis à uu

examen approfondi. Il s'occupait

aussi beaucoup de littérature , et il

composa dans le même temps sa

traduction presque littérale , en

vers latins , A^Hermann et Doro-
thée , dans laquelle il s'est as-

treint a rendre vers pour vers la

haute et souvent mystique poésie de

Goethe. Ce qui est plus étonnant

encore peut-être, c'est qu'il avait 61

ans lorsqu'il commença ce travail

,

imprimé a Tubingue en 1826 , et

réimprimé trois ans après daus la

même ville. Le comte de Berlichiu-

gen mourut le 23 avril ï832. Sa
sœur unique avait épousé le feld-

maréchal autrichien Bellegarde.

P—OT.

BERLINGHIERI ( Aîîdbé

Vacca), l'un des plus habiles chirur-

giens modernes, vint aumondeaPise,
eh 1772. Ce fut h l'exemple de son

père ( Voy. Yacca Berlinghieri
,
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XLVIL 24.3) qu'il embrassa la car-

rière de l'art de guérir; mais trop

bien placé pour ne pas reconnaître

de bonne heure le vague et l'incerti-

tude delà médecine interne, ce fut

à la chirurgie, dont la salutaire in-

fluence se manifeste au moins d'une

manière évidente
,
qu'il résolut de se

consacrer tout entier. Les écoles de

Paris virent ses premiers ejEForts et

ses premiers succès. Desault, quil'a-

vait distingué , ne larda pas .à se

l'attacher, et long- temps il fut l'aide

habituel de ce grand praticien dans

les opérations difficiles. Berlinghreri

passa, vers 1795 , en Angleterre,

oiî il suivit avec non moins de

zèle les leçons de Hunier et de Bell.

A son retour en Italie , il prit le

grade de docteur , et , malgré son

jeune âge
,
publia uu ouvrage qui po-

sa les fondements d'une réputation à

laquelle ses talents comme opérateur

donnèrent bientôt un grand déve-

loppement. Cependant
,
peu satisr

fait encore des connaissances qu'il

avait acquises, il revint en 1799
à Paris , oii , de sou propre aveu , il

gagna beaucoup du côté de la prati-

que , sans ajouter autant a ses no-

tions théoriques. Il y lut h !a société

médicale d'émulation
,
qui les inséra

parmi ses actes , deux mémoires fort

bien faits , l'un sur les fractures des

côtes, l'autre sur la structure du pé-

ritoine et les rapports de cette mem-
brane avec les viscères abdominaux.

Dans le premier il soutint, contre

l'opinion de son premier maître
,

mais d'après des faits et des expé-

riences, que les fractures des côtes

ne peuvent pas subir de déplacement

lorsque les plans des muscles inter-

costaux sont demeurés intacts 5 dans

le second il émit l'opinion hypothé-

tique que le péritoine se compose de

deux lames intimemect unies ensem-
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ble dans quelques poînls de leur

élendue, mais enlièremeiit réparées

dans d'aulres, où elles i eçoiveul entre

elles tous les viscères du bas-venlre.

Vers la fin de 1799 , il devint

Padjoint de son père pour les cours

de chirurgie (jue ce dernier faisait

a Pise , el trois ans après on le mit a

la tète d'une nouyelle école de clini-

que externe
,
qui n'a pas cessé d'at-

tirer un grand concours d'élèves de

tous les points de l'Italie
,
jusqu'à sa

mort , arrivée le 6 sept 1826.

Parmi les perfectionnements dont il

a enrichi l'art chirurgical, on dis-

tingue une machine corapressive

pour l'anévrismede l'artère poplilée,

une sorte de cuiller pour le trichia-

sis , ui) bistouri boutunué pour l'opé-

ration de la taille chez l'homme, un

instrument nouveau pour celle de l'ce-

sophagotomie , et diverses modifica-

tions apportée* tant au mode de trai-

tement des fractures du col du fémur

et des fistules lacrymales, qu'à la

taille recto-vésicale , dont il tut l'un

des premiers el des plus chauds par-

tisans. Ses principaux ouvrages sont :

I. Rijlessioni sut trattato di chi-

rurgiadel sign. Bell, Pise, 1793,
2 V(j1. in-8". H. Traité des m.ila-

dies vénériennes^ Paris, 1800,
in- 8°, Cet ouvrage fut revu par

Âlyon, a qui on l'a faussement attri-

bué. III. Storia deir anevrisma
,

Pise, i8o3, iii-8°. IV. Memoria
sopra Vallaccintura delV arlerie

,

Pise , 1819, iu-8". V. Délia esoja-

goiomia e di un nuoi'o metodo di

eseguirla , Pise , 1820, in-S". VI.

Istoria di una allaccialura dclV

iliaca esterna , Pise , 1825, in- 8".

VIL Memoria sopra il metodo di

estrarre la pietra dalla vesica

orinaria per la via dell' intestino

relto , Pise, 1821 in-8". Ce mé-

moire j traduit la même année en

BER

français , par Blaquière, fut suivi en

1822 d'un second, que Morin tia-

duisil en français, avec le précédent

(Genève^ 1823, in 8"), el en 1823,

d'un troisième sur le même sujet.

VIII. Sulla litotomia nei due ses-

si, Pise, in 8". Berliu-hieri expose

dans ce mémoire son procédé particu-

lier pour la taille tant chez l'homme

que clicz la femme. Celui quia pour

obji t la guérison du trichiasis est in-

séré dans les annales universelles

d'Omodc il , 1825. J—D—N.

BERMANX (de) , avocat à la

cour souveraine de Lorraine, né a Nan-

cy en 1 74. i , fit dans cette vi le de fort

bonnes études et remporta, à l'âge

de 19 ans, le prix de belles-lettres
,

k l'académie
,

par un discours sur

celte question : is'/i écrivant , c'est

moins son siècle que l'on doit en-

visager que Vavenir. Il se livra à

des recherches sur l'ancienne cheva-

lerie de Lorraine, qui , appelée à

rendre la justice el k tenir le tribunal

des assises
,

pouvait revendiquer
,

pour chacun de ses membres , le titre

de chevalier es -armes et ès-lois. Il

mit au jour son travail , eu 1763,
et l'intitula: Dissertation histori-

que sur l'ancienne chevalerie et la

noblesse de Lorraine, !Nancy, petit

in-8", dédiée au prince de Beauvau.

Quoiqu'on puisse reprocher k Tau-

leur d'avoir peu consulté les ancien-

nes chartes, son ouvrage ne manque

pas d'intérêt. On y a relevé plusieurs

erreurs, entre autres linexaclilude

de la liAte des gouverneurs de jNancy.

Mais, a tout prendre, il n'est pas in-

digne du prix qu'il avait obtenu k l'a-

cadémie fondée par Stanislas. On
trouve une bonne analyse de cette

dissertation dans le Journal de ju-

risprudence (août, 1763 , p. 46).

On connaît encore de Bermaun un

flJémoire sur la terre et seigneurie
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Je Féneslnuige (Nancy), 1763,
111-8°. II mourut daus. un âge peu

avancé , sans avoir réalise toutes les

espérances que ses dibuts dans la car-

rière lilléraire availàl d'ahord fait

concevoir.— Bermann (M "'de),

sœur du précédefit. fut attachée fort

jeune a la maison de la prjucesse Adé-

laïde , et remporta le'prix des scien-

ces , au jugement de l'académie de

]Nancy, par un discours sur cette

question: Est-il plus utile à notre

siècle défaire des ouvrages de

pure liitcrature
,
que d'écrire sur

la morale? Nancy f 1761, la-B*^ de

2-j p. (i). Ce thème assez vague
,

exprimé en termes ambigus n'avait

pas été donné par l'académie, dont les

statuts , laissaient aux aspirants le

cLoixdes sujets qu'ils voulaient trai-

ter. L'orateur féminin se décida en

faveur de la morale. Ses aperçus ont

de la grâce et de la fînessç, sans

avoir beaucoup d'étendue. Il est à

remarquer que M. de Bermaun pré-

senta au même concours un ouvrage

dans lequel il établissait cette propo-

silion . O/i est heureux par l'a-

mour de soji état et par l'accom-

plissement de ses deyoiis ,- mais le

frère fut vaincu par la sœur. L'an-

née suivante^ ils purent unir leurs

palmes académiques. Le prix des

belles-lettres fut partagé entre eux.

Mademoiselle de Bermann fut en-

core couronnée pour une nouvclU',

intitulée : Les Eaux de Plomerie
(Plombières). C'était une reLtion

aîlégoiique du séjour de Mesda-
mes de France en Lorraine. L]ou-

vrage qui valut à M. de Bermann la

moitié de cette couronne était un

Projet de nouveaux prix àdistrir

bue'r pour les belles actions. Ce

(i) Ce discours a" été léinipnmp, en grande
pîirlie , tlans Vlii.iloire littéraire desfemmesfran-
çaises par La Porte loin. V,p. i-^-j-iiHS.
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vœu a depuis été rempli par l'acadé-

mie française , et a reçu de pouveaux

développements par les fondations du

vénér.ib'e Monlyon. M. de Solignac,

secrétaire perpéttrel de l'académie de

Nancy, exprima, dans la séance pu-

blique du 8 janvier 1764., l'admira-

tion qu'avait éprouvée la compagnie

ce en voyant , entre deux personnes

te du même sang, malgré la difié-

:• renée de sexe et d'éducation , une

«ressemblance, aussi parfaite d'es-

« prit et de talents (2). » Mademoi-

selle de Bermann remporta , en

1765^ avec l'abbé JacquartdeLyon,

le second prix d'éloquence, a l'acs-

déivie de Besançon
,
pour un discours

sur cette question : Combien les

mœurs donnent deprix aux talents.

Le portrait de la jeune muse lor-

raine se trouvait placé,, avec celui ds

son Irèrc, dans la salle de la société

royale de Nanry. Ces deux tableaux

et un grand nombre d'autres furent

livrés aux flammes, en 1792, par

des brigands connus sous le nom
usurpé de Marseillais. L'abbé de la

Porte, qui avait vu le portrait de la

jeune Bermaun, dit qu'il représen-

tait une jolie personne (3). Elle

épousa un gentilLomme lorrain,, et

semble n'avoir plus cultivé les let-

tres. L—M—x.

EERNAEUTS (Jean), en latin

Bernarlius , vit le jour a Malines,

en i568. Appliqué de bonne heure

aux belles-lettres, pour lesquelles.il

avait im goût décidé, il y joignit l'é-

lude de la jurisprudence, et prit à

l'université de Louvain le grade de

licencié eu 1 un et l'autre droit. 11

retourna ensuite a Malines , oii il

exerça la profession d'avocat au grand

(2) ^lemoires ^inedils) de l'aeadèmie de Naney^
iu-fol., tom. III, p- 394.

j

(3) Histotre Ultératre dès' femmes francises,

loin. Y, p. 577.
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conseil. En 1594., il épousa Cathe-

rine Breughel , fille de Guillaume

Breugliel, conseiller au conseil de

Brabant , a Bruxelles , et en eut deux

enfants, qui lui survécurent , aussi

bien que sa femme', qu'il laissa veuve

le 16 décembre 1601, lorsqu'il n'a-

vait encore que 33 ans. Valère André

et Foppens , dans leurs Bibliothè-

ques, SweerliuSj dans ses i)/on«m.

sépulc. et son Athènes Belg., rap-

portent l'épitaphe que composa pour

lui Nicolas Oudaert, chanoine et offi-

ciai de Malines , laquelle n'a pas été

gravée sur sa tombe. Les connaissan-

ces de Bernaerts étaient variées
j

mais la louange le gâta, et il avait

quelque droit de se surfaire son mérite,

lorsque Juste-Lipse , une des puis-

sances littéraires de l'époque, l'ap-

pelait Flos Belgarum. Il est vrai

que Juste-Lipse était son allié, et

que ces civilités de savants ne doivent

pas être piises k la lettre, surtout

quand il s'agit d'hommes qu'ils ne re-

doutent point. Parmi les lettres de

Juste-Lipse, faites pour être mises

sous les yeux du public , il y eu a seize

qui sont adressées k Bernaerts. Dans

l'une, dalée de 1697, il lui parle

d'une iianière énergique et pittores-

que de la révolution prochaine qui

menaçait de renouveler la face du

monde : « Jam pridem vidimus
,

quidquid dlud est , mutationes in

Europaet nohis Deum parare, et

velut rejingere velle hune orbem.

Et il ajoute, avec une sagesse qu'il

nous serait utile d'imiter : Queri

,

niollitia est , reluctari insania.

Jusie-Lipse fit quelques vers k l'oc-

casion du travail de Bernaerts sur

Boëce , et composa son épilhalame

en vers hexamètres. On a de notre au-

teur : I. La vie et le martyre de

Marie Stuart , reine etEcosse, en

flamand Anvers, i588 , iu-12,
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trad. de Blackwood {P^oj. ce nom,
IV, 5zl8). IL Oratipfunebr.s...D.
Joan. Hauchini , secundi Mechli-
niensium archiepiscopi , Louvain,

1589 , in-i2. UJ.. Orationesfunè-
bres duœ in obilum.. , D. Mich.
duBay, Athensisi^c célcbreBaïus),

Louvain, 1689, in-12. IV. De
utilitate legendœ Idstoriœ , libri

II, Anvers, 1689; ibid. , iSgS
,

in-S". Ce traité, dédié a Juste-Lipse,

a tous les défauts du maître j c'est

du reste peu de chose. V. Commen-
tarius in P. Statii Papinii opéra,

ad veteres codices recenslta, édi-

tion estimée , Anvers , Plantin
,

1595 , in-i2 5 Leyde,.i598,in-i2 ;

Genève, i6o5 et 16 12, in- 12. VI.

Commentarius in P. Papinii Sta-
tii Sylvas, ibid. , 1^99 , in- 12 :

et ces deux ouvrages réunis, Anvers,

i6o7,in-i2. VIL De Lirani op-
pidi , ab Hollandis occïipati

,
pcr

Mechlinianos et Antuerpianos ad-

mirabili liberatione commenta-
7'iolus , Louvain , 1696 , in-12

,

Malines, vers 1708, 3 1 pag. in-12.

VIII. A. M. S . Boetii de conso-

latione philosophiœ... Jo. Ber-
nartius recensuit et commentario
illustravit , Anvers, 1607, in-8",

publié par les soins de Nie. Oudaert,

qui y a joint une préface. Les notes

de Bernaerts ont été insérées avec

celles de Lhéod. Sltzman et de René
Vallin , dans l'édition de Leyde

,

1671, in-8*', 324 pages sans les fa-

bles et les préliminaires
,
qui con-

tiennent , entre autres , une préface

de Bcrtlus. R

—

f—g.

BERNALDEZ (André) , his-

torien espagnol du XVP siècle, né

à Fucntes, fut chapelain de l'archevê-

que de Séville, Deza, protecteur de

Christophe Colomb. 11 connut ce cé-

lèbre navigateur qui cul même asse|

dcconfiance euluipourlui laisser de
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papiers. Depuis 1488 jusqu'en i5i3,

époque présumée de sa mort , Bernal-

dezlutcuré dubourgdeLosPalaclos.

11 alaissé uiauuscrile une Ilisloriade

los reyes calolicos, où il résume en

quatorze chapiires les deux premiers

voyages de Colomb. C'est une des

sources à consuller pour l'hisloire de

la découverte de l'Amérique , l'au-

teur ayant été non-seulement con-

temporain de cet événement, mais

aussi le confident du giand homme h

qui en est dû l'honueur. M. Wasing-

ton Irving fait remarquer dans sa

notice sur Bernaldez {Lifo qf Co-
lonibus^ t. IV, note 29) que cet his-

torien fait connaître mieux que tout

autre l'histoire de la navigation de

Colomb. On trouve un extrait de

ce témoignage authentique dans la

Collection des voyages espagnols

par D. Navarrete. D—g.

BERNARD de Pavie, célèbre

canonisie, était né dans cette ville au

milieu du 12" siècle. Plusieurs juris-

consultes, entre autres Paacirole
,

lui donnent le surnom de Circa, soit,

comme le conjecture Iliegger [Bibl.

juris canonlci , 5o2), parce qu'il

avait écrit autour des pages du volu-

me un Commentaire sur le Décret
de Gratieii , ou soit que ce fût réelle-

ment le nom de sa famille. Mais

XJghelli {Italia sacra , II, 019) le

nomme Balbiis^ et cherche a prouver

(ju'il était de la famille desBa!])i, djj-

puis long-temps illustre en Italie.

Bernard s'acquit une grande réputa-

tion dans les écoles de Bome et de

Bologne , où, après avoir achevé ses

éludes, il enseigna lui-même avec

succès le droit canonique. Il avait

sans doute profité de son séjour a

Rome pour recueillir dans les divers

dépôts les pièces qu'il s'occupa plus

tard de mettre en ordre. Ses ta-

lents le firent avancer rapidement
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dans les dignités ecclésiastiques.

Nommé prévôt du chapitre de Pavie,

il succéda, vers la fin de 1 191, sur

le siège de Faenza, a l'évcque Jean,

mort devant Ptolémaïs avec la plu-

part de ceux qui l'avaient accompa-
gné. L'évéché de Pavie étant devenu

vacant , eu 1198, Bernard y fut élu

parle vœu unanime des habitants; et

tous les prélats de la Lombardie ap-

plaudirent h ce choix. Le pape Inno-

cent III prétendit que Bernard étant

évêque n'était plus éligible; et parut

offensé de ce que dans cette circon-

stance ou s'était écarté du prescrit des

canons • mais comme il rendait d'ail-

leurs justice au mérite de Bernard,

il finit par autoriser sa translation.

En i2o5 5 Bernard fut employé par

la cour de Bome a rattacher les villes

de la Lombardie au parti de l'empe-

reur Othon IV. C'est a peu près la

seule fois que son nom se trouve

mêlé dans les affaires de son temps.

Dévoué tout entier à l'administration

de son diocèse, il y fil fleurir les bon-

nes études par son exemple et ses con-

seils. Il mourut a Pavie , le i 8 déc.

I2i3, et fut inhumé dans l'église de

St-Lanfranc, son prédéresseur, dont

il avait écrit la F ie
^
publiée dansl'/-

talia sacra et , avec des noies, dans

les Acla sanct. au 2 3 juin. Bernard

est principalement connu par sa col-

lection de Décrétales , imprimée
,

en 1667 , a Jlerda (Leridaj
,
par les

soins du savant Ant. Augustin i^/^oj'.

ce nom. III, 6^). Son bul n'avait été

d'abord que de rassembler les décrets

promulgués depuis Gratien [F^oy.

ce nom, XVIII , 334- )j niais
,
pour

rendre son travail plus utile, il crut

devoir recueillir les pièces omises

par son prédécesseur, et les classa

sous divers litres, comme les Insti-

tuts de Justinieu, divisées en cinq

livres, afin de faciliter l'étude des
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diverses matières. On doit en outre

à 'Bernard un commcnlaire ou glose

snrlcs Decrétalc's, intitulé : Sumnia
super capitula extravagaiitîum.

La Porte du Theil n'ayant pu s'assu-

rer si cet ouvrage a, comme le disent

plusieurs jurisconsultes, été réellement

imprimé dans quelques compilations

sur le droit canonique, en a donné

l'analyse , d'après la copie de la bi-

bliothèque du roi, dans les Notices

des manuscrits , VI , 49 5 avec une

Vie de l'auteur, dont nous nous som-

mes servis pour la rédaction de cet

article. La bibliothèque royale de Tu-

rin possède deux autres ouvrages de

Bernard 5 ce sont des Commentaires

surL'Ecclésiaste et sur le livre des

Cantiques. W—s.

BERNARD (le P. Jean ), do-

minicain, naquit, en i555,aLini-

court, près deBapaume. Ayant em-

brassé la vie religieuse a Douai, il s'j

consacra
,
quarante ans, k la prédica-

tion, et mourut le 1 fév. 1620. Il est

auteur de quelques opuscules ascéti-

ques dont on trouvera les titres dans

lés Sbriptores ord. Prœdicator.,

11
, 417. Les curiéuit recherchent

encore le Fouet divin des j'u-

reurs
f
parjureurs et blasphéma-

teurs du très-saint nom de JJieu^

etc. 5 extrait de divers auteurs di-

gnes de foi j Douai , 1618, petit in-

12 de 352 pp. Ce volume est divisé

en deux parties. La première contient

le Fouet àQ$ jureurs, extrait des œu-

vres du P. Vincent Mussart , reli-

gieux du tiers-ordre (i). La seconde

est M« 7/'««7e de la confrérie du très-

(i) Le V. Vincent Mussart , réfonnatctir et

supérieur «lu tiers-ordre en France , était de Pa-

ris, et y mourut le i-j août 1637. De tous ses ou-

vrages dont on trouve l'indication dans les Scrip-

tor. ont. Mfnomm de Wadding, 33o, le seul connu
est le Fouet des Jureurs. Cet opuscule , publié

pour la première fois à Rouen , en iGoj, in-12,

fut réimprimé à Troyes en i6i4. L'édition

doBBM par 1« P. Bernard e»t la ti'oisième.

EE'R

saint nom de Dieu , etc.
,
par le P.

Bernard, dont il avait déjk paru deux

éditions
; un Sermon du P. Pierre de

la Cosle , Condomois , sur le second

coniinandement du Décalosinc , et

quelques autres pièces. Le volume

est précédé d'une dédicace par le P.

Bernard aux écLevinscle Douai, dans

laquelle il leur dit : « Frappez a

ce grands coups de fouet ces blasphé-

«maleurs, lapidez avec Moïse ces

a exécrables pécheurs , remettez les

ce fers au feu pour percer avec le bon

ce saint Louis ces maudites langues
,

ce etc. (2). 53 W— s.

BERNARD (Pierre), annaliste,

né vers 16^0, a Calais, était delà

m.ême famille cpie Jean Bernard
,

fameux corsaire de celle ville, qui se

signala contre les Anglais sur la fin

du règne de Louis XllI. Il exerçait

la profession d'avocat. Ayant fait di-

vers voyag-es en Angleterre , il avait

eu l'occasion d'y voir plusieurs fois

la reine. Il reconnut celle princesse

lorsqu'on 1688 , elle fuyait avec son

fils pour échapper aux troupes victo-

rieuses de Guillaume
, et son indis-

crétion fut cause que, pendant les deux

jours qu'elle resta a Calais , l'hôtel

où elle était descendue fut constam-

ment entouré d'une foule de curieux.

Bernard parvint k la place de mayeur
qu'il remplissait eu 1701 et 1702.

11 mourut vers 1720, dans un âge

assez avancé. On a dé lui : Les An-
nales de Calais, Saint-Omer. 1 7 1 5,
in- 1 2; ce volume est devenu très-tare,

n'ayant été tiré qu'h deux cents ezem-

(2) Quelques années plus tard parut sous ce
titre de Fouet , inventé par le moine Mussart

,

le Fouet lies paillarde ou Juste punition des va.

luplueut et charnels , composé par Malhurin lo

Picard, curé de Ménil-Jourdain , et imprimé à

Rouen , 1623 ou i6ï8 , in-u. Ces sortes de li-

vres n'ont souvent de singulier que le titre, ce

qui suffit pour les faire reclierchcr jiar les bi-

bliophiles , (]ui eut rarement le courage de les

lire. V.—va.
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plaircs (^. Lengîet-Dufresnoy, Me-
/noirejwur étudier l'histoire , XIII,

5o). Les sièges que celte ville a sou-

tenus contre les Anglais y sont décrils

avec beaucoup d'exaclilude. Lenouvcl

historien tlo. Calais ( le P. Lefebvrc,

doctrinaire ) avoue dans sa préface

qu'il a profité de l'ouvrage de Ber-

nard
,
qui renferme , dil-U, des do-

cuments précieux , et nu grand nom-
bre de faits qu'on aurait cherchés

iiiulilemenl ailleurs. Vv— s.

BE ilNARD f/e Varennes

(Dom) ,
historien , né vers le milieu

du dix-septième siècle ,
probablement

dans le village doul il porte le !iom
,

d'une famille assez distinguée, puis-

qu'un de ses frères servisit dans un des

régiments de la garde. Cet officier

étant tombé de cheval-dans une ma-
nœuvre , composa sur cet accident

une ode adressée h Louis XIV, et

imprimée dans le recueil indiqué ci-

dessous, n" IV. Dom Bernard avait

embrassé la vie religieuse dans la

congrégation des ihéatins qui ne possé-

dait qu'une seule maison en France
,

celle do Paris. Ses talents lui méri-

tèrent l'affection de ses confrères qui

relevèrent a la dignité de supérieur.

Apeès en avoir rempli les devoirs

avec beaucoup de zèle , il se démit

de cet cmploipourse livrer plus tran-

quillement a l'élude. Le maréchal de

Câlinai l'avait choisi pour confesseur

et l'honcrait de toute sa confiance.

Ayant ou le bonheur de passer plu-

sieurs années dans l'inlimilé de ce

grand homme, ou espérait qu'il "pu-

blieroil un jour sa vie 5 mais il s'en

excusa sur ce que le maréchal avait

jeté lui-même au feu tous les mé-
moires (|ui auraient pu le guider dans

ce travail. D. Bernard est mort veis

lySo. On a de lui : I. y~ie de S.

Gaëtan , fondateur des clercs ré-

guliers , Paris, 1698, in-[2, H,
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Traité de la reconnaissance chré-

tienne , in-i2. Cet ouvrage est cilé

coh.me un bon livre de théologie

dans les Mémoires de Trévoux , an-

née 171,8. III. Maximes pour la

con duite du prince Dlichel , roi de
Bulgarie , traduites du grec en
versfrançais , Paris , imprimerie

royale, 1718, iu-4° , de 4-5, pp.
"C'est 11 traduction d'une êpître de
Photius , au prince Michel. Cet

opuscule dont tous les exemplaires

furent disiribués en présent, est assez

rare 5 mais il a été réimprimé dans le

volume suivant. IV. Odes morales

surpl'.isieursvérités de la religion;

avec des cantiques , des psaumes
et des maximes sur la conduite

d'un roi ^.'\h\A,^ 1723 , in-12. V.
Histoire de Constantin-le Grand,
premier empereur chrétien , ibid.,

1728, in-4.''. Cet ouvrage, fruit d'un

travail consciencieux , n'est pas aussi

connu qu'il mériterait de l'èlrc. La
préface , dans laquelle l'auteur dis-

cute plusieurs faits importants du

règne de Constantin, mérite surtout

d'èlre lue. AV—s.

EEllNxlRÎ) (Jean), médecin de

Nantes , né le i4- inai 1702 , fil ses

études il iMontpellier , et y prit le

bonnet do docteur à l'âge de trente

ans. Q;ielque temps après il fulnom-

jné professeur d humanités a Sau-

mur , mais il ne conserva pas long-

temps cette place , el alla exercer

l'art de guérir a La Rochelle
,
puis

vint h Paris , où il piit le goût de l'a-

nalomie el lit des préparations sous
'

le célèbic Ferrein. Le désir de prati-

quer dans sa ville natale , le ramena

k Nantes j mais n'ayant pu s'y faire

agréger au collège de médecine , il

revint a Paris et y reprit ses tra-

vaux analomiques avec distinction.

La faculté de Douai ne comptait

alors qu'un sc"l professeur j U' minis»
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tre d'Argenson voulant lui redonner

quelque lustre , créa , en l'jiG , une

chaire d'analomie et de physiologie

pour Bernard
,

qui transporta dans

celle ville une collection curieuse de

pièces analomiqucs , dont il forma un

cabinet intéressant. Il y enseigna

pendant plusieurs années , et devint

membre correspondant des sociétés

royales de médecine de Paris et de

Londres 5 mais il n'y exerça pas la

médecine , alléguant pour excuse son

extrême sensibilité. Il était d'un ca-

ractère fort gai et ennemi des céré-

monies ; aussi aurait-il voulu que les

grades fussent conférés sans apparat.

Toujours il eut la probité de se mon-
trer sévère dans les examens , ce qui

contribua beaucoup a la réputation

de la faculté de Douai. Pou d'hom-

mes ont eu l'esprit plus délié et la

tête plus philosophique que Bernard:

il fut peu connu parce qu'il ne re-

gardait pas la gloire comme le plus

grand bonheur de la vie. Les suites

d'une h&rnie étranglée le conduisirent

au tombeau en 1781. Ses idées en

physiologie sont consignées dans une

série de petites dissertations académi-

ques qui n'ont pas franchi les limites

de l'école dans laquelle il enseignait,

et qui n'offriraient aujourd'hui qu'un

bien faible intérêt. Nous n'en signa-

lerons qu'une seule ayant pour titre;

Prohleina physiologicuin ciini ta-

bula Jigurativa ipsii.s solutioneni

exhibente , seu hydraullcc corpo-

ris humani, variis tabidisjigura-

tivis, demo?isii:ata, Douny, lyôS,

1769 , in-4.". J—D—N.

BERNARD (Jean-Baptiste)
,

chanoine régulier de Sainte-Gene-

viève
,
prieur et curé de Nanterre

,

naquit a Paris , en 1 7 1 0. Il fut choisi

par sa congrégation pour professer

l'éloquence au collège royal de ]Nan-

terrc. Aspirant au d'uible titre de
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poète et d'orateur, il se fît connaître

par des compositions peu étendues

qui obtinrent le suffrage des critiques

de son temps : Une Ode sur leprix de
sagesse que Louis, duc d'Orléans,

se proposait defonderàH^anterre

,

Paris, 1741, in-i2 (1), fut consi-

dérée a comme une des meilleures

« qui eussent été faites depuis le

a grand Rousseau.» C'est le jugement

qu'en porte Fréron (2) 5 et s'il faut

s'en rapporter aux auteurs des Ob-
sejvations sur les écrits moder-
nes (5): a Plusieurs de nos plus

« fameux beaux esprits admirèrent

« l'ouvrage j celui qui est a la tète

.ccdes poètes que ndus pos.sédons ne

a fit point de dillicullé de l'égaler

te aux plus belles odes de Rousseau.»

Néanmoins quelques puristes y trou-

vèrent trop de hardiesse. Aujourd'hui

vraisemblablement, elle serait trou-

vée timide , et l'on regarderait avec

raison ces louanges comme exagérées.

L Ode sur la reconslriution de l'é-

glise de Sainte-Geneviève^ que le

père Bernard fit paraître en 1755 ,

est loin de valoir la première. Elle

fut réimprimée en 1764^, avec des

changements et des corrections. L'au-

tvur publia en même temps une nou-

velle Ode sur Vapposition de la

première pierre de la même église
,

Paris, in-lol. et iu-3". Ses autres

écrits sont : L Oraisonfunèbre de

monseigneur le duc d'Orléans

(Louis), Paris, 1702 , in-^". Ou ne

peut souscrire aux éloges qui furent

prodigués a ce discours. L'art du rhé-

teur s'y montre trop a découvert, et

c'est en vain qu'on y cherche les émo-
tions d'une àme pénétrée de sou sujet.

(i) Elle est insérée dons les Oùservatinnt sur

les écrits motlernet
(
par DesToiitaines , Gianct et

Fi-éroii), toin. XXV, p. ii3.

(2) J.e(lres sur que/jiies écrits de ce temti', loin.

\1 , p. 5(>.

(JJToiu. XXV.p. II 3.
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II. Panégyrique de saint Louis
,

Paris, 1756 , in-i2. III. Oraison

J'iau'bre de Henri de Bourbon , 5e-

coiid du nom, prince de Condé

^

l'aris , in-8", 1764. Ou trouve a la

télé iiu précis historique de la vie du

priucc. IV. Discours sur Vol>Uga-

tion de prier pour les rois , Paiis,

1769 , in-8°. Le père Bernard ob-

tint quelque célébrité par ses talents

pour la cbairc. Ou cite le sermon

qu'il prononça, en 17^7, lors de

l'assassinat de Louis XV par Da-
niiens. II mourut a Paris le 2 3 avril

1772. L—îM

—

X.

BERNARD (Poks-Joseph)
,

un des membres les plus distingués

de Tacadémie de Marseille, naquit,

en 174.8 , a Trans
,
près de Diagui-

gnan. Après avoir termine sesétudes,

il entra dans la congrégation de Po-

raloire , et professa la philosophie et

les malbématiques. Plusieurs mé-
moires imporlants l'ayant fail con-

naître , il fut nommé, en 1778 , di-

recteur adjoint de l'Observatoire de

Marseille. En 1780, les étals de

Provence le chargèrent d'examiner

le cours de la Durance , afin de re-

connaître s'il existait des moyeus de

fixer un lit a cette rivière dont les

débordements causent chaque an-

née des pertes considérables. Les
observations de Bernard sont impri-

mées dans le Journal de physique,

XXII, 252-35o. En 1786, il fut

nommé correspondant de l'académie

des sciences. A l'invitation de La-
laude , il fit des observations sur les

satellites de Salurne , oubliés depuis

70 ans 5 et ce fut d'après ses calculs

que l'on dressa les nouvelles labiés
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insérées clanslans la C<onnaissance des

temps pour 1792 (Voy. la Biblio-

graphie astronomique , 671). Ber-

nard avait fait un voyage a Paris
,

pour l'impression de ses ouvrages
,

et il s'y trouvait a l'époque de la ré-

volution. Pendant son séjour aParis,

il fit insérer dans les journaux el no-

tamment dans le Moniteur
,

quel-

ques articles sur des questions d'hy-

draulique et de mécanique. Effrayé

des premiers désordres de la révolu-

tion, il se retira dans la petite ville

de Bngnols , cherchant a s'y faire

oublier. Pendant plusieurs années il

ne cessa de parcourir a pied le dé-

parlement du Var , observant la na-

ture du sol, ses productions, et les

recueillant dans- des manuscrits dont

il est fort h rcgreltcr qu'il n'ait

pu exécuter lui-même la publica-

tion. A la création de l'inslilul , il

fut maintenu sur la liste des corres-

pondants de la classe des sciences

mathématiques. Ce savant mourut a

Trans, le 29 juillet 1816. Pourdon-

ner une idée des travaux de Bernard_,

on ne peut se dispenser de rappeler

ici les litres de ses divers ouvrages

couronnés. En 1776, ilremportale

prix à l'académie de Lyon
,
pour un

mémoire sur celte question : Les

étangs, considérés sous le rap])ort

de la population et de tagricul-

ture , sont-ils plus nuisibles qu'uti-

les? En 1778 , il partagea le prix

proposé par la même académie , sur

les moyens de garantir les canaux
et leurs écluses de tout allérisse-

ment capable de relarder la navi-

gation. En 1780, sou mémoire sur

les Avantages de l'emjjloi de la

Houille , fut couronné par l'acadé-

mie de Marseille (i). L'année suivante

elle lui adjugea le prix pour un mé-
moire sur les Moyens de vaincre

les obstacles que le Rhône met au

cabotage entre Arles et Marseille;

et en 1782, elle lui eu décerna un

troisième pour un mémoire sur la

(i) On en trouve dc« axtraiU dans la loiiie a

du Jmint\ dos mmrs:.



Cuîtura de Volivier, qui fui îin-

prîmé avec ceux d'Amoreux et de

Coulure, Aix , 1783, in-S". Indé-

pendaininenl de ces ouvrages, on doit

a Bernard : I. Mémoire sur les en-

grais que laProvence peutj'ournir

et sur la manièie de les employer,

suivant les diverses espèces de ter-

rains , Marseille, 1780 , in-8°. H.
Mémoires pour servir à Vliistoire

naturelle de Provence , Paris
,

1787 , trois vol. in-12. Le premier

volume contient un Mémoire de

Bernard sur le figuier, couroruié par

l'académie de Marseille , en 1774 j

et dont on trouve un long extrait dans

le Journal de physique , 1786,
1 1, 45 ; des Recherches sur la na-

ture de la folle avoine^ par le mé-
decin Gérard, auteur de la Flore de
Provence ; et un Mémoire sur le

câprier^ par le P. Béraud. Le tome

II contient le Mémoire de Ber-

jiard sur l'olivier; le tome m,
celui du V . Béraud sur l'Educa-

tion des abeilles. Bernard se pro-

fiosait de publier successivement, sur

es divers règnes deThistolre naturel-

le en Provence, les mémoires dont 11

a do;uié la liste dans l'avertissement

a la tête du premier volume
,
parmi

lesquels on doit citer son mémoire
sur famandier , couronné par Pa-

cadémie de Marseille en 1777. IlL

Nouveaux principes d'hjclrauli-

fjue , applicables à tous les ouvra-

ges d'utilité etprincipalement aux
rivières ; précédés d'un discours

historique et critique sur les prin-

cipaux ouvrages qui ont été pu-
bliés sur le même sujet , Paris

,

1787, in-4-°. trad. en allemand par

Laugsdorf, Francfort , 1790, in-8°.

C'est le résultat des travaux de Ber-

nard
,
pour encaisser la Durance et

assurer la navigalion du Filiùne de-

puis Arles jusqu'à son embouchure.
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Lalande en a donné Panaljse dans

VHistoire des mathématiques
,
par

Monluc'a,ni. 712. W—s.

BEUIVARD (sir Thomas), phil-

anthrope anglais, élaitle deuxième fils

de sir Francis Bernard, baronnet. 11

naquit a Lincoln , le 27 avril 1760,
suivit son père en Amérique, a l'âge

de huit ans , étudia au collège d'Ha-

vard, d;ins la Nouvelle-Angleterre,

et y prit le dei^ré de bachelier. Re-
venu dans sa patrie, il se décida

pour la carrière des lois, entra com-

me élève à Lincoln's Lm , et en

1780 débpta dans le barreau, où

il choisit pour spécialité les ques-

tions de transports. Il acquit, dans

cette branche délicaîc et lucra-

tive de la jurisprudence, assez de re-

nom et de richeses pour conclure

en 1782 un mariage avantageux et

qui le fut encore davantage par la

suite, sa femme étant devenue l'uni-

que héritière d'une 'brtune considé-

rable. Sirïh. Bernard ne vit dans cet

accroissement de biens qu'un moyen

d'êlre utile a l'Iiumanilé. Il se relira

graduellement des affaires et ne se

livra plus qu'aux médilalions phllan-

thropicjues les plus capables de dimi-

nuer les maux des classes souffrantes.

Rien de ce qui tendait à ce noble

but ne lui fut étranger : secours aux

pauvres , instruction aux ignorants,

encoura?eraeuls aux beaux-arts , à

Pindustrie et a l'agricullurc, tout

élail également Pobjel de ses solli-

citudes j tout projet utile trouvait en

lui un patron et un coopéiateur.

L'élablissementdeseufanls-lrouvés,a

Londres , don! il fut d'abord un des

directeurs (1795), puis trésorier

pendant sept ans
,
gagna beaucoup

par ses soins, sous le rapport de la

sauié, et sous cejui delà considé-

ration. Ayant reconnu qu'une partie

des terrains assignés a la maison pjir



les fondalcuir5 était superflue , il 0t

aliéner les uns , afferi^er les aulrçs,

et obluil aiusi im revenu très-élç^Y^.

Des rues s'ouvrirent sur un emplace-

ment loug-temps sans usage , et les

deux principales reçurent les noms de

Coram el Bernard. La société pour

raixiélioration de la condition des

classes pauvres , conçue par lui en

1796 , et bientôt constituée pa^ les

soins et les secours de l'évêque de

Durbam , de Wilberforce , de M.
Morton Pitt et de quelques autres

pbilantifropes , répandit, parmi les

masses un grand nombre de connais-

sances utiles. Non moins empressé

de les rappeler aux principes éter-

nels de la morale, il donna un édifice

qui lui appartenait pour en faire

une cbapt^lle libre, et il fit toutes les

démarches pour obtenir !e consente-

ment du recteur de la paroisse et

raulorisationdeFévèque de Londres.

Il les obtint en efltt. Moins heureux a

lîrighlon , ap'fès de grandes dépen-

ses pour un élablissemejit semblable,

il eut le chagrin de voir !e vicaire,

s'appuyant de quelque erreur de l'or-

me, s'opposer h une nouveauté qui ne

pouvait que tourner a la gloire de la

religion. Les efforts de sir Tho-

mas furrnt réconipcrisés par le suc-

cès, et il contribua beaucoup, sans

aucun doute, a l'amélioralion qui

s'est fait sentir dans les mœurs de la

portion de Londres la plus populeuse

et la plus adonnée aux désordres de

tout genre. C'est encore lui qui le pre-

mier appela l'attention et la pitié sur

la situation des enfants employés dans

les filatures de colon , etdont l'usage

exigeait un travail plus long que leur

âge ne peullesuppoiter ; sur celle des

ramoneurs, soumis h des maîtres dont

la brutalité etTavarice étaient passées

en proverbe; sur celle des aveugles
,

alors dénués de tout moyen d'ap-
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prendi-e, et pour lesquels il provoqua

l'ouverture d'écoles appropriées a

leur état, en publiant sls vues soit

pour leur instruction . soit pour leur

amusemeut. BeruOird fut du nombre
de ceux qui favorisèrent le plus acti-

vement la propagation de la vaccine.

La littéi;aUire , les sciences , les

beaux-arts ne lui demeurèrent pas non

plus injtlifférents. En 1799, Thomson
ayant conçu le plan d'un établisse-

ment du même genre a peu près que

l'institut de France, Bernard seconda

ses vties avec un zèle et une acti-

vité extraordinaire*. (In peut dire que

sans lui l'idée de Thomson aurait été

indéfiniment ajournée ou qu',elle eût

péri entre des mains inhabiles.

IVI^is la considération dont jouissait

Bernard el ses relations avec tout

ce qu'il y avait de plus dislinguédans

la Grande - Bretagne , applanirent

les obstacles. De forlcs sommes
,

des dons en nature, affluèrent; une

charte de fondation fut obtenue en

1800, et l'institut royal d'Albe-

marle-street fut ouvert. La biblio-r

tlièque de cet élablissement;esl:riche,

belle et bien choisie. La salle des

journaux- est abondamment pourvue

de feuilles et recueils périodiques.

Les laboratoires, les, cabinets de

physique et de chimie sont organisés

sur le meilleur pied ; el l'on sait que

c'est la que Davy a l'ait ses belles ex-

périences et ses immortelles décou-

vertes. Cinq ans après la fondalioii

de la société d'Albemarle-street , sir

Th. Bernard esquissa le plan d'ua

autre établissement formé aussi sur

un modèle français. Ce fut ITustitut,

connu, aujourd hui sous le nom de

Galerie britannique. Ce musée con-

tient un grand nombre de tableaux

et de dessins des vieux maîtres de la

Grande-Bretagne. Atiimés d'une

louable émulation eldu désir de con-
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Irlbuer a l'emtellissement d'un vrai

musée national , de hauts personnages

envoyèrent h la Galerie britannique

des pièces qui fiisaieni l'ornement de

leurs collections particulières. Cet

élablissementne fut pas plus tôt dans

une situation prospère que sir Th. Ber-

nard voulut aussi mériter la recon-

naissance des littérateurs. Conjointe-

ment avec ses amis , il fonda le club

d'Alfred , dans le voisinage de l'in-

stitut royal. Ce club, on dépit du

nom qu'il porte, n'était ni une réunion

politique, ni surtout, suivant l'usage

des clubs en Angleterre, une réu-

nion gastronomique. Son but élait

l'avancement de la littérature. Il est

aujourd'hui en rcntim ; mais il sem-

ble avoir changé d'objet : l'excellente

compagnie que l'on y trouve n'a

point regardé comme au-dessous

d'elle une chère délicate j et l'on y
réunit les plaisirs de la table à ceux

de la lecture et de la conversalion.

Sir Th. Bernard lui-même, sans avoir

des prétentions littéraires élevées
,

avait des droits au titre d'homme de

lettres. Mais l'utilité publique seule

lui mit la plume a !a main
5 la plu-

part de ses écrits étaient distribués

a ses amis et ne circulaient que

gratuitement. En voici la liste. I.

Observations sur les procédés des

amis de la liberté de la presse
,

I 793 , in-8°. II. Lettre à l'éveqiie

de Durham sur les mesures ac-

tuellement soum.ises aux délibé-

rations du parlement, concernant

les progrès de l'industrie et le

soulagement des pauvres , 1807,
in- 8". III. La iSouvelle Ecole

,

Essai d'un exposé de ses principes

et de ses avantages ^ 1810, in-8".

IV. ï^'Ecole de Barriiigton , ou

Notice sur cet établissement de

l'évéque de Durham, 1 8 1 0, in- 8°.

V. Notice sur les distributions

de poissons aux indigents dans

les manufactures, 1 8 1 3, in- 8°, VI.

Spurinna ou Consolations pour
la vieillesse , 1 8 1 3 , in-S" j seconde

édit. 1 81 6 • troisième , 1817. C'est

le plus considérable des ouvrages de

Sir Th. Bernard, et ce livre seul suf-

firait pour le recommander âTeslime.

Comme Cicéron dans le Traité de la

vieillesse, l'auteur a pris la formedu

dialogue. L'interlocuteur principal,

le panégyriste de la vieillesse est le

vénérable évèque Hough
,
qui se dis-

tincjua comme président du collège de

la Madeleine par sa résistance a Jac-

ques II, et qui conserva sa vigueur

d'esprit et de corps jusqu'à Tàge do

92 ans. La scène se passe en lySp
,

dans le palais deWorcesler, où il

est abordé par l'évéque de Londres,

Gibson et par M. Littleton. La
conversation

,
qui commence par des

compliments au vieux prélat , ne

larde pas a tomber sur sa vieillesse^

et alors Hough réfute successivement

toutes les obj^jctions opposées à cette

dernière période de sa vie. Il les

distribue en quatre classes : 1° inap-

titude des vieillards aux affaires so-

ciales et politiques ;
2° infirmités

corporelles 5
5" diminution de la ca-

pacité organique pour le plaisir; 4°

état d'anxiété perpétuelle en pre'-

scnce de la moi t cju'on regarde com-

me prochaine. L'auteur, sans jamais

quitter le style simple et en quelque

sorte patriarcal
,
qui convient si bien

a son principal personnage , arrive

souvent h des considérations très-

hautes, surtout dans la première et

la quatrième parties de la discussion.

VII. Examen des droits sur le sel,

avec des preuves et des éclaircis-

sements , décemb. 1817. L'impor-

tante question relative a cet iinpôl

est examinée par sir Thomas dans

tous ses détails , non seulement corn-



BER

me mesure financière, mais comme
rouage de l'économie polili(|ue5 et il

démoiilreréaormilé de la taxe, l'in-

jiislice de la réparlitiou, la cherté

des recouvrements, enfin les dom-

mages immenses causés par tout le

svsième à i'agriculture , a Téducalion

des bestiaux , aux pêcheries et a plu-

sieurs branches d'iu Justrie
,

par des

arguments cjui nous semblent saus

réplique , et (pii en effet ont été sou-

vent reproduits , tant en Angleterre

qu'en France , à la tribunei et par

la presse sans être réfutés. Vlil.

Méditations de l'habitant des

chaumières. IX. Dialogue entre

un monsieur français et Jean l'An-

glais. X. Des Préfaces^ et beaucoup

de rapports de la société pour l'a-

mélioratiin de la condition des clas-

ses pauvres.—Les tentatives de sir

Thomas pour l'abolition ou la dimi-

nution des droits sur le seine se bor-

naient pas aux vœux qu'il publiait
,

ou même aux moyens qu'il proposait

pour remplacer cette branche du

revenu public 5 h diverses repri-

ses , et notamment en 1818 , sur

l'invitation d'utic commission du par-

lement , il multiplia ses démarches

pour cet objet. Sa santé eu souftVit :

déjà gravement malade d'hydropisie

pendant l'biver de 1817k 1818, il

reçut des médecins le conseil de se

retirer a Leaniinglon - Spa (comté

de Warwiclv ). L'air de la campa-

gne sembla d'abord lui être favora-

ble ; mais cette amélioration ne fut

que momentanée
, et il mourut le

1''

juillet 18 1 8. Il était devenu baronnet

en 1809, parlamort de son frère aî-

né. Sa, Vie a été écrite par le rév.

James Baiser, 1 8
1 9, in-8° P

—

ot.

BERNARD de Saintes

(Adrien-Antoine), né dans celte

ville vers lySo, était président du
tribunal de la Cbarcntc , lorsqu'il fut
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nommé
,
par ce département , député

a l'assemblée législative dans le mois

de sept. 1 791. Il vota toujours dans

cette assemblée selon les principes ré-

volutionnaires 5 mais il ne s'y fit point

remarquer. Nommé en 1792 membre

de la convention nationale, il se mon-

tra , dans le procès de Louis XVI
,

un des plus acliarnés contre ce prince.

K Eu ma qualité d'homme de bien

,

te dit-il, je le regarde comme coupa

te b!e . et je vote sa mort. » Dans la

question de l'appel au peuple , il s'é-

cria : te C'est trop honorer le crime

et le criminel... 33 11 fut ensuite

nommé membre du comité de sûreté

générale, et dénonça Brissot comme
n'ayant pas le courage d'avouer une

lettre que cependant il avait signée.

Envoyé quelque temps après a Or-

léans avec ses collègues Guimbertau

et Léonard Bourdon , Bernard écri-

vit a la convention
,
pour l'informer

des tentatives d'assassinat faites sur

la personne de ce dernier ; et sa let-

tre, dans laquelle il dénonçait toutes

lus autorités d'Orléans , déclarant

que dans celle ville tout était en

contre -révolution , fut lue dans

la séance du 18 mars 1793, où

elle produisit !a plus grande sensa-

lion. Bernard fui ensuite envoyé dans

les départements de la Côte-d'Or et

du Jura, pour y faire exécuter les

cruelles lois de la terreur 5 et l'on se

souvient encore dans ces contrées de

la rigueur avec laquelle il y remplit

son épouvantable mission. Il en eut

bienlôl une autre , dans la piinci-

paulë de Monlbéliard , 011 il ne se

montra pas moins inexorable. 11 y
épura les anciennes autorités , en-

leva l'argenterie des églises , et écri-

vit h l'assemblée que , voulant dé^

fanatiser le peuple , il avait fait

vendre les calices et les burettes,

afin que les citoyens piisscnl s'en ser-
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vir à leur table , et que luî-mcrae en

avait donné rexemplc en buvant dans

un calice a la santé de la Républi:|ue.

,
Revenu a la convenliou, Bernard y
prit peu de part aux délibérations.

Cependant à la suite de son long

rapport sur le 9 tliermidor , deux

jours après cet événement , Barère

le proposa pour remplacer au co-

mité de salul public l'un des trois re-

présentants qui avaient péri sur l'é--

chafaud ; mais l'assemblée décida que

ce remplacement se ferait au scrutin^

et par cette voie Bernard fut porté au

comilé de sûreté générale. Il parut

alors entrer franchement dans le parti

qui avait. renversé Robespierre, et

vouloir toutefois maintenir le gouver-

nement révolutionnaire sur ses prin-

cipales bases. Ala séance du 28 thermi-

dor, il parla poui les mises en liberté
5

mais queltjues mois plus tard , répon-

dant, en sa qualité de président, h

nne dépulationdc la société des Jaco-

bins
,
qui se plaignait de Temprison-

neraenl des patriotes, il ditiaLacon-

« ventlon, qui a vaincu toutes les fac-

K tions, ne sera pas arrêtée par les

« clameurs des aristocrates impu-

«r dents 5 elle saura maintenir le gou-

V. vcrnement révolutionnaire j elle

«reçoit avec intérêt !cs réclamations

n des patriotes pcriécutés. » Depuis

ce temps, Bernard se rattacha coiii-

plètement au parti des anciens comi-

tés. Plusieurs motifs d'accusation con-

tre lui avaient été trouvés dans les

papiers 3e Rubcspierre ; et il fut

encore gravement compromis dans

la révolte de prairial an m : son

arrestation fat décrétée. Ce fut pen-

dant sa détention qu'il composa un

mémoire justificatif sous ce titre :

Bernard de Saintes , représentant

du peuple, A la convention natio-

nale^ in-8". Dans celle apologie, le

proconsul cherche surtout h se justi-
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fier de la mort cfu président au par-

lement de Dijon , Micaut , ainsi que

de celte des émigrés Colnionl et Ri-
chard qui avaient péri sur l'échafand

a l'époque de sa mission dans la Côte-

d'Or. On l'accusait même de s'êlre

approprié les dépouilles du premier,

et d'avoir confisqué à son profit une

grande quantité d'argenterie des égli-

ses. La réfutation qu'il fit de tous ces

griefs nous paraît très-insuilisanto,

et l'on pourrait y trouver l'aveu de

ses torts plutôt que leur dénégation.

Bernard , dénoncé dans le même
temps par Lecointre de Versailles

,

comme agent et complice de Robes-

pierre, publia un Compte rendu sur
la partie critique de sa ndssion,

qui n'est pas moins curieux que le

précédent. Malgré tous ces mémoires,

Bernard ne recouvra la liberté que par

l'amnistie du 4- brumaire an iv. Retiré

danssa patrie, il fut jugeaulribunalci-

vil sous ie gouvernement impérial. En
181 5, le département de la Charente

le nomma député hiacbambre desre-

préseulanls, où i! ne se fit point re-

marquer. Compris en 18 16 dans la

loi contre les régicides, il se réfugia

a Bruxelles, y dirigea, dans un es-

prit très-démocratique , un journal

intitulé le Surveillant, et fit paraîtVe

un ouvrage sur l'instruction publique.

11 est probable que ce fut par suite de

ces publications qu'il reçut du roi des*

Pavs-Bas l'ordre de s'éloigner de

ses étals. 11 se rendit alors aux Etats-

Unis d'Amérique , oiî il est mort en

1819.—Bern ard [Marc-Antoine)

,

député- suppléant des Bouches-du-

Rhùue à la convention nationale, fut

admis a la place de Barbaroux, le 20

août 1793 ; cinq mois après, sur la

motion de Dubarrand,il fut traduit

au tribunal révolutionnaire , et con-

damné a mort comme conspirateur,

le 22 janvier 1794 ; il n'était âgé
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qne de trenlc-hiilt ans. Bernard
,

étant adrainisLrateur de son district

,

avait protesté contre les évèuemenis

du 5i mai 1793. M—D j.

BERNARD d'Hcry, (Pier-

be), littérateur , né en 1756, dans

uavillageprès d'Auxerre, dontiljoi-

gnillen{ini au sien, pour le distinguer

de ses nombreux liomonymes , était

fils d'un riche marcliand de bois , a

qui cette partie de la Bourgogne est

redevable de l'introduction de nou-

velles méthodes de culture qui ont

doublé ses produits. Après avoir fait

d'excellentes études , il vint h Paris

perfectionner ses connaissances 5 et,

ayant acquis une charge dans la mni-

sou du comte d'Artois , il put se li-

vrer entièrement h son goût pour les

lettres. A la révolution, dont il em-

brassa les principes avec modération,

il fut nommé membre de la première

administration du département de

l'Yonne. Député par ce département

à l'assemblée législative , il y fit, au

nom de diverses commissions
,

plu-

sieurs rapports importants, entre

autres snr l'organisation des ser-

vices publics et la répression de

la mendicité , dont les conclusions

adoptées ne purent cependant , a rai-

son des circonstances , recevoir même
un commencement d'exécution. Après

la journée du 10 août 1792 , il fit.

décréter que les administrations dé-

partementales , élues sous l'influence

de la cour, seraient renouvelées. Ce sa-

crificeau désir de conserverde lapo-

pularité ne put le soustraire aux per-

sécutions qu'amena le régime do la

terreur. Dénoncé comme royaliste,

fiar
le conventionnel Maure

,
('de

'Yonne) , il n'échappa qu'en se te-

nant caché. A la création des conseils

de préfecture, en 1800 , il fut nom-

mé membre de celui de X\ onne ; et,

quelques années plus tard, il reçutla
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croix de la Légion-d'Honneur. Sans "

rien relâcher de ses devoirs, il con-

sacra ses loisirs a la culture des let-

tres et a l'embellissement de sa mai-

son d'Héry , oii il avait formé des

collections de livres rares, d'anti-

quités et de tableaux des meilleurs

maîtres. En i83o il fut remplacé

dans les fonctions qu'il remplissait

avec autant de zèle que de capacité.

Trop sensible a celte disgrâce, il ne

s'en consola qu'eu se livrant a l'étude

avec une ardeur que ses forces ne

pouvaient plus seconder. La perte

d'une énouse chérie et celle de sa

belle fille vinrent ajouter a ses cha-

grins. Pour se distraire, il se rendait

a Paris ; mais arrivé a Sens, il y fut

frappé d'apoplexie, le 23 avril r833,

à l'âge de soixante-dix-se'pt ans. Il

avait eu de nombreux amis. L'un

d'eux le P. Laire , savant bibliogra-

phe , lui avait légué une partie de ses

manuscrits. Ou a de Bernard d'Héry :

L Préludespoétiques, Paris 1786,
in- 18. Ce volume contient des imita-

tions des poètes grecs et latins , et

la traduction en vers de VOEdipe
roi de Sophocle. IL Essai sur la

vie et les ouvrages de l'abbé Pré-
vost. Ce morceau se trouve à la tête

de l'édition des OEuvres choisiesde

cet écrivain, Paris, 1783-85,39
vol. in-8'^. Il en a été lire' séparé-

ment quelques exemplaires. III.

L'Histoire naturelle de Buffon,
réduite à ce quelle contient de
plus instructij' et de plus intéres-

sant, ihid., 1791-1801 , in-S", II

vol. Le discours préliminaire de

l'éditeur est un morceau de littéra-

ture très-remarquable. Le dernier

volume contient la vie de Buffon, la

table analytique de ses ouvrages , et

une notice sur Montbeillard , avec

un choix de ses œuvTes. IV La Jé-

rusalem délivrée, traduction now
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velle, en versfrançais y Auxerre
,

i832, 2 vol. in-i2. Celle tracUic-

liou a le inérile de la lidélilé ; mais

c'est a peu près le seul. Elle n'a

été imprimée qu'à un petit nombre

d'exemplaires que l'auteur a distri-

bués a ses amis. Bernard a laissé eu

porte-feuille des chansons et des piè-

ces fugiiU'eSj dont plusieurs st-raieut

dignes d'èlre publiées, hcsjournaux

du département de l'Youne contien-

nent sur Bernard différentes notices

que l'on a consultées pour la rédac-

liou de cet article. \V—s.

BEÎiNARDES(DioGo). Fùj-.

DioGO Bernardes, XI, 592
BEllNARDI (Etienne), musi-

cien , était au commencement du dix-

septième siècle maîire de chapelle de

la cathédrale de Vérone, et publia

un traité élémenlaii e sur son art, inti-

tulé Porta niusicali , Vérone
,

161 5, iu-^". Cet ouvrage est fort

estimé poui la clarté et la précision.

L'auteur eu avait annoncé uue seconde

partie
,

que la mort l'empêcba de

mettre au jour.— Bernaedi [Fran-

çois) , surnommé Senesino ^ né a

Sienne , vers lySé, fut un des plus

fameux chanteurs qu'ait produits la

cruelle méthode de la castration. Ce

fut a Dresde , au grand opéra de

Lotti, qu'il commença a faire con-

naître son éclatante voix. Haendel,

frappé d'élonnement , le conduisit a

Luadres, et le plaça , avec un trai-

tement de ([uinze cents guinées, au

grand théâtre de l'opéra , où pendant

neufaus Bcrnardi excita l'admiration

universelle. Il se brouilla ensuite

avec Haendel, et se rendit à Florence

où il fut entendu avec beaucoup d'in-

térêt, et 11 eut l'honneur d'y chanter

avec l'archiduchesse . qui devait s'as-

seoir sur le trône de France. La voix

de Bernardi était péuélrante, claire et

flexible. Son iulonalion était pure , et
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il fut le premier de son temps pour
le récilatif. Z.

lîERiXARDI (Josepu-Elzéar-

Dominique), jurisconsulte et acadé-

micien , né dans un village du comtat

venaissin , appelé Monieux, le 16 fé-

vrier lySi, d'une famille de ma-
gistrature fort ancienne, fil ses éludes

h Aix , et se livra de bonne heure à

l'étude des lois, et surtout a la re

cherche de leur histoire , de leurs

causes et de leur origine. Il avait

a peine 20 ans lorsqu'il se fit rece-

voir avocat et qu'il publia un Eloge
de Cuj'aSj remarquable par l'éru-

dition et la profondeur des pensées.

En I 779, l'académie de Chàlons~sur-

Marnc ayant mis au concours la ques-

tion de savoir quelles améliorations

il convenait de faire a nos lois crimi-

nelles , Bernardi envoya un mémoire

qui fut couronné et imprimé sous ce

titre : Moyens cCadoucir la ri-

gueur des lois pénales en France,
sans nuire à la sûreté publique.

Châlons, 178 I , in-8°. Le prix fut

partagé eulre Bernardi et Brissot de

WarvlUe, et les deux discours furent

réunis ensemble 5 celui de Bernardi

est surtout rejnarquable si l'on consi-

dère l'âge de l'auteur elle temps où il

païut. Les vues surtout en élaient

exlrêmement sages 5 mais ce n'était

pas une subversion absolue que de-

mandait Bernardi, il désirait seule-

ment quelques modifications
,

quel-

ques perfecliounemenls, que le temps

et l'expérience avaient rendus aussi

faciles que nécessaires. Encouragé

par de tels succès , Berna, di pour-

suivit avec un nouveau zèle ses re-

cherches historiques , et il publia , en

1782, sous le tilre modeste iVFssai

sur les révolutions du droitfran-
çais, pour servir d'introduction à

l'élude de ce drvii, suivi de lUies

sur la justice civile y i vol. in- 8",
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coiiliibua beaucoup a lui faire oblenir

la charge de lieutenant-général du

comté de Sault. Laborieux et forte-

ment constitué, il trouva le temps

de remplir les fonctions de celle

place et de continuer ses travaux

sur la légi.slalion. Il publia, en 1786

des Ccltres sur la justice cri-

minelle de la France , et sa cou-

/or/nité avec celle de l'inquisition,

1 vol. in-8° j en l'j&S, les Principes

(les lois criminelles , suivis d'ob-

servations impartiales sur le droit

romain, in-S". Peu de temps après,

Tacadémie dis inscriptions ayant

ouvert un concours sur la nécessité

d'une réforme dans nos lois criminel-

les , et particulièrement sur Tinslilu-

tion du jury, Bernardi se mit de nou-

veau sur les rangs , et partagea le

prix avec un de ses concurrents , et

son discours fut imprimé sous ce ti-

tre : J/c'z/zo/re sur lejugement par
jury, 1789, iu-8''. Dans tous ces

écrits, Bernardi avait demandé et pro-

voqué desréformes utiles, mais il était

loin de vouloir que tout l'édifice de

notre ancienne jurisprudence fût tout

d'un coup renversé. Lorsqu'il vit, en

1790, cette destruction si subite et

si complète opérée par l'assemblée

consliluttnte , il en n perçut tous les

résultats , et il blâma bautement

cette imj)rudeuce. Dès lors il ne

dissimula pkis son opposition à la

marche révolutionnaire. Cependant,

après la suppression de sa charge

,

il accepta, en 1791 , une place de

juge ; mais , bien que nommé pour

sept ans, il fut destitué après la

révolution du 10 aoiîl 1792, et

mis en arrestation au mois de mars

suivant. Rendu à la liberté par le

parti fédéraliste
,

qui s'empara mo-
mentanément du pouvoir a Marseille,

dans le mois de juin 1793, il se hâta
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de fuir dans les états du roi de Sar-

daigne , où un de ses frères était offi-

cier ; et il ne rentra en France

qu'après la chute de Robespierre.

Nommé peu de temps après (1797)
député au conseil des cinq cents, par

le département de Vaucluse , il se

rangea , dans cette assemblée , du

parti opposé a la révolution , fut

membre de la réunion de Clicliy , et

prit la défense des émigrés de Tou-

lon avec une telle chaleur, qu'il fit

abroger une partie des lois que la con-

vention nationale avait rendues con-

tre eux. Chargé, au nom de la com-

mission d'instruction publique , de

faire un rapport sur la fête du i^""

vendémiaire (fondation de la républi-

que), il s'acquitta, dans la séance du

i3 fructidor an Y, de cette mission

délicate avec beaucoup de ménage-

ment. Cinq jours plus tard , sa no-

mination fut annulée par suite de la

révolution du 18 fructidor an V
(sepl. 1797). C'est a cette époque

que , voulant mettre a profit pour les

lettres l'inactivité où il se trouva ré-

duit , il s'occupa de reproduire le

Traité de la République , de Cicé-

ron , dont toutes ses études lui avaient

fait regretter vivement la perte. Ce

fut avec les citations de plusieurs

auteurs et avec celles de l'orateur

latin lui-même qu'il entreprit pour

Cicérou ce que Brotier avait exécuté

avec tant de succès pour Tacite et

Freinshemius pour Tile - Live. Cette

production remarquable parut sous

le voile de l'anonyme, en 1798 ,

in-8° , et pour la seconde fois e«

1807 , 2 vol. in-i2 , avec le nom
du traducteur. Elle reçut alors les

éloges de tous les savants ; et depuis

que l'ouvrage de Cicéron lui-même a

été découvert par les adjnirables re-

cherchesdeM. Mai, depuiiiqu'ou peut

lire le texte de Cicéron et la traduc-
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lion qu'on a faite M. Villoiîiain, l'ou-

vrage Je Beruardi est encore lu avec

iillérct par les savants. Dès cjue Bo-

naparte se fut emparé du pouvoir, et

qu'il voulut s'entourer d'hommes véri-

iablcmenl capables et probes, il con-

fiait Bernardi un des emplois les plus

importants du ministère de la juslice.

L'ex-dcpiilé de Vaucluse fie parut

plus dès-lors s'occuper que des fonc-

tions de cette place et de la corapo-

silion de quelques écrits sur la juris-

prudence. Il fut nommé, en 18 ra,

membre de la seconde classe de l'In-

stitut (académie des inscriptions) p',r

le choix de ses confrères. Il était en-

core directeur des affaires civiles au

ministère de la justice lors de la chute

du gouvernement impérial, en iSi^i.

On ne peut douter qu'il n'ait vu

le retour des Bourbons avec d'autant

plus de phiisir
,

qu'il dut se flatter

que le rétabliissement de l'ancienne

dynastie ramènerait au moins en

partie l'ancienne législation , objet

de ses constants regrets. Son éton-

nement fut grand lorsqu'il vit les

Bourbotis eux-mêmes revenir a des

essais , à des théories que l'expé-

rience semblait avoir condamnés. Il

publia ses Observations sur l'an-

cienne consUtutionfrançaise et sur

les lois et' les codes du gouverne-

ment révolutionnaire
,
par un an-

cien jurisconsulte , Paris, i8i4,

in-8". Dans cet ouvrage, très-remar-

quable, si l'on songe a l'époque où il

parut, il est évident que Bernardi ne

présentait l'éloge de notre ancienne

législation que cofmme «ne critique

indirecte de ce qui se faisait alotrs;

et cette intention fut encore plus ma-

nifeste lorsque trois ans plus tard
,

dans un nouvel écrit , il condamna

ouverlemcntles assemblées représen-

tatives, etcléclara que les réunions

Irop nombreuses , surtout en Fran-

ce , li'avaient jàiiiais produit que du
désordre 5 (|(ie l'ordi-e et le bien

ne pouvaient être fondés que sur l'u-

nité , etc. C'était dans son Traité

de l'origine et des progrès de la

législation Jrancaise, où histoire

du droit public et privé de la

France, depuis la fondation de la

monarchie Jusques et j compiis ta

révolution, Paris, 1817, 2 vol.

in-8°
,
que Bernardi, blâmant ainsi

les opérations de toutes les assem-

blées , faisait indirectement la criti-

que des institutions de Louis XVIII.

Dacier , s;;n confrère à' l'acadé-

mie , a dit, dans sa notice histo-

rique sur Bernardi
,
que cet ouvragé

présentait un tableau trop reiVihruni

des derniers temps
5
que l'ort devinait

aisément que l'auteur était de mau-
vaise humeur depuis 1789... « et il

a faut convenir, ajoute- t-il, que ce

K n'était pas tout- a-fait sans motif, jj

Dacier aurait pu ajouter que l'on de-

vait seuleirienl être étonné que Cette

mauvaise humeur eût augmenté sdiis

le règne des Bourbons. Du reste
j

l'espèce d'opposition que Beruardi

montra depuis la restauration fut

peu remarquée du public
,
quoique

plusieurs journaux aient réfuté ses

écrits 5 mais peu de personnes les li-

saient
,
parce que , il faut le dire

,

cet écrivain
,

qui possédait au plus

haut degré la probité dont Cicérou

veut que l'orateur soit doué , n'é-

tait pas aussi complètement pourvu

du talent de bien dire, r/ice/ù/i/^e-

fitus, qu'exige aussi l'oraleurr'omainl

Profondément érudit, et animé com-^

me il l'était des meilleures ihleritiotts^

Bernardi aurait pu , s*il eut expri-

mé ses pensées d'une manière plus

brillanle , exciter vivement l'al-

tcntiun publique j mais on lut peit

ses ouvrages ,
écrits péniblement

et sairt aucune espèce d'atlraits.
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Les hommes qoe coinballail Ber-

nard! le comprirent fort bien cepen-

dant, et il est probable que ce fut

«ne descaiiscsde l'espèce do disgrâce

minislérielle où il tomba. Mis h la

retraite en 1818, cet boinmede bien

cessa de travailler pour l'état
,
quand

ses forces et son expérience lui per-

mettaient de rendre les plus grands

services , et quand l'iuslabililé des

événements et la faiblesse du pouvoir

les rendaient de plus eu plus néces-

saires. Il considéra celte décision

comme une véritable insulte, et il en

ressentit un profond chagrin, a Ce
« n'est pas sous le gouvernement des

«Bourbons, dit-il a ses amis, que

te j'aurais attendu un pareil traite-

« meut. » Ne pouvant plus dès-lors

apporter' le séjour de Paris, il re-

Douça a toutes ses babiludes, et il

alla s'ensevelir au fond de la Proveuce

dans le village où il était né. On
conçoit qu'un tel isolement ue put

long-temps convenir a un homme qui

avait passé tant d'années au milieu

des savants et des hommes d'état les

plus distingués. Après avoir supporté

pendant plusieurs années cet ennui

avec la plus admirable résignation , il

pensait cependant a s'y soustraire 5 et

déjà il avait annoncé son retour a

Paris , lorsque la mort vint le frap-

per le 26 octobre 1824. Les écrits

de Bernardi , outre ceux que nous

avons cités , sont : L De l'injlutnce

de la philosophie sur lesforfaits
de la rcvolution , par un offi.~

cier de cavale: ie, Paris, 1800,
in-8°. Cet ouvrage offre des dé-

tails et des rapprochements curieux.

C'était pour l'époque un langage si

hardi, que Bernardi crut devoir se

cacher sous une fausse désigualion,

IL Insliiutlon au droitfrançais ,

çii>il \tft criminel , i'aris , an \iV

U.799^ , Ju-8°. Cet ouvrage eut une
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seconde édition, augmentée d'un Mé-
moire sur forigine et les révolu-

tions des jugements par pairs et

parjurés en France et en Angle-

terre , qui a remporté le prixà l'aca-

démie des inscriptions eu 1 7 89, Paris

^

1800, in-S". in. Théorie nouvelle

des lois civiles^ où l'on donne le

plan d'un système général de ju-

risprudence et la notice des codes

lesplusfameux^ Paris ,'1802^ in-8°

.

IV. Cours complet de droit civil

français, Paris , 1 8 o3- i 8 0'5
, 4' tolV

iu-8". Cet ouvrage se compose d^s

leçons que Bernardi avait doilu^ts

pendrait plusieurs années a l'acadéinie

de législation. V. Commentaire sur

la loi du ï 3 Jloréal an XI, rela-

tive aux donations et testaments,

Paris, 1804 , in-S". YI. Commen-
taire sifr la. loi du 20 pluviôse an
XII, relative au contrat de ma-
riage et aux droits respectifs des
époux, avec lesformules des con-

ventions, etc., Paris, y8o/|.,in-8".

Bernardi a encore publi'é un JEldgti

de l'historien Papbn , dans le

Journal des Débats, en i 8o5 5 il a

concouru h la rédaction des Archives
littéraires, et â celle du Bulletin

de l'acadétnie de législation. Il a

donné quel([ue8 articles au Diction-

naire de la Provence, aux Mé-
moires de l'Institut, et des notices

sur des jurisconsultes h la Biogra-
phie universelle, entre autres celles

de Cujas et du chancelier de L'Hôpi-
tal, sur lequel il avait publié un hs-
saien 1807, in-S". Ou lui doit une

nouvelle édition des OEuvres de
Polluer , mise en rapport avec le

Code civil.Il a laissé inédit un ouvra-

ge sur rorii>iue de la pairie. M—oj.

BERI^ÈilO.^ (je chevalier

FRATiçoisde), général français, né en

17.50 d'une fauiillc uoWe, mais dé-

naée de fortune, fut destiné de bonne

Lvm.
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heure a la carrière des armes, et ser-

vit d'abord dans un régiment de ca-

valerie
,

puis dans la maréchaussée

(devenue gendarmerie a l'époque de

la révolution). Nommé capitaine dans

le régiment colonial de l'Ile-de-

France, il servit dans l'Inde avec quel-

que distinction, et remplit avec beau-

coup de succès plusieurs missions au-

près deTippou-Sullhan et de différents

chefs des Marattes.Revenu en France

au commencement de la révolution,

lien adopta les principes , fut nommé
adjudant-général et employé en celte

q\ïalilé a l'armée de Luckner, puis à

celle de Dumouriez oîi il concourut

iU3Ç victoires de Valray et de Jemma-

pes. Charge du siège de Willcms-

stadt,lors del'invasion delà Hollande

dans le mois de mars 179 3, il ne réus-

sit pas a s'emparer de celte place, et

revint h la grande armée où il montra

beaucoup d'attachement au général

en chef Dumouriez , lors de sa dé-

fection. L'ayant accompagné dans sa

fuite, il séjourna d'abord a Bruxelles,

et devint suspect aux Autrichiens qui

le retinrent en prison pendant près de

deux ans, le soupçonnant d'avoir con-

servé des rapports avec les républi-

cains français. Rendu enfin a la li-

berté , il alla a Londres où il ne fut

pas plus heureux : il y mourut dans

l'obscurité et presque dans la misère,

vers le commencement de ce siècle.

M—DJ.

BERNIIARDT, bibliothécaire

du roi a Munich , remplit pendant

quarante ans les fonctions de cette

p'ace, et fut décoré de l'ordre du

mérite civil de Bavière. On a de lui

plusieurs ouvrages importants, entre

autres : I. Codex Iradiiionum ec-

clesiœ Ravenneiisis in papyro
scriptus. II. Essais sur l'histoire

de fimprimerie
,
qui font partie du

recueil intitulé Matériaux pour

BER

servirai'histoire de la littérature,

publié sous la direction du baron

Ch. d'Arelin. Bernhardt est mort a

Munich, le 26 juiu 1821. Z,

BERMER, trouvère du iS"

siècle, célèbre par son talent pour la

poésie et par celui de conter agréable-

ment. La seule pièce que nous con-

naissions de lui est un fabliau , tiré

du manuscrit de la bibliothèque

royale, numéro 7218, et dont les

premiers vers manquent. Elle est in-

titulée : la Housse partie , et im-

primée au tom. IV, p. 472-485 du

recueil de Méon. Legrand d'Aussy,

qui l'a traduite librement en prose
,

[Fabliaux , édit. in-8" , tom. III

,

pag. 220-228) , lui donne pourtilre:

Le Bour^geois dAbbeviÙe , aliàs

,

la Housse coupée en deux. Comme
la scène est en Picardie , il est pos-

sible que l'an leur soit né dans ce pays,

ce que le style semble indiquer aussi.

Bernier débute par un prologue où

il remarque que ceux a qui la nature

a départi quelque esprit devraient

s'exercer a enromancier tontes les

aventures jolies qu'ils apprenne.it.

C'est , dit-il , ce que faisaient les

anciens trouvères , tandis que les

modernes , devenus paresseux , se

contentent de leurs vieux contes.

Pour lui , il veut offrir du neuf à ses

lecteurs. Un père , afin de marier

son fils plus avantageusement, cou-

seut a lui abandonner tous ses biens.

11 reste plus de douze ans avec ses

enfants, sans avoir lieu de se repen-

tir de sa générosité. Mais la vieillesse

le rend à charge à sa famille. Sa bru
,

qui gouvernait son mari , le décide

a renvoyer leur bienfaiteur. IVi lar-

mes ni prières ne peuvent changer

cette résolution. Tout ce que le pauvre

homme obtient d'un fils ingrat , c'est

une housse de cheval pour le garantir

du froid. Ce fils avait lui-même un

_V_
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enfant d'environ douze ans
,

qu'il

charge d'aller choisir la meilleure

housse 5 mais l'espiè<^le , avant de la

donner , la coupe en deux et en garde

la moitié. Interrogé par scn père sur

les motifs de celle action , il lui ré-

pond que^voulant suivre son exemple,

il garde la moitié de la housse pour

la lui donner quand il sera vieux.

A cette repartie , le père rentre en

lui-même , et restitue au vieillard

tous ses biens. Legraud d'Aussy re-

marque que oe conte est dans le tome

troisième du Novelliero Italiano
,

et qu'on le retrouve plus ou mqÉto

altéré dans les Fables de l'abbé Ec-

monnier, dans les Histoires plai-

santes et ingénieuses , dans le li-

vre des Abeilles , de Thomas Can-

timpré,/dans le Doctrinal de sa-

pience , etc. Le théâtre s'ebt em-

paré également de ce sujet 5 on en

fit en 1 540 /e Miroiter et Exemple
des Jils ingrats , titre qui rappelle

celuid'unecomédiedePiron. Conaxa
ti\tsDeux Gendres xo\x\en\. sur une

intrigue analogue. B.

—

1—c.

DERNIER (Jean), prévôt de

Valenciennes, se rendit célèbre, ainsi

que sa famille
,
par sa fortune et sa

niaguiScence. £n i533 , Louis de

Nevers
, comte de Flandre , se pré-

parant à faire la guerre au duc de

Brabant, vint , accompagné de sis

confédérés, à Valenciennes, pour s'y

concerter avec le comte de Hai-

naut Guillaume 1". Ce prince
,
qui

se trouvait malade dans son palais

appelé la Salle , requit Jean Der-

nier de traiter tous ces hauts person-

nages
,
parmi lesquels on comptait

Jean, roi de Bohème. Pendant qu'on

était à table , Philippe, roi de Na-
varre, descendit à riiôtellerie du Cy-
gne. Aussitôt qu'il en fut informé

,

Bcrnier alla le suppHer de se joindre

au reste de ses convives. Philippe

BER 07

accepta cette invitation et s'étonna

d'être traité avec tant de luxe et de

délicatesse chez un simple particulier.

A ce repas on but dix sortes de vin

que Bernier avait de provision en
son hostel , et de ceux a qui le trou-

vère Henri d'Andeli fait disputer le

prix dans sa Bataille des vins. L'as-

semblée était composée de deux rois ,

de huit comtes souverains du pays

,

di . . "^ .

e vmgt-quatre de ses principaux sei-

gneurs , et de dix des plus notables

bourgeois de la ville , chacun ayant

une dame pour compagne. La mé-

moire du banquet de Bernier était

encore populaire quand écrivait d'Oul-

tremau, c'est-a-dire en 1609. Cet

historien nous apprend que les Ber-

nier et quelques autres négociants

avaient acquis tant de crédit dans

Valenciennes
,

que leurs maisons
,

qui étaient fortes et bieji munies

j

jouissaient du droit d'asile. Guil-

laume II , comte de Hainaut
,
perse'-

cuta les Bernier , dont le chef, Jean

le vieil , a qui est consacré cet arti-

cle , mourut en i34i. Ses obsèques

répondirent h l'éclat de sa vie ; neuf

abbés y assistèrent vêtus ponlificale-

raent. Les Bernier avaient leur cha-

pelle sépulcrale dans l'église de l'ab-

baye de Saint-Jean. En iS^o un in-

cendie la ruina, et l'abbé racheta le

droit que leurs descendants pouvaient

y avoir. Une pauvre villageoise, hé-

ritière principale de cette famille qui

avait autrefois possédé tant de riches-

ses , en céda tous Its titres et vendit

l'action qu'elle avait sur cette cha-

pelle pour un huitel on huitième par-

lie d'uu hectolitre do blé ! Eu lisant

de jiareils détails, on n'est pas surpris

que les bourgeois de Valenciennes

contemporains de Bernier aimassent

mieux être appelés honorables que

nobles. R—F—c.

BERIVÎER (le P. François),

c>.
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dominicain, né vers i58o , à Pont-

sur-Yonne, embrassa la vie religieuse

à Sens j et , après avoir achevé ses

études au couvent de la rue Saint-

Jacques , fut reçu docteur en Sor-

ÎDonne. Il était prieur de la maison de

son ordre a Nevers , lorsqu'il mit au

jour un opuscule intitulé ; Da Ho-
miiium prima l'atione vivendi

,

wens, i6i 0, in- 12 de xxxii-202 pp.

Après avoir recherché la manière de

vivre des premiers hommes , l'auteur

examine les causes de la longévité

que les livres saints leur attribuent
5

et il prouve, par le témoignage d'une

foule d'écrivains anciens el modernes,

qu'elle était due a leur sobriété. Ce

curieux opuscule est devenu très-rare.

Voy. les Scriptores ordin. Prœdi-

çator. des PP. Quétif et Ecliard
,

11,373. , W—s.

BERNÏERES-LOUVIGIVY
(Jean de)

,
genliUioraœe d'une des

tjlus anciennes maisons de la Norman-

die , né à Caen 5 en 1602 , fut un

.,de ces hommes rares qui osent obser-

^ver dans le monde les plus sévères

pralirjues de la religion. JN'ayant em-

brassé ni le sacerdoce ni la vie reli-

gieuse, sa piété n'en fut que plus re-

marquable. La nature et la fortune

l'avaient comblé de leurs plus hautes

faveurs j et dès sa plus tendre jeu-

nesse il ne se servit de ces avantages

que dans des vues de charité et de

dévotion. Ou le y'\i plusieurs fois Ira-

vtrscr la ville de Caen, portant k l'Hô-

tcl-Dieu des malades sur ses épaules !

Devenu trésorier de France, k Caen,

il ne changea rien a ses pratiques

de piété, et vécut dans le célibat.

S'étant mis sous la conduite du père

Jean-Chrysosiôme (i) , il fit encore

(i) Le T. Jean-ChrysoSlomc, né h Saiiit-Fn;.

moud, diocèse de liayeUK , en 1094. fit pro-

fession ù l'àgc de iS ans , dans l'iiisUtut du lieis-

ordro de Saint-Kiaiirois, à Picjius , et se rendit

uiii« 1 sa cougrégaliou dont il devint un des

BER

des progrès plus sensibles dans la voie

de la perfection. Ce fut par le conseil

de ce directeur qu'il fit bâtir une mai-

son dans la cour extérieure du mo-
nastère d^s Ursulines de Caen , dont

sa sœur, Jourdainc de Bernières,

était fondatrice et supérieure. Là,
Bernières vécut retire, ne sortaHt

que pour les affaires de sa charge on

pour les bonnes œuvres auxquelles il

prenait part. Cette maison s'appelait

VErmiLage , et ce nom désignait

bien le genre de vie de Bernières et

de ses areis
,
qui s'y étaient égale-

U^jAt relirés. Les fonctions ordinai-

îip de ces associés étaient de visiter

les hôpitaux et de servir les malades,

donnant au dehors l'exemple de la

charité et de la modestie 5 tandis

que, dans l'intérieur , leur vie était

contemplative et toute consacrée k

l'oraison. Quoique Bernières ne fût

que simple laïque
,

plusieurs per-

sonnes pieuses se mettaient sous sa

conduite et suivaient sa direction.

Il était membre de la cong-rég-ation

de la Sainte-Vierge , érigée chez

les Jésuites, et il avait une estime

particulière pour ces religieux. Sa
vie privée était celle d'un pénitent

austère : il ne mangeait que du pain

noir comme les paysans de la Nor-
mandie'. Sa vaisselle était de terre

comme celle des capucins ; il ne vou-

lait dans sa chambre aucune tapisse-

rie. Enfin , malgré l'opposition de ses

fiarents , il se dépouilla de tou; en

avcur de ses neveux, coHsultant en

cela uniquement l'e.-prit plutôt que la

lettre de l'Evangile , ayant des rai-

sons particulières d'agir ainsi. La

pins beaux ornements. La vie intérieure f t l'hu-

milité faisairnt ses délices. Il composa différents

0)>uscuks de piété, sou? cos titres : Des cent

noms Jifins ; De la Uutcpuissance de Dieu j Dti

lu saisie abjection ; De lu Beauté divine et Velu
De'soecupation dvs créatures ^ etc. ; <ji!elques Vies
de sainis, et de personnages édifiants. Il mou-
rut le là mars 1646. Buudoii a douaé sa vie.
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mort du piiux trésorier fui digne de sa

vie. Le 8 mai 1659, il iravait eu

aucune alleinle de mal. Le doracsli-

cjue chargé de l'avertir tous les soirs

que le temps de son oraison était fini

(parce que sans celte précanlion il

aurait donné h la prière le temps qu'il

devait au repos) , le domestique
,

disons-nous, élanl venu pour s'acquil-

ler de sa commission , Rernièrcs le

pria avec douceur de lui donner encore

un moment j le moment fini, le domes-

lîque entre et trouve son maître a

genoux et sans vie. II n'était âgé

que de 57 ans. Son corps fut inhumé

chez les Ursuliues 5 et , suivant son

désir, son épitaphe consista dans ces

mots : Jésus-Christ est mort pour
tous les hommes C'était la devise

qu'il avait fait graver sur son cachet.

Peut-être avait-il affecté de la pren-

dre pour montrer son opposition h

l'erreur jansénienne qui commençait

k se répandre. Bernières a-t-il, dans

ses œuvres , renouvelé \{:s erreurs

enseignées et désavouées par Mala-

val, ou préludé a celles de l'illustre

Fénelon ? Pour répondre a cette

question, nous allons donner quelques

détails bibliographiques qui ne seront

pas sans intérêt. Bernières n'avait

rien publié et nwme n'avait rien écrit.

Par obéissance, et a cause de la fai-

blesse de ses yeux, il dictait a un

ecclésiastique , et il forma ainsi de

volumineux manuscrits. L'année mê-

me de sa mort , Cramoisy, imprimeur

k Paris , donna un extrait de ses let-

tres sous le tilre de \'Intérieur chré-

tien, qu'il divisa en qiKilre livres
,

et ce vo!urae eut un grand succès.

Peu de temps après , Claude Griver,

libraire a Rouen , donna le même
ouvrage un peu amplifié , sous le li-

tre de Chrétien intérieur^ divisé

en huit livres, mais, par arrêt du

conseil d'état, du 12 nov. 1660,

liSR ^9

il fut obligé de céder son édition a

Cramoisy , et l'ouvrage est resté sous

ce tilre. Il eut en onze ans douze

éditions qui ne purent empêcher les

éditions furlives. Une quatorzième

édition fiît donnée k Paris
,
par la

veuve Martin, en i 674) in-12. Alors

Jourdaine de Bernières obtint un pri-

vilège pour publier les écrits de son

frère , dont une partie parut chez

Cramoisy, en 1670, sous ce titre:

Les OEuvres spirituelles de M. de
Bernières-Louvigny ^ i vol. in-8**,

par les soins du P. Robert de Saint-

Gilles , minime. L'autre ouvrage avait

toujours été anonyme , et quelques

éditions furent soignées par un capu-

cin , le P. Louis-François d'Argen-

tan. Le Chrétien intérieur donne

dans son titre l'idée véritable de ce

qu'il est. Les OEuvres spirituelles

sont une suite de maximes et de let-

tres , sur les trois états de la vie qui
mène à Dieu. L'un et l'autre étaient

munis d'approbations honorables , et

cependant l'un et l'autre ont été misa
l'index comme quiélisles : le Chré-
tien intérieur le 3o nov. 1689, et

les OEuvres spirituelles\Q 19 mars

1692(2). Celte dernière circonstance

prouverait pcut-êlre que ce n'est pas

k cause des défauts possibles dans la

version italienne que le Chrétien in-

térieur a été condamné a Rome , où
il avait été bien reçu d'abord. En
1781, un nouvel éditeur donna, k

Pamïers , le Chrétien intérieur, en

2. vol. in- 12 , où il se flatte d'avoir

corrigé l'ordre des matières et les

expressions qui pouvaient sentir le

quiélisme. Ces! donc a cette dernière

édition que doivent s'en tenir les per-

sonnes pieuses qui afFectiounent ce

(1) Nous mettons 1692, quoique la BiblinOii'iue

janscinsle àisc 1G62; car comment .iccoi-dcr cetta
dernière date avec l'édiiion du Uvfe <pii ne parut
qu'en i6-o ?
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livre célèLre ; et l'on doit con-

venir que les erreurs ne peuvent

être rcjctées sur Bernicrcs, qui les

eût d'ailleurs rélraclées sur - le -

champ. L'éditeur devait encore tirer

des manuscrits du pieux trésorier les

ouvrages intitulés ainsi: i'^ 31édila-
tions pour ceux qui commencent

,

etc. 2°. ha vie de lajbiet de la

grâce. 3°. De la raison et de ses

degrés. 4-° Les plus fâcheuses

dijficultés dont la vie mystique est

combattue. 5°. La vie de M, de
dernières , écrite par lui-même

,

etc. Aucun de ces ouvraîres n'a paru:

le dernier aurait surtout ete d autant

plus intéressant, qu'aucun diction-

naire historique n'a mentionné le

pieux laïque. L'auteur de cet article

se propose de donner une place im-

portante à Bernièrcs dans un re-

cueil de Nouvelles vies édifiantes.

B—D—E

BERNIM ( Dominique ) , fils

aîné du cavalier Bernini ( Voy.
ce nom, IV , 3 09), fut chanoine

de Sainte-Marie -Majeure , et pré-

lat de la cour de Rome. Il est au-

teur d'une Histoire de toutes les

hérésies j depuis saint Pierre jus-

qu'au pontificat d'Innocent XI , Ro-
me , lyoS et suiv., 4- vol. in-fpl.

C'est l'ouvrage le plus étendu qu'il y
ait sur l'histoire générale des héré-

sies , et il est assez exact , mais peu

connu en France. Il a été abrégé par

Joseph Lancisi, et publié h Rome en

4. vol. in-i2. C. T—Y.

BERNO (Joseph), fils d'un chi-

rurgien, naquit en 1788. k Moncri-

vello, dans le Vercellais. Il fut élevé

'aivrée j où il se montra toujours le

premier de sa classe. Etant venu à

Turin pour suivre les cours de phi-

losophie et de médecine , il y reçut

le doctorat en 1809, ^^ ^^^ nommé
répétiteur au collège des Provinces
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iiTipendant le temps de sa clinique. Il

écrit en italien Sur Teflicacité des

eaux de Courmaïcur et de Saint-

Didier, avec des observations sur

les maladies et l'usage des bains,

Turin, 18 17, în-8''. Cet ouvra-

ge fut analysé dans le Spettatore

Italiano
,
qui fit observer que les

moyens proposés par l'auteur pour

guérir , avec les bains minéraux
,

la terrible maladie de la lèpre , sont

dignes d'un grand praticien , et une

découverte imporlante. Le journa-

liste ajouta que le docteur Berno avait

non seulement réuni dans son ou-

vrage toutes les observations faites

sur rétablissement de Courmaïcur
,

mais qu'il avait donné des renseigne-

ments intéressants sur les eaux sali-

nes-Jlogo solfates, dites de la Sa-
xe

,
qui sont fréquentées pour diffé-

rentes maladies. Ce médecin actif et

intelligent mourut en 18 18, à la

fleur de l'âge. G—c

—

y.

BERKOULLÎ (Jérôme), na-

turaliste , naquit, en ly^S , h Bàle, 1

d'une famille illustre par le grand

nombre de savants qu'elle a produits

{Voj. Beknoulli , IV, 520). Son

père joignait a 1 exercice de la phar-

macie le commerce des drogues , et

jouissait dans toute la Suisse d'une

grande réputation de savoir et de

probité. Après avoir achevé ses étu-

des avec succès au gymnase et kl aca-

démie de Bàle ,• le jeune Beruoulli

devint l'associé de son père; mais,

entraîné par son penchant , il profi-

tait de ses loisirs pour cultiver l'his-

toire naturelle 5 et avant l'âge de

vingt ans, il avait déjà recueilli des

échantillons de minéraux, qui furent

la base de son cabinet , un des plus

riches de la Suisse. Dans un voyage

qu'il fit pour sou commerce, en 1766,

il vif les plus célèbres naturalistes

de France, de Hollande , d'Allcina
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gnc; el dès lors il ne cessa d'entre-

leuir avec eux des relalions qui

tournèrent au profit de son cal)inet.

Quoique aucune des parties de l'his-

ioire naturelle ne lui fut étrangère,

il s'appliqua cenendaul d'une manière

filus spéciale a la minéralogie , et on

ui doit d'utiles observations consi-

gnées dans les journaux, ou dans les

recueils des sociétés scientifiques de

la Suisse. Honoré de l'estime géné-

rale , il remplit successivement diffé-

rents emplois, et fut enfin nommé
président du conseil de Bàle, charge

dont il ne se démit que peu de temps

avant sa mort. BeruouUi mourut
,

en 1829, a 8iians, Sonbeaucabinet,

offert par ses héritiers au gouverne-

ment , fait partie du musée de Bâle.

JJEloge de ce modeste savant a été

prononcé dans l'assemblée de la so-

ciété suisse
,
pour l'avancement

de l'histoire naturelle , tenue a

Saint-Gall, en i85o. W—s.

BERIVWARD, évêque d'Hil-

desheiin , amateur des arts et artiste

lui-même , naquit à Hildesheim
,

dans la Basse-Saxe, entre les années

ç)ï)0 et 955. Il était neveu par sa

mère d'Adalbérou , comte palatin
,

et parent de Tangmar , homme dis-

tingué par ses connaissances , chanoi-

ne et primicier dans le chapitre d'Hil-

desheim , et chargé de la direction

de Técole attachée a ce chapitre.

C'est a Tangmar que l'éducation de

Bernward fut confiée. Soit qu'il fût

géuéralemenl^'usage a l'école d'Hil-

desheim , comme dans beaucoup d'au-

tres du même temps, d'instruire des

jeunes gens dans les arts utiles h la

décoration des églises , tels que la

peinture, la sculpture, l'architec-

ture , l'orfèvrerie , l'art de la mo-
saïque, et celui de monter les dia-

mants; soitqueTangmareùl lui-même

cultivé cette brandie des connais-
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sances humaines par un goût parti-

culier, il inilia son élève dans les arts;

et celui-ci, que favorisaient ses dispo-

sitions naturelles, y obtint de rapides

succès. Il devint peintre, sculpteur,

orfèvre , ouvrier en mosaïque 5 il

montait les diamants, et ne copiait

pas moins habileraentles manuscrits
;

danslasuile, dit son historien , il dé-

veloppa même les talents d'un archi-

tecte. Picturam etiamUmate exer-

cuit,... omnique structura mirificè

excelluit , ut in plerisque œdificiis

quœ pompatico décore composuit,

post quoque claruit ( Tangmar ,

ap. Leibnitz, Script, rer. Brunsw.,

tom. i,p. 4^42). Après avoir ter-

miné ses études el avoir été ordonné

prêtre , Bermvard alla demeurer au-

près de sou aïeul Adalbéron. Il s'at-

tacha ensuite au service du jeune em-

pereur Olhon III, alors âgé de sept

ans , et fut chargé de son éducation

,

sous l'inspection de Théopbanie , ira-

pératrice-mère et régente A la mort

de cette princesse, il dirigea seul l'in-

struction d'Othon III , et eut la plus

grande part au gouvernement de l'é-

tat. Le célèbre Gerbert , devenu

quelque temps après pape sous le

nom de Sylvestre II, donnait a

Olhon des leçons particulières , mais

il ne paraît pas avoir été jamais

chargé de la direction-de ses études.

En 993 , Bernward fut nommé a I é-

vêché d'Hildelsbeira. Les soins qu'il

continua de donner aux affaires pu-

bliquesne l'empêchèrent pas de s'oc-

cuper de celles de son diocèse el parti-

culièrement de l'embellissement de sa

cathédrale. Il accompagna Olhon en

Italie, où, suivant sou historien, sa

modération servit plusieurs fois à

tempérer la colère de son élève contre

lus habitants de Tusculum et contre les

Romains. 11 est possible que la magni-

ficence de Rome ait accru sa pa» =
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sion pour les arts; quoiqu'il en soit,

Tégllse (i'HikIesiieim ne tarda pas

à s'embellir non seulement par son

influence, mais encore par son ha-

hilelé personnelle. Il enrichit t!e

peintures les murs et les plafonds^

exquisild ac liicidd picturd tam
parietes quant laquearia exorna-

bat.W répara des peintures anciea-

\ nés et leur donna, dit son historien ,

tout l'éclat de la nouveauté a ex
veteri novam putares.->^ Les paves

de plusieurs clianelles se couvrirent

de mosaïques 5 il exécuta en même
temps plusieurs pièces d'argenterie,

le tout de sa propre main. Jamais il

ne laissait échapper l'occasion d'ac-

quérir soit des vases précieux , soit

d'autres objets propres a relever la

magnificence du culte. Il forma aussi

uue bibliothèque composée d'ouvra-

ges tant profanes que sacrés dont il

donna l'usage aux personnes stu-

dieuses. Mais il fit plus encore pour

étendre le goût des arts. S'étanl at-

taché quelques jeunes gens en qui

il avait reconnu des disnasilions
,

il les conduisit avec lii dans ses

voyages; il leur faisait étudier et co-

pier ce qu'd rencontrait de plus di-

gne de remarque , et eu exerçant

ainsi leur jugement et leur main
,

il en faisait des artistes capables de

lui succéder et d'étendre plus loin

qu'il n'avait pu le faire lui-même

le perfectionnement de tous les arts.

Un calice qu'on dit avoir été en

or , ou en argent doré , et du

poids de vingt livres, ouvrage de sa

main , se voyait encore dans le tré-

sor de l'église de Saint-Michera Hil-

desheim, au commencement du siècle

dernier. Ce prélat mourut le 2 o nov.

1025 , et fut canonisé en 1 195. On
ne peut douter que les écoles de

peinture allemandes du moycn-àge

ne lui aiçnt dû une partie de leurs

progrès. Sa vie est une preuve de

plus de l'applicallon qu'on apportait

a l'élude des arts , a une époque où

tant d'auteurs ont cru faussement

qu'elle était abandonnée. Ec—On.

BERONÎE (INicotAs)
,
philo-

logue , né, h Tuile , en 17^2 , em-

brassa l'état ecclésiastique , et k la

suppression des jésuites , fut nommé
professeur d'humanités au collège

de sa ville natale, place qu'il remplit,

vingt-cinq ans , avec un zèle infati-

gable. En récompense des services

qu'il avait rendus dans l'enseignc-

raenl , on voulut le nommer h une

cure d'un revenu considérable ;
mais

il sollicita lui-même une paroisse plus

petite , afin d'avoir plus de loisirs

pour se livrer a ses goûts studieux.

A la création des écoles centrales, il

fut élu bibliothécaire de celle du dé-

parlement de la Corrèze , et il s'em-

pressa de disposer dans un ordre con-

venable les livres dont la garde lui

était confiée. Ces écoles ayant été

remplacées par les lycées , la place

de Béronie se trouva supprimée. 11

revint alors avec une nouvelle ardeur

aux études grammaticales et philolo-

giques. Depuis long-temps il rassem-

blait des matériaux pour un diction-

naire du patois limousin. Ce travail

lui fournil l'occasion d'entrer en cor-

respondance avec M. Raynouard , de

l'académie française , dont il reçut

d'utiles conseils et des encourage-

ments. Sur le rapport de M. Ray-

nouard, le ministère atpit accordé des

fonds pour la publication de cet ou-

vrage , et l'impression en était com-

mencée, lorsque Béronie mourut a

Tulle, au mois de déc. 1820. M. J.-

Aug. Yialle , un de ses amis, fut

désigné par le préfet du dépar-

lement
,
pour terminer la publication

de l'ouvrage qui parut enfin sons ce

titre ; Dictionnaire du patois du
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Bn<i-Liniousin, et plus partlcutiè-

veinent des environs de Tulle ^ elc.

Tulle , 1823 , in-Zi-'' de 354. pnj^es
,

non compris les préHiiiiiiaircs. Il est

précédé d'un-^ courte notice sur l'au-

teur. La préface offre desrechcrclies

îiiléressautes sur l'origine dti patois

limousin, <[uc Béronie fait dériver du

roman ; des remarques grammatica-

les et ortliographiques, dignes de

fixer l'attention des linguistes, et

enfin des observations .sur les mots

particuliers a ce dialecte, el dont les

équivalents dans le français n'ont ni

la même grâce ni la même énergie.

Dans le Dictionnaire chaque mot est

accompagné de signes prosodiques

qui en déterminent la prononciation,

et suivi de sa définition, d'après les

autorités les plus respectables. L'ou-

vrage est lernùné par une table des

gasconismes ou fautes contre la lan-

gue k's plus communes auxhabitants

du Limousin. M. Raynouard en a

rendu un compte très-favorab!e dans

le Journal des savants , février

1824. C'est une des sources les plus

abondantes où peuvent puiser les per-

sonnes curieuses de connaître les ori-

gines de la langue française. W— s.

BERRÏ (Marie- Louise-Elisa-

beth d'Orléans, duchesse de
) , née

le 20 août 1695 , était l'aîuée des

filles de Philippe duc d'Orléans

,

depuis régent de France, et de Fran-

çoise-Marie (Mlle de Blois), fille lé-

gitimée de Louis XIV et de Mme de

Montespan. A l'âge de sept ans, elle

eut une maladie dont les médecins

désespérèrent de la guérir. Le duc

d'Orléans, qui n'était pas étranger a

cetarl, entrepritdela traiter 'a sa ma-
nière, et réussit. De la cette affection

pour sa fille aînée, qui ne fil quecroîlre

avec l'âge, et dont l'excès ne donna

que trop de prise a la malignité des

courtisans cl du public. La jeune
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princesse, en butte d'une part aux

duretés d'une mère jalouse, del'aulie

a l'excessive indulgence de son père,

dut a ce conflit la plus mauvaise édu-

cation , ainsi que nous l'apprennent

les mémoires de la duchesse douai-

rière d'Orléans
,
grand'mère de la

duchesse deBerri (/^oj'-CiiAPiLOTTE-

EusABETii, VllI, 23 1). tcElIeaétc

a ma! élevée , dit-elle, avant prcs-

« que toujours été avec des femmes
t£ de chambre... Elle est hautaine et

a absolue dans tout ce qu'elle veut,

a Depuis l'âge de huit ans, on lui a

a laissé faire sa volonté : il n'est

ce donc pas étonnant qu'elle soit

« comme un cheval fougueux. Elle se

a divertit autant qu'elle peut... Je la

a raille souvent , en lui disant qu'elle

a croit aimer la chasse , mais que

« dans le fait elle n'aime qu'a changer

« de place... Elle préfère la chasse

te au sanglier a la chasse au cerf

,

a parce que la première procure à

a sa table de bons boudins et des

« hures. 3) Celte inégalité d'humeur^

ces mauvaises habitudes, trop d'ac-

cord avec un naturel pervers, ne

l'empêchèrent pas de devenir une

femme fort agréable, quoiqu'elle fût

dépourvue de beauté et marquée de

la petite vérole. Cependant elle plai-

sait par un air de bonne humeur et

d'abandon. Ses mains étaient d'une

beauté admirable, k Elle a des chairs

a grasses et saines, ses joues sont du-

ce rcs comme des pierres , » dit en-

core la duchesse douairière. Et Saint-

Simon ajoute : te IVée avec un esprit

« supérieur , et quand elle le voulait

te également agréable et aimable, et

et une figure qui imposait et qui arrê-

te tait les jeux, mais que sur la fin le

a trop d'embonpoint gâta un peu
,

te elle parlait avec une grâce singu-

K Hère, une éloquence naturelle, qui

« lui était parliçulière , el aui cou-
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a lail avec aisance et de source, enfin

« avec une justesse d'expression qui

ce surprenait et qui cliarmail. » Elle

ne manquait pas d'inslruclion , et,

sans avoir la voix forte ni agréable
,

elle chantait avec justesse. Louis XIV
la prit tellement en affection

,
que

M™" de Maintenon en conçut d'a-

bord quelque ombrage ; mais les

écarts de la jeune princesse ne tar-

dèrent pas a mécontenter le roi. En
17 10 elle devint d'âge, et encore plus

de figure, dit Saint-Simon, à être

ce qu'on appelle présentée et mise a

la cour et dans le monde j mais dans

sa pre'tention de prése'ance pour les

filles sur les femmes des princes du

sang, la duchesse d'Orléans , mère de

la jeune princesse, ne montra ni ne

présenla sa fille
,
pour avoir le temps

de faire prévaloir ses vues secrètes à

cet égard. Elle commença d'abord

par la faire appeler Mademoiselle
tout court au Palais-Royal. La cour

et le monde s'y accoutumèrent, les

princes du sang plus que les autres;

mais quand il se présenta des contrats

de mariage a signer , la duchesse

d'Orléans ne voulut pas que sa fille

signât après les femmes dos princes

du sang. Ce refus mit eu émoi toute

la cour, et fit naître entre la duchesse

d'Orléans et la princesse de Coudé
une brouillerie qui donna lieu de part

et d'autre à des mémoires et h des

répliques, où les convenances n'étaient

nullement observées. Le roi, voyant

toute la cour partagée , et craignant

d'indisposer ceux qu'il condamnerait,

hésita long-temps a décider la ques-

tion : enfin il prononça contre la pré-

tention de la duchesse d'Orléans.

Celle-ci , désolée de celte décision
,

fit une démarche auprès du roi pour

que le mariage de \Mademoiselle
avec le duc de Berri fût au moins

accordé et déclaré j et lorsque le duc
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d'Orléans en parla au roi, en disant

que ce mariage le consolerait de tout :

un te je le crois bien , » d'un ton sec

et avec un sourire amer et moqueur,

fut la seule réponse du monarque.

Depuis ce temps la duchesse s'obstina

a ne point montrer Mademoiselle a

la cour, et pensa ainsi compromettre

le mariage qu'elle désirait tant. A la

fin la duchesse de Bourgogne
,
qui

avait pour Mademoiselle une bonté

de mère , lui représenta qu'elle ris -

quait son avenir pour obéir au vain

dépit de la ducliesse sa mère , et la

conjura de se servir de tout son cré-

dit auprès de celle-ci pour en obte-

nir de paraître a la cour. Mademoi •

selle suivit ce conseil , et la duchesse

d'Orléans ne consentit qu'avec des

larmes a ce que sa fille fût présentée en

habit et en rang avec les princesses.

Long-temps elle refusa de la voir dans

cethabit.—L'amour effréné des plai-

sirs n'était pas la seule passion de la

jeuue princesse : elle était ambitieu-

se, et voulait se rapprocher du trône

en épousant un petit-filsde Louis XIV.
Elle eut donc la force de se contrain-

dre pendant une année , en dissimu-

lant ses vices. Celte réserve, au tra-

vers de laquelle l'étourderie perçait

encore assez pour que l'hypocrisie ne

fût pas soupçonnée ; une éloquence

naturelle, qui donnait a ses flatte-

ries l'air de l'enthousiasme, lui rame-

nèrent le roi et M"' de Maiutenon.

On peut lire dans les Mémoires de

Saint-Simon (i) le détail de tontes les

intrigues qui furent mises en je)i pour

arriver a ce résultat. Il fallut à la

fois gagner le parti janséniste et le

parti raoliniste ;
le père La Chaise et

le duc de BeauvilHers ; le roi,

(i) Nnns parlons de rpjition ptililiie n r< inmeiit

par la r;iinille de ce duc. Tonte» les ctiitions qui

ont précédé ce nous ont donni' ces Mcmoiri'S

qne inulilés , et sans qu'on puisse y reconnaître

U tinte dcc faits.



BEH

marquise de Mainlenon, le dauphin,

cl jusqu'à M * Choin, sa maîtresse.

Saint-Simon fut l'àme de toutes ces

menées , et sa lâche fut d'autant plus

difficile , a qu'avec tout son esprit et

« sa passion pour Mademoiselle ^ le

« duc d'Orléans était comme une

« poutre immobile, qui ne se remuait

ce que par nos efforts redoublés.» En
lisant toutes ces particularités, on ne

peut quelquefois s'empêcher de rire

aux dépens de celui qui s'est fait

l'acteur et le narrateur de tant de

graves minuties. Le choix que fît le roi

de madamela duchesse de Saint-Simon

pour dame d'honneur de la future

duchesse de Berri , mit le duc entre-

metteur dans le plus grand embarras

où un courtisan puisse se trouver. Il

rougissait d'avance pour sa respecta-

ble femme, d'une position aussi intime

auprès d'une jeune princesse dont il

connaissai t les indomp labiés passions.

Il aurait bien voulu refuser; mais

tout janséniste de religion et d'hon-

neur qu'il était, le courtisan l'em-

porta chez lui , et , après une

assez belle défense , il accepta.

Le mariage se fit le 6 juillet 1710.
Arrivée au but de toute son ambition,

la duchcïse de Berri conçut l'aver-

sion la plus marquée contre toutes

les personnes qui avaient oonlribué

a sou mariage : « parce que, ditSaint-

« Simon, elle était indignée de penser

K qu'elle put avoir obligation a quel-

« qu'un, etelleeutbientôt la folie, non
u seulement de l'avouer mais de s'en

ce vanter. «Elle ne tardapas aagir en

conséquence, et commença par brouil-

ler son mari avec le duc de Bourgo-
gne, frère aîné de celui-ci. Son pro-

jet était de s'appuyer du dauphin son

beau-père pour dominer la cour. Le
duc de Berri, prince faible et borné,

était amoureux h l'excès de sa femme
,

et en admiration perpétuelle de son
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esprit et de son bien dire (Saint-

SiMOw). La mort du dauphin, fils uni-

que de Louis XIV, arrivée le i4 avril

1

7

1

1

, fil évanouir ces projets en fu-

mée, ce Delà, dit encore Saint-Simon,

ce celle rage de douleur que personne

ce de ce qui n'était pas instruit ne pou-

ce vait comprendre. Elle se voyait

et ainsi réduite à plier sous une prin-

ce cesse qu'elle avait payée de l'iu-

cc gratitude la plus noire , la plus sui-

ec vie , la plus gratuite
,
qui faisait les

ce délices du roi et de madame de

ce Mainteuon , et qui , sans contre-

ce poids, allait régner d'avance en at-

ce tendant l'effet. Enfin, plus d'égalilé

ce désormais entre les deux frères, K

ce cause de ladisproporlion du rang

ce de dauphin. Chaque jour éclataient

ce de sa part les traits de la plus insi'

ce gne méchanceté. » Pleine de mépris

pour la naissance illégitime de la

duchesse d'Orléans , sa mère, elle

recherchait les occasions de faire

éclater ce sentiment coupable. Un
trait donnera l'idée de celle guerre

continuelle qu'elle faisait a sa mère.

Un nouvel huissier de la chambre

du roi faisait chez elle nn malin son

service , la duchesse d'Orléaus ar-

riva subitement , l'huissier peu au

fait de l'éliquetle ouvritles deux bat

lants de la porte. La duchesse de

Berri devint rouge de colère et re-

cul sa mère fort sèchement. Quand

elle fut partie, elle voulut faire chasser

l'huissier , et ne céda qu'a la considé-

ration qu'elle n'avait pas le droit d'in-

terdii'e un officier du roi. Désormais

tous ses raauvaispenchanls avaient re-

paru : elle portait dans ses dérègle-

ments une fougue qui indisposait

jusqu'à son père. « Dès les premiers

ce jours du mariage , dit encore Sainl-

cc Simon, la force du tempérament ne

€c tarda pas a se déclarer : les indé-

ce cences journalières en public, ses
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« courses avec plusieurs Jeunes gens,

a avec peu ou point de mesure. » Son

^poux était tout a la fois son esclave et

sa victime : elle le persécutait pour lui

faire oublier les principes de piété et

d'honneur dans lesquels il avait été

élevé. Au bout de trois mois, le

pauvre prince se trouva tout épris

d'une femme de cbambre assez

laide, attachée au service d« la du-

chesse. Celle-ci ne tarda pas à s'a-

percevoir de celte intrigue ; elle dé-

clara aussitôt a son mari que s'il

continuait a vivre amicalement avec

elle, elle le laisserait faire j mais, que

s'il s'avisait de la contrarier , elle

révélerait au roi son intrigue. Par

cette menace, elle tint, pour ainsi

dire , en bride le duc de Berri
,
qui

devait a sa mort laisser enceintes

son épouse et sa maîtresse. Toutes

deux accouchèrent à peu près en

môme temps. La duchesse était si

peu jalouse qu'elle garda celte femme,

ei prit soin de la mère et de l'en-

fant. Un des premiers amants de la

princesse , fut La Haye , écuyer

du duc de Berri j elle voulut se faire

enlever par lui , et emmener en

Hollande. La Haye frémit h cette pro-

position, et crut devoir enavertir le

(tue d'Oiléans. Ce prince parvint non

sans peine, en flattant et en effrayant

sa fille , à lui faire abandonner nn

projet aussi insensé , dont il craignait

aue le bruit n'allât Jusqu'àLouis XIV.
Le mariage de la duchesse de Berri

avait paru nue occasion favorable aux

ennemis du duc d'Orléans pour l'ac-

cuser d'un coupable amour pour sa

fille ; toute la ville et la cour en par-

laient, surtout quand ce prince ent

gagné l'amitié de son gendre (2). Hs

(») On a nttrikutiik Voîlairu le conjilet s>iî-

vant , à ce sujet :

£nrin votre esprit est guéri
I>es craintes du vulgaire

mangeaient souvent tous les trois en*

semble et en particulier , servis par

la seule De Vienne , confidente de la

duchesse de Berri , capable de favo-

riser tous les genres de débauches.

Ces bruits arrivèrent Jusqu'au roi qui

en fut très-mécontent , et qui sentit

redoubler son éloignement pour le

duc d'Orléans. Une nouvelle que-

relle entre la duchesse d'Orléans et sa

fille vint mettre le comble au scan-

dale. La veille d'un grand bal donné

k la cour , la duchesse de Berri avait

demandé a sa mère de beaux pen-

dants d'oreille, provenant de l'ecrln

de la feue reine-mère , Anne d'Au-

triche ; Madame d'Orléans refusa

ces bijoux h sa fille, parce que la du-

chesse de Bourgogne, qui croyait y
avoir des droits , l'engagea h ne pas

les donner. Piquée de ce refus , la

duchesse de Berri déclara a son père

que s'il ne lui faisait avoir les dia-

mants de sa mère, elle romprait avec

lui. Par nne indigne rouerie , le duc

d'Orléans les demande a sa femme,

sous prétexte de les mettre en gage,

pour payer de grosses sommes qu'il

devait en Espagne. La duchesse

d'Orléans s'empressa de lui envoyer

tous ses diamants. Le prince ne tou-

cha qu'aux pendants que désirait sa

fille, et les lui donna. Triomphante,

elle se rend au bal, orne'e de celte

parure , et affecte de braver la du-

chesse de Bourgogne
,
qui alla sur le

champ s'en plaindre au roi , h mada-

me de Mainlenon et h madame d'Or-

léans. Le roi fil appeler dans son cabi-

net la duchesse de Berri, lui reprocha

Belle (liiuliessft de Berri ,

Achevez le mysti^re.

Un nouvc.iu Lnlli vous fcrt d'i'po'jx ;

Mûre des Moabile.s ,

Tiiissc bientôt naître de vous
Un peuple d'Ammonites !

On sait que I.oth eut de ses deux filles Ainmon
et Moab , qui selon l'écriture furent auieurs de
deux peupleSi lo» Ammonites cl les Mo.iliitef

,
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les désordres de sa vie et lui fit ren-

dre les diamants. La De Vienne, ou-

vrière de toutes CCS tracasseries , fut

ciiassée. Madame d'Orléans, quiavait

naturellement le don des larmes , ne

cherclia point à se contraindre , et

acheva de perdre la réputation de son

mari et de sa fille par Téclat de ses

pleurs. 11 est plus aisé d'imaginer que

de décrire les fureurs de la ducliesse :

elle demeura six jours enfermée chez

elle sans voir personne. Elle avait

,

dit- on, proféré de sombres menaces

contre la duchesse de Bourgogne
j

puis, lorsque si près de la cette

princesse intéressante succomba aiusi

que son mari, qui la suivit six jours

après dans la tombe (12 et 18 fé-

vrier 1 7 1 2
)

, on se rappela ces pa-

roles , et l'on cliercba a les lier

avec un événement qui plongeait la

France dans le deuil. Ces soupçons

furent communiqués au roi. Le duc

de Berri, lui disait-on encore , sub-

jugué par celte méchante femme
,

et destiné peut-être a périr par ses

mains, restait seul pour régner avec

le duc d'Orléans ; carie duc d'Anjou,

(depuis Louis XV), visiblement mi-

né par un poison qui n'avait pas en-

core tranché ses jours, n'aurait pas

Imig-temps a porter ce titre de Dau-
phin qui avait été si fatal à son grand-

père, à son père, a son frèie. On
ne saurait dire jusqu'à quel point ces

sinistres insinuations firent impres-

sion sur l'esprit du monarque : il

eut besoin pour douter du crime

d'en considérer toute Palrocité. La
mort prématurée du duc de Berri

vint encore ajouter a tant de motifs

de suspicion. Ce prince était si las

des désordres et de l'humeur violente

de sa femme
,
que vingt fois il avait

formé le projet de se plaindre d'elle

au roi, et de demander qu'elle fût

renfermée dans un couvent. Sonbeau-
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père lui était devenu odieux. Il avait

eu avec lui une scène terrible, en pré-

sence de la duchesse de Berri. Les

bruits d'înceste, répandus dans le mon-

de, avaient causé cet emportement

,

et le public avait été confirmé dans

ces soupçons par la colère du ])rince.

Mais faible, irrésolu, infidèle lui-

même à une épouse qu'il avait éper-

dumcnt aimée, qu'il aimait encore

el qui portait dans son sein un gage

de leur union , il s'était calmé, il

vint la voir à Versailles pendant que

la cour était à Marly. Après une

chasse dans le parc, il dîna avec elle,

éprouva dès le soir même de vidcn-

tcs douleurs d'estomac , se rendit à

Marly et y mourut peu de jours après,

le 4 niai 17 14-- H avait à peine

vingt-huit ans. La mort du Dauphin

el de laDauphine n'avaient pas offert

a beaucoup près des indices aussi

vraisemblables de poison. Une cir-

constance qu'une partie de la cour

regarda comme un fait certain , et

l'autre comme officieusement inven-

tée, persuada au roi que celle morl

était naturelle. Le duc de Berri avait

fait depuis plusieurs jours une chute

dangereuse a la chasse; des vases

pleins desan^ avaient été trouvés sous

son Ut, Après avoir dissimulé, mal-

gré ks plus vives souffrances, cet ac-

cidenta SCS domestiques
,
pour qu'on

ne l'empêcliàt pas àv mander, il s'en

était ouvert , au moment de mourir
,

cl son confesseur , le jésuite Larue.

a Mon père , lui avail-il dit
,
je suis

« la seule cause de ma mort. » Il

était d'ailleurs d'une extrême intem-

pérance ; ses excès de table avaient

continué, même depuis sa chute. Il

est maintenant impossible d'éclaircir

ces faits sur lesquels les mémoires du

temps n'offrent rien que de vague
;

les dénégations positives ou plutôt

absolues de Voltaire ne prouvent ma!
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beureusemenl rien.Marmontel, dans

son ouvrage sur la régence , paraît

persuadé que le duc de Berri fut em-

poisonné par sa femme a Tiusu du

duc d'Orléans. Cependant il ne donne

aucun détail sur ce fait , et n'indique

aucune preuve. « Le roi, dit M. La-
« cretelle ( Tableau du XVIIP
« siècle

) , crut cette fois tout ce que

a son repos l'invitait a croire. » Il

avait assisté aux derniers moments
de son petit-fils

,
qui probablement

lui avait parlé de manière a écarter

tout soupçon. 11 alla visiter la

duchesse de Berri , lui manifesta un

intérêt que depuis long-temps il ne

lui témoignait plus, et lui laissa les

diamants de son mari. a. Le public,

« assez indifférent sur le duc de Berri,

a ajoute le même historien , eut peu

« de soupçons sur une mort qui lui

a inspirait peu de regrets, jj Madame
de Maintenon se rapprocha alors de la

duchesse de Berri, et essaya de la

mettre aussi bien auprès du roi que

l'avait été la feue dauphine (ducliesse

de Bourgogne) 5 « mais il ne paraît

« pas que Tinclinalion du roi ait été

« aussi forte. «LamorldeLouisXIV,
en faisant passer dans les mains du ré-

gent, duc d'Orléans, toute l'autorité

royale , ouvrit une nouvelle carrière

à l'orgueil de la duchesse de Berri

,

orgueil qui allait jusqu'à la folie. Elle

traversa une fois Paris précédée de

trompettes et de cymbales. Une autre

fois elle parut au spectacle sous uu

dais , inconvenance d'autant plus

grande, que le duc et la duchesse sa

mère étaient préseuls. Pour recevoir

l'ambassadeur de Venise, elle voulut

s'asseoir sur un fauteuil placé sur une

estrade. Cette incartade d'une jeune

personne mit en émoi toute la diplo-

matie européenne. Les ambassadeurs

protestèrent j et il fallut que le ré-

gent promît que pareille scène ne se
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renouvellerait plus. La duchesse se

plaisait aussi à accabler le régent de

ses hauteurs , et faisait même con-

tre lui une sorte d'opposition politi-

que. Saint-Simon dit qu'elle entrete-

nait dans sa maison « des braves

« pour se faire compter entre l'Es-

« pagne et son père , et se tourner du

(c côté le plus avantageux. » En un

mot , toutes ses démarches tendaient

a occuper le rang de reine. Cette

hauteur ambitieuse ne rempêchaitpas

de vivre en très-mauvaise compagnie

et de passer ses jours et ses nuits dans

d'obscènes orgies. L'a toujours, par

exemple , elle était parfaitement

d'accord avec son père
,
que les cour-

tisans aimaient a comparer au pa-

triarche Lo ih . On ose a peine rappor-

ter les termes dans lesquels le duc de

Saint-Simon rend compte d'un de ces

scandaleux banquets, «c Madame la

« duchesse de Berri et M. le duc

K d'Orléans, dit-il, s'y enivrèrent

« au point que tous ceux qui étaient

« là ne surent que devenir. L'effet

a du vin par haut et par bas fut tel,

« qu'on en fut en peine, et cela ne

K la désenivra pas, tellement qu'il

« fallut la ramener en cet état k

« Versailles. Tous les gens des équi-

a. pages le virent, et ne s'en turent

« pas. » Si nous voulions entrer dans

tous les détails, nous parlerions en-

core ici de ces bals masqués , où la

duchesse de Berri oubliait dans de

petites loges son rang aussi bien que

toute pudeur j
nous signalerions ses

intrigues passagères avec le duc de

Richelieu et d'autres jeunes courti-

sans, ce Sa vie offrait , dit St-Simon
,

ce le mélange de la plus altière gran-

« deur, ainsi que de la bassesse et

ce de la servitude la plus honteuse.»

Si le régent son père était à ses pieds,

elle était soumise en esclave à im ca-

det de Gascogne, Rions, neveu de
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ce duc de Laiizun qui épousa made-

moiselle de Moutpensier, unique hé-

ritière de la première maison de Bour-

bon-Orléans.GeRioos n'était pourtant

qu'un fat, fort laid et assez sot, ce

qui n'est pas toujours une raison pour

être repoussé des dames (3). Il ayait

pris sur la duchesse de Bcrri un

ascendant tel, qu'il l'avait façonnée

à tolérer jusqu'à ses mépris, et rédui-

te à souffrir qu'il eût sous ses yeux
,

dans sa maison, une autre maîtresse,

la dame de Mouchj, attachée au ser-

vice de la princesse. Du reste Rions

finit par se faire épouser secrètement,

a C'était l'oncle qui avait guidé son

a neveu dans toute cette affaire. Il

« lui avait conseillé de traiter sa

« princesse comme il avait traité lui-

« même Mademoiselle. Sa maxime
« était que les Bourbons voulaient

« être rudoyés et menés le bàtoa

« haut, sans quoi ou ne pouvait se

« conserver sur eux aucun empire. »

(Saint-Simon) {/\). Au milieu de tous

ces désordres, la duchesse faisait fré-

quemment ce des retraites austères

a aux Carmélites du faubourg Saint-

K Germain(5),» et elle en sortait pour

a revenir aux soupers les plus profa-

« nés par la vile compagnie , et la

« saleté et l'impiété des propos , jj

passant ainsi « de la débauche la plus

« effrontée à la plus horrible frayeur

te du diable et de la mort... » Elle

ne voulait se contraindre sur rien
j

elle était indignée que le monde osât

parler de ce qu'elle-même ne prenait

pas la peine de lui cacher; et toute-

(3; Saint-Simon nous apprend qu'il avait le

visage pâle, liès-jourflu et couvert déboutons;
ce qui, dit-il , le faisait ressembler à un abcès.

(4) Saint-Simon dit encore que Rions n'était
ari'Ogant qu'avec Ja duchesse ; et qu'avec tout
le monde h la cour il était poli et respectueux.
Sa tyrannie allait jusqu'à forcer la princesse de
cbans:er deux ou trois fois de toilette selou son
caprice , de la contraindre de rester quand elle
voulait sortir , etc.

(5) Elle y avait un apparlemenu
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fois elle était désolée de ce que sa

conduite fût connue... Elle était en-

ceinle de Rions, et s'en cachait tant

qu'elle pouvait... La grossesse vint

à terme
,
a et ce terme, mal préparé

« par les soupers continuels , fort

« arrosés de via et des liqueurs les

« plus fortes , devint orageux et

a promptement dangereux...» Le pé-
ril était imminent; Languet (F. ce

nom, XXIII, 566), curé de Sl-Sul-

picc, parla des sacrements au duc
d'Orléans. La difficulté était d'abord
de les proposer a la duchesse ; maisle
curé déclara qu'il ne les administre-

rait point tant que Rions et la dame
de Mouchy seraient au Luxembourg.
Le cardinal de Noailles approuva le

curé dans son refus. La duchesse se

mit en fureur, se répandit en empor-
tements contre ces cafards, qui abu-
saient de son élat et de leur carac-
tère pour la déshonorer par un éclat

inouï, et n'épargna pas son père sur
sa faiblesse et sa sottise de le souf-
frir. A l'en croire, on aurait dû
faire sauter l'escalier au curé et

au cardinal. Cette scène n'empêcha
pas la duchesse d'accoucher heureu-
sement. Infiniment peinée de la ma-
nière peu flatteuse pour elle dont la

cour et la ville avaient pris sa ma-
ladie

, elle crut regagner quelque
chose dans l'opinion en faisant rouvrir

au public les poiites du Luxembourg,
qu'elle avait fait fermer il y avait

long-temps. « On en fut bien aise

,

« on
^
en profita , dit Saint-Simon

j

te mais ce fut tout. Elle se voua au
ce blanc pour six mois j et cela fit

te rire. >> Bientôt, pour éviter l'em-

barras de se trouver à Paris pendant
la semaine de Pâques, après tant de
scandale, elle fit vers la fin de mars
un voyage prématuré a Meudon , et

voulut y offrir uue fête nocturne à
son père, pour donner le change au
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public autant sur son accouchement

que sur la froideur qui existait

entre file et le réj'.ent, depuis qu'elle

l'obsédait pour faire déclarer son

mariage. Ce mariage ne surprit que

médiocrement, dit Saint-Simon, a

cause de cet assemblage de passion

et de peur du diable dont élail pos-

sédée la duchesse ; mais on fut étonné

de celle fureur de le déclarer dans

une personne si superbement glo-

rieuse. Celait aussi le plus vif désir

de Rions, qui ne s'était marié que par

ambition ; mais le régent, pour ga-

gner du leraps , l'avait envoyé a

l'armée après les scènes de l'accou-

chement. Quant a la duchesse, le

fatal souper de Meudon , fait en plein

air, au mois de mars , ne lui réussit

pas : elle éprouva une rechute dont

elle ne releva plus. Enfin, le i4-

juillet , la maladie prit un caractère

alarmant, a Elle se soumit aux rc-

tc mèdes pour ce monde et pour l'au-

ct tre, dit Saint-Simon. Une première

tt fois elle recul les sacrements, les

a portes ouverlcs
j

parla aux assis-

« tants sur sa vie et sur son élat
,

« mais eu reine de l'un et de l'autre.»

Après ce spectacle, elle s'applaudit

avec ses familiers de la fermeté

qu'elle avait montrée, et leur de-

manda , comme Auguste, si elle n'a-

vait pas bien joué son rôle. Peu de

temps après celte explosion d'orgueil,

la peur du diable revmt , et elle leçut

de nouvt'au les. sacremenls avec

beaucoup de piété^ à ce qu'il pa-

rut. Le 2 1 juillet 1719 eile expira

au cliâteau de bi Mue lie , comme si

elle s'étail endormie. L'empirique

Giirus qui faisait alors beaucoup de

bruit, fut admis à lui administrer son

élixlr. Le remède réussissait , mais

elle fut empoisonnée , dit Saint-Si-

mon
,
par un purgatif que lui donna

le médccia Cuirac. Pourquoi a-t-ou
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été chercher des causes humaines à

une fin si naturelle? La princesse,

depuis quatre mois qu'elle était sur

le lit de souffrance , expiait par une

horrible complication de maux les

débauches vraiment romaines de sa

courte existence : goutte , ulcère ii

l'estomac et h la peau, le foie, la rate

attaqués, sans parler d'une dernière

affection plus houleuse : voila les poi-

sons dont elle périt victime , sans qu'il

fût besoin dune purgaliou malencon-

treuse. Laissons au surplus s'exprimer

l'aïeule de la princesse sur les causes

de cette mort prématurée. «Je crois,

te dit elle, que ce sont sesbaius ex-

tc cessifs et sa gourmandise qui ont

te miné sa santé...La pauvre duchesse

te de Berri s'est dclrulle elle-même

a comme si elle s'était tiré un coup

tt de pislolet; car elle a mangé en

tt secret des melons, des figues et du

et lait. Pour cette belle œuvre, elle a

et fermé la porte de sa chambre k sou

te docteur pendant quinze jours.» Le
duc d'Orléans donna seul des larmes

à la duchesse de Berrl. te A l'ouvcr-

(( ture du corps , ajoute Saint-Simon,

ce la pauvre princesse fut trouvée

tt grosse. y> Lorsque la nouvelle de

sa mort parvint a l'armée, le prince

de Conli alla trouver Rions, et lui

chaula ce vieux refrain .

lElJt est morte la vache ay.x pauiers,

11 n'en faut p!us parler.

Pour terminer cet article, laissons

la vieille duchesse d'Orléans, douai-

rière , dire avec sa franchise germa-

nique le peu de bien que l'on ait dit

de sa petite-fille. A l'en croire, elle

souffrait tout en patience de sa mè-

re qui la mallrailait, et fit toujours

son devoir de iille respectueuse et

dévouée. Les anecdotes de l'buissicr

et des diamants, rapportées ci-dessus,

semblcut prouver le contraire; mais

rien n'autorise à nier ce qu'ajoute
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la vieille duchesse
,

que pendant

une maladie de sa mère elle veilla

auprès d'elle comme une garde-ma-

lade , et ne la quilta point d'un in-

stant. « Si la duchesse de Berri n'^-

<c tait pas ma petite-fille, dit-elle

ce encore, j'aurais toutes les raisons

a du monde d'être contente d'elle...

a Je serais une ingrate si je ne Fai-

te mais, car elle me fait toutes les

a amitiés possibles, et a tant d'é-

« gards pour moi
,
que j'en suis sou-

cc vent étourdie. » Jouissant d'un

revenu de six cent mille livres de

rentes , elle était magnifique , ge'né-

reuse, et se laissait sciemment piller

par ses gens,* aussi laissa-t-elle k sa

mort quatre cent mille livres de dettes.

Enfin , comme dans ces portraits de

famille rien ne vise au panégyrique

,

ainsi se terminent les souvenirs de la

duchesse douairière sur sa petite-

fille : a On fut tellement embarrassé

« pour son oraison funèbre, qu'où a

a fini par se résoudre à n'en poiut

ce prononcer... Mon fils est d'autant

« plus profondément afQigé
,

qu'il

« voit bien que s'il n'avait pas eu trop

te de complaisance pour sa chère fdie,

u et s'il avait plus agi en père , elle

te vivrait encore et se porterait bien, j)

On n'a de la duchesse de Berri qu'un

mauvais portrait, gravé pendant sa

vie par Desrochers , et un dessin du

cabinet de Fontelte
,
qui est à la bi-

bliothèque du roi. D—R—R.

BEllRI ( Charles-Ferdinand
de Bourbon, duc de), né a Versail-

les le 24. janvier 1778, second fils

du comte d'Artois (depuis Charles X)
et de Marie-Thérèse de Savoie , eut

pour gouverneur le duc de Sérent

,

et pour sous-précepteur les abbés

Marie etGuéuée. De pareils maîtres

n'étaient guère propres a lui inspirer

les idées et les goûts militaires dont

les événements allaient lui faire une
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nécessité et que dès long-temps, dans

la plupart des maisons souveraines

de l'Europe, on s'efforçait de donner

aux jeunes princes. Cependant le duc

de Berri, naturellement porté à tous

les exercices violents et montrant peu

de goût et d'application aux études

sérieuses , semblait plus qu'un autre

destiné à la carrière des armes 5 et

lorsque son père l'eut conduit hors

de France en 1789 , lorsque à peine

âgé de douze ans il fut obligé de

partager les travaux et les périls dp
l'émigration, on le vit s'y livrer avec

autant de zèle que de véritables dis-

positions. Après avoir passé quelques

mois dans les Pays-Bas, puis en Al-

lemagne, et a la cour du roi deSardai-

gne, son oncle, il vint faire ses premiè-

res armes dans le corps d'armée qui at-

taqua Thionville en septembre 1792,
sous les ordres du maréchal de Broglie.

Après l'issue malheureuse de cette

expédition, le duc de Berri alla passer

quelques mois avec sou père au châ-

teau de Harara en Westphalie , et il

se rendit ensuite a l'armée que com,-

mandait le prince de Gondé sur les

bords du Pvhin. Ce fut la qu'il fit

réellement la guerre d'une manière

aussi active que périlleuse. Il coip-

mandait une petite troupe de cavale-

rie , et pendant plus de quatre ans
,

depuis la fin de 1794^ jusqu'à la paix

de Léoben , en 1797 , il parut dans

toutes les affaires des armées du

Rhin et surtout a Steinstadt, a Mu-
nich etdevantHuningue, d'une maniè-

re aussi brillante que le permettaient

son jeune âge et le peu d'importance

de son commandement. Le corps de

cavalerie commandé par le duc de

Berri passa au service de Rt

(en 1798, lorsque l'Autriche eut

déposé les armes. Le jeune prince

profita de cet intervalle de repos

pour visiter son père à Edimbourg

,
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et il se rendit ensuite en Italie, où

il fut près d'épouser la princesse

Ghrisliiie, fille du roi de INaples, qui

depuis est devenue reine de Sardai-

gne 5 mais ce piojet fut traversé par

le ministre Acton , alors tout-puis-

sant a la cour des Deux-Sicilesj et

d'ailleurs cette cour avait en ce temps-

la trop de ménagements a garder

envers la république française. Le

fiuc de Berri fut donc obligé d'y re-

noncer ; mais il dut à sou voyage

en Sicile et au séjour de plu-

sieurs mois qu'il fit a Rome d'assez

grands progrès dans les arts , surtout

dans la peinture, qui fut toute sa

Vie son élude de prédilection. En
"quittant l'Italie il alla de nouveau se

ranger sous les drapeaux du prince

de Condé
,
qui était revenu eu Ba-

vière, pour y faire sa dernière cam-

pagne. Il y donna encore des preuves

de courage dansp'usieurs occasions;

et ne se retira que lorsque cette mal-

"heurcuse armée fut licenciée et dis-

persée par la capricieuse politique

des puis ances. Se trouvant alors

'dénué de ressources et loin de sa

famille , le diic de Berri passa plu-

sieurs mois dans la retraite h Kla-

genfurt auprès de sa mère
,

puis a

Vienne , chercliant en vain par ses

correspondances a rçnouer un projet

de mnriage qui devenait d'autant plus

difficile que la position de la cour de

Naplcs était plus embarrassante. 11

eut aussi a c- tle époque l'espoir de

faire partie d'un débarquement qui

devait s'opérer sur les côtes de Pro-

vence 5 mais les succès de Bonaparte

et l'affermissement de son pouvoir

rendirent bientôt impossible l'exécu-

tion de tous ces plans 5 et le jeune

prince n'eut plus qu'a se rendre en

Angleterre pour s'y réunir a son

père. Il passa plusieurs années a

JjOndres , vivant presque seul, ou
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quelquefois, il faut le dire, avec des

personnes peu dignes de son raug.

Ce fut dans ce temps- la qu'il coiitracla

une inlime liaison avec une dame an-

glaise dont il eut plusieurs enfants.

En i8o4 il se rendit eu Suède où

lesprojets guerriers de Gustave-Adol-

phe semblaient lui offrir une occasion

de reprendre les armes 5 mais il fallut

encore une fois y renoncer, lorsque

les événements d'Ulm et d'Auslerlitz

eurent forcé les grandes puisî-ances h

demander la paix. Leduc de Berri re-

tourna en Angleterre, et il y vécut a

peu près de la même manière qu'au-

paravant, ne voyant que rarement son

père et le prince de Condé, etne faisant

guère que des apparitions obligées a

Hartwell, lursque le roi Louis XVIII

y eut établi sa résidence. Mais au

commencement de 1 8 1 4- s'ouvrit pour

lui une nouvelle carrière. On se rap-

pelle qu'a celte époque les princes

de sa famille se distribuèrent les rô-

les pour pénétrer en France, el que

tandis que Monsieur, comte d'Artois,

vennit par les provinces de l'Est et

le duc d'Angoulême par l'Espagne

,

son frère se dirigea vers la INorman-

die. H fut alors sur le point de tom-

ber dans un piège que lui tendit

la police impériale. De perfides cor-

respondances avaient fait penser ai!x

crédules conseillers de Louis XVIII

que le duc de Berri élait attendu sur

les côtes de l'Océan par 4o raille

royalistes tout armés, et qu'il ne s'agis-

sait pour lui que d'exécuter une mar-

che triomphale vers Paris. Ce fut

dans cette croyance que le jeune

prince s'embarqua sur un vaisseau

anglais; mais arrivé a l'île de Jer-

sey, ayant reçu des avis plus sûrs , il

attendit prudemment que les événe-

ments de Paris lui permissent de dé-

barquer paisiblement h Cherbourg

,

el il fut accueilli dans cette ville, le
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i5 avril, par de nombreuses accla-

inalions. Dès le lendemain il se di-

rigea sur Baveux, puis sur Caen, oïi

il i^agnaala cause royale, par sa fraa-

chise et ses manières chevaleresques,

des corps de troupes qui avaient d'a-

bord momlré quelque répugnance. Il

fut complimenté dans la dernière de

ces villes par le préfet Mécliin, et il

y publia une proclamation oîi il fit,

comme les autres princes de sa mai-

son, des promesses qui n'ont pas été

réalisées et qui ne pouvaient pas

toutes l'être ( Foy. Loris XVIU
,

au Supp.). Le duc de Bcrri conti-

nua sa route par Rouen , et arriva

à Paris le 21 avril. Après avoir été

serré dans les bras de son père qui le

recul aux Tuileries , il se jeta dans

ceux des maréchaux qui étaient pré-

sents. Cliercbant a mériler l'affection

de l'armée , il se montra partout le

protecteur et l'ami des militaires. On
répéta alors beaucoup de mots heu-

reux qu'il leur adressait dans les re-

vues et les manœuvres auxquelles il

assistait fréquemment j nous n'en ci-

terons qu'un seul. Quelques soldats

avec lesquels il causait familièrement

lui ayant franchement fait connaître

l'attachement qu'ils conservaient pour

Psapoléon, il leur demanda la cause

de cet attachement : « C'est, lui di-

o rent-ils, parce qu'il nous faisait

«remporter des victoires. 33— « Je le

tt crois bien, répliqua brusquement

« le prince, avec des hommes comme
« vous, cela était bien difficile!...»

Il se servit même d'une expression

plus conforme au langage des soldats,

et qui était assez dans ses habitudes.

Sa repartie n'en eut que plus de
succès , et il est sûr qu'il fut a celte

époque celui des princes de sa fa-

mille qui réussit le mieux auprès des

troupes. Mais les ennemis des Bour-

bons, qui dès lors étaient nombreux,
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et qui devenaient d'autant plus en-

treprenants que ceux-ci cherchaient

moins à se taire redouter, s'étant

bientôt aperçus que tout l'avenir de

cette maison reposait sur le duc de
BerrijUC négligèrent aucun moyen de

ie dépopulariser , et ils répandirent

contre lui des calomnies de tous les

genres. On sait que c'est toujours

par la que commencent les révolu-

tions. Quelque absurdes que fussent

la plupart de ces calomnies, on ne

peut douter qu'elles n'aient eu beau-

coup d'influence sur les événements;

et lorsque, peu de temps après son ar-

rivée, le prince fut envoyé dans les

provinces de l'est, pour y ramener les

esprits à la cause royale , il en

éprouva de fâcheux effets. Le roi

l'avait nomme' colonel-général des

chasseurs et lanciers. Il fut question

à cette époque de lui faire épouser

une princesse russe, et il paraît que

l'empereur Alexandre s'y montra fa-

vorablement disposé^ mais ce projet,

qui pouvait avoir les plus heureux ré-

sultats pour la famille royale , échoua

devant des scrupules de religion que

nous ne pouvons apprécier. Ce qu'il y
a de sur c'est que, peu de mois après,

lorsque Napoléon , échappé de l'île

d'Elbe, vint pour renverser la mo-
narchie des Bourbons, ces princes,

entourés d'ennemis k l'intérieur , ne

s'étaient fait au dehors ni alliance ni

appui. Dans cette circonstance diffi-

cile , le duc de Berri déploya toute

l'énergie et la valeur que l'on atten-

dait de lui. Nommé chef de l'armée

que Ton voulut réunir devant Paris

,

il se montra partout aux troupes, dans

les revues , dans les casernes; et

quand la retraite fut décidée il com-

manda le petit nombre de celles qui

étaient restées fidèles. Faisant bonne

contenance jusqu'à la frontière belge,

il sut empêcher un engagement qu'il
'

6.
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Toulait éviter entre des Français, saus

laisser néanmoins enlamer son ar-

rière-garde par les soldats de Napo-

léon. Pressé a Béthune par un corps

de cavalerie , il ne craignit pas de

s'ofirir seul aux coups de ses ennemis,

et il leur en imposa par son sang-froid

et sa présence d'esprit. Lorsque

Louis XVllI se fui établi à Gand

,

son neveu commanda les débris de la

maison militaire qui campèrent a

Alost ; et , après la bataille de Wa-
terloo , les portes de la France étant

de nouveau ouvertes aux Bourbons,

il commanda encore celte petite ar-

mée royale dans sa marche vers Pa-

ris. Peu de jours après cette seconde

restauration, le roi l'envoya présider

le collège électoral du INordj et il

contribua de tout son pouvoir dans ce

département a former celte chambre

introuvable qui devait ê Ire plus roya-

liste que le roi et que le roi devait ren-

voyer {Voy. Louis XVIII, au Sup.).

Il fut très-bien reçu par les Lillois,et il

se fit parmi eux beaucoup de parti-

sans. C'est désormais entre nous

à la vie à la mort , leur dit-il en les

quittant^ et ces paroles dignes du pelit-

,lils de Henri IV ont été souvent ré-

pétées. Revenu dans la capitale , le

duc de Berri, ainsi que son père et le

duc d'Angoulème , se montra fort

assidu aux séances de la chambre

des pairs; mais des motifs politiques,

qu'il n'est pas facile de comprendre

aujourd'hui , firent bientôt redouter

leur influence, et celte faible partici-

pation an pouvoir leur fut interdite.

Le duc de Berri n'eut plus d'autres

soins que de passer encore quelques

revues , de faire des inspections et

d'adresser aux troupes de courtes

et heureuses allocutions qui eurent

toujours beaucoup de succès. Il de-

venait de plus en plus certain que

c'était sur liii «eul et sa postérité que
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devait se fonder l'avenir de la bran-

che aînée des Bourbons; celte consi-

dération décida sou mariage, et M.
de Blacas, ambassadeur h INaples, fut

chargé de le négocier. Le 28 mars

181 6, un message royal annonça aux

chambres que ce prince allait épou-

ser la fille aînée de l'héritier du

trône deNaples, et proposa d'augmen-

ter d'un million son apanage qui

jusque la n'avait été que de 5 0,

francs. Les chambres portèrent spon-

tanément cette somme a i,5oo,ooo

francs; mais le prince déclara qu'il

consacrerait pendant cinq ans ce sup-

plément au soulagement des départe-

ments qui avaient le plus souffert delà

guerre ; et il a religieusement tenu sa

promesse. Cette union, qui se fit au

milieu des applaudissements de la

France^ fut d'abord très-heureuse
5

mais les deux premiers enfants qui

en naquirent , et dont l'un était un

prince , moururent en bas âge : le

troisième (mademoiselle) a survécu

,

et son père était mort depuis six mois

quand le duc de Bordeaux vint au

monde. Celte mort fut une cruelle

catastrophe, et elle est dans l'histoire

un événement de la plus haute im-

porlance. Le i3 février 1820
,

dernier dimanche du carnaval, le duc

de Berri étant allé a l'opéra avec

sa femme , et voulant y rester en-

core , lorsque celle-ci en partait à

onze heures, l'accompagna jusqu'à sa

voiture. Il venait de lui donner lamain

pour l'aider àmonter,lorsqn'uuhonime

passe rapidement entre le factionnaire

qui présentait les armes et un valet

qui relevait le marche-pied ; appuie

sa main gauche sur l'épaule droite

du prince , et le frappe de la main

droite au dessous du sein droit en le

poussant violemment sur le comte de

Mesnard. Croyant d'abord n'avoir

reçu qu'une faible contusiou, le duc y
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porle la main 5 mais dès qu'il a senli

la plaie et le poignard qui y reslail

allaché , il s'écrie : « Je suis assas-

K sine 5 cet homme m'a lue; je suis

a mort j 5> et, retirant lui-même le

poignard , il répand iiu torrent de

sang et tombe en défaillance. On s'ef-

force d'écarter ses habits , de recon-

naître la blessure; et il s'écrie de

nouveau : « Je suis mort; un prêtre

j

venez, ma femme... 3> Et sa femme,

quiélait descendue précipitamment de

voiture, qui avait arraché sa ceinture

,

pour couvrir la plaie, était déjà toute

sanglante attachée aux douleurs de

son époux. . . Deux médecins arrivent,

et ils font des saignées au bras, qui

produisent peu de soulagement, k Je

« suis bien sensible a vos soins , leur

ce dit-il , mais ils sont inutiles
;
je suis

«perdu.» Un troisième se présente;

c'était le docteur Bougon, qui avait

fait le voyage de Gand en 1 8 1 5. Le
prince le reconnaît et il s'écrie :

« Adieu, mon cher Bougon; je suis

K frappé a mort.» Enfin le célèbre

Dupuytren arrive a une heure , et il

examine la plaie : il interroge la vic-

time
,

qui ne peut plus répondre...

Alors la duchesse
,

qui elle-même

peut a peine parler, se penchant en-

core vers le lit de douleur : « Je

« vous en prie , mon ami , dites où

« vous souffrez.» A cette voix le

prince se ranime ; il prend la main

de sa femme et la pose sur sa poi-

trine... «C'est la, lui dit-elle. -«Oui;

« j'étouffe.» Alors il fut décidé que

la plaie serait élargie pour donner

au sang une plus grande issue. Quand
on approcha le fer il s'écria doulou-

reusement : «Laissez-moi, puisque je

et dois mourir...» Cette opéralion

donna cependant un peu de calme, et

ce fut alors que le prince put adres-

ser quelques mots de bienveillance a

ceux que cet événement avait fait ac"
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courir. Toute la famille d'Orléans,

qui s'élait trouvée ce jour-la même a

l'opéra, ne le quitta pas un instant.

Le duc et la duchesse d'Angoulême,

le père de l'infortuné prince y étaient

venus des premiers. Il les pria de lui

faire voir son assassin. « Qu'ai-je fait k

« cet homme? dit-il; peut-êtrel'ai-je

« offensé...»—Non, mon fils, répon-

dit le malheureux père.— « C'est

« donc un insensé ; il faut lui faire

« grâce; promettez-moi de la de-

« manderau roi...» Le désespoir de

la duchesse de Berri s'augmentant a

mesure qu'elle voyait s'affaiblir son

époux , il la conjura de se ménager

pour l'enfant qu'elle pointait

dans son sein. Nous avons dit

que le duc de Berri avait en en An-

gleterre mie de ces liaisons que la

morale et la religion réprouvent

également, mais qui n'imposent pas

moins a l'homme de bien des devoirs

impérieux. Le prince ne l'oublia pas

dans ce moment suprême ; il voulut

voir pour la dernière fois ses deux

filles, et il eut assez de confiance eu

sa femme pour les recommander a sa

bonté, le Ce sont aussi mes enfants,

« s'écria la duchesse; je veux lès

« embrasser;» et dans un instant les

deux pauvres petites étrangères pa-

rurent, et se mirent à genoux en san-

glotant devant le lit de leur père.

Celui-ci leur donna sa bénédiction,

les embrassa et les présenta à la

duchesse, qui les reçut dans ses bras.

M. de Latil , évêque d'Amyclée ,

aumônier du prince , le confessa ,

et le curé de Saint-Roch lui admi-

nistra l'exlrêrae-onction. Le duc sen-

tait sa fin approcher; il éprouvait

des douleurs affreuses , et tombait a

chaque instant en défaillance. A cinq

heures le roi arriva ; et le duc, en lui

baisant lamain : « Mon oncle, je vous

« demande la grâce de la vie pour
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a l'homme .» Le roi, profondement

ému, répondit : a Mon neveu, vous

K n'êtes pas aussi mal que vous le

a pensez* nous en reparlerons...»

Le roi ne dit pas oui, reprit le

prince ; il répéta k plusieurs repri-

ses ; «Gràce^pour la vie de l'homme,

« et que je meure tranquille
j

a cela adoucira mes derniers mo-
cc menls!..» Les symptômes deve-

naient de plus en plusa'armauts; tout

espoir s'évanouit, etle prince expiraa

cinq heures et demie. Le roi appuyé

sur le bras de M. Dupuytren, lui fer-

ma les yeiix , baisa sa main et se re-

tira. Une heure après le corps fut

porté au Louvre
,
puis embaumé et

transféré en grande pompe à Saint-

Denis pour y être déposé dans le

caveau royal. Le cœur fut séparé

pour être porté a Rosny,dansle châ-

teau de la duchesse , et les entrailles

furent envoyées a Lille. M. de Qué-

len, alors coadjuteur de Paris, pro-

nonça l'oraison funèbre. La mort du

duc de Berri fut, pour la famille

royale et pour tous les amis de la mo-

narchie , une perte immense et dont

les conséquences sont peut-être enco-

re incalculables. Si Ton n'a pu savoir

par quelle main secrète avait été di-

rigé l'assassin , et si l'on ignore

même encore aujourd'hui s'il eut des

complices ( f^oy. Louvel , XXV
,

273) , on sait au moins k quel parti

son crime a profité. Le résultat le

plus immédiat fut la chute du minis-

tère qui l'avait au moins laissé com-

înetlre par sa négligence. Comme le

dit alors M. de Chateaubriand . ce

ministère glissa dans le sang du duc

de Berri. Tous les spectacles et les

bals du carnaval furent interrompus.

La salle de l'opéra près de laquelle

le crime avait été commis fut dé-

molie et il fut statué qu'un monu-
ment expiatoire serait élevé sur la
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même place. Ce monument com-
mencé depuis long-temps et près

d'être achevé ne le sera probable-

ment jamais. Sans cire doué d'une

grande capacité, il est sûr que, par

sa résolution et son courage , ce

prince aurait été d'un grand poids

dans les événements ultérieurs. Na-
turellement bon et généreux , mais

d'une extrême vivacité, il se livrait

quelquefois avec ses inférieurs
,

même envers des personnes d'un

rang très élevé, k des violences inex-

cusables , mais dont lui-même se

montrait presque aussitôt désespéré,

au point d'eu demander pardou de

la manière la plus humble. Ce fut

ainsi qu'après avoir traité fort gros-

sièrement M. de la Ferronnais, son

premier gentilhomme et son ami , le

compagnon de son exil, il lui témoi-

gna le plus amer repentir ; mais l'ou-

trage avait été tel, que M. de la Fer-

ronnais fut obligé de s'éloigner de la

cour , et ne reparut plus devant le

prince. Le duc de Berri aimait réel-

lement les arts et , dans le seul but

de les favoriser, il consacrait une

grande partie de ses revenus k des

acquisitions de tableaux. Il avait fon-

dé dans les mêmes intentions la so-

ciété des Jmis des arls, qu'il pré-

sidait, et qui existe encore, mais dont

les résultats sont loin d'être aujour-

d'hui aussi importants qu'ils le furent

d'abord par son influence. Bien qu'il

n'ait jamais cessé de se livrer a son

goût excessif pour les femmes , et

qu'il ait toujours eu des maîtresses

connues , il avait pour la duchesse

de Berri les meilleurs procédés.

Il l'aimait sincèrement, et il ne

chérissait pas ses enfants avec

moins de tendresse, lin grand

nombre d'écrits furent publiés k Pa-

ris et dans les départements sur la

vie et Ja mort de ce prince. Les
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plus remarquables sont : I. Mémoi-
res, lettres et pièces authentiques

,

touchant la vie et la mort de S.

A. R. nionseig. Ch.-Ferd. d'Ar-
tois

, Jils de France , duc de Ber-
rl^ par M. le vicomte de Chateau-

briand , Paiis 1820, in -8°; deuxiè-

me el (roisième édilion, in-i8,mèrae

année. II. Oraison funèbre , etc.
,

par M. de Bouldgne, évêque de

Troyes
,

prononcée dans sa callié-

drale le 19 avril; 2^ édition, Paris,

J820 , in-8°. III. Discours à la

mémoire^ etc.
,
par l'abbé Fculricr

(depuis évêque de Keauvais), Paris,

1820, in-8°. IV. Elogefunèbre ^

etc., par M. Cboppin, Paris, 1820,
iu-8''. V. Eloge historique de son
altesse royale Ch.Ferd. d'Artois

duc de Berri^ par M. le chev.

Alissan de Chazet^ Paris, 1820,
in-8" YI. Vie de son altesse

royale monseigneur le duc de
Berri, par Ï.-G. Delbare, Paris,

1820, in-8". VII. Relation histo-

rique, heure par heure ^ desévène-

tnents'J'unèbres de la nuit du i3

J'éi'rier 1820, d'après des té-

moins oculaires, par M. Hapdc,
cinquième édition, Paris, 1820,
iu 8°. VIII. Les derniers moments
de S. A. R. Mgr. le duc de Berri,

par Magalon ( du Gard ), Paris
,

1820, in-8". IX. Quelques larmes
sur le tond)eau de , etc.

, par Aug.

Hus, in-8°. X. Quel est l assassin

du duc de Barri
,
par A. -A. Sal-

vaigue de la Cipière, Paris, 1820,
iu-S". XL La France justifiée de
complicité dans l'assassinat du
duc de Berri , Paris , 1 8 2 , in-S".

XII. Le Trône du martyr du
1 5 février, précédé d'événements

extraordinaires t\.\\\!tA\[& analogues

à la mort de Monseigneur le duc de

Berri, h la vie et aux sept heures de

eouifrance de ce prince Xlil. De
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l'assassin , son caractère, ses ha-

hitudes , le lieu qu'il avait choisi

pour poignat^der sa victime , avec

la description topographique de

l'enceinte; par L.-A. Pitou, Paris,

1820 , in-8". Il parut encore a celle

époque un grand nombre d'autres

broclmres , de mandements ,
d'orai-

sons funèbres , de discours , elc.

M—D j.

BERRI ( Charles , duc de ).

Voy. GuiEWNE , au Supp.

RERRIMAÎ^ii (Guillaume), né

le 24. sept. 1688 , étudia au collège

d'Oricel a Oxford
, y piit ses degrés

de 1710 a 1722, fut reclcur de

Saial-André, daiis cette même an-

née
,
puis membre du collège d Eton,

de 1727 jusqu'à, sa mort, arrivée le

5 février 1760. Il fut enterré dans

le même caveau que sa nièce Marie

Rupe , morte a viogl-qualre ans; et

sa femme y fut placée onze ans plus

tard. Berriman avait le renom d'un

des membres les plus savants de l'é-

glise anglicane. Tliéologien érudil
,

casuiste sublil , écrivain torrccl , lo-

gicien irréprocliable , il se signala

également dans la prédication el k
polémique sacrée. Dans cette deu-

xième classe se rangent et sa Revue

parsaisons., 1717-18, i^ildi seco?ide

revue de l'Histoire des Doxologics

ysr/m/fiVes, par Whiston, 1719- Ne
pouvant indiquer tous ses sermons ,

nous appellerons l'alleniion sur les

discours qu'il prononça en chaire pour

la rédemption des captifs (1721)5

contre la barbarie de ceux qui mé-

prisent la religion et sur le traite-

ment qui leur est dû (1722); sur l'au-

torité du pouvoir civil en matière de

religion : Berriman y pose en fait que

pour l'autorité c'est un droit et un

devoir de s'occuper de la religion,

el d'user des moyens qui peuvent la

faite fleurir. Iiidépendammv'ut dç ses
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sermons isolés et imprimés k part, Bei'-

riman publia: I. Iluit sermons sur

le texte de lady Moyer , 1725.

II. SermSns sur le texte de Boyle^

z vol. 1733 (il faut y joindre un ser-

mon unique, a titre d'appendice, sur

Y Obligation d'éviter la conversa-

tion des infidèles et des héréti-

ques). III. Un troisième volume de

Sermons sur les textes de Boyle.

Après sa mort parurent encore trois

.volumes de sermons sous le tilre de

Doctrines et devoirs du Cliristia-

nisme , etc. Deux volumes furent mis

aujouren 1750, et contiennent qua-

rante sermons 5 le troisième volume ne

fut livré au public que Ireizcans après.

Il se compose de dix-neuf sermons.

Les deux premiers volumes avaient e'té

édités par le frère de l'orateur, Jean

Berriman , de Saint-Edmond-Hall,

à Oxford, qui, après avoir été appren-

ti tireur d'or et d'argent, se sentit

de la vocation pour des travaux plus

relevés, fréquenta les collèges, et

finit par être curé de Saint-Swithen
,

lecteur de Sainte-Marie -Alderman-

bury, recteur de Saiut-Alban et Saint-

Olave. C'est avec ce dernier titre qu'il

mourut en 1768 , âgé de 79 ans. Il

a aussi laissé quelques morceaux d'é-

loquence sacrée. P—ot.

BERRY (John), amiral anglais,

naquit en i635, à Khoweston, dans

le Devonshirej il navigua d'abord pour

le commerce, et fut long-temps pri-

sonnier en Espagne. Il s'embarqua

vers 1661 , comme maître, sur le

lecht le Swallow, se rendant aux In-

des-Occidentales , de conserve avec

deux frégates qui périrent dans une

tempête au milieu du golfe de la Flori-

de. Le ketch se sauva en sacrifiant ses

mais et son artillerie, et parvint a

gagner Campèche, puis la Jamaïque,

après avoir été pendant quatre mois

le jouet des flols. Un corsaire de
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20 canons et de 60 hommes d'équi-

page exerçait de grandes déprédations

dans ces parages. Le Swallow^dixmQ
de 8 caronnades et monté par 4o
hommes seulement , reçut l'ordre de

lui donner chasse , et l'atteignit sur

les côtes de Saint-Domingue. Le ca-

pitaine hésitait a engager une lutte

aussi inégale. Berry
,
qui en partant

avait été nommé lieutenant, l'en-

ferme dans sa chambre
,

prend le

commandement, auX acclamations de

l'équipage , enlève le corsaire k l'a-

bordage et le traîne en triomphe k la

Jamaïque. Traduit k une cour mar-

tiale , il fut acquitté avec honneur

,

et repartit pour l'Angleterre au mo-
ment oîi la guerre venait de recom-

mencer entre cette puissance et la

Hollande. Après une fructueuse croi-

sière sur le sloop la Maria , il ob-

tint le commandement du vaisseau la

Coronation, et fit voile pour les

Indes-Occidenlales. Arrivé k la Bar-

bade , le gouverneur de cette île lui

confia la direction d'une escadre qu'il

improvisait avec des bâtiments mar-

chands, pour secourir Ncvis, mena-

cée par les Français, déjà maîtres de

Sl-Christophe, d'Anligoa et de Mont-

Serrat. Dans une notice sur Berry,

écrite d'après des renseignements four-

nis par son frère, on lui attribue une

importante victoire, qui ne nous pa-

raît autre que celle (d'ailleurs Irès-

contestée) du 17 mars 1667, devant

Saint-Christophe, et dont l'honneur

appartiendrait plutôt au chevalier

Harman
,

qui commandait en chef.

Berry passa des Antilles dans la Man-
che et la Méditerranée. Il montait le

vaisseau la Révolution au mémora-
ble combat de Sols-Bay. Voyant le

duc d'York enveloppé par plusieurs

vaisseaux ennemis , il s'exposa au plus

grand danger pour le dégager, et fut

fait chevalier par Charles II en ré-
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compense cle ce dévouement. Chargé

en 1682 de perler le duc en Ecosse,

sur la frégale le Glocester
,

qui se

perdit par la faute du pilote , ce prince

lui dut une seconde fois la vie. Berry,

le sabre à la main, contint l'équipage,

lorsqu'il voulait se précipiter en tu-

multe dansFemharcation qui venait de

le recevoir, au risque delà faire chavi-

rer. Choisi l'année suivaute par lord

Darmouth pour être vice-amiral de

l'expédition qu'il dirigea sur Tanger,

ce lord lui laissa le commandement en

chef de l'escadre pendant le bombar-
dement, et se mit

,
pour faire sauter

les fo/tifications , h la tête des trou-

pes de débarquement. En récompense

du sang-froid et de l'habileté qu'il

montra dans cette difficile expédltiou,

Berry fut nommé intendant de la ma-
rine , et plus tard membre de la cé-

lèbre commission instituée par Jac-

ques II , à laquelle la marine anglaise

dut sa puissante organisation. La
Hollande ayant de nouveau menacé
les côtes d'Angleterre, une flotte

considérable fut réunie sous les ordres

de lord Darmouth, qui choisit une

seconde fois Berry pour son vice-

amiral. Après le débarquement du

prince d'Orange , l'amiral ayant cru

devoir quitter la flotte , le comman-
dement en chef resta à Berry jusqu'au

désarmement. Il dut a son mérite un

grand crédit sous Guillaume III, et ne

s'en servit que dans l'intérêt de la

marine. Le vice-amiral Berry mourut

empoisonné, dit-on^ le li février

1 691, a l'âge de 56 ans. Ch—u.

BERRY (WiLLiATrt)
,

gra-

veur écossais , au moins le second et

peut-être le premier qu'ait eu de

son temps la Grande-Bretagne , dut

presque tout à la nature ou a ses

propres études. On ne sait rien de

sa famille. Né vers lySo, il fut mis

eu apprentissage chez Proctor , gra-
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veur de cachets à Edimbourg, y resÉa

le temps voulu par l'usage , travailla

quel([ue temps pour son propre

compte, puis revint chez son ancien

patron où d'ailleurs il ne resta non

plus que quelques années. Dès lors

son talent s'était accru au plus haut

Eoint , et il ne lui manquait pour

riller aux premiers rangs qu'une

sphère plus vaste ou plutôt des ap-

préciateurs plus généreux. Au reste

Berry était d'une modestie extraor-

dinaire et d'un désintéressement rare.

Chargé de famille , il se livrait à ses

travaux depuis le matin jusqu'au soir,

exécutait de la manière la plus par-

faite tout ce qu'il entreprenait et ne

demandait qu'un salaire modique.

La conscience avec laquelle étaient

soignées toutes ses productions et la

modicité de ses prix l'empêchèrent

de devenir jamais assez riche pour

changer sa vie , coter plus haut

son temps , attendre des comman-
des plus généreusement payées

,

et ne travailler que dans un genre

au-dessus des cachets héraldiques.

Quelques riches personnages, il est

vrai ( car la renommée de son ta-

lent n'était pas tellement enfouie que

les connaisseurs ne lui rendissent

justice
) , lui demandèrent des têtes

gravées en relief. Mais, quoique ces

travaux lui fussent payés plus chè-

rement que les autres , ils ne l'étaient

pas encore assez relativement au

nombre d'heures qu'il y passait 5 et^

balance faite , Berry trouvait qu'il

perdait soixante pour cent a faire des

chefs-d'œuvre.Ilenrésultaque, sageet

maître de lui-même comme il l'était,

il s'attacha de plus en plus à sa prosaï-

qu'eraais lucrative spécialité, ne con-

sidérant que comme des pertes ou des

sacrifices à une passion les jours

passés a d'autres sujets que les sceaux

héraldiques. Toutefois il a encore
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«crifié assez souvent a cette passion

pour que la postérité ne balance pas

à le placer au premier rang parmi

les illustres graveurs. On a de lui une

douzaine de têtes de la plus grande

beauté, parmi lesquelles on d stingue

César, le jenne Hercule, INewton, le

poète Thomson , la reine d'Ecosse

Marie, Olivier Cromwell et le poète

Hamilton de Bangour. Les deux pre-

mières seules sont des copies de Tan-

tique; elles ne le cèdent a aucun des

plus beai;x intagli des temps moder-
\' nés. Doué de toutes les qualités qui

font les maîtres en glvpliqne , Berry

ne savait pas seulement imiter les

figures ou les bustes placés devant

lui et qui lui laissaient apercevoir

leurs. saillies et leurs dépressions , il

possédait le talent beaucoup plus rare

de deviner aTiuspection d'un portrait,

d'un dessin sur le plat , les reliefs et

les eufoncenienls de la figure et de

les exprimer comme d'ins|iiralion.

Ainsi fut faite la tête d'Harailton sur

une esquisse très-imparfaite et sans

qu'il eut jamais vu le poète : son

travail était merveilleux de ressem-

blance. Pickîer, sou contemporain
,

le proclamait le premier graveur

du temps : et Berry, non moins mo-
deste qu'babi'e, lui renvoyait cet éloge

dans la sincérité de son cœur. L'opi-

nion publique était divisée sur leur

supériorité. Berry mourut le 3 juin

1783. V OT.

BERTA (l'abbé François), sa-

vant bibliographe, né ea 1709, a

Turin , d'une famille patricienne ,

acheva ses études à l'université de

celte ville, sous la direction du vé-

nérable Tagliazuccbi {Voy. ce nom,
XLIV, 392). Ce fut dans les leçons

de cet babile maître qu'avec le goût

des lettres il puisa cette philosophie

chrétienne qui devint la règle de sa

conduite. A seize aas il avait terminé
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ses cours , et il jouissait déjà de l'es-

time des personnages les plus distin-

gués , entre autres de l'abbé , depuis

cardinal des Lances [V oj. Laîces,

XXIII , 325), qui fut son constant

protecteur. Berta l'accompagna dans

ses voyages a Florence , a Rome , à

Naples, etc., et profita de cette oc-

casion favorable pour perfectionner

les connaissances qu'il avait dans les

arts , en visitant les galeries et exa-

minant avec soin les chefs-d'œuvre

de la peinture et de la sculpture. De
retour à Turin , ayant embrassé l'état

ecclésiastique , il l'ut presque aussitôt/

nommé l'un des conservateurs de la

bibliothèque royale 5 et il se livra dès

lors avec une ardeur inCatigable a

Ihisloire littéraire et a la diplomati-

que. Labibliolhèqueconfiée en partie

à ses soins lui dut un accioissement

notable 5 et il l'enricbit d'une belle

suite de médailles des princes de Sa-

voie , la plus complète que l'on eût

encore vue. Consulté de toutes parts

sur les points d'histoire ou de criti-

que les plus embarassants , il entre-

tenait une correspondance active avec

les savants d'Italie ; et cependant il

trouvait encore le loisir d'entrepren-

dre des travaux propres a jeter un

nouveau jour sur l'origine de la mai-

son de Savoie. Berta mourut a Turin

le 7 avril 1707, a 68 ans. Il a eu

part avec Jos. Pasini [V oy. ce nom,

XXXIII, 86) et Uivaulell'a(ror. ce

nom , XXXVIII , i48
) , à la rédac-

tion du Catalogue des manuscrits

de la Bibliothèque de Turin, 17^9,
2, vol. in-fol. ; et avec Rivaulella, à

la publication du Cartulaire de l'ab-

baye d'Oulx , 1753, in-^". Il avait

un talent particulier pour le style la-

pidaire j et , dans diverses circon-

stances, il a composé des inscriptions

qui réunissent toutes les (jualilés de

ce genre. Un Eloge emphatique de
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Berla
,
publié en italien dans les An-

nales littéraires de Florence , a été

traduit en français par Mercier de

Sainl-Léger, et inséré par Barhier

dans l'Examen critique des Dic-
tionnaires, io5. W—s.

BEllïAUT (François), Meur

de Fréauville, fils,. de Pierre Ber-

îaul, gentilhomme ordinaire du roi,

neveu du célèbre poète Jean Ber-

taut, évêque de Sécz, et Irère puî-

né de madame de Molteville, na-

quit h Paris, en 1621. Il obtint,

par la protection de sa sœur , et mal-

gré le cardinal de Richelieu , une

charge de lecteur de la chambre du

roi. Ses succès a la cour furent tels,

que le jeune monarque quittait sou-

vent le conseil pour aller le trouver,

et a qu il lui donna nue partie dans

«les concerts de gult£re qu'il faisait

« qua.si tous les jours (i).'^ Le cardi-

nal en prit de Tombragc j ce qui dé-

termina Berlaut a vendre sa charge,

quoiqu'elle ne lui eût rien coûté. Il

accompagna en Espagne (1659) le

maréchal de Graramont qui allait de-

mander l'infante Marie- Thérèse , au

nom du roi. Madame de Motleville

nous a conservé , dans ses mémoires

(tom. V, p. 54-5-562), le journal de

l'ambassade
,

qui lui fut envoyé par

son frère. Fréauville était alor.s con-

seiller-deic au parlement de Rouen
et prieur du Mout-aux- Malades. Mais

il quitta ensuite la clérlcalure pour

acheter, en 1666, une charge de

conseiller au parlement de Paris , où

il se fit estimer par sa probité et ses

lumières. Il mourut avancé en âge ,

dans les premières années du 18*

siècle. On a de liii: I. Journal d'un

voj-age d'Espagne ^fait en i65o,
contenant la description de ce

royaume , etc., Paris, 1669, in-^-".

(i) Mcmoirei de madame de Motteeille , tom.
V, p, 240.
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Celle relation renferme des remar-

ques curieuses sur les antiquités (2).

L'abbé de Marolles noi^s apprend

que a Bcrtaut avait été employé
,

« par le duc de La Trémoille
,

ce a l'aire ses protestations en Espa-

ce gne touchant ses prétentions pour

ce le royaume de Navarre , en 1648
te (3).» Il avait aussi voyagé en Alle-

magne et dans le Nord. il. Les pré-

rogatives de la robe , Paris
,

lyoi, in -12. Le but principal

de l'auteur est de prouver que la

« noblesse qui naît des emplois mi-

ce lltaircs n'est pas d'une espèce diffé-

cc rente de la noblesse qui vient de la

te magistrature. Elles tirent toutes

ce deux leur origine du même prin-

ce cipe , c'est-a-dire de la vertu (pag.

ce 4o5). 3î II cherche a établir, dans

le chapitre viii ,
qu'en lôSy les

états , ou l'assemblée des notables du

royaume , se composèrent d'un qua-

trième ordre : celui de la justice.

Barbier
,
qui cite cet ouvrage dans

son Dictionnaire des anonymes

,

2" édition, tom. III, n" i4.,659,

appelle l'auteur 2?er^rrt/zc? de Fréau-

ville. Le père Lelong avait commis

la même erreur, en donnant à ma-

dame de Molteville, pour nom de fa-

mille, celui de Bertrand. Celte

faute a été corrigée dans la seconde

édition de la Bibliothèque histori-

que de laFrance. Parmi la foule des

libelles qui furent publiés , en 1649 ,

contre le cardinal Mazarin , il s'en

trouva un dans lequel t)n établit

entre autres propositions : ce Que les

ce griefs des peuples devaient être dé-

ce cidés par les armes , et qu'ils pou-

ce valent porter la couronne dans

c( d'autres familles , ou changer de

(2^ Bouclier de la Eicharderie, Bibliothèque

des voyages, loin. ill> p- 386.

(3) Mémoires de Marolles, abbé de f^illeloin
,

tom tu , p. z38.
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« lois.» Bertaut, qui était alors fort

jetinc , répondit à cet écrit , et sa

réponseJut estimée. M""' de Mot-

teville, qui rapporte cette particula-

rité, ne fait pas connaîtreles titres des

deux ouvrages. Bertaut a aussi com-

posé, selon l'abbé de Marolles
,

a quelques vers polis qui tiennent

ce beaucoup de ce beau naturel qu'a-

ct vait son oncle , évêque de Séez
;

ce il en a fait aussi de latins. »

L—i>i

—

X.

BERTAUT (Léonard), bisto-

rien, naquit a Autun , au commence-

ment du 17" siècle, de parents qui

lui inspirèrent avec.le goût de l'étude

l'amour des vertus chrétiennes. Ayant

embrassé la règle des Minimes, il

consacra ses loisirs h rechercher dans

les archives des monastères tous

les documents relatifs a l'histoire

de Bourgogne. Il s'occupait de les

pubUer lorsqu'il mourut k Châlons,

le 12 mai 1662. Déjà il avait été

l'historien de sa ville natale , en

publiant La très-ancienne et très-

auguste ville d'Autun couronnée

de joie , d'honneur et defélicité ,

par la promotion de monseigneur

Louis Doni d'Attichi , dans son

siège épiscopal ^ Chàlons , i653
,

in- 4-". On trouve dans cet ouvra-

ge quelques recherches sur les an-

tiquités et l'origine d'une des plus

vieilles cités des Gaules 5 mais l'éru-

dition hors de propos qui le surcharge,

les allégories et les louanges fasti-

dieuses dagit il est semé , le rendent

peu propre a être consulté ( Voy.

les Mélanges philologiques de Mi-

chault , II, 182). Bertaut fit pa-

' raître ensuite l'illustre Orbandale

,

ou l'Histoire ancienne et moderne
de la ville et cité de Chcllons-sitr-

Saône, Chàlons, Pierre Cusset

,

1662, 2 vol. in /fj lig- Le pre-

inier de ces volumes contient , &ous
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le titré d'Eloges historiques , des

dissertations assez curieuses 5 et plu-

sieui'S morceaux de différentes mains,

qui ne méritaient guère l'honneur

d'être recueillis. Le second, qui ren-

ferme l'histoire ecclésiastique, est très-

supérieur au pi'emier pour l'arrange-

ment et la discussion des faits. On
trouve a la fin de ce volume un assez

grand nombre de chartes et de pièces

très-imporlantes , tels que le Testa-

ment de Philibert de Chàlons, prince

d'Orange. L'imprimeur Cusset ai-

da l'auteur dans la composition de

cette histoire
,

qui présente à peu

près les mêmes défauts que celle

d'Autun. On trouve le détail de ce

qu'elle renferme dans la Bibliothè-

que historique de la France
,

tom . III , p . 4 5 1 . L'abbé Papillon

,

dans sa notice sur Bertaut (i)
,

pré-

tend que les auteurs de la nouvelle

Gaula chrétienne, \ovii. IV, p. 890,

donnent entièrement ce livre à

Pierre Cusset. Il est vrai que , dans

le passage indiqué, on cite l'Histoire

de Châlons par Cusset ; mais les sa-

vants éditeurs ne disent pas qu'il en

fût le seul auteur. Ceci d'ailleurs

s'explique naturellement: l'ouvrage

avait paru sous le voile de l'anonyme.

Cusset signa l'épître dédicatoire à

M. Perrault, président de la cham-

bre des comptes, et rien dans cette

longue dédicace ne donne lieu de

croire qu un autre que lui eut mis la

main K l'Histoire de Chàlons. On a

donc pu ignorer alors que le P. Ber-

taut en était le principal auteur. C'est

ici le lieu de rappeler une singulière

bévue d'Ellies Dupin, qui prit le mot

Orbandale pour un nom d'au-

teur (2). L—M

—

X et W—s.

(1) Bililiothrque des auteurs de Bourgogne in-

fo)., p. j63.

(2) Table des principaux ouvrages ccclésiasU-

que}, toin. V. f. 1554.
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BERTAUT (ELOi),lilte'rateiir,

né à Vesoiil , en 1783, se dislin-

giia dès son enfance par l'éclat et la

rapidité de ses progrès. A dix - huit

ans il fut nommé professeur de ma-
lliématiques au Ijcée de Besancon.

L'obligation d'imposer du respect à

ses élèves, dont plusieurs étaient

plus âgés que le maître , lui fit con-

tracter de bonne lieure des habitu-

des sérieuses et des manières un

peu raides qu'il conserva depuis

dans le monde. Loin de se livrer

aux amusements de la jeunesse

,

il consacra ses loisirs à l'étude

des philosophes et des publicistes
,

et il acquit ainsi des connaissan-

ces très - étendues en droit et en

économie politique. Il entra bientôt

en relation avec MM. Destutt-de-

Tracy , de Gérando , Royer-Co-
lard , J.-B. Say , etc., qui ne cessè-

rent depuis de l'honorer de leur bien-

veillance. A vingt-quatre ans il avait

composé, Sur le vrai considéré

comme source du bien, un ouvrage

qui révélait dans le jeune penseur

un écrivain nourri de la lecture des

bons modèles. Il en lut plusieurs cha-

pitres à l'académie de Besançon en

1807, annonçant que son intention

était de le retoucher et de le faire

imprimer ; mais cette publication

n'a pas eu lieu. Nommé peu de

temps après inspecteur de l'académie

universitaire, le travail auquel il se

livra pour concilier \e& devoirs de sa

place avec ses études favorites finit

par altérer gravement sa santé.

Pendant sa convalescence
,

qui fut

assez longue , il composa pour se dis-

traire quelques opéras et traça le

plan d'une comédie de caractère dont

il n'a terminé que le premier acte.

Cette comédie, écrite en vers éléîrants

et faciles , fut communiquée par l'au-

teur a M. Alex. Duval
,
qui refusa
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de croire que ce fût l'essai d'un

homme étranger aux combinaisons du

théâtre et aux secrets de l'art drama-

tique. En 18 19, il fut nommé rec-

teur de l'académie de Clermont. Le
discours qu'il y prononça l'année

suivante
,
pour la distribution des

prix, sortait tellement des étroites li-

mites qui semblent assignées a ce

genre de composition, qu'il fit la plus

grande sensation même à Paris, et

qu'il fut réimprimé dans le feuilleton

du Journaldes Débats.TT3Lnsïéré,en
1 823, àl'académiede Cahors, il refusa

d'aller occuper un poste qui Téloignait

de plus en plus de Paris , dont il dé-

sirait de se rapprocher pour pouvoir

y mettre la dernière main à ses ou-

vrages. Le conseil royal de l'univer-

sité n'ayant pu vaincre sa résistance,

il resta sans emploi jusqu'à la révolu-

tion de i83o, où il fut nommé rec-

teur de l'académie de Besancon. Il

montra beaucoup de zèle dans l'exer-

cice de ses nouvelles fonctions
, pour-

vut d'habiles professeurs les différents

collèges de son ressort , et ne négli-

gea rien pour achever promptement

l'organisation de l'enseignement pri-

maire. Il était déjà souffrant depuis

plusieurs jours , lorsqu'il se rendit

dans le départemezit du Jura pour en

visiter les écoles. La fatigue du

voyage augmenta son mal ; et peu de

temps après son retour à Besancon, il

y mourut, le 2 5 juillet i834., à Sa
ans , avec le legret de n'avoir pu ter-

miner aucun des ouvrages qui , se-

lon toute apparence, lui auraient as-

suré un rang très-distingué parmi les

publicistes. Un long fragment de son

Traité sur les lois engénéral^ inséré

dans le recueil de l'académie de Be-

sançon , année i833 , et reproduit

dans la Revue provinciale , en fait

vivement désirer la continuation
,
qui

doit se trouver dans les manuscrits
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assez nombreux qu'il a laissés. Ber-

taut aimail les arts, et, si sa fortune

le lui eût permis, il en aurait été le

protecteur. 11 avait une galerie de

tableaux
,
peu nombreux , mais choi-

sis. On y distinguait un Christ peint

par Michel Coxcie ( f^ojr. ce nom
,

Â, iSy), que Ton a vu quelque

temps a Paris , oii Bertaut l'avait

porté pour le faire restaurer, et qu'il

fit lilhograpliier, sur la demande des

amateurs. W—s.

BERÏAUX (Dui-LEssis) , des-

sinateur et graveur , mort eu i 8 1 5
,

n'a pas joui durant sa vie d'une ré-

putation égale a son talent. Il annon-

ça de bonne heure de grandes dispo-

sitions pour l'art dans lequel il devait

un jour se distinguer, et il se fit surtout

remarquer par son habiieté à saisir

la manière de Caliol. Ayant copié

avec une étonnante précision la ten-

tation de saint Antoine
,

par ce

maître, il fut appelé, jeune encore,

à l'école militaire de Paris comme
professeur de dessin j et bientôt après

il grava quantité de planches pour le

Voyage d'Italie , sous la direction

de l'abbé deSainl-Non. A l'époque de

la révolution il se lia avec de fou-

gueux démagogues ; et
,

quoiqu'il

ne fût pas né méchant, il se laissa

égarer au point d'accepter un emploi

dans l'armée révolutionnaire. Aide-

cie-camp de Ronsiu
,

qui comman-
dait cette troupe, il fut emprisonné

avec son général lor>que le comité

de salut public résolut d'abattre la

faction dite des cordeliers ; et il

n'aurait sans doute pas échappé à

l'échafaud , si la nullité de son ca-

raclère et de ses vues politiques

n'eût dissipé toutes les ciainles qu'il

avait d'abord inspirées. Rendu a la

liberté, il reprit ses travaux d'artiste,

et grava a l'eau-forte des coUec-

tious d'estampes qui eurent beaucoup
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de succès. De ce nombre sont : i° les

scènes épisodiques de la révolution,

vignettes qui accompagnent les por-

traits des députés de la convention na-

tionale; 2° les métiers et les cris de Pa-

ris ;
5'^ les campagnes de Bonaparte en

Italie, d'après Carie Vernet , et les

figures du Voyage aux terres australes

(par Kaudiu), ouvrage dirigé par

M. Milbcrt. peintre voyageur. Lié

avec les acteurs du théâtre de la ré-

publique, Bertaux a fait une collec-

tion curieuse de leurs portraits en

costumes scéniques, lesquels au mérite

de la ressemblance la plus exacte joi-

gnent celui d'une exécution facile,

précise et spirituelle. Quoique, indé-

pendamment de son talent, il eût une

lessource assurée contre les premiers

besoins de la vie dans une place d'of-

ficier de vétérans, il fut constamment

aux prises avec la misère, etil se trou-

vait ,à sa mort, en i8i 5, dans undé-

nûment si déplorable
,
que les come'-

diens français se cotisèrent pour les

frais de son enterrement. Cette mort

,

d'ailleurs, passa inaperçue : les événe-

ments politiques de l'époque étaientsi

graves et occupaient tellement tous les

esprits, que la perte d'un vieil artiste,

tombé, par sa faute, dans une obscure

indigence, ne pouvait produire une

grande sensation. C'est du reste avec

justice que ([uelques amis des arts ont

surnommé Bertaux le Callot fran-
çais. Comme le graveur lorrain, il

était essentiellement dessinateur et

tirait un plus grand parti de l'eau-for-

te que du burin. S'il fut inférieur a

Callot dans l'art de la composition,

il savait aussi bien que lui donner

une expression naturelle et piquante

aux plus petites figures j
il le surpas-

sait même par la finesse, la précision,

et la légèreté de l'exécution.

F. P—T.

BERTEAUX (Nicolas-Fbah-
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cois), ne a Metz le lo octobre 17^3,
mourut (laus la même ville le 5 mai

1820. il clait un des membres les

plus distingués delà société littéraire

dite des P/iilathènesde Metz, et il lui

consacrait tous ses loisirs, lorsqu'on

le nomma, le 20 juillet ijjS, rece-

veur des domaines. Depuis lors il

devint successivement secrétaire-gé-

néral de l'assemblée provinciale des

Trois-E léchés , du directoire du dé-

partement et de la préfecture , fut

appelé eu i8o3 au corps légis-

latif , oi'i il siégea cinq ans , et

ne cessa de montrer, dans l'exer-

cice de ses fonctions, autant de zèle

que de lumièies. Il fut le rédacteur

du Procès-verbal des séances de
l^assemblée provinciale des Trois-

Evéchés et du Clermoniois, tenue

à Metz au mois d'août i 7 8 y,

Metz, in-4-° de 5o5 pages. B

—

n.

BERTELS (.Iean), historien,

néaLouvain, mourut le 19 juin 1607
dans le couvent d'Epternach, dont il

élailabbé depuis i SyS.Ilavalt exercé

vingt ans les mêmes fonctions au

couvent de St-l'ierre de Luxem-
bourg. Philippe II , roi d'Espagne,

en faisait un cas particulier. Il a lais-

sé en latin : I. Histoire du Luxem-
bourg

, Cologne , i6o5 et i635
,

\a-^°. IL Un Commentaire dialo-

gué sur la règle de St-Benoit
,

avec une liste des abbés de
son abbaye, III. Histoire de l'ab-

baye d'Epternach. Les deux ou-

vrages iiisloriques de Bertels
,
quoi-

que fort incomplets , méritent qu'on

y ait recours. On y trouve quel-

ques pages dignes d'intérêt, mais il

faut se délier des dates et surtout

lie pas consulter la généalogie fabu-

leuse qu'il donne aux comtes de

Luxembourg. B—u.

BERTEREAU (Martine de)

,

baronne de Beausoleil et d'AuFFEN-
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BACH, auteur d'un ouvrage aussi rare

que curieux sur la minéralogie de la

France, mérite a ce litre une place

dans la Biographie. On peut conjectu-

rer d'après son nom qu'elle était d'o-

rigine française; elle épousa, vers

1601, Jean Duchàtelet, baron de

Beausoleil
,
qu'elle accompagna dans

les différents voyages qu'il entreprit

uniquement pour étudier l'art d'ex-

ploiter les mines(i). Outre le français,

madame de Bertereau pailail le latin,

l'italien et l'espagnol , et elle se flat-

tait d'avoir des connaissances assez

étendues dans presque toutes les

sciences, en y comprenant la théolo-

gie. Son mari , d'abord employé

comme inspecteur dans le.s mines des

étals de l'Eglise
,

passa depuis au

service de l'empereur
,
qui le nomma

conseiller aulique , et lui donna la

charge de commissaire-général des

mines de la Hongrie. Le baron de

Beausoleil avait déjà fait au moins un

voyage en France, lorsqu'il y revint

eu 1626 {Foy. Beausoleil, LVII,
/4i8). Le marquis d'Eftiat, surinten-

dant des finances, lui fit expédier, le

3o déc. de cette année , l'autori-

sation de se livrera toutes les recher-

ches qu'il jugerait nécessaires pour

s'assurer de l'existence des mines, de

leur plus ou moins de richesse, et de

la manière la plus convenable de les

exploiter , avec défense a qui -cjue ce

fût de le troubler dans ses opérations.

Il paraît que l'empereur ne se sou-

(1) Une )>hr:se de la Restitution de Platon
peut faire conjecturer que le baron de Beiiuso-

leil et sa femme avaient pousse leurs exclusions
jusqu'en Anifnque. Répoiidaul à ceux qui trou-

veraient que le travail des mines sur|iasse les

forct-s et l'industrie de son sexe , inaduine de
B(rtereau dit « qie depuis tiewli- ans, elle s'est

« appliquée avec un laborieux exercice à la

« parfaite recherche de cet art, étant descendue
« dans les puits et dans les caverues des mines
« (quoique effroyables en profondeur) , comme
« celles d'or et d'argent de Potosi , an royaume
« de Perse , dont les carrières sont appelées
« par les Espagnols Esperan-a Je la muerta. »
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ciaitpas de le laisser partir. Eu effet,

cène fut qu'en i63o qu'il obtint la

f)erraission de se faire remplacer par

'aîué de ses fils dans la direction des

mines de Hongrie (2)5 il reprit aussitôt

la route de France , amenant avec sa

famille une cinquantaine de mineurs

hongrois et allemands qui devaient

travailler sous ses ordres. Madame de

Bertereau , deux ans après , rendit

compte au roi et a son conseil des tra-

vaux exécutés par son mari depuis

son arrivée en France , demandant

l'accomplissement des promesses qu'on

lui avait faites. Son mémoire , ap-

prouvé par le conseil , fut renvoyé au

secrétaire d'état Emery
,
pour qu'il

l'examinât , et qu'il en fit un rap-

port au roi. Après six ans d'attente,

voyant (pie la décision qu'elle sollici-

tait n'arrivait pas , elle prit le parti

d'adresser au cardinal de Richelieu

un nouvel écrit dans lequel , rap-

pelant que son mari , depuis dix

ans qu'il est en France , a déjà

dépensé plus de 200,000 fr. de ses

propres biens , sans avoir reçu la

moindre indemnité , elle offre de tra-

vailler a ses frais, a l'exploitation des

raines qu'ils ont découvertes, sous les

conditions déjà ratifiées par le con-

seil d'état. Cette demande n'avait

rien que de juste. Toutefois elle eut

un fâcheux résultat, puisque , suivant

Hellot [Préface de la traduct. de

Schlutter), le cardinal de Richelieu

fit arrêter le baron de Beausoleil , et

probablement sa femme 5 car on ne

trouve plus dans les mémoires con-

temporains aucune trace de l'un ni de

(2) c'est madame de Bei-tereau qui nous ap-

prend «[ue l'empereur accorda la [lerinission à

son mari de se faire remplacer par son fils dans

la directioudes mines de Hongrie. Mais ce pas-

sage est si obscur , qu'en le lisant on pourrait

présumer que cette faveur lui fut accordée à son

premier voyage en France , sous le règne de

Henri IV. 11 est plus vraisemblable qu'il ne

l'obtint que lorsque son fils fut eu ôge Je le

suppléer.
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l'autre. On a de madame de Berte-

reau : I. T^éritahle déclaration

faite au roi et à nosseigneurs de

son conseil, des riches et inestima-

bles trésors nouvellement décou-

verts dans le royaume de France^

Paris, i632,in-8'' (3). L'édition ori-

ginale de cet opuscule est introuvable
j

mais l'abbé Lenglet-Dufresnoy l'a

fait réimprimer a la suite de Xa. Métal-

lurgie d'Alph. Barba, trad. franc,

II, 59. et Cobet l'areproduit dans les

Anciens minéralogistes de France,

I, 291. II. La restitution de Plu-
ton au cardinal de Richelieu des

mines et minières de France , ca-

chées et détenues jusqu'à ce jour
au ventre de la terre , etc., Paris,

i64o, in-8° de 1 7 1 pp. non compris

les préliminaires. Ce curieux ouvrage

a été réimprimé a la suite du précé-

dent. Hellot dit que l'état qu'on y
trouve des mines de France est très-

suspect^ cependant il s'en est beau-

coup servi pour rédiger celui qu'il a

donné a la tête de sa traduct. de

Schlutter ( V^oj. Hellot , XX ,

14.). Madame de Bertereau indique

les moyens de découvrir les mines

ainsi que les eaux souterraines ; elle

promet (p. i32) la description des

principales fontaines de France
,

avec leurs vertus et facultés, et la

méthode comme il en faut user. Ou
doit regretter qu'elle n'ait pas publié

cet ouvrage. W—s.

lîERTHAULT ( 1) (René), sieur

• (3) Madame de Berlcreau termine cet opus-

cule en annonçant la découverte qu'elle avait

faite l'année précédente ( 1629) d'une source

d'eau minérale à Château-Thierry. « Cette des-

« couverte, dit-elle, est une bénédiction de
« Dieu, de quoy je Iny en rend grâces, et croy

« qu'il n'y a François qui ne soit obligé d'en

« faire autant à mon nom, et le remercier, tant

M de celte eau médiciualle, que des autres gran-

« des commodités par moy descouvertes , pour
« le bien général delà France. »

(i) C'est ainsi que le nom de l'auteur est

écrit dans le privilège pour l'impression du Livre

d'ordeMarc-Am-èle,dalédei53i. Rigqlcy deJu.
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de la Grise , littérateur sur lequel ou

n'a pu recueillir ([iie des renscigne-

menls fort incomplels , était secré-

taire du cardinal Gabriel de Grain-

mont , mort archevêque de Toulouse

en i534- {J^oy. Gramîmont , au

Supp.), et il l'accompagna dans

ses ambassades en Espagne et en

Italie. Il a dédié sa tiaduclion du

Livre (tor de Marc-Aurèle à la

reine de Navarre
,

qu'il nomme la

Marguerite des princesses (2); cé-

tait la sœur de Fraucois F' . Il pa-

raît que Berlhault fut attaché quelque

temps a Marguerite, mais on ignore

l'emploi qu'il avait dans sa maison. La
traduction dont on vient de parler eut

un succès tel qu'il serait difficile d'en

trouver un autre exemple dans tout le

seizième siècle. Imprimée pour la pre-

mière fois en i53i , Paris, Galiot

Duprê , in-fol. golh., il s'en fit dans

l'espace de dix années au moins six

éditions dans tous les formats : in-4°,

15345 in-fol- •> 1 5 3 5 ; in-8°, 1 5 3 7 ;

in-i6, sans date {Voy. Guevara,
XIX, 3 9). On doit encore a La Grise :

la Pénitence d'amour en laquelle

sont plusieurs persuasions et ré-

ponses très-utiles pour ceux qui

veulent converser honnêtement

avec les dames, etc., 1 557, in- 16.

Suivant Duverdier {Bihl.franc. ^ V,

4.39), ce roman, impriûié à Lyon,
est une traduction de l'italien; il est

très-rare. Mercier de Saint-Lés^er en

a donné l'analyse , avec la descrip-

tion du volume , dans le Magasin
encyclopédique, année 1798, II,

99-102. Tout en convenant que les

mœurs de cet ouvrage sont celles de

vigny» dans ses notes sur la liiblioth. de Dnver-
dier , le nomme mal Berlaat , orlliograplie

adoptée par quelques autres bibliographes.

(2; D'autres auteurs lui ont diiumi le même
surnom , et il existe même trois éditions de ses

poésies (1547, 1 549 et 1 6 54). sous le titre suivant :

La Marguerites de la Maigueriti des princessest

BER 97

l'Italie , Mercier ne croit pas que ce
soit une traduction. M. Krunet a dé-

crit ce rare volume avec exactitude

dans le Manuel du libraire, au mot
Pénitence, etc. W—s.

BERTHAULT ( Louis-Mar-
tin

) , architecte , né a Paris, vers

1 77 1 , montra dès son enfance beau-
coup de goût pour l'art qu'il embrassa
dans la suite, et on le vit fréquemment
s'essayer dans de petites conslruc-

lions. A l'âge de quinze ans il sut déjà

subsister par ses propres moyens.
Sans avoir eu d'autres leçons que
quelques avis de son oncle

,
qui était

architecte
,

il se fit connaître bientôt

par son habileté à dessiner les parcs

dans le goiit anglais
,

quoiqu'il n'eût

point fait d'études proprement dites

pour ce genre, et qu'il eut peu voya-

gé. Ce fut surtout la disposition des

jardins de la Malmaison qui le mit en
vogue. Joséphine, femme du premier

consul, lui ayant laissé pleine liberté

d'arranger ces jardins suivant ses

idées , Berthault bouleversa entière-

ment l'ancienne disposition. Napo-
léon, arrivant sur ces entrefaites, té-

moigna beaucoup d'humeur au sujet

de ce changement, el ne revint que
lorsque toutfut fini. Le nouvel arran-

gement des jardins le charma alors

au point qu'il désira voir l'artiste :

il lui témoigna sa satisfaction
, et le

nomma architecte duchâleau de Com-
piègne. Berlhault restaura ce palais

que Girodet et d'autres artistes dé-

corèrent de peintures. Plusieurs ar-

chitectes avaient essayé d'arranger

aussi les jardins, mais sans succès;

les plantations nouvelles avaient péri

au bout de peu d'années, à cause de

la qualité particulière du terrain,

Berthault fit remuer et cbanger eu

partie la terre, y planta les arbres

convenables , et ces jardins , aupara-

vant si nus , devinrent délicieux. On

Lvni.
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y remarque un berceau d'une demi-

lieue do long. Lorsque, après la nais-

sance du roi de Rome , Napoléon eul

conçu le projet de faire construire

dans la métropole du monde catholi-

que, qui alors était la seconde ville

de son empire , un palais digne par

sa magnificence de servir de séjour à

l'hériiier futur de son trône , il char-

gea Bertliault de construire le palais,

elle parc quidevaityêtrejniut. Ce que

ce parc devait avoir de remarquab'e

et d'unique c'étaient les ruines de

quelques-uns des célèbres monuments

de l'empire romain
,

qui devaient y
être renfermés de la manière la

plus pittoresque. Il s'agissait de dé-

molir des rues entières qii les entou-

raient, et d'isoler ces vieux monu-

ments. Jamais des-inateur de jardins

n'avait reçu une mission plus grande.

Berthault se rendit a Rome et com-

inença les travaux , ayant des mil-

lions à sa disposition, et faisant agir

des milliers d'ouvriers. Les Italiens

furent émerveillés de la grandeur co-

lossale des plans de Bertliault ; les

académies de ce pays s'empressèrent

de s'associer un artiste aussi éton-

nant. Cependaukles revers de fortune

que Napoléon essuya en i8i4 et .son

abdication firent tomber ses projets

magnifiques. Pie VII demanda dans

la suite les plans de Berthault , et

on assure que c'est d'après ces plans

qu'ont été faits, depuis, les embellis-

sements autour des anciens monu-
ments de Rome. Berthault avait aussi

été chorjjédepréseiiterdes plans pour

le palais que Napoléon voulait faire

construire sur les hauteurs de Chail-

lot,aParjs. Un grand nombre de

parcs et de jardins des environs de

Paris ont été des inés et embellis par

cet artiste 5 de ce nombre sont ceux

de la Jonplière , de Saint- Leu, du

Raincy, de Pontcharlrain, Armonvil-
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lers. Coudé, Ràville, Fontenay-sous-

Brice , ainsi que des jardins dans

d'autres parties delà France, entre

antres ceux de Navarre et de Châ-

teau - Margaux. Il avait un talent

rare pour tirer parti des localités, et

profiter de tous les agréments que

doundit le site. Ve Ions les pays

de l'Europe on lui demandait des

plans, qui étaient exécutés ensuite

par d'autres architectes. Il restaura

aussi plusieurs hôtels à Paris , en-

tre autres celui d'Osmond sur les

boulevarts et celui du banquier Ré-

camier , k Ij Chaussée d'Antin. Na-
poléon l'avait nommé meiid:)re de la

Lé^iion-d'Honrieur. Berthault con-

serva sous la restauration la place

d'architecte du château de Compiè-

gne et du palais de 'a Légion-

d'Honneur. Il avait acquis par ses

travaux une fortune considérable
j i|

en employa une partie k .^grandir

et a embe'lir sa propriété k Chan-
tilly , dont les plantations avaient été

son début dan.s sa première jeunesse,

et k construire pour sa famille , à

Paris , rue Neuve-des-Maihurins
,

une habitation pourvue de toutes

les aises d'un luxe élégant. Sa santé

s'étant altérée, il se rendit, en 1823,
aux eai'X des Pyrénées , mais il

mourut en route, k Tours , au mois

d'août de la même année. Il a été

inhumé dans son parc k Chantil'y.

Be''thault était d'un caractère vif,

d'une grande activité , et fort obli-

geant ; il fut le bienfaiteur d'une

partie de sa famille. 1)— g.

BERTHE
,
première femme de

Philippe 1"./^o>'.Philippe,XX.YIV,

90-91, et Yves , de Chartres , LI,

BEIITHELIX (Pierre-Char-

tEs) , lexicographe , naquit k Paris,

vers, 1720. Après avoir acltevé ses étu-

des, il embrassa l'état ecclésiastique.
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et fut pourvu d'un canonical au cha-

pitre de Doué , dans le Bas-Anjou.

Quelque temps après il se fit recevoir

avocat au parlement. Son projet,

selon toute apparence, était de con-

sulter les questions de droit canoni-

que qui se présentaient alors fré-

quemment devant les tribunaux ; mais

il y renonça pour suivre la carrière

de renseignement. Nommé professeur

de langue latine h l'école militaire , à

l'époque de sa création , en 1761 , il

rempli! cette placojusqu'en 1776, que

cet établissement fui remis a des con-

grégations rcligiiuses.Berthelins'ét'it

appliqué spécialement à l'élude de la

laui^ue française. En i 76 f , il publia

une nouvelle édition du Diitio/maire

des rimes de Riclielet [J^oj. ce nom
XXXVIII, 1 1), corrigée et augmen-

tée. Elle fut suivie d'un Supplément
au Dictionnaire de Trévoux, Pa-

ris, 1752, in-fol., refondu dans l'é-

dition imprimée la même année et

dans celle de 1778. Enfin ;1 donna

depuis un très-bon Abrégé de cet

utile ouvrage, Paris, 1763, 3 vol.

iu-4". Il s'était asso ié pour ce tra-

vail le médecin Goulin
,

philologue

instruit. Indépendamment de ces

publieations , on connaît de Berlhe-

lin : I. Des Odes en latin et en
grec [France litt. 1761^). Barbier,

dans son Examen crit. des diction.
,

207, se contente de citer VOde la-

tine de Berthelin sur le siège de
Bergopzoom. II. Lettre à Jarnet

l'ainé [Voy. ce nom, au Supp.) sur
les additions dont le Dictionnaire

de Trévoux serait susceptible

,

Paris, i7/i5 , iii-12. III. Recueil
d'énigmes et de quelques logogri-

phes/\h\A., 17^9, in 12. l^l .Re-
cueil de pensées ingénieuses tirées

des poètes latins, avec les imita-

tions ou Iraduclions en vers français
,

rangées par classes selon les divers
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sujets, ibîd. , 1753, in-12. Cette

compilalion est très-utile pour les

jeunes geps, quel'auteur a eus parti-

culièrement en vue. Le modeste et

laborieux Beithelin mourut vers

1780. Il était membre de l'académie

d'Angers. W—s.

BERTHELOT (Claude-Fran-

çois), ingénieur-mécanicien, oublié

jusqu'ici dans tous les dictionnaires,

était né le 19 avril 1 7 i 8, aChâleau-

Cliàlons, en Franclie-Comlé, de pa-

reiils pauvres. Arrivé à làge de

choisir un état , il vint k Paris , où il

travailla quelque temps dans divers

ateliers de charpenlerie et de serru-

rerie, se faisant chérir de ses chefs

par sa bonne conduite et son intelli-

gence. Il employait tous ses loisirs k

réparer en lui autan! qu'il le pouvait

le défaut de première éducation. La
lecture des ÙEuvres de Mariotte

et des Mémoires de l'académie des

sciences lui révéla ses dispositions

pour !a mécanique. Dès-lors il con-

sacra ses veilles et ses économies a

divers essais; et il fit même plusieurs

voyagf s en Angleterre pour examiner

les machines employées dans les

principales manufactures. De retour

en France, il s'empressa d'offrir au

gouvernement le résultai de son ex-

périence , et fut nommé professeur de

malhémaliques k l'école royale mdi-

taire. Il composa p ur l'usage de ses

élèves un Cours de mathémati-
ques , Paris, 1762, in-8°, i*^' par-

tie, contenant la théorie et la pra-

tique de l'arithmélicpie. En 1773 , il

donnaune conlinuationde cet 1 uvrage

in-8°. Il avait obti nu en 1763 l'au-

torisation de construire k l'arsenal

d'Auxonne un affiilde son invention.

L'année suivante il en fit un autre a

Strasbourg; et sur le rapport de M.
deGrib( auval, qui' cet affût pourrait

être utilement employé dans les bat-
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teries pour la défense des côtes, Ber-

ihelol obtint, en 1765, une pension

de 600 livres sur la caisse de l'ar-

tillerie. Encouragé par ce succès, il

rédigea un mémoire dans lequel il

développait tous les avantages de son

affût , et montrait la facilité de le

substituer à l'ancien, presque sans

aucune dépense pour l'état. Ce mé-

moire, apostille par le prince de

Listenoih, fut remis dans les bureaux

de la marine j mais le principal com-

rais, de qui dépendait Texpédilionde

celte affaire , après avoir amusé Ber-

tlieîot pendant plus de deux ans par

de belles paroles, finit pnr le congé-

dier durement, en lui disant que s'il

n'était pas content, il n'avait qu'à por-

ter ses découvertes a l'étranger (i).

Alors il cessa des démarches inutiles
5

mais il eut depuis la satisfaction de

voir adopter son affût sur les côtes et

dans les places de guerre (2). 11

imagina
,

quelque temps après, un

moulin a blé qui pouvait être mis en

mouvement avec facilité par deux

hommes j le lieutenant-général de

police Lenoir eu fît établir quelques-

uns , en 1778, h Bicêtre pour le ser-

vice de cettemaison. Cette ingénieuse

invention, qui devait faire la fortune

de Bcrthelot, lui valut seulement le

titre d'ingénieur mécanicien du roi

,

avec le privilège de construire et de

débiter seul ses machines dans toute

l'étendue du rojaumc. Il sentit qu'en

usant de ce privilège qui portait

six mille francs d'amende et confis-

cation des ranchiues, envers les con-

trefacteurs, il empêcherait une gran-

(i) Berthelot a eu la générosité de ne point
nommer ce commis, ilaiis la crainte de lui faire
torl. Voy. sa Mécaniijuc , II, gô.'

{') Cet affût dont l'uliliié a été si générale-
ment reconnue pour la surele du service, cl par
l'cconomie des homuii-s et des frais , a été in-
justement nommé affût de Gribcauval , parce
qu'on en attribue la découverte au proticteur

fl« l'invenlenr.
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de partie du public de profiler de

ses inventions 5 et il y renonça gé-

néreusement en faveur de tous les

souscripteurs à l'ouvrage qu'Use pro-

posait de publier, et qui devait con-

tenir la description de ses machines.

Cet ouvrage, intitulé La Mécanique
appliquée aux arts , aux manufac-
tures, à l'agriculture et à la guer-

re, Paris, 1782, forme 2 vol. in-4.°.

Le premier volume est accompagné
de 60 pi. et le second de 72, ce qui

porte le nombre des pi. à 162 , au

lieu de 120 promis par le frontis-

pice. Des exemplaires restant en ma-
gasin ont été reproduits, en 1792 ,

ayec des additions et une augmenta-

tion de 39 pi., ce qui en élève le

nombre total a 193. Ce recueil , un
des plus considérables que l'on con-

naisse , contient une foule de machi-

nes ingénieuses et utiles; diverses

espèces de moulins, des grues, des

scies, des affûts de canon , des mo-
dèles de voitures h larges jantes

,

des mouvements a pédale, etc. Dans
les deux ouvrages qu'il a publiés

,

Berthelot , habitué à parler le

langage des ouvriers , demande grâ-

ce pour son style j et, dans ses ma-

chines, il substitue avec raison la

force des hommes a celle des bêles

de somme, , afin de procurer à une

foule de malheureux des ressources

contre la misère et l'oisiveté. La
plupart des machines imaginées ou

perfectionnées par Berthelot sont

d'une utilité reconnue et d'un usas:e

journalier; mais 1 artiste auquel ou

en est redevable , après avoir con-

sumé sa vie et sa fortune en travaux

et en essais pénibles, souvent sans

résultats et toujours dispendieux
,

n'en reste pas moins aujourd'hui

presque inconnu. A l'époque de la ré-

volution , Berthelot perdit sa place

et la pension qui le faisait subsister,
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et il fut oublié dans la réparlition

des secours accordes par la Conven-

tiou aux savants et aux artistes pau-

vres. D'après le rapport d'une com-
mission sur les découvertes et les tra-

vaux de Berthelot, le Lycée des arts,

dans sa séance publique du 20 nov.

1797, lui décerna une couronne et

une méda lie. Ce vieillard octogé-

naire y inspira le plus douloureux in-

térêt en paraissant dans un élat de

niidilé presque complète. Il venait de

soixante-dix lieues réclamer quelques

secours. Le Lycée le recommanda vi-

vement au ministre de Tmtérieur

(Bénézech) qui , après trois ans d'at-

tente, lui fit compter cinquante francs,

sans lui payer les arrérages de sa mo-
dique pension. Il mourut 'a Noailles,

près de Beauvais en 1800, a l'âge de

82 ans. A—T etW—s.

BERTHELOT (Jean-Fean
çois) , avocat , naquit à Paris , au

mois de juin 1749. Ayant obtenu

au concours, en 1779, une place

de docteur agrégé à la Faculté de

droit de Paris, il fit paraître plu-

sieurs ouvrages qui accrurent sa

réputation , et parmi lesquels on

distingue le Traité des évictions

et de la garantie J'armelie

,

Paris, 1781, 2 vol. in-12. Garât

avait attaqué, dans le Mercure de
France (février 1785), l'autorité du

droit romain. Berthelot réfuta des

assertions au moins peu réfléchies ,

avec quelque succès, dans un écrit in-

titulé : Réponse à quelques propo-
sitions hasardées par M. Garât
contre le droit romain, Paris, 1785,
in-i2. Garât ayant répondu a cette

critique, dans le même journal , les

auteurs du Mercure eurent la bonne

foi de donner un extrait fort étendu

de l'ouvrage de Berlht-lot (septemb.

1785), et d'insérer aussi une let-

tre dans laquelle il relevait les
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nouvelles erreurs où le philoso-

phe était tombé. Berthelot publia

dans le même temps des Ré-

flexions sur la loi du Digeste, de

Quœstionibus , relatives à la ques-

tion dans l'empire romain , à

son origine en France et à ses

différents états jusqu'à nos jours

^

Paris, 1785, in- 8°. Peu d'an-

nées après la suppression des fa-

cultés de droit, il fut nommé pro-

fesseur de législation à l'école cen-

trale du département du Gard. Il

occupa cette chaire jusqu'à la créa-

lion des écoles de droit , et fut alors

appelé a celle de Paris , comme pro-

fesseur de droit romain. En 1802 , il

s'était chargé de traduire les six der-

niers livres du Digeste
,
pour com-

pléter la traduction que feu Hulot

avait faite des quarante-quatre pre-

miers et qui fut publiée aMetz, i8o3-

i8o5, 7 vol. in-^". La version de

Berthelot remplit la plus grande par-

tie du septième volume (p. i "a 4-34);

car, malgré les indications du titre de

l'ouvrage, il ne traduisit que quatre

livres (i). Ses occupations , comme
professeur de droit romain, l'empê-

chèrent de poursuivre. Il se livra tout

entier à l'enseignement dont il était

chargé jusqu'en i8i3, après avoir

publié, dans l'intérêt des élèves qui

suivaient ses cours
,
plusieurs ou-

vrages propres a leur faciliter l'intel-

ligence des lois romaines, et nolara-

raent une édition du Manuale juris

de Jean Godefroi, Paris, 1806, iu-8*
;

des Instituts de Justinien^ Paris,

1809, 2 vol. in-8°, et une traduction

des éléments du droit civil romain

d'Heineccius (J.-G ), avec le texte en

regard, Paris, i8o5; 2" édition

,

1812, 4. vol. in-12. Vers la fin

(1) M. Debras est l'auteur delà traduction du
49"-' et du So' livre (p. 434 à (375). 11 avait «te clioi-

»i par Eofihelot lui-moiue , pour le remplacer.
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de sa carrière, Bfrllielot parut atleîal

d'aliénalion mentale , el va l'culen-

dit, avec une surprise extrême, d;ins

les leçons qu'il donnait à l'école de

droit , tourner eu dérision cette même
jurisprudmce romaine qui avait fait

le charme de sa vie. Il mourut k Pa-

ris, le 1 3 lévrier i8i4. L—m—x.

BERTHIER (Jean-Baptiste),

naquit à Tonnerre en 1721. Le ma-

réclwl de BtUe-Isle , ministre de la

guerre
,
qu'il avait accompagné aux

armées , en qualité d'ingénieur géo-

graphe, le chargea en lySp, par or-

dre du roi, de construire k Versailles

les hôtels vastes et conligus de la

guerre, de la marine el dts affaires

étrangères. Ces édifices d'une archi-

tecture simple, pour lesquels il ima-

gina un projet de voûtes plates incom-

bustibles et dont la distributioi et la

décoration intérieure étaient admi-

rées, ne forn aient qu'une partie du

plan général qu'il avait proposé puur

réunir non seulement le* bureaux, les

archives et les dépôts de ces trois

mnislèies, mais encore les plans en

relief des places de guerre. Voulant

le récompenser de ces travaux et de

l'économie qu'il y avait apportée (ce

sont les terii es du brevet), LouisXV
le créa gouverneur de ces hôtels , di-

recteur du dépôtde la guerre, mit une

compagnie militaire sous ses ordres

et décida qu'il ne rendrait-compte de

ces fondions qu'au roi lui-même. Ce
fut ensuite sous la direction de B r-

tbier , secondé par ses trois fils,

{P^. les deux articles suivants, el Léo'
pold Berthier , IV , 35b), que fu-

rent levées et exécutées les Cartes

dites des chasses- du roi , chef-

d'œuvre de topographie, et dont la

gravure par Tardieu n'est pas moins

remarquable. Ces cartes, au nombre

de onze , sont d'ailleurs d'une utilité

générale, et les épreuves du premier
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tirage sont rares. Le roi qui, ainsi que

les princes, avait .•^urveillé les opé-

rations, eu fut si satisfait qii'il conféra

k Berthii-r des lettres de noblesse

dans lesquelles il voulut que les servi-

ces de cet ingénieur fussent coistatés,

et il lui accorda une pension de douze

mille livres réversible a ses enfants.

Outre les litres qu'où vient d'indi-

quer , il était colorel d'infanterie et

commandant en chef les ingénieurs

géographes des camps et armées , la

plupart ses élèves et qui devinrent des

pfBciers distingués. Chevalier de Sl-

Louis et de St-Michel , il l'était

aussi de plusieurs ordres étrangers.

La révolution lui ayant fait perdre

tous ces avantages, il s'était retiré k

Boynes dans le Loiret. Plusieurs an-

nées après , cédant a.ix instances de

son fils Alexandre , alors ministre de

la gueire il vint l'abiler avec lui, et

mourut k Paris le 21 maii8o4.

—

II

avait eu d'un second ma iage un qua-

trième fils aussi nommé Alexandre
f

aujourd'hui maréchal de camp.

E—K—D.

BERTHIER (Piekre-Alexan-

DRe), prince de Wagram et de JNeuf-

châtel , était le fils aîné du précé-

dent , et naquit àVertaillesle 20 no-

vembre 1753. Il recul une éducation

toute militaire , et il s'appliqua sur-

tout au génie. Dès l'âge de dix-sept

ans , il était lieutenant dans le corps

royal d'état-raajor
,
qu il quitta pour

entrer dans le régiment de Soissonais,

infanterie. Devenu capitaine eu i 778,
il fut un des oflSciers qui passèrent en

Amérique avec Rocbambeau. Sa con-

duite aux premières actions qui cu-

rent lieu sur les bords de l'Ohio lui

fit une réputation , el il devint co-

lonel, a la fin de la guerre ; ce qui était

un avancement extraordinaire pour

un officier dont la noblesse était dou-

teuse ou du moins fort réceutc. £u
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1789 Louîs XVI le nomma major-

genéral de la garde nationale de Ver-

sailles , et il rendit en celte qualité

quelques services à la cour. Lecoia-

Ire, depuis membre de la Convention,

ayant demandé que les gardes-du-

corps fiissont aslriinls a prêter le

serment civique , et a porter la co-

carde tricolore, l'opjiosilion de Ber-

tliier fit rejeter cette proposition. Il

conli'ibua en même temps de tous

ses efforts au maintien de l'ordre et

a la sûreté de la famille royale jus-

qu'aux journées des 5 et 6 octobre
,

où le flot populaire était déjà trop

fort pour être arrêté par les faibles

digues que Louis XVI pouvait lui

oppostr.En 1790 Berlhier demanda,

par une pétition a l'assemblée natio-

nale
,
que Ton é'evàt un monument

funèbre a la mémoire des soldats

lues a Nanci. Dès cette époque il

remplissait lis fonctions de commrin-

dant-général de la garde n itionale de

Versailles , auxquelles avait renoncé

La Tour-du-Pin. Le 19 fév. 1791
il eut h lutter contre une émeute

grave. Les tantes de Louis XM ve-

naient de partir du château de Belle-

vue pour rilalie : Berlhier connais-

sait ce départ , et il l'avait favorisé

de son mieux en gardant un profond

secret et en évitant d'évtiller les

soupçons. Mais les augustes fugitives

étaient encore dans la cour qui; déjà

la nouvelle de ce qui allait arriver se

répandit. Des rassemblemenis se for-

mèrent a Paris, et se porlèrent au

clià eau de Be!levne , demandint à

grandi cris les princesses, ^lles

étaient parties dans l'intervalle. Fu-
rieuse de ce désippointemt-nt , la

foule semblait décidée a se porter

aux plus violents excès, et voulait au

moins piller le cbàleau. Berlliier, a

la tète d'uu détachement, parvint,

par la sagesse de ses mesures et la
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modération de son langage , a dissi-

per le rassemblement. Sa conduite

en celte occasion le rendit l'objet

des éloges des royalistes , mais en

même temps elle lui aliéna les révolu-

tio.iniiies. On voulut \\[ faire donner

sa démission, en répandant d'avance

le bruit qu'il était décidé a l'offiir.

11 se crut obligé de couper court k

ces incrimin.' lions en écrivant le 21

mai, dans le Moniteur, qu'iln'enten-

dait ni abandonner ni se faire retirer

un poste qui l'honorait et dans lequel

il criiyait pouvoir être utile, ^e^s

la fin de 1791 il fut élevé au rang

d'adjudant-générol , et se rendit
,

avec le ministre Narbonne , a Metz,

où il portait aux géuéraux Luckiier et

Rocliambcau le bâton de maréchal

de France. Dès le commencement de

179211 devintclief delétat-major de

Luckner. Le système qui bientôt pré-

valut dans la capitale faillit lui être

funeste : sa modération le rendait sus-

pect; ses mesures dans les journées

des 5 et 6 octobre, pour coopérer au

salut du roi , dans celle du 9 févJ ier,

pour préserver des aristocrates de la

fureur du peuple , furent l'objet d'un

sévère examen. Luckner lui-même

écrivit k l'assemblée pour justifier son

chef d'élat-major; mais dans le même
temps Dnmouriez écrivait au roi que

Berlhier abu.-ait de la faiblesse du

vieux maréchal, et qu'il le perdait.

Ce fut alors que cilui-ci passa dans

la Vendée, et qu'il fut successivement

chargé de plusieurs commandements

dans les départements insurgés, lise

comporta en brave dans plusieurs .TÔai-

res , et fut mentionné honorablement

dans les rapports des commissaires

de la Convention. Le général en chef

Rdnsin reconnut bientôt l'avantage

de l'avoir pour lever les [.lans du

pays. La bataille de Saumur (i5 juin

1793), suivie delà prise dek villcj
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lui présenta le moyen de prouver son

dévouement. Bravant les plus grands

périls, il eut trois chevaux tués sous

lui dans cette occasion. Cependant

Custine , obligé de tenir la campagne

avec une poignée de monde contre la

formidable armée prussienne, ne ces-

sait de demander Berlhier comme seul

capable de suppléer a l'inégalité des

forces. La prudence de celui-ci l'em-

pêclia alors d'être enveloppé dans la

disgrâce de ce général. Aussitôt après

le 9 thermidor, il fut chef d'état-major

de Kellermann , et ce fut lui qui fit

prendre a l'aimée des Alpes la ligne

de Borglietto qui arrêta l'ennemi.

Lorsque Bonaparte fut nommé com-
mandant de l'armée d'Italie, en 1796,
Berlhier , récemment élevé au grade

dégénérai de division, l'accompagna

en qualité de chef d'élat-major. Bien-

tôt il se rendit très-utile au jeune

conquérant par sa connaissance de la

carte
,
par son activité ainsi que par

celle qu'il savait imprimer a ses bu-
reaux, et enfin par l'attachement pour

son chef, dont il se fit une sorte d'ha-

bitude. Les éloges que Bonaparte

lui donna sous tous ces rapports ne

tardèrent pas a se répandre : il lui

attribuait, en l'an v, une part de sa

gloire dans la conquête d'Italie; mais

ces services furent exagérés par la

renommée, à tel point que la vanité

du généra! en chef s'en inquiéta. Sui-

vant certains témoignages , Berthier

et Carnot auraient tout fait à l'ar-

mée d'Italie : Carnot , en envoyant

les plans de campagne , Berlhier en

veillant à ce qu'ils fussent exécutés.

Le fait est que Bonaparte n'avait pas

plus besoin qu'il n'avait envie de

recevoir des plans tout faits , et

que , dès le commencement de ses

guerres d'Italie , les ordres venus du

Luxembourg furent souvent écartés

t't méprisés. Il cil assez connu que

Berthier ne conserva auprès de lui

une si longue faveur que par une ab-

négation complète, et surtout en se te-

nant avecune grande réserveau second

rang, sans jamais témoigner l'intention

de briller au premier. Cette modéra-

lion a même donné lieu à beaucoup de

propos et d'assertions injurieuses h

sa mémoire (1). Si l'on en croit

^ourmune eAle Mémorialde Sainte'
Hélène , Napoléon s'est livré , dans

les derniers temps de sa vie , a des

plaintes , et même a des insultes

bien faites pour étonner , contre

celui qui fut si long-temps son com-

pagnon d'armes et son ami. C'était

un oison, lui fait-on dire , dont

j'avaisfait un aigle. Et il faut con-

venir cependant qiie ce n'était guère

le fait d'un oison que d'avoir , dès le

premier instant, assez bien compris la

position et surtout le caractère de sou

chef, pour se plier a son gré et se sou-

mettre h toutes ses volontés. Parfai-

tement placé dans son poste secon-

daire de chef d'élat-major, il senlit

à merveille que le premier rang ne

pouvait convenir ni a son humeur ni

h sou talent , et il s'effaça complète-

ment devant Bonaparte
,
qui le laissa

volontiers nommer son bras droit,

pouvu qu'il fût bien entendu que le

bras droit n'inventait rien , n'ordon-

(i) Berlhier fit graver en Italie (1798) une
grande vignette siuRulièreinent adulatrice, pla-

cée en tète de ses lettres : en y voit une renom-
mée planant dans l'eî-pace, embouchant la trom-
pette , et montrant à l'univers un médaillon
couronné de lauriers , portant pour légende •

Bonaparte, général en chef. A droite, est une
Minerve tenant d'une main une longue pique
surmontée du boiinct de la liberté, et s'ap-

puyant de l'autre sur des faisceaux consulaires

(an vi). A droite est une pyramide, sur laquelle,

sous le titre de Victoires de l'armée d Italie

,

sont gravées trente-neuf balailles ou combats ,

avec leurs dates. Le génie de l'histoire écrit sur
des tablettes : Traité de paix de Caaipo-Furmio

,

le 26 frimaire, an vi. Sur une carte, qui sert de
champ , on lit les noms des villes de Vienne ,

Turin Manloiie, Gènes, Venise, Rome , etc. Oti

trouve encore d'autres emblèmes non inuiiis adu-
lateurs sur cette immense vljiietic.
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naît rien , mais faisait vite , et faisait

hien ce que la tête inventait et or-

donnait. En effet, il paraît que ce

que Bonaparte aimait surtout dans

Berthier , ce n'était pas sa ponctua-

lité , son activité ; c'était la force de

sa constitution, qui lui permettait de

passer jusqu'à huit nuits de suite
,

enfin c'était son habitude de ne jamais

donner de conseils , de ne jamais ou-

vrir d'avis sans en élre prié. Au reste,

il excellait daus l'art derendre compte

eu termes simples et lucides des évo-

lutions les plus compliquées d'une ar-

mée 5 et sur un champ de bataille, son

coup-d'œil était assez juste , son

expérience assez grande pour voir

à l'instant même oi!i il iraporlalt de

donner des ordres. INapoléou l'appré-

ciait très-bien sous ce rapport, et

l'on raconte qu'a Waterloo, ayant de-

mandé au maréchal Soult, devenu chef

d'état major général , s'il avait lait

parvenir ses ordres au général Grou-

chj, elle maréchal lui. ayant répondu

que deux officiers étaient partis, Bo-

naparte s'écria avec humeur : « Bér-

et tliier en aurait envoyé dix ! » Sa mé-

moire était sans égale pour tout ce

qui regardait les mouvements des

corps,leur force, leurs cantonnements,

leurs chefs. Sur tous ces points, ses

rapports , en parlant ou en écrivant

étaient exacts 5 mais il savait moins

bien glisser les inexactitudes, les hy-

perboles , les fausses insinuations

destinées aux populations , ou même
à l'armée. Bonaparte lui apprit les

éléments de cet art, mais il y. resta

son maître , et les bulletins , les

ordres du jour furent aussi souvent

dictés qu'inspirés par le général en

chef. Berthier, dans la campagne

d'Italie, remplit les devoirs d'un bon

général divisionnaire en même temps

que ceux de chef d'état-major 5 et

Bonaparte a redit plus d'une fois de-
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puis que Jamais sa présence sur le

champ de bataille n'empêchait le tra-

vail des bureaux de s'exécuter avec

la même régularité. Lorsque Laharpe

fut tué a Udogno, dans une surprise

nocturne, Berthier accourut : sa ré-

solution , son exemple , ruUièrtnt les

troupes qui allaient se disperser. Il

les fit tenir jusqu'au jour, et alors les

Autrichiens
,

qui s'étaient étendus

sur leurs ailes pour envelopper les

Français, reconnurent qu'au contraire

ils allaient être attaqués par une

force supérieure Ils se retirèrent
,

et Berthier les poursuivit vigou-

reusement. Il eut une grande part

au passage del'Adda, a Lodi. Pour

énumérer tous ses exploits et tous ses

services , il faudrait nommer toutes

les affaires importantes qui eurent

lieu pendant la campagne de dix-

sept mois faite par Bonaparte,

Sa conduite a l'affaire d'Arcole lui

mérita les éloges du général en chef

dans le rapport au gouvernement.

Ce fut lui qui annonça au directoire

les victoires de Lonado et de Casli-

glione, et ce fut aussi lui qui, a la lia

d'oct. 1797 , vint avec Monge re-

mettre aux directeurs , en audience

publique , le traité de Campo-For-

mio. On croit que ce voyage k Pa-
ris couvrait de la part de Bonaparte

des projets encore loin d'être mûrs.

Il est sûr que dès-lors le général

en chef cherchait
,

par l'éclat de

ses victoires
,
par la perspective de

sa puissante protection , a se créer

un parti, a acquérir de l'influence;

et déjà beaucoup de journalistes

et de députés avaient commencé K

nouer des relations avec lui. Berthier

leur transmit le mot d'ordre, dont

le résultat devait être une prochaine

apparition du chef; et il retourna en

Italie, oii il eut le commandement

de l'armée, lorsque Bonaparte seren-
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dit k Rasladt. Mais , babilué qu'il

était à ne prendie jamais parti de

lui-même et à faire exécuter les or-

d'cs d'uQ autre, il ue tarda pas à

trouver sa position embarrassante et

à regretter si s paisibles et irrespon-

sables fonctions de l'état-major. Il

s'était passablement tiré de la prési-

dence du congrès de Bassano , où il

ne s'agissait en apparence que de

choisir une capitale pour les états

vénitiens de Terre-Ferme ; mais lors-

qu'il se vit 'a la tête d'une armée des-

tinée a s'emparer de Rome, lorsqu'il

connut toutes les intrigues qui pré-
paraient cet événement , il sentit

mieux que jamai.> les inconvénients du
pouvoir 5 et ce fut alors {i" janvier

1798) qu'il écrivit à Bonaparte :

« Je suis très- fatigué et Irès-peiné,

«général, du commandement que
« vous m'avez fait donner. Voila
K vingt jours que je suis parti de
« Paris et quatorze que je suis en

« Ilrtlie sans avoir reçu un seul mot
ce du gouvernement ni de vous sur la

a conduite que j'ai à tenir... Je vous

« le demande en grâce, tirez-moi de
et ce commandement

,
que je n'.i pas

ce désire', que je n'ai accepté que
ce parce que vous me l'avez proposé,

« et dont je portais la durée k un
a mois tout au plus. J'ai besoin de
et repos et encore plus de rentrer

et dans l'état desimpie général ... Je
et vous l'ai toujours dit, le comman-
ei dément de l'Italie ne me convient
et pas

;
je veuxsortir desrévolutions. .

.

et Je me battrai comme soldat tant

tt que la patrie aura des ennemis k

te combattre ; mais je ne veux pas me
ce mêler de la politique révolutiounai-

tt re... 3> C'est bien la l'homme dont

Clarke, envoyé par le directoire. pour

examiner ce qui se passait k l'armée

d'Italie, avait écrit : tt 11 se mêle le

« moins possible de politique. » Ce-
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pendant, après avoir reçu les instruc-

tions du directoire, Berlhler partit

pour se mettre k la tête du corps

d'arm'e rassemblé dans le duché

d'Urbin Ce fut Ik que le prince Bel-

monte- Fignatelll eut avec lui une con-

férence
,
pour intercéder en faveur

du Sciint-Siége. 11 répondit que ses

instructions lui défendaient toute né-

gociation de ce genre; et lorsqu'il

fut arrivé k Spolette, où une dépula-

tion l'attendait, il refusa de l'enten-

dre. Les princes Giustiniani et Ga-

brielli, qui se présentèrent ensuite

avec la même inltutiou , ne furent

pas plus heureux. Bientôt l'armée

Française fut aux portes de Rome
5

elle occupa toutes les hauteurs qui

dominent la ville
,

plaça son artille-

rie sur le Monte-Mario, et prit pos-

session du château Saint-Ange
,
qu'é-

vacuèrent les troupes pontificales

sans opposer de résistance. Quelques

mouvementé populaires lui fournirent

un prétexte d'entrer dans la capitale

de l'ancien monde : le i5 février

1798 il marclia droit au (.ap tôle,

et , kla suite d'un discours vél ément,

d'ins lequel il invoqua les mânes de

Cajon, de Pompée, deBrutt s, etc.,

il proclama la république romaine

,

en présence du pontife qui avait eu

le cour;ige "de rester dans son palais

(Foj. Pie VI, XXXIV, 3 1 5). Mais

cette proclamation ne fut pas accueil-

lie avec autant d'empressement que

l'on s'en était flallé; et les désor-

dres, les concussions qui suivirent de

près, n'étaient guère propres k faire

revenir les Humains de leurs préven-

tions. Ce ne fut pas le général eu

chef sans doute qui ordonna ces vexa-

tions ; mais il n'était point en son pou-

voir de les empêcher. Une nuée de

fournis^eurs , de courtiers , de juifs
,

attirés en Italie pour faire valoir le

bulia et battre mounaie avec le» dé-
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pouîlles des vaincus , lomha sur

Rome. On inventoria, on milles

scellés , on enleva , on vendit partout.

Le Vatican fut réduit à une nudité

complète. Depuis la balterie de cui-

sine jusqu'aux diefs-d œuvre de Ra-

phaël et de Michel- Ange , tout de-

vint la proie des pillards qui inon-

daient l'armée. On brisail les cloi-

sons , les parquets, pour découvrir

les portes secrètes, les trésors cachés

On brûlait les habits sacerdotaux

pour eu extraire les broderies d'or

et d'argent. El la ville n'en avait pas

moins été condamnée a une contribu-

tion de quatre millions en espèces
,

deux millions en vivres et trois mille

chevaux!... Et les agents du direc-^

loire , les plus h;iuls personnages

de l'armée , en s'établissant dans

les plus riches maisons , les met-
taient encore a d'autres épreuves.

Enlin les cl oses en vinrent au point

que, le 23 février
,
pendant la célé-

bration d'une cérémonie funèbre en

Thonneur de Duphol , taudis que la

multitude était rassemblée sur le lieu

de la cérémonie , on profita de cette

circonstance pour piller plus com-
modément toutes les églises el tous

les palais. L'arrestation el la dépor-

tation du pape vinrent mettre le

comble à tant d'oppression. Berlhier

lui témoigna d'abord autant d'é-

gards que le permettait le rôle qui

luiéiait imposé
5 el, quoique forcé de

répondre aux demandes de Sa Sain-

teté à l'effet d'obtenir protection et

sûreté « qu'il n'était pas juge en-

tre le peuple et lui, el qu'il se bor-

nail a exécuter les cri 1res de son

gouvernement , » il fit garder le

pontife dans son palais par cinq cents

soldais, autant pour !e mettre a cou-

vert de tout danger qu'afin de s'as

surer de sa pt rsonne. Il avait même
clé dit dani l'acte de souveraiuelç
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signé au nom du peuple romain
, que

le p.ipe serait n.aintenu dans sa di-

gnité de chef de l'église
;
que, déchu

de sa souveraineté temporelle, il sié-

gerait néanmoins à Rcme tant qu'il

lui pla rait d'y siégej . Mais Berlhier

n'était probablement pas dans le se-

cret de son gouvernement 5 et Mas-

séna
,
qui était alors a l'armée , en

savait plus que lui sans doute. Ge
fut par 1 influence de celui-ci que

les mesures vexatoireset concussion-

naires devinrent de jour en jour plus

intolérables 5 et , après que le

Saint Père eut été conduit h Sienne

par un régiment de dragons (février

1 798 ), le pdlagedes églises fulcom-

plet. Mais ce que l'on n'avait pas

prévu, c'est que les officiers di s curps

et les soldats qui n'y avalent aucune

part
,
qui

,
.loin de là ne recevaient

pas même leur .-olde depuis plusieurs

mois , témoignèrent beaucoup de

méconlenlement.^ Rassemblés en

grand nombre a Sainle-Marie de la

Rotonde (l'ancien Panihéou), ils

prirent la résolution de constater et

de flétrir par un acte public la

conduite infâme de leurs chefs 5 et

pour C'ia ils adressèrent une dé-

clarai ion énonciatrice des faits au

général en chef. Berlhier, qui con-

naissait et l'énormilé des abus et

l'exaltation des pétitionnaires , mais

qui ne savait quels remèdes appli-

quer au mal , ne trouva rien de mieux

à faire que de se soustraire a la crise;

et, ne pouvant plus supporter le poids

du commiindement , il en chargea

Masséna
,

que le prévoyant direc-

toire avait d'ailleurs désigné pour le

remplacer. L'armée ne ratifia point

un Itl choix, et le nouveau géné-

ral en chef , après deux jours d'im-

puissantes colères , de vaines me-

naces . fut a\issi contraint d'al an-

donner le commandeineût au générîil
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Dallemagne ( P^oy. ce nom , au

Supp.). Pendant ce temps Berlhier se

rendait a Bologne
,
puis a Milan où

il retrouva In belle dame Visconli

,

qu'il préférait a toutes les grandeurs,

à tous les pouvoirs. Il reçut au reste

bientôt du directoire une lettre desa-

tisfaciion sur sa conduite. Mais Bo-

naparte ne l'approuva pas aussi com-

plètement : ce général eût vu avec

plus de plaisir sans doute l'autorité

souveraine exercée dans Rome par

un homme à ses ordres
,

par un

liomme qui lui faisait honneur de

tout ce qui pouvait lui arriver de

glorieux et de grand; qui, lorsque des

députés lui avaient présenté une cou-

ronne, leur avait répondu qu'elle

appartenait au général Bonaparte
,

dont les exploits étaient la première

cause de la liberté des Romains
,

qu'il la lui enverrait en leur nom...

Berlhier ne tarda pas à venir lui-

mêine se mettre aux pieds de son maî-

tre; car c'était déjà le seul mot qui

pût exprimer son abnégation, sondé-

vouement absolu. Bonaparte se pré-

parait a sa grande expédition d'E-

gypte. Il fallut bien promettre de l'y

suivre. Mais, retenu par sa Cléopatre,

le nouvel Antoine obtint de rester

quelques jours de plus à Paris , et

lorsqu'il alla rejoindre Bonaparte a

Toulon , ce fut pour lui dire que dé-

cidément l'Egypte serait son tom-

beau
,
qu'il ne pouvait s'y rendre...

Le maître ne répondit que par un

sourire de raillerie , et il fallut par-

tir.... On conçoit toutes les peines,

tous les ennuis qui l'accompagnèrcul

dans cette longue expédition; et, pour

comble, de maux , ses compagnons

d'armes , le général en chef lui-même

ne lui épargnèrent pas les plaisan-

teries auxquelles d'ailleurs il donnait

ample matière. A côîé de sa tente,

il eu avait élevé une seconde , dont
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il faisait une espèce de temple , ou

il venait sérieusement brûler de l'en-

cens et se prosterner à genoux devant

le portrait de son idole. Si l'on en

croit Bonaparte
,

qui plus tard fut

intarissable en sarcasmes sur les

faiblesses de son chef d'éfat-major
,

plus d'une fois on profana le temple

en y admettant d'autres divinités.

Quoi qu'il en soit , lorsque l'expé-

dition de Syrie fut résolue , les in-

stances de Berthier pour qu'il lui fût

permis de revenir en Europe devin-

rent si vives qu'enfin le général en chef,

ne voulant pas le laisser périr de nos-

talgie, lui rendit sa liberté. Depuis

quelque temps on équipait pour lui

la frégate la Courageuse^ et il de-

vait quitter le Caire le 29 janvier

1799. Au moment départir lisent

le besoin de revoir encore son chef,

de ne point le quitter mécontent,

a Vous allez donc décidément fai-

re la guerre en Syrie ? n — a Vous

savez bien que tout est prêt
;

je

pars dans quelques jours. 2)— « Eh
bien

,
je ne vous quitte pas : il m'est

impossible de vous abandonner au

moment du péril. Voici mon passe-

port. 53 Bonaparte lui sut gré de

cette nouvelle preuve de dévouement;

et quelques jours après ils parti-

rent pour la Syrie , oîi Berthier

rendit encore de très-grands services

par son esprit d'ordre et sa pré-

voyance (Foy.NAPOLÉOîî,auSup.).

Lorsque Bonaparte se décida a re-

venir lui-même a Paris, on sent qu'il

ne put faire autrement que d'y ra-

mener Berthier ; et il est juste de

dire que
,

par sa prudence et son

calme inaltérable, ce fidèle servi-

teur lui fut encore très-utile , sur-

tout dans les mémorables journées

de brumaire. Dès que Napoléon fut

maître du pouvoir souverain , le

chef d'état- major devint ministre.
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Il avait retrouvé son idole , et alors

quelques jours de bonheur s'écou-

lèrcnl-pour lui, jusqu'à ce que le pre-

mier consul , ne croyant pas devoir

d'abord prendre le commandement
d'une armée qu'il destinait a recon-

quérir l'Italie , en chargeaBerthier,

qui se rendit au mois de mars 1800

à Dijon , où se réunissaient les trou-

pes. Mais Bonaparte ne tarda pas a

venir en personne le débarrasser de

ce trop lourd fardeau, et lui rendre

sa place si regrettée de chef d état-

major. Il n"'eut donc a cette courte

et brillante campagne, que termina

si heureusement la victoire de Ma-
rengo , d'autre part que celle qu'il

avait prise a toutes les autres. Il se-

rait injuste de lui attribuer les fautes

qui rendirent l'issue de la bataille si

incertaine pendant les trois quarts

de la journée
,

plus qu'au premier

consul qui , si contrairement a tou-

tes les règles, avait placé une ar-

mée fort inférieure en nombre , dans

de vastes plaines , en présence des

Autrichiens , trois fois plus forts en

artillerie et en cavalerie. Nous n,e

faisons cette observation que parce

qu'il s'est trouvé des hommes qui

,

dans leur enthousiasme pour Napo-

léon , ont mis souvent ses fautes sur

le compte de son lieutenant , et lui

ont fait honneur dans cette occasion,

contrairement a toutes les traditions,

de la persévérance , de l'inébranla-

ble fermeté à laquelle il dut la vic-

toire. Toutefois les faux rapports

reçus et transmis par le chef d'é-

tat-major sur la marche des Autri-

chiens, qu'il crut repliés derrièie la

Borraida , durent influer sur les pre-

miers mouvements. Personnellement,

Berthicr se conduisit avec courage
,

et reçut plusieurs balles dans ses

habits. On lit pourtant dans une re-

lation de celte campagne , imprimée
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à Paris , sous le gouvernement im-

périal, que dans le moment où le

succès fut le plus désespéré , il

donna des signes d'effroi, et que le

consul lui dit d'un ton sévère : a. Je

crois que vous pâlissez ! jj Fondée ou

non , cette allocution n'autorise à

rien conclure contre la bravoure de

Berthier. Sans être effrajé pour sa

personne , il était fort naturel qu'il

vît alors toute la grandeur du périlj

et que son amitié , son dévouement

en fussent alarmés pour le consul qui

lui-même n'était pas plus rassuré
,

et qui certes devait bien voir aussi

clairement que son chef d'état-major à

quel jeu de la fortune il avait exposé

toutes ses destinées. Après la victoire

et la conclusion de l'armistice , le

commandement de l'armée fut confié

a Masséna ; et Berthier fut chargé

d'organiser un gouvernement provi-

soire dans le Piémont
,
qui allait de-

venir partie intégrante de la républi-

que française. Cette tâche terminée,

il visita les places de la Belgique , et

passa en Espagne avec le titre d'am-

bassadeur extraordinaire , moins sans

doute pour aplanir des difficultés re-

latives au duché de Parme
,

que

pour examiner de près l'intérieur de

la famille royale , et y jeter les se-

mences de ces dissensions qui plus

tard devaient amener les événements

d'Aranjuez et de Bayonne. Bonaparte,

a cette époque, ne portait pas encore

ses vues jusqu'à la couronne d'Es-

pagne pour un prince de sa famille.

Plaisance et Parme en Europe , la

Louisiane en Amérique furent aban-

données a la république française

qui , en dédommagement , concéda

l'Etrurie aux infants d'Espagne. Re-

venu en France après ces courses

militaires et diplomatiques , Berthier

reprit le portefeuille de la guerre
,

confié a Carnot pendant son absence.
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Plus souple que celui-ci dans ceposte

si important pour les projels de Bo-

iiapaile , il affectait "a l'égard de ceux

qui rapprochaient autant de morgue

et de raideur qu'il montrait d'abné-

gation et de zèle en la piésence du

consul. Bonaparte expliquait cette

anomalie apparente , en disant :

«Rien de si impérieux que la fai-

te blesse appuvée sur la force : voyez

ce les femmes! » Le sénatus-consulte

qui conféra au premier consul le titre

a empereur des Français ( i8 mai

i8o4) fut pour Berthier une nou-

velle source de faveurs. Tout en con

ser\a:il le département de la gutrre,

il fut créé maréchal, grand- officier de

IVrapire 5 et eu peu de temps , il cu-

mula les litres de graud-veneur , de

chef de la première cohorte de la Lé-

gion-d'Houiieur , de colonel général

des Suisses, de président a vie du col-

lège élecloral de Seine- el-Oise , etc.

Lors de l'arrivée de Pie VII en France,

il alla au palais de Fontainebleau ren-

dre ses hommages au pontife, qui lui

lémioigna par son accueil combien il

avail apprécié la modération de sa

conduite à Rome, en 1 798. Le chan-

gement survenu dans la fortune de

Napoléon n'en apporta aucun dans

le genre de ses relations avec Ber-

thier. Admis h tous les secrels de

l'empereur , le ministre de la guerre

fut peut-être le seul dignitaire de

l'empire qui ne se vit pas exposé a la

violence de ses emportements. L'an-

née i8o5 fut signalée pour lui par

la réception de quelques ordres

étrangers : l'Aigle noir de Prusse
,

l'ordre de Saint-Hubert de Bavière

furent, après la croix de la Légion-

d Htinneur, les premières déco'^alions

qu'il porta ( 2 ). Il fat ensuite du

(i) Ses liautes ronctioiis , ses noinbri'uses rela-

tions avec les tliploinaics et hs griinds jiersou-

«âges étrangers, lai valurent les décorations tic
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voyage de l'empf-reur a Milan , et. il

assista au couronnement deNapoléon,

couime roi d'Italie , en janvier*i8o5.

Peu de temps après, 1 Autriche ayant

recommencé la guerre , le maréchal

Bt-rthier quitta encore momentané-

ment le porte feuille de ministre pour

suivre Napoléon. Ses talents et son

activité contribuèrent puissamment

aux prodigieux succès de cette cam-

pagne mémorable. C'est lui qui , le

19 octobre, signa avec Ma. k la ca-

pitulation d'Ulm. Napoléon reconnut

amplement ses services en lui confé-

rant, le 3i mars 1806, la princi-

pauté de Neufchàtel avec le comté

de Valengin
,
qui venaient d'être cé-

dés par la l'russe, et dont le revenu

s'élevait à près d'un demi-million.

Il prit dès-'ors le titre d'altesse sé-

rénissime, princeet duc de Neufthà-

tel , et ne signa plus , à l'exem-

ple di'S snuveiains
,
que son piénom

Alexandre. L'année suivante com-

mença la guerre de Prusse. Ber-

thier , toujours nécessaire a l'empe-

reur, l'accompagna encore sur le

champ de bataille d'Iéna. A Fried-

laud, tout le monde rendit justice

à son sang-froid et k l'IiabiLtéde ses

dispositions. Napoléon mit alors le

comble aux faveurs qu'il se plaisait k

verser sur son ancien compagnon d'ar-

mes, en l'alliant a une maison royale,

et il demanda po ir lui la main de la

princesse Marie-Elisab(th,fille du duc

Guillaume de Ba\ière-Birkeufeld.

Mais Berthier , toujours plein de sa

première passion , était loin d'avoir

presque tous les ordres de l'Europe, tn 807 il fut

grand'cioix de l'ojdre militaire de Bavière; à Til-

sit, Alixaiidre lui conféra le grand ordre de ^aint•

André de Russie, tl était de plus chevalier de l'or-

dre royal de l'Ai^le-dOr de Wurlrnibfrg , de
l'ordre de la Couronne ne Saxe, grand'croix de
l'ordre de Saml-Henri de Saxe , de la Ki'lélité

de Bad '
, grandcoinmandcur de l'ordre royal de

VVcstplialie, commandeur grand', roix des ordres

du grand duc de Hcsse , de Saiul-JosepU de
Wurtzbourg, de Saint-Etienne de Hongrie, «le.
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sollicité celle faveur ; il cnt même
beaucoup de peine à s'y résigner

;

et il ne fal'ut pas moins que la per-

mission cl les conseils (le ''objet même
de son adoration pour l'y décider (3).

Tels sont les auspices sous les-

quels s'nccomp'il un mariage dont les

suites furent pour Berlhier de nom-
breux chagrins domestiques et des

scènes aussi comiques peut-être mais

non aussi touclianies que peuvent

le sembler celles dont il rendit té-

moins les sables de la Syrie.Au reste,

M"* Visconli elle-même vint mettre

souvent la paix dans le ménage. De-

venue l'amie intime de la princesse

de Neufcliâlel , lorsque les humeurs

noires du mari dégénéraient en per-

sécutions , elle y mettait fin comme

(3) Depuis lonfr-temps Napoléon lui adres-

sait des reproches sur son ('(libal : « Je n'en-

tends p:is que vos biens passent à des collaté-

raux , disail-il souvent, je veux vous marier. »

Berlhier pressé enire deux pouvoirs également
impérieux , atermoyait , refusait. Impossible de
songer à s'unir à une femme dont le mari vi-

vait. Enfin elle redevint libre; on assure qu'il

fut un instant question di- uiarii-ge entre elle

et son clernel adoraleur L'empereur y consen-
tait, Berlhier le voulait, m:iis la Milanaise re-

fusa , ne voulant pas , disait-elle , se mésallier

Un accès de jalousie fit cesser tous ces obsta-
cles Berthier eut la preuve inconleslable qu'il

avait au moins nn rival préféré. Alors il se

rend auprès de l'empereur et, dans son dipit ,

il lui dit qu'il est |irêt à recevoir la femme
qu'il voudra bien lui donner. « Ah ! ah! c'est un
dépit amoureux, dit INapoléon , je savais bien
que vous en viendriez là. Bien! bien! je vous
ferai <oniinitre d;ms la journée la femme que je
vous destine. » Dans la journée, en effet, il vit

le prince (iuillaume de Birkenfeld, qui alors

soUiciliiit à Paris un dédommagement pour
une province qui lui avait élé enhvée ; et

avec la brusquerie qui lui était ordinaire : « Je
marie voire fille à Berihier, dit-il.» I.c prince,
à C'tte Miatiière si nouvelle et si expéiiitive de
conclure uu pareil mariage, se trouva mal dans
les appartements des Tuileries . En uême temps
Napoléon détachait le préfet de police chez
madame Visconti , pouf la prévenir que , si elle

opposait le moindre obslncle au mariage de Ber-
thier, il l'enverrait à Cayenne... . l.a précaulion
fut buune: car presque aussitôt Berihier, revenu
de son accès de jalousie, était allé demander
pardon à son idole, promettant celle fois de
dés. beir à l'i mpereur s'il lui était permis de re-

prendre sa chaîne. Mais madame Visconti, qui
ne doutait pas que Bonaparte ii'exé( utàl ses me-
naces , fut inexorable ; il fuUul épouser la fille

du due Guillaume. Z.
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par enchantement.—Cependant, a la

cour impériale, tous les yeux étaient

éblouis de la faveur de Herlhier : on

n'était pas loin de voir dans l'homme

qui à une alliance si haute réunissait

la possession de la principauté de

Ntufchàtel le futur successeur du

prince qui l'avait cédée a l'empire

français pour être l'apanage d'un de &es

liiutenants. Toutes chiméri'.|ues que

pouvaient être des vues de ce genre,

vues très-communes du reste à une

époque oîi les ambitions étaient, à

l'exemple de celle du maître, si déme-

surément exallées, et oîi l'on voyait le

monarque de la veille dire hautement

que sa dynastie devait ou cesser d'être

ou devenir la plus ancienne de l'Eu-

rope , il est probable qu'elles con-

tribuèrent a décider Berlhier. En
attendant la réalisation d'espérances

plus ou moins illusoires , le nouvel

époux, avant de recevoir la main de

la princesse bavaroise (9 mars 1 808),
obtenait (4. oct. 1807) le titre de

vice-connétable, et il prêtait serment

en cette qualité. Ces titres, on le

sait , n'étaient pas de vains et stéri-

les honneurs; Ions étaient accompa-

gnés de larges émoluments, de do-

tations , d'inscriptions de rentes

,

d'énormes revenus... « Je lui ai bien

donné quarante millions, » disait en

parlant de Berthier Napoléon a

Sle-Hèlène. Le calcul ne nous semble

pas exagéré. En 1809, l'empereur

donna au vice-connétable 'e litre de

général en chef de la Grande- Armée,
voulant ainsi le relever encore par

une nouvelle marque de confiance,

mais comptant sans doute ne pas le

laisser long-temps agir sans guide. Il

l'y lai-ssa cependant encore assez de

temps pour commettre des fautes et

fléchir sous le poidsinusité de ce com-

mandement temporaire. Le 4 avril

il était a Strasbourg et s'yétablissaitj
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le 6 il annonçait la guerre par une

proclamation 5 le i5il avait déjà

compromis l'armée par de fausses

manœuvres, se portant sans plan suivi

tantôt à Neustadt, tantôt à Augs-

bourg j ordonnant a Oudinot de se

rendre a Rastisbonne , a Davoust

d'envoyer la division Sl-Hilaire et

la cavalerie de réserve sur Landshut et

Freysingen , laissant ainsi entre les

deux ailes de l'armée un vide qui

permettait de la couper, ne sacliant en

un mot s'il devait avancer, reculer

ou attendre Davoust qui, jaloux de

la faveur de Berthier, désobéit aux

ordres qu'il reçut de lui, et obtint

en désobéissant plusieurs avantages.

Heureusement l'arrivée de Napoléon

vint mettre lin aux embarras de

Berlbier 5 et le médiocre général

d'armée redevint uu excellent chef

d'élat-major. Télégraphe vivant des

pensées de Napoléon , il fut surtout

utile dans cette campagne oii tout

dépendait de la célérité , de la sû-

reté avec laquelle des ordres multi-

pliés devaient courir en tout sens

et surtout arriver à leur adresse. Le
22 avril, a la bataille d'Eckmiihl, il

fil de nouveau ses preuves de courage,

eu marchant plusieurs fois a l'avant-

garde avec les troupes bavaroises.

Pendant les mois de mai et de juin,

il resta encore près de l'empereur

au château de Schœnbriinn, où il pré-

para sous ses ordres les mouvements

qui devaient amener et qui rendirent

décisive la bataille de Wagram dont

le nom glorieux lui fut donné pour

récompense. L'année suivante il fut

envoyé a la cour de Vienne pour de-

mander l'archiduchesse en mariage.

Celte union, on lésait, était décidée

d'avance et avait formé la base se-

crète du traité de Vienne. Le 10

janvier 1812 , Berthiir fut nommé

président à vie du collège électoral
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dtt département du Pô.— Puis vint

cette gigantesque expédition de Rus-

sie, où devait se briser la fortune

de Napoléon. Berthier, qui comptait

seize ans de plus que son maître
,

et qui de jour en jour souhaitait

plus vivement le repos; Berthier qui,

depuis i8o5 surtout, ne pouvait sup-

porter l'ide'e de ces guerres perpé-

tuelles, qui non seulement étaient des

déplacements insupportables , mais

qui remettaient toujours en question

l'existence de la monarchie napoléo-

nienne et ses dignités, sa puisiiance, sa

fortune; Berthier, qui ne pouvait sur

un champ de bataille et dans le tu-

multe des camps aimer la morgue

hautaiue et l'affectation de supériorité

des généraux auxquels il donnait des

ordres et dont il se senlaitconfusément

l'inférieur en mérite ; Berthier, di-

sons-nous, n'était point enthousiaste

de cette guerre. Mais il fallut encore

obéir au maître, qui de plus en plus de-

venait exigeant et impérieux. Après

avoir assisté au pompes de Dresde
,

il fallut se diriger vers les déserts

de la Moscovie. Il est sûr qu'arrivé à

Smolensk , Berthier se réunit a Mu-
rat pour supplier Napoléon de s'ar-

rêter. Mais l'insatiable conquérant

,

se croyant si près du terme, ne pouvait

ainsi renoncer à la conquête du mon-

de. 11 parut fort piqué des remontran-

ces de deux hommes qui jusqu'alors

avaient montré tant de soumission.

Cependant il les rappela ensuite
;

mais, contre la coutume, ils lui

résistèrent , et il fallut de vérita-

bles effusions , des caresses pour

qu'ils se rendissent. Enfin ils cédè-

rent aux marques de regret du po-

tentat, aimable lorsqu'il voulait

l'être
,

qui appelait Berthier sa

femme, et ses bouderies des querelles

de ménage. L'idée dominante de JNa-

poléon n'en fut pas moins suivie, et il



BER

conlinua désormais sans contradic-

tion sa gigantesque entreprise (4-).

On entra dans Moscou , et bientôt

Moscou ne fut plus qu'un monceau

de ruines. Berlliicr resta constamment

près de Tempereur dans ces journées

terribles. Lorsque les flammes me-

nacèrent le Kremlin , il tenta, mais

vainement, de le faire sortir ; il fallut

que le roi de Naples et Eugène se

joignissent a lui pour tirer leur maî-

tre commun de ce lieu funcsle. C'est

ici que Berlliier commença, même
coinme chef d'état-major, a diclioir

de la haute répulatioq qu'il devait j

on ne peut le nier ,jep grande partie

à Tempereur. Habjloé; a transmetlîe

des ordres, il ne $iippléa jamais I*iapq-

Jéon daps cell.e crise épouvantable oîi,

seul, celui-ci ne pcmv^itsuffire a tout.

Il ne rçcomiii^jidait nulle précaution

Douvelie; il confondait sans cesse la

parlie posiliye des o;rdres .avçc la

partie .conjecturale, Jl était diiçpu-

1 âgé, affaissé
j
pçut-êtr^ au^^si se lai^-

sa-t- il parfois aller, à, quplque yjesr

sentiment personnel. Dn luirepjoclj^

d'avoir e^say^ de rentlre Davo4;^t

odieux à l'empereurj etconlribuéainsi

:à, éloigner des postes les pUis impof-
tanls, les hommes les plus habiles.

Les délibérations qui eurent lieu à

Marienbourg, relativement au choix

du chef auquel Napoléon dut lais-

ser le commandejnent en «'éloignant

de i'aroaée, ficent éclaier ces hai-

•—' •' ii l i'.i ,U : L l i .j J;i ' n lli il ' )-| KiLl. i l!i s,

(4). Çi^i dans olle loi^goe inarche, à«^ çoji-
fins delà fologiie à Moscou, où tant dé com-
bats -Sanglam» forem, liVrr* ,' éfue-N^ipoléOTi
»jant. remajfq^c que le régim'wt.de Kfu^iî^àtel
nçtait jamais phvcc' en pceiniéie iîgncpar "le
'fchef d/ù(ttt ttiajél' , sort 8ou*efail», en fi l i'dbsèf

-

cajion,-»- Bcrlhier
, dfutjc in»nièi-,e piquante :,« Je

ne VOIS jamais lès srnns, Jur'dif-îl ("cVtait ïa
couleur.-ile l'iuiiroimeideE troupes aeufthatilai-
ses ) ; vous les ^l(nagrz. » Quqlq^ues. joui« ulns
laid, 1(3 liilntC dô KuufthS'lîI inîV son rëg.i;Vnt
au posiK tç. plQs meu)tH<a;i eijdcSideasimiHe
houinies ,quinie ceiits rcslèi-ont sur la lilacc

Après-ih tiataWé', iiifp'ottôii 'x\lf gà'iSiieiit '.V héi-

LTIII.
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ues sécrètes. Davoust parlît pant
le vice-roi 5 et Berthicr qui proposa

Murât y mit tant de chaleur, que

Napoléon en fut étonné. Davou&t, en
le réfutant, ce se borna point a

- des arguments calmes et modères
j

il exprima des doutes si^r la capacité

et même s,iy: l'e çotirage du, prince de
Wagrain j et çp qu'il y eut de plus

fâcheux pour celui-ci, c'est que ^on

adversaire triompha. Il venait (i'^.-

yoir une altercation assez vive ayep

1 empereur lui-même, et il était

encore Jiavré et stupéfait de ce que
,

prenant le cbemin de la capitale

,

]Xapoléott ne l'emmenait pas avec
lui. «Rien, avait dit celui-ci en p^r
;«f tant , rien, malgré mon absence, n^
a §çra changé dansla forme et l'org^af

a nisation de l'armée. I)arii,Bcrthierj

..« restent avec^ mes (idè'es soldats,

a Ces dispositions sont un gage i^e

^ nion prochain retour. 33 Daru con-

sentit à de;i^eurer avec la
, lourde

charge dej'^dminiptration d'une. a^-

mée désorganisée. Mais. Bcrthjeri

spi, dçpws seize ans H avait pas quitté

IN^apQjéon, et qifi d'ailleurs él^t im-

patient de retourner à Pari?,^; ippn,-

tra, beaucoup de résistance. Il allé-

gijiases services , son âge,,la rigi^ei^r

dif climat , l'inulililé de sa présejfCjeja

l'armée. Tout fut sans succès ; lS[an(>,-

léqu lui reprocha se§ bjenfjiils , et bj^i

dit qu'il avait besoin à son, armée. 4<;

]^ réputation que lui ^apolépn li^i

avait faite. Jl finit' en lui dQnn;aat

.vijugt-quairebçyres poiu: se.;dçcider,

^^t.déf;)ara qu'en. cas de re^s,;il c^t

a .sp retirer, yajjs ses terres, ppjy:

^Q, ja;ïi9.is se-rcprésenterà Paris,p^
e^ sa;pïésençe. (Le len,demain Be^--

tliicr se soumit elbalbutiasc§es,qns;e&.

Il faut cependant avouer q^i/'il élait

jbieu dur pour un homme dpspn âg,e et

ijii(;|Ciji cajraclèrx\j arriy.ç.au faî,ie dés

jh,(^n|ipiy3 ;e|:,.dçi ija.^icii!e§^| ^i 4i WVP

8



m ïiÉK

ainsi clans une agitation , une anxiété

Conlinuellis. Son affliction fut îi

grande
,
qu'elle sembla troubler ses

facultés. Ou riait alors de vojr l'im-

passible chef d'étal-major , fidèle K

ses usages, h ses traditions , donner

k un bataillon
,

quelquefois à nue

cori.pagiiie d'arrière-garde, les mê-

ïTies ordres que si cette arrière-garde

eût encore été composée de tiente

mille hommes; assigner des postes

a des régiments, a des divisions qui

n'existaient plus; multiplier les esta-

fettes, les écritures, comme si une

armée sur le papier eût pu tourner

Platof ou battre Miloradovitch. Mal-

gré ces altercations entre l'empereur

"et so'ii favori , Eerthier se maintint

l'année suivante et en i8i4 dans la

faveur de Napo'éon. Les invectives

de Davousl n'avaient pis jelé de pro-

fondes racines dans l'esprit du maître;

et quoique, selon M. de Ségur , à

la suite de cette conversation avec le

prince d'Eckmiihl , il se soit écrié :

a il m'arrive quelquefois de douter

a de la fidélité de mes plus anciens

rt amis 5 mais alors la lète me tourne,

<t el je chasse le plus loin que je peux

«ces funestes idées, » il ne crut

point que le prince de Wagram fût

un traître; il sentit seuîemeni avec

douleur que ses plus intimes amis,

ses plus \ieux' camarades , avaient

aussi lin rtioiy (|u"iU voulaient goû-

ter d'un peu de ho heur et de

calme; enfui qu'ils n'étaient pas com-

me lui de fer ou de granit. Bertliier

n'était pas le seul a penser ainsi; et

certes il ne faut pas en conclure
,

comme on l'a dit fort légèrement

et sans preuves
,

que , sollicité en

secret par les Ronrlions de les servir

et'de préparer leur rétablissement,

îoit en leur communiquant les secrets

tlu palais, soit en les tenant au coû-

tant de la politique du maître et des

BER

opérations de l'armée , il ait consenti

h jouer un rôle si vil et si odieux.

Toutefois sa condtiile dans les évé-

nements d'avril i8i4- fut peu hono-

rable, il faut le dire. L'homme ilé-

voué se sacrifie pour sou ami , et

l'adversité resserre encore les nœuds

qui les ont enchaînés l'un a l'autre.

Le public l'entendait bien ainsi; et

il pensait que Napoléon et Berlhier

étaient inséparables. C'est donc avec

une surprise mêlée d'improbation

qu'on ap[irit que dès le 1 1 avril i 8 1 4,

c'est-a-dire avant l'abdicalion de

l'empereur , le prince de Wagram
adressait de Fontainebleau son adhé-

sion en ces termes : « Sénateurs

,

ce l'armée, es^ientiellement obéissan-

ce te, n'a pas délibère; elle a mani-

cc fesié son adhésion quand son devoir

et le lui a permis. Fidèle a ses ser-

cc ments , l'armée sera fidèle au prince

ce que la nation appelle au trône de

ce ses ancêtres. J'adhère pour nioi et

ce pour mon état-major aux actes da

ce sénat et k ceux du gouvernement

ce provisoire. » On trouva encore

plus déplacé qu'il allai k Compiègne

a la lète des maréchaux , et qu'il

tînt en leur nom k Louis XVIII le

discours suivant : ce Sire, après vingt-

ce cinq ans d'incertitudes el d'orages,

ce le peuple français a remis de non-

ce veau le soin de son bonheur k relie

ce djnasiie que huit siècles de gloire

ce ont consacrée dans l'histoire du

ce ratmde comme la plus ancienne qui

ce ait existé. Comme guerriers et

ce comme citoyens, les maréchaux de

ce France ont été portés par tous les

ce mouvements de leur àme k seconder

ce cet élan de la volonté nationale,

ce Couliance absolue dans l'avenir,

ce admiration pour la grandeur dans

ce l'infortune, tout
,
jusqu'aux aoti-

cc ques souvenirs, concourt k exciter

Cl dans nos guerriers, constants sou-
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a liens (le l'éclat des armes frauçai-

a. ses, ces Iransporlsqiie V. M. a vus

« éclater sur sou passage. Déjà, S:re,

a les accents de leur reconuaisnance

ce vous avaient précédé. Comment
« peindre l'émotion dont ils furent

K pénétrés en apprenant avec quel

<c loucîianl intéièt V. M., oubliant

a ses propres malheurs , ne semblait

«.depuis long-temps occupée (fiie de

« ceux des prisonniers français? Peu
« importe, disail-elle au magnanime

« .•Alexandre, sous quels drapeaux
ce ces 1 5 mille prisonniers ont

ce servi j ils sont malheureux ; Je
et ne vois parmi eux que mes en-

ayants. A Cfs paroles mémorabL-s
,

ce que le soldat redit au soldat, quel

ce Français pourrait méron aître le

a sang du grand Henri qui nourrissait

ce Paris asriégé? Comme lui, son 11-

« lustre fils vient réunir tous les

ce Français en une seule famille. Vos
et armées, Sire, dont les maréchaux

«t sont aujourd Imi Torgaue , se Irou-

tt vent heureuses d'être appelées par

ce leur dévouement el leur fidélité h

ce secondt-r d'aussi généreux efforts. jj

Cependant , tout en blâmant la pré-

cipitation de Berthier dans cette oc-

casion , on doit considérer qu'il ex-

primait ici la pensée du corps des

maréchaux plus que la sienne; el

que de tout temps , surtout depuis

plusieurs années, Il avait assez laissé

voir son désir de jouir eu repos des

biens achetés par tant de périls et de

fatigues. N'eùt-U pas clé cruel, ;i

riiislaul où, pour la première lois
,

allait se réaliser ce rêve do toute sa

vie, et avec si peu d'années devant

lui , de se gâter ce court avenir, de

se créer des tempêtes, et d'attirer

sur lui les défiances du nouveau gou-

vernement? Sans contredit il eût été

beaucoup plus beau de se consacrer à

Napoléon, de tout quitter pour le
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suivre sur la terre d'exil. C'eût été

là de l'héroïsme ! Mais à l'héroïsme

nul n'est tenu : le sublime n'esl su-

blime que parce qu'il est rare. Pm
en sont capables, et les antécédents

de Berlhier ne devaient pas fair,è

croire à un si ,grand dévouement.

Ce que nous excuserons moins, c'est

la petitesse avec la(|uelle il sollicite

de Napoléon la permission d'aller k

Paris pour terminer quelques affai-

res , et revenir a ses côtés pour ne

le quitter jamais. Cejicndant H avait

peut -être réellement alors l'intention

de revenir ; mais la vue de ce qui se

pa^^sail k Paris changea ses desseins
5

el Napoléon
,
qui le connaissait mieux

qu'il ne se connaissait lui-même-, put

dire en le voyant s'éloigner (5) :

ce Vous voyez cet homme qui s'en va;

ce je l'ai comblé de bienfaits. Eh
ce bien, il court se salir 5 el

,
quoi

ce qu'il m'ait dil, il ne repaïaîtra

ce plus ici. »S'il fallait s'en rapporter

aux mémoires du duc de riovin:o

,

rhlstoire aurait encore k reprocher

a Berlhier un trait d'ingralllude qui

serait un crime odieux : ce Les maré-

cc ciiaux , dit-Il, conspirèrent h Fon-
ce laini'bieau contre la vie de l'em-

ec percur, qui n'avait pas encore ab-

cc dlqué. 33 £1 Bel lirier aurait été k la

tête de ce comphit. 11 est difficile

de croire qu'un crime aussi énei glque

ait pu être conçu sous Ls auspices

et en quelque sorte par l'in-plrutlon

de Berlhier; el l'en avouera que, sur

une question aussi délicate, l'autorité

que nous citons est loin d'être suffi-

sante {P^oj-. Savary, au Su pp.). Le

4 julii 1814 le prince de Wagram
et de Neufchâlel fut porté sur la

liste des pairs de France 5 le 4 sep-

tembre il fut nommé commandeur

de l'ordre de Sainl-Louls. Il obtint

( 5) Mémorial dv Sainte- Hélène.

8.
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aussi le ,titrc de capitaine de l'une des

deux compagnies de gardes-du- corps

qui furent ajontées aux quatre pie-

iiiières. Louis XVHI, reconnaissant

du service qu'il avait rendu aux prin-

cesses françaises en 1790, avait pour

lui quelque amitié 5 et Berlhier y ré-

pondait en se ralliant francliement à

Tordre de choses nouveau et en se

refusant aux ouvertures de ceux qui

de longue main préparaient le retour

de l'îlf.' d'Elbe. Eu janvier 18 15,

Napoléon lui écrivit pour le ramener

a lui. Quoiqu'un homme de confiance

eût été chargé de la lettre, le secret,

mal gardé, parvint à Louis XVIiï. Il

attendit huit à dix jours que Berlhier

lui apprît lui-même le contenu de la

mystérieuse missive. Le voyant muet,

H envoya le duc de Raguse pour lui

témoigner spn élonnement etdeman-

;der communication de sa lettre. Ber-

ihier répondit qu'il l'avait détruite, vu

qu'elle ne contenait rien d'iraporlanl.

Après quelques explications , qui

convainquirent le duc de Raguse

;qu'un plus long entretien serait i-ans

résultat, il se relira, .çt readit au

joi un compte fidèle de ce qui s'était

passé. Louis XVIII, depuis ce temps,

témoigna beaucoup de froideur audis-

,cret capilaiiio des gardes 5 et sa silua-

lion était une véritable disgrâce au 2

inars 1 8 1 5 . Le triom|)he passager de

.Bonaparte le replongea dans des per-

.plexités nouvelles, Çelui-çi souhaitait

ieaucoiip le rCjVi^r j: çoiiu^issaq^ so}i

îq9^jjC;tiJi5e ^ . fit 4'qille^r<§ U',4ip^^ t ,eft-

.fiisait, JL'babitiKj^ dp, ^n ^^.eis^tjii^r, il

-éta^l; l6^ii:;^jde..lui porter; .rauQijme.

.«f
P'çiur ,tpw)c ipénUçç^e ,, .^it-iji, ije

^ yçux-^e yqip d^nsi ^qû iJiAbiti de. .Çfi-

fc pijiai,^e.,des g^dpsr, jj ïl n'eut pa^ ce

^l^!^jrj|: Bcrthijer sjiiyil 4 abpïd Ip

roi a Gand, emportant pour toute

TôrTune un épriu de 1 5 pa ipillefraucs,
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qui n'était pas celui de sa femme
;

puî? , mal vu de Louis XVIII lui-

même et de sa cour, il se retira en

Allemagne, et vécut a Bamberg , en

Bavière , dans la principauté de spn

beau-père , où la fierté germanique

ne le voyait pas d'un bon œil. Une
mélancolie sombre le minait. Il pas-

sait, dit-on , des journées entières

seul, muet, et sans aliments, ver-

sant des larmes continuelles. Toula
coup des trompettes retentissent

j

c'est un régiment russe qui passe et

qui marche sur la frontière de France.

A Finstaut même une fièvre céré-

brale s'empare du prince j il s'élance

par une fenêtre , et tombe mort. Dçs

enthousiastes virent la le doigt de

Dieu. D'autres ont voulu , et cela est

très-probable
,
que la main des hom-

mes ait un peu aidé au miracle. Mais

trop de narrations conlradictoire§,

et surtout trop de noms de person-

nages, auxquels le biographe doit ei)-

core des égards puisqu'ils sont vi-

vants, ont circulé sur cette fiu singu-

lière, pour qu'il soit convenable d'eu

parler avec plus de détails.—Le prin-

ce deWagram a laissé un fils et deux

filles. On a de lui une Relatio/i des

campagnes du général Bonajjortç

en Egypte et en Sjrie, Pa/is ,

au vin (1800), in-8°; et une il<îZa-

tion de la bataille de 3Iarengf^ ,

iliid» > 1806, in-4°. Çjojnqjfoadoit

.lp,pj:^Si^meç, çea,c .^put qiie des s^yq-

j.pgics s^ps çxaçUtiide, J^q ,^éijér4l

Mathieu Puisas a. doixn^ , da^ $pp

précis des é^>ènements )nii^f4^irâgi_y

.iiaç i^çjiçp sur Bei-,lhi<ir, quLjes1|,iji.le|i

lippjpp, uo^ JO?fÇfiffeau hislpriqup. qu'lMi

^nynagç. riej^4"i à Tanailié,. ,[, ir.

:du ,pi;éçiL'dt}pt.,( j^é à yei;^lli!& 1^

j9 mverabre l'j^k > hi- ct^^e^ lui!,

dès §a( je^ujjeseiCi: fte&lipç a ia, oiijr;-
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rîère des armes. Nommij officier

^ dans un régiment d'infanterie, lors-

que la révolution commença il devint

bientôt adjudant-général ( i ) .Employé

en cette qualité a l'élat-major de

l'armée d Italie , dès que son frère

eu déviai le chef, il n'y resta que

peu de temps. En janvier 1802 , il

fut nommé inspecteur aux revues , ce

qui était une retraite peu honorable

et prématurée. Il fut remis néan-

moins en activité peu de temps après,

et nommé général de brigade et chef

d'étal-major de la place de Paris. Ce

fut en cette qualité qu'il présenta les

troupes de la garnison au premier

consul, au commencement de 1804,
et qu'il lui prêta serment , a la fin de

la même année. En 181 il adressa

un'fe proclamation aux habitants du

Valais , où il commandait un corps

de troupes ; fut créé bientôt après

général de division , comte de l'em-

pire , et remplaça Menou dans le

gouvernement du Piémont
; il fut

ensuite commandant à Corfou. En
1809 , ^^ ^"^ nommé intendant de la

maison que l'on avait formée malgré

lui au pape Pie VII , retenu prison-

nier a Savone. Comme le pontife

refusa toute espèce de traitement , et

que l'on voulait cependant avoir an

(1) Des buroaux topORraphiqucs ayant été

éiablis, en 179a, aux arméts, afin de recueillir

des matériaux pour l'hisioire de la guerre, lever

Ses plans des '*ièges et dessiner les batailles. César
Berllilcr fut nommé chef du bureau des armées
duNord et de Sambre-el; Meuse, par le crédit du
général Clarkc, qui dirigeait le bureau central à

Taris. U vint avec sa famille s'établir à Bruxelles,

et y installa son bureau , composé de deux
adjoinis , dont l'un étaitsou beau-frère, l'autre

le jeune Ducreux, peintre et fils de peintre , de
deux géographes et de quatre rédacteurs. Du
reste. 11e s'occupant en aucune manière d'un
travail dont il était absolument incapable , ne
mettant jamais le pied au bureau, ne payant
aucun de ses employés, qui n'avaicut que le lo-

gement et les rations militaires , mais aussi
n'exigeant rien d'eux , et passant tout son temps
à monter à cheval, .i acheter, à vendre des che-
vaux , à faire des dettes , et h recourir à toute

sorte d'expédients pour satisfaire sa manier et
subvenir à ses prodigalités. A—t.
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moinsrairdeluien faire un, on char'-'

goa César Berthier de recevoir poui*

lui cent mille francs par mois, et l'on

élait ainsi bien assuré , a dit Bou-

rienne, que la somme serait dépen-

sée parcet Jiomine prodigue. Lors-

que Pie VII fut amené k Fontaine-

bleau , César Berthier alla rejoin-

dre son frère a la grande armée , et

lui rendit quelques services. Il pa-

raît cependant que sur le champ de

bataille sabravoure se démentit quel-

quefois j car, si l'on en croit l'auteur

de la Noticequi précède l'édition des

Mémoires de Courtef , cet offi-

cier ayant cru voir que dans une af-

faire César Berthier n'avait pas mon-

tré une bravoure tout-k-fait romaine,

effiiça le lendemain sur un fourgon

qu'il vit passer le nom de César, et

dit au conducteur ; «Va dire k ton

a maître qu'il peut continuer k s'ap-

cc peler Berthier 5 mais pour César je

ce le lui défends (2).5)Suivant toujours

l'exemple de son frère Alexandre
,

César Berthier se soumit pleinement

aux Bourbons en i8r4, et fut cré^

chevalier de St-Louis le 2^ octobre,

Diême année. Cependant il ne fut pas

employé sonsle gouvernement royal,

et mourut a Grosbois , chez sa belle-

sœur, la princesse de Neufchâtel, le

18 août 1819, par Suite d'une atta-

que d'apoplexie qui le fit tomber dans

l'eau après dîner, au moment où il

montait sur un bateau pour s'y pro-

mener avec une nombreuse compa-

gnie. M DJ-

BERTHOLÎ) , célèbre prédi'-;

cateur du XIIP siècle , eut sur cette

époque la même influence que saint

(?,) La manie qu'avait eue le père dss Ber-

thier de donner à tous ses enfants des noms r

tellement illustres (Alex.indre, Léopold, César), "J

qu'il «tait impossible, quels que fussent leur va-

leur et leurs succès ,
qu'ils en portassent digne-

ment le poids , leur attira par la suite un grand

uprobre d'épi grï^mme» q^u'il^ n« méritaiettt {>a«,

plus cjui I«ur5 grands noms.



Bernard avait exercée sur le siècle

précédent. L'iiïipression qu'il faisait

sur son auditoire était extraordinaire.

Toutes les chroniques du temps

parlent du' frère Bertliold et de

ses discours. Les Annales de Her-

mnnn d'Allach disent tju'en l'année

laSo , « Bertliold, frère mineur
,

de la maison de Ralisbonne, célèl)re

piédicaleur , a souvent rassemlijé

autour de lui jusqu'à suixanle raille

auditeurs. » Les Annales de Henri

Steron
,

publiées par Canisius
,

tome IV; les Annales des DowiMii-

cains , a Tannée 12 55 ; JRader, Ba-
varia sancta , tome I , rapportent

des choses incroyables sur ralflutnce

des auditeurs qui accouraient de loin

pour l'entendre. Wadding , Anna-
es Minorum, Rome, 1782 , t. IV,

dit : <s C'est l'an du Seigneur 1260,
a que le frère Bertliold, originaire

« de Ralisbonne, de l'ordre des Frè-

« res Mineurs , commeuça a prêcher.

« On assure que l'on a vu souvent

« jusqu'à cent mille fidèles rassem-

« blés pour l'entendre. 3) Il mourut

en 1272 , et fut enterré a Ralis-

bonne, dans la maison de sou ordre.

— L'annaliste de Léoben
,

publié

par le P. Pez{ Script. Austr., I),

dit, à l'an 1263 : « Le frère Ber-

tbold parco!:rut , en prêchant, l'Au-

triche et la Moravie ; assiégé par la

foide des auditeurs , il prononçait

ses discours dans les champs et dans

les forêts. » Il parcourut aussi

la Thuringe et la Bohême, comme
nous l'apprennent les annalistes de

ces contrées. Rader dit : « J'ai

if vu près de Glatz (en Silésie) le til-

« leul sur lequel on érigeait une

* cbaire , et d'où Berthold pré-

« chait 5 l'arbre porte encore au-

et jourd'iiui le nom de ce grand ora-

o teur. Cet autre Elie fit des con •

* versions surprenantes j il ramena
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a à la religion chrélleuue uu grand

« nonibre de Hongrois , cjui s'é-

« taienl laisse séduire par ^es Cu-
« mans. 3> D'après les témoignages

unanimes de cette époque , l'Alle-

magne n'a point eu avant Berthold,

et elle n'a pas eu après lui , un ora-

teur qui ait possédé a un si haut de-

gré l'art de dominer le peuple et

de Tallirer à lui. 11 paraît que c'est

h Paris que l'on a commencé h pu-

blier au moins une partie de ses

sermons. Ya.n7.or{An?taL tjp., tome

YIII, n" 2769) cite l'ouvrage sui-

vant : Fratris Bertlioldi Teutonis

Horologium devotionis circa vi-

tam Christi; Paris, par Jean Gour-

mont , sans dale. Un savant alle-

mand (Ch.-Fried. Kling) a publié :

Berthold , des Franzisknners

deutsche Pi^edigten, ausderzwey-
ten Halfte de.^ i3''" Jahrliiindert

( Sermons allemands du Franciscain

Berlhold , de la deuxième moitié

du XIII* siècle), Berlin, 1824..

INéandre a fait la préface. Ces deux

savants ont rassemblé une infinité de

témoignages et de faits sur ce célèbre

prédicateur , £ur sa vie , sur Ti lioire

dont il s'est servi, sur les manuscrits

oiî l'on trouve ses sermons , etc.

Voy. aussi les Annahs de la lit-

térature , Vienne, vol. 32, page

194. « La popularité du frère Ber-

tliold , dit Grimm, dans ce journal
,

n'a rien qui doive nous surprendre.

Son éloquence est la véritable ; elle

est simple , elle part du fond du

cœur, jamais les pensées et les mots

ne lui refusent leur secours. Ses ima-

ges sont tirées de la vie sociale , telle

qu'elle était alors; il sait les placer

a propos et toujours avec une grande

modération. Il insiste ronslamment

sur la nécessité de purifier son creur,

de le diriger vers une piété solide
,

et non vers des pratiques eiférieures.
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Il s'élève avec force contre rinjiisiice;

aucun aclc de religion ne profile a

celui qui relicnl .\c bien d'autrui. »

«A quoi vous sert, s'ccriail-l-il

,

« d'al'erau dila des mers , si vous

K possédez iujuslemeul ?—Le pape,

o me direz- vous , m'a donné la croix

G de sa main f t je vais en Paleslim-

,

pour des âmes dont le salul m'est

û confié. — Allez donc avec celle

« croix ; mais eussiez - voi;s celles

«sur lesquelles S.Pierre et S. An-

« dré son! morts ; eussiez-yous écrasé

a tous les infidèles, et reconquis la

a Terre-Sainle j eussiez-vous eu,

« aorès voire mort, le bonheur d'être

« p^acé dans le tombeau de Jésus-

K Cbrist, ayant toutes vos croix et

K celle de votre rédempteur même
ce sur la poitrine • eussiez-vous Jésus-

« Ciir.st a votre tète, la sair. le Vierge

K à vos pieds , tous les ang''s à

« votre droite et lous les saints à

«la gauche j cela empt-cherait-ille

« déîi on de venir, au moment de

« voire trépas , vous arracher l'àme

« du curps et la traîner avec lui au

« fonj des enfers
,
pour !a punir des

comjustices que vous avezcommises?»

— L'idiome dans lequel P>erthold

exprimait ses pensées, i'orles, hardies

est celui des Miunesinger , antique

dialtcle qui est a la langue allemande

d'aujourd'hui ce que les chants de

nos troubadours sont k la langue

française du XIX*^ siècle. Le nai.u-

scril dont Kling s'est servi appar-

lienl à cette bibliothèque palatine

qui, après avoir été transportée k

Rome , est revenue a Heidelberg.

La prij.ci'sse Elisalieth le fit traii-

sciire en 1^70; la beauté du par-

chemin et la richesse des caractères

attestent le soin que l'on a donné k

cette copie. Rling , ne sachant com-
ment son travail serait reçu , n'a pu-

blié qu'un tiers des sermons conte-
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nus dans le manuscrit. On espère que
celte publication sera continuée

,

d'autant plus que la bibliothèque de

Heidelheig pobNède encore un autre

manuscrit de Berthtdd. Fabriciiis,

dan.-> sa Biùl. lut. nied.^œtat. , et

d'autres bibliographes, parlent de

Seiniones de teinporcetde sanciis,

et de Sernioiu'S ruslicani de Ber-
ihold

,
que l'on trouve dans quelques

bibli(ithè(|ues d'Allem gne. Peut-être

simt-ce des di coins qu'il adressait

aux religii ux iusliuils dans la langue

latine
5 mais en parlant an peuple,

il se ser\ail certainement de l'ancien

dialecte teuton, alors en usage dans

les conirees où il faisait ses missions.

On pense que S. Bernard , l'orateur

sacre qui a le plus de rapport avec

Berthold, a prêché , non-seulement

en latin, mais aussi dsns Tidiomeen

usage en France au milieu duXIP siè-

cle. 11 est a désirer que l'on retrouve

les sermons de l'orateur français
,

comme on a découvert ceux du vieux

prédicateur allemand. La comparai-

son entre les deux pourrait offrir

des résultats curieux et utiles pour

l'histoire des deux langues , celle du

moyen âge et de ses mœurs. G— v.

iîERTHOLLET ( Claude-

Louis), chimiste célèbre, né au

bourg de Tallolreà deux lieues d'An-

neci , le 9 novembre i 74^8, apparte-

nait, par sa mère Philiberte 1 onier,

a une des familles noMcs de la Savoie:

son père était châtelain du lieu. Quoi-

qu'il ne jouît que d'une fortune mé-

diocre, il n'épargna rien pour son

éducation. Du collège d'Anneci

,

fondé , il y a quatre siècles
,
par nu

berger devenu cardinal , lierthollel

pas.-a au collège de Chambéri
,

puis

k celui desPiovinces k Turin. Ses

éludes de latin et de p!;ilosophie

achevées, il fut question de chtitiir

une profession. Au lieu des postes
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brillants et lucratifs qu'aurait pu lui

présenter l'église on l'état , obéis-

sant a l'instinct encore vague qui

l'entraînait vers les sciences naturel-

les, il choisit la médecine, et fut reçu

docteur a l'université de Turin , en

1770. Mais soit ^'il criit avoir en-

core a s'instruire, soit qu'il espérât

dans une grande ville de plus utiles

succès que dans Anneci ou menue a

Turin , a l'exemple de beaucoup de

jeuiies médecins, ses compatriotes,

il se rendit k Paris en 1772. La
c'est aux sciences accessoires de la

inédeciue qu'il consacra ses veilles :

ïnais bientôt l'accessoire devint pour

lui l'affaire principale ; el. la chimie
,

qui depuis le commencement du

siècle était sortie des voies tor-

tueuses et obscures qu'elle avait

labourées si long-temps, compta un

adepte de plus. Mais, pas plus que

l'ancienne alchimie, la chimie intéri-

maire, qui allait mettre au jour une

Science nouvelle, ne donnait de l'or

à ses adorateurs 5 et Rerlhollet après

avoir beaucoup étudié, beaucoup ex-

périiuenlé , avait toujours a décou-

vrir le grand œuvre de la vie hu-

maine vulgaire , le moyen d'avoir

de quoi vivre. 11 en était a se po-

ser ce dilemme
,

quitter Paris ou

battre monnaie a Paris avec la mé-
decine, lorsque tout a coup il lui vint

"une idée. Tronchin, élève de Boer-

liaave
,
propagateur de l'inoculation

en Hollande , a Genève, à Parme,
en France

,
peu ferme d'ailleurs en

sa foi aux médecins et peu aimé

'<le ses confrères, remplissait alors

de l'éclat de son nom les journaux

et les salons. Or TroncLin était de

"Genève. C'était donc presque uncoin-

patriote. Tous deux d'ailleurs étaient

d'origine française, tous deux descen-

daient de familles que les guerres re-

''Kgit'uses avaient bannies de France.
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Berthollet imagine de se présenter

à rniustre praticien, et ne tarde

point à lui dévoiler ses embarras.

Dès la première vue Tronchin, habi-

tué par ses voyages et ses relations

avec sa nombreuse clientelle à juger

les hommes , sut démêler sous les de-

hors un peu négligés , sous l'air

franc et grave du jeune Savoisien, la

candeur de son âme et la vivacité de

soji esprit. Il l'encouragea , lui dit

de rester a Paris, et promit de s'oc-

cuper de son avenir. Bientôt sa ten-

dresse pour BerlhoUel fut celle d'un

père. Jouissant d'un grand créditau-

près du duc d'Orléans , il le recom-

manda aux bontés de ce prince qui aus-

sitôt l'attacha en qualité de médecin à

M""^deMontesson. Ce n'est pas tout,

le goût des sciences était en quelque

sorte inné dans la famille d'Or-

léans. Le régent , au grand scandale

de la cour de Louis XIV, avait

souvent participé aux expériences

chimiques de Hombergj son fils, indé-

pendamment des éludes ihéoiogiques

qui avaient fini par absorber sa vie,

avait cultivé la minéralogie. Guet-

tard , son guide dans cette branche

de ses travaux, était resté attaché a

son successeur. Ce dernier a qui la

chimie offrait l'attrait le plus vif
, (

avait un laboratoire et un prépara-

teur. Tout fut mis a la disposilioi

de Berthollet. Heureux les princes

qui reversent ainsi snr le génie in-

connii les faveurs qu'ils ont reçues

de la Providence ! heureux les

hommes qui , comme Tronchin

,

aplanissent la carrière au mérite

naissant ! Sans Tronchin, sans le

duc dOrléaus , qui sait si jamais

Berthollet se fût placé au premier

rang des chimistes de V"s les

pays, et s'il eût rendu a riuimanilé

les services dont elle lui est rede-

vable! Convaincu que pour se maia-
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tenir dans le posle que la science seule

lui avait valu, la science vaudrait

toujours mieux que les moyens ordi-

nairement employés dans les cours,

Berlhollet n'eut plus d'autres soins

3ue ceux auxquels l'astreignait le

ésir de savoir et de découvrir.

Abandonnant le terrain des faits

connus , il s'appliquait à en con-

stater d'autres ; et les résultais de

ces reclierclies furent consignés dans

des 31émoires empreints de cette

sagacité, de cette finesse , de cette

étendue dont plus tard il devait pré-

senter aux savants le modèle accom-

pli. Dès es temps (1776, 77 , 78),

il lisait ou imprimait ses Expé-
riences sur l'acide tartareux

,

ainsi que celles sur l'acide sulfu-

reux , ses Observations sur l'air,

son Mémoire sur les combinaisons

des huiles avec les terres , l'alcali

volatil et les substances métalli-

ques. Un peu plus tard (17 mars, 9
déc. 1780), il préludait h la chimie

organique en lisant ses Recherches
sur la nature des substances anima-

les et sur leur rapport avec les sub-

stances végétales. C'est encore en

1780 que l'académie des sciences

écoutait ses observations sur la

combinaison de Valcalifixe avec
l'acide crayeux. Mais déjà ce corps

savant l'avait admis en quelque sorte

au nombre de ses membres en le

nommant adjoint-chimiste à la place

de Bucquet (i5 avril 1780): cinq

ans après (aS avril 1785), il devait

succéder a Baume devenu pension-

naire. Chemin faisant et sans iijler-

rompre un instant ses études chimi-

ques , il avait par une thèse médi-

cale sastisfait a la loi de la faculté

de médecine de Paris qui
,

pour

que l'on exerçât dans son ressort
,

exigeait un nouveau doctorat. La
thèse latine qui valut pour la deuxième

BEK tit

fois ce titre a Berlhollet avait pour

titre De lacté animalium medica-
mentoso. 11 est aisé de voir que,

dans ce sujet , la médecine et la

chimie s'étaient douné rendez-vous.

Toutefois les expériences de Ber-

tliollet sur les chèvres (car il n'expé-

rimenta que sur ces animaux) lurent

peu concluantes ou pour mieux dire

ne produisirent que des résultats né-

gatifs. Il avait cherché surtout si le

mercure administré en frictions peut

s'incorporer au lait ; la chèvre sou-

mise a l'expérience après avoir ab-

sorbé en huit jours vingt six gros

d'onguent napolitain, était mou-
rante, mais pas un atome de mêlai

n'avait pénétré dans le lait. Comme
cependant il est hors de doute qu'on

a rencontré des globules très-atté-

nués de mercure dans le liquide

urinaire; comme, par induction, il est

rationnel de supposer dans la sécré-

tion lactée des phénomènes absolu-

ment analogues a ceux qui ont lieu

dans toute autre sécrétion ; comme
enfin il est prouvé par l'expérience

que le lait d'une femme acquiert par

le mercure des propriétés anlivéné-

riennes, il ne faut rien conclure des

expériences de Berlhollet contre la

présence de particules médicamen-

teuses dans le lait. Le fajt est seule-

ment que ces particules se trouvent

arrivées par une suite indéfinie de

divisions a un degré de ténuité tel

qu'elles cessent d'être et visibles et

pondérables par les moyens qui sont à

la disposition de l'homme. Au reste il

est croyable que Berlhollet, plus oc-

cupé de sacrifier à une convenance

que de creuser réellement le sujet,

n'avait , malgré l'émulation que de-

vaient lui inspirer les recherches an-

térieures de Bergman et de Klaprolh

sur le même sujet, opéré que sur des

quantités trop petites. Nous ne le ver-



lasi BEfl

rons pas moins effleurer encore de

temps a aulie le domaine de la mé-

decine. 'Ainsi, par exemple, dans ses

Observations sur l'acide phospho-

rique de l'urine ^ lues eu 1780 a

l'académie , comme dans son Essai

sur la causticité des sels métalli'

ques , analy.-aiil les urines avant et

après les accès arthritiques, il vou-

lut savoir quels rapports exislaient

entre les modifications de l'excré-

lion urinaire et la maladie qui les

occasionne ; et il se crut fondé a éta-

blir une espèce de théorie sur la

nature de la goutte et du rachilis
,

attribuant la preiiiière à un excès de

phosphate de chaux, et le seconda

la surabondance de l'acide phospho-

rique dans les fluides animaux, « théo-

« rie toute chimique, yt dit un méde-

cin dont nous emprunlous les termes,

« et qui . ne tenant aucun compte

« des modifications sans nombre qu'é-

« prouvent à chaque instant nos flui-

cc des, même dans l'élat de santé, ne

« peut guère conduire a la vérité sur

ce l'étiologie des maladies en ques-

« lion. » Cependant la chimie pre-

nait de jour en jour uu essor plus

vasie : de tous les coius de l'Eu-

rope sortaient des faits nouveaux :

les anciennes théories se laisaienl ou

balbutiaient, déconcertées par des

révélations inattendues, et tout an-

nonçait que la plus ingénieuse, la

plus belle d'entre elles , allait dispa-

raître divanl un autre sysième. 11 y
a plus, ce sysième était déjà proclamé

depuis 1775 : Lavoi>ier annonçait au

monde savant que la combustion a

lieu non point par le dégagenu nt du

principe comburant (qu'on le nomme
phlogistique ou qu'on lui donne tout

autre nom), mais par la combinaison

de ce piintipe comiuirant au corps

combnsllb'e. Mais telle esl la destinée

de» vérités les plus importiinlcs, Içs
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plus heureuses! il faut, sinon des

siècles, du moins des années pour

renverser les vieilles idoles. Tout

le ironde continuait à sacrifier, mal-

gré Lavoisier , à ce phlogistique
,

brillante chimère du génie de Slahl
5

et ma'gré la beauté de ses vues,

malgré les preuves qu'il accumu-
lait sans cesse afin de convaincre

,

ma'gré la concordance parfaite de

toutes les expériences avec ses princi-

pes, malgré l'appui que des géomè-

tres et des physiciens du premier or-

dre commençaient a donner aux tra-

vaux du grand chimiste, en 1777 et

même en 1780, ce rénovateur de la

science ne comptait dans l'académie

d'autre partisan decl.ire' que lui-

même. ijerlhoUet, dont les expé-

riences continuelles contribuaienl si

ellicaceroent dès lors a préparer

!e triomphe de l'oxigène sur le

phlogistique, ne saisissait pas, par

une intuition synthétique anticipée
,

la supériorité de la théorie nouvelle

qui allait s'élever sur les ruines de la

théorie en vogue : au contraire , il

multipliait en faveur de celle-ci des

efioris dignes d'une meilleure cause,

et s'evertUtlit à faiie cadrer les dé-

convcrles qui se succédaient sans re-

lâche avec les idées phlogisticienues

tempérées, miligét•^, adoucies ; Iris-

tes tempéraments entre la vérité, im-

patiente de l'empire, et l'erreur, qui

demandait a vivre encore un jour.

C'est dans ces idées qu'il composait

son Exsai sur la causticité des sels

métalliques (1780)-, ses Observa-

tions sur la décomposition de l'a-

cide nitreux (en trois mémoires,

1781)5 ses Recherches sur l'aug-

mentation de poids qu'éprouvent

le soufre , le phosphore et l'ar-

senic lorsqu'ils sont changés en

acides (1782); ses Observations

sur la causticité des alcalis et de
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duvraircs dut souvent dans la suilc...
lui inspirer de vifs regrets, en lui

rappi lanl que sa lenteur k quilt« r le

point de vue slalilien Tavail privé

d une grande découverte cju'il lou-

cliail en quelque façon. Au milieu de

s< s expérienc(S sur hi décomposition

du nitre, s'offraient des faits dont

rex|iltcalion est toute simple dans la

théorie de Toxigène, et qui condui-

saient bien nalurellemcnl à recon-

naître dans l'acide nilreux une com-

binaison d'oxigène et d'azote , vérité

qui (ut annoncée quelques années

après par Cavcnilish. Mais, par une

fatalité bizarre, c'est dans ses expé-

riences même sur le nitre que Ber-

ihollet puisait ses défiances contre la

théorie de Lavoisier, et retrouvait

une loi nouvelle au phlogistiquc

L'acide , en se décomjiosant , rendait

libre et élastique un grand volume

d'air : il aurait donc dû s'absorler

beaucoup de chaleur, et tout le con-

traire avait lieu. En revanche, les

bjpulhèses auxtpielles il se livra pour

expliquer ce fait exceptionnel étaient

si vagues , si peu probantes
,
qu'à la

longue elles durent lui déplaire à lui-

mênie. Lavoisier, d ailleurs, ne ces-

sait de les combattre avec la plus

grande modération, mais avec une

dialectique vigoureuse. Mesurant déjà

la portée de cet esprit élevé , il cher-

chait à le convaincre plutôt qu'à le

vaincre , et même, à diverses repri-

ses , il lui donna des conseds d'ami.

Distillant de respril-dr-vin sur des

alcalis fixes, Berthollet avait obtenu

un peu d'alca'i volatil ; et de ce fait

mal vu
,

quoiqu'il l'eût souvent re-

nouvelé , il avait déduit sur l'origine

de cette substance un système com-
pléleracut éloigné du vrai. Lavoisier,

dans son r;ipport sur ses expérien-

ces (1778), engagea le jeune auteur
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à différer la publication de son mé-

moire. Beithoilel se monlia docile
,

et ce fut pour lui un grand bonheur.

Quelques années plus t;ird, il découvrit

la véritable composition de l'alcali

volald j et il est presumable qu'une

fois engagé dans une fausse roule par

la puhlitalion de ses recherthe's, il y
eût persévéré par vanité, ou que du

moins il lui en auroit coûté beaucoup

pour en sortir. BerlhoUcl termina

l'année 1782 par la lecture de ses

Observations sur la disposition

spontanée de quelques acides vé-

gétaux (18 déc), el signala le cours

de la suivante par deux mémoires, l'un

Sur la différence du vinaifire ra-

dical et de l'acide acéteux, l'autre

Sur la /iréparatioii de l'alcali

caustique , sa cristallisation et

son action sur l'esprit-de-vin.

L'année 1784^ fut pour lui un temps

de silence , mais non un temps d'in-

action. C'est alors sans doute
,
qu'al-

térant de p'us eu plus le système du

phlogistique
,
pour le faire coïncider

avec les faits Douveaux, il en vint à

s'apercevoir que des modifications si

graves au dire du maître , étaient en

définitive des infidélités , des contra-

dictions formelles , et que son slahlis-

me mitigé était plus loin de Stahl

que de Lûvoisier. Jl se rendit alors
,

avec d'autant plus de conviction qu'il

avait la conscience d'avoir tout fait

pour étajer l'édifice lézardé de toutes

parts ; et la séance publique de l'aca-

démie des sciences, le 6 avril 1786,
le vil faire son abjuraîion en mènje

temps que lire son 31émoire sur

l'acide marin déphlogistiqué : ab-

juration tardive , mais complète
,

mais solennelle, et qui , avec la mort

récente de Eeigman, porta le dernier

coup au phlogistique , el entraîna

lous les chimisles. La même année

1785 plaça BerlhoUet au premier
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rang, tant par le nombre que par

l'imporlance des documents qu'il mit

au jour. C'est alors que le Mémoire
sur ranalyse de {alcali volatil

,

analyse dont il a été parlé plus haut,

fut lu à l'académie j c'est alors que la

Suite des Recherches sur la na-

ture des substances animales et

sur leur rapport avec les substan-

ces végétales , ou Recherches sur

tacide du sucre, vint prouver que

l'azote est le caractère essentiel des

substances animales, et compléter ain-

si le nouveau système chimique.

N'oublions ni les Observations sur

l'eau régale et sur quelques affini-

tés de racide marin , ni celles sur

la combinaison de l'air vital avec

les huiles , ni enfin le Mémoire sur

la décomposition de l'esprit-de-vin

et de l'éther par l'air vital, qui

tous aussi se rapportent à la date de

1785, L'année suivante est ^moins

remarquable peut-être par le Mé-
moire sur le fer considéré dans

ses différents états métalliques

( par Berlhollet , Vandermonde et

Monge), par l'article De l'influence

de la lumière (lu à la faculté de mé-

decine , 1 5 juillet), par la Ze^//-e à

M. de la Métherie sur la décom-
position de l'eau, par les Notes
sur l'analyse du sable vert cui-

vreux du Pérou rapporté par
Dombey, que par la participalionde

Berlhollet a la nouvelle nomenclature

chimique nécessitée par la réforme

3ui venait de s'opérer dans les bases

e la science. Guylon de Morvcau
,

qui le premier avait conçu l'avantage

et l'urgence de cette langue analyti-

que , et qui en avait fait approuver

le principe par Bergman et par Buf-

fon, se rend a Paris a la fin de. 1786.

11 y trouve Berlhollet et Lavoisier

dans les mêmes dispositions que lui

sur son plan favori ^ la refoule de U
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terminologie scientifique : tous trois

y travaillent de concert. A ce trium-

virat s'adjoint Fourcroy; et, en 1787,
le magistrat et les trois académiciens

portèrent leur œuvre k l'académie.

On sait avec quel enthousiasme et les

savants et le public accueillirent cette

nomenclature si philosophique, qui

non-seulement simplifiait un langage

jusque-la aussi compliqué que puéril

ou burlesque , mais encore , a l'aide
*

de quelques finales changeantes et de

légères modifications dans la struc-

ture intérieure des mots, donnait aux

noms des corps , tant simples que

composés , une espèce d'affinité arti-

ficielle, qui semble un reflet des af-

finités naturelles, et mettait par ces

variations seules sur la voie de la vé-

ritable composition des uns, de la

principale propriété des autres. Tou-

tefois nulle œuvre humaine n'est par-

faite, a Comparé au langage extra-

« vagant que la chimie avait hérité

« de l'art hermétique, dit M. Cuvier,

« ce nouvel idiome fut un service

a réel rendu a la science , et contri-

cc bua a accélérer l'adoption de nou-

cc velles théories. On ne lui repro-

« chera pas sans doute de n'avoir pu

a exprimer que ce que l'on savait

a quand on le créa , et d'avoir été

a sujet , encore pluS proraptement

« qu'aucune autre langue , a de grau-

« des mutations : ce sont des incon-

« vénients communs aux langages les

a mieux faits. Mais on se demande

ce pourquoi l'on y manqua, sur quel-

ce ques poluls déjà bien connus , aux

ce principes que l'on avait posés
j

ce pourquoi l'on donna un nom simple

ce a l'ammoniac
,

pourquoi l'acide

a nitrique ne reçut pas le nom d'a-

ce zotique? Et l'on ne peut s'cmpè-

ce cher de voir encore ici un effet de

ce la modestie de Berlhollet et du

<c peu d'insistance uu il lucllail ^
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« faire prévaloir les choses auxquelles

a il avait le plus de part, jj En re-

vanche on sait que trois corps, ou

simples, on réputés simples, puisque

jusqu'ici rien ne les décompose ,,

l'oxigène , l'hydrogène , l'dlote , ont

reçu des noms composes. C'est Berg-

man qui dès l'origine avait |)roposé

ce principe si peu rationnel de dési-

gner les corps simples par des noms

empruntés de leurs propriétés essen-

tielles. Encore le principe fut-il assez

malheureusement appliqué.Azote peut

signifier aussi bien « sans lequel on

a ne peut vivre 3> que « ce qui ôle

« la vie j î» l'hydrogène n'engendre

pas plus l'eau que l'oxigène; et ce

dernier, on le sait trop maintenant

,

n'est pas l'uniquegéuérateur des aci-

des. Cliaplal, eu France , Azéjula,

en Espagne, disaient donc bien :

« Pourquoi déclarer absolues des

a propriétés qui ne sont que corréla-

« tives et réciproques ? N'est-ce pas

a dire a la fois trop et trop peu?

« ]S'es!-ce pas anticiper sur l'expé-

« rience , et se préparer des démentis

a pour l'avenir? )3 Le démenti était

tout arrivé j et c'est Berlhollct lui-mê-

me qui l'avait donné. Dès 1787, c'esl-

a-dire Tannée même oii l'on saluait

officiellement l'oxigène du litre de

.priuicipe acidifiant, et par une exa-

jgération toute naturelle , seul prin-

çijpe .acidifiant , il proclamai t dans

son Mçruoirp sifir l:^çi(feprMS^ig.^ç

( aji^pu^d'biiiijfçifiç ^i^r.ocj^qiqHeJj

(ju-ç ç,ç ;y,iQl.eo|; pftji^on çç C9ij,tjpnt;pps

i^ue p^fjççljiç d',pxigèuÇ|. , xi ftvait abr

.^ryé 4^s\ Jfftjt^. ,a,n.alc|g«es sur l'hy-

m:çg^ne.,j^iij.fui]ç, (aujourd'hui acide

jbjdrpsulfuriqije), cl plus tard (1796.)

il reprit ses expériences sur ce corps

3ont on uiéconnaissait la nature, et

îles appuv? de développements quil

iJ#ï,Je:'.x.îi,Wàc5. ,i>796 à riasiituti
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doctrine si long-temps proscrite était

devenue despotique et intolérante à

son tour. BerthoUet, à qui dix ans

à peine avaient suffi pour admettre

les idées deLavoisier, subissait la loi

du talion ; et il a fallu toutes les

recherclies de la chimie moderne ,

appuyées par les hautes conceptions

qu'a multipliées la physique, et par

une force de logique irrésistible, pour

inscrire enfin sur la liste des axio-

mes fondamentaux de la chimie que

l'hydrogène , le clilore , l'iode peu-

vent rendre acides certaines sub-

stances simples , avec lesquelles ils se

combinent, et pour approcher de la

loi en vertu de laquelle s'opèrent

toutes ces combinaisons , aussi bien

celles qui ont semblé long-temps ano-

males,exceptionnelles,que celles qu'on

croyait les seules possibles ou du
moins les seules régulières. Le nom
de cldore nous mène à une des plus

belles découvertes de Berthollel. La
mort de Macquer, en 1784-, avait

laissé deux places vacantes : une '

chaire de chimie au Muséum d'his-

toire naturelle et le poste de commis-

saire pour la direction des teintures.

Buffon, de qui dépendait la première

nominaliou, élut Fourcroy de pré-

férence a BerthoUet ; le ministère, qui

disposait de la seconde
,

préféra

BerthoUet à Fourcroy : et le minis-

tère et Bufloa avaient agi sagement.

Personne mieux que Fourcroy De

jjp^niait la parole
;

personne mieux
<}v}e |),<}rl^}pyçt ne maniait les agents

cl^iillq^es,.]iuMi pas de ses doigts, il

est vr^ii, ea* il ïéi.Wsigsait mal à la

ittpnipuljiliofli ;, mmf&r Vin I elligence

q^ii s^jlI,wie^ ^^ dirig.er les. expér

ripnces, J^çs (Jeux choix pro'iijisirenit

Içs remplis 1*8 Us plus heureux : Foue-

jCjTpy j paa- siQ#: éjoculkn^ facile ^ brili-

Is^ji^te fil jucijd* ,
popullaïisa/ 1^ ^îeaefe

4$iP^u:e$ :Decl.h«Û(fôliî.;.paivafi« éxpé-
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rienccs , la servit. Bieiilôt, par siiîle

desL'snouvtl'esdécouverlis, par suile

des travaux inullipliés aiix([nels il

s'élait livré pour améliorer l'art de

la leinliire , il avait été conduit a

chercher les moyens les plus brefs
,

les plus sûrs de communiquer aux

tissus la plus grande blanclieur pos-

sible , afin qu'ils se pénétrassent

plus aisément des diverses nuan-

ces qu'on voulait leur imprimer.

Les anciens procédés de blanchii-

sage exigeaient des manipulations

muliipllées, partant disp^ndieuses;

absorbaient un laps de temp.s consi-

dérable, et ravissaient à l'agriculture

d'éuorraes étendues de terrain ; car

les toiles étaient soumises alternati-

vement a une série sans fin de lessives

dans les laboratoires, et aux influen-

ces combinées de l'air et de la lu-

mière sur le pré : six mois quelipiefois

s'écoulaient dans ce dédale d'opé-

rations routinières. Toul-a-coup une

idée lumiueuseapparaît kBerthollet :

il réfléchit a la découverte récente de

Sclieele sur la propriété que possède

l'acide murialique déphlogisliqué ou

oxigéiié (aujourd'hui le chlore) de

décomposer les couleurs végétales

,

et il imagine d'eu tenter l'app ira-

tiou a l'art de blanchir j en effet
,

les matières colorantes , les taches

mêmes d'un tissu ([uelconque se dé-

<:omposenl dans la solution de chlore

(employons , dès cet instant , les

termes raoderues ), el il ne reste plus

pour le blauchir que d'entraîner ces

matières par une lessive alcaline.

De la moins de main-d'œuvre ( car

deux ou trois lessives au plus suffi-

sent), moins de temps, moi'is de

frais de toute nature; des prairies

immenses rendues a la culture 5 la

texture iuléiieure des toiles moins fa-

tiguée, puisque le linge n'est plus soiv-

uiis à ce grapd nombre de manipula-*
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lidns el de hallages qui en altéraient

plus ou moins la texture • enfin
,

(omme si tous bs avantages devaient

se trouver réunis dans celle admira-

ble découverte, un blanc plus pur et

plus égal. Aussi la supéiiorilé en

fut-elle bientôt généralement recon-

nue ; et les termes techniques de

lÀa.iich'imcnl berthollien ont-i's dou~

né au nom de l'inventeur le sceau

de la popularité. ]Nul plus que Ber-

thollet ne mérita de voir ainsi son

nom fixé dans le vocabulaire j car,

-au lieu de vendre ou d'i-xploiler k

sou profit une découverte qui l'eût

rendu dix fois millionnaire en quel-

ques années, il vou'ut que tons en

gdùtassent ies fruits sur-le-champ
,

et if publia [Annales de chimie,

tome II, page i5i, de l'année

1789 , et tome VI, page 2o4 , dé

1790) la Description du blan-

chimcnl des toiles et des fils avec
l'acide niurLatiqtte oxigéné , et

de quelques propriétés de cet'e

liqueur relativement aux arts ,

description réimprimée h paît, eh

1795, el reproduite en i8o4, a la

suite de sa 2" édil. des Eléments
de l'art de la teinture (i). Son Mé-
moire sur l'action que l'acide mu-
riatique oxigéné exerce sur les

parties colorantes , lu à l'académie

des sciences ( 3o mai 1790). est

l'exposition scientifique des phénomè-

nes dont il décrivait pour les fabri-

cants la pratique extérieure et maté-

rielle. Concevant ensuite un plan plus

vaste, en faveur des ouvriers mèmis, il

rédii,'ec'it ses Eléments de l'art delà

teinture (Paris, 2 vol.in-8" , 1791,
2'^édit., 1804, publiée par BerlIioUet

(i) L'ouvrage sui- le blaiichimi-nt (1rs toiles

fui couronné en 1793, dans uue séance jinblique

«lu Lycée Jes arts; el BiTtliollet fut reçu mem-
bre (le cette société (|ni , a cette époque où les

académie^ ti'existaicut pas , devinl l'asile des
SJvanl> rt 'fut le novau de l'Inslitut. A

—

ï.
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fils), danslesquels, parcourantsncces- oxides métalliques avec les par-

siveinenl louti's les parties de cetart, lies astringentes et les parties

il essaie de le souslraire à la i online colorantes des végétaux ( mê-
dout jusque-la il avait été le do- lue année

) , trouvaient .surtout

maine , el desubsiiluer a reinpirisine leurs applications dans la teiuiurc
,

absurde qui n'avait encoreeufanléque mais cnricliissaienl aussilasciencede

des recettes incohérentes, imparfaites vérités théoriques. Sa Suite d'ex-

el Irès-ci'ûleuses, des principes scien- périences sur l'acide sulfureux

tifiques faciles a saisir. La teinture (1789), sujet qu'il avait déjà entamé

est nne fille de la chimie, et tout en douze ans auparavant, et sur lequel

teinture se borne a la mise en jeu des roule un de 5es premiers essais
,
porte

affinités en vertu desquelles telle ou plus spécialement ce dernier carac-

telle substance se combine plus ou ièie , a. as'i c^ne st; s Observations sur

moins aisément avec des oxides, des la décomposition du tartrite de

acides, des alcalis, des terres et potasse antin.onié et du muriate

particulièrement avec Talumine. Cet mercuritl corrosif par quelques

ouvrage , amélioré dans les éditions substances végétales ( 1791 ).

posté) ieui es , sera le marmel iudis- Son Précis d'une théorie sur la

pensable des teinturiers jusqu'à ce nature de tacier et ses prépara-
qu'un liorame, praticien et chimiste fioni (1789), complètent avec bon-

consommé, réunisse dans un autre heur le Mémoire que jadis il avait

vade-mecum fa science, la méthode, fait en commun avec Vandermonde et

la lucidilé, tous les procédés expédi- Moiige , et appuyait ses prélculions

tits el économiques imaginés depuis a une place dans radministratiou de

trente ans , et, s'il est possible, de la monnaie. Il obtint, en 179'^ , ce

bonnes hgures, avec des échantilions poste, objet de ses vœux, «»t là, com-
coloriés. Au reste un homme ordi- jne ailleurs, il signala sa présence par

naire qui a en tête le manuel de Ber- des améliorations. Ses Considéra-
ihoUet, doit être en fond pour ima- lions sur les expériences de Pries-

giner des moyens nouveaux 5 et, ne tlt'J, relatives à la décomposition
fut-ce (|ue sous ce rapport, les isVe'- de l'eau (1789), comme ses Obser-
ments de notre auteur ont rendu un vations sur quelquesfaits que l'on

service inappréciable : ils ont inspiré a opposés à la doctrine anti-

des perfectionnements, et la gloire phlogistique ( 1791 ) ;,
sont des

lui eu revient par une voie indirecte, réponses péremptoires aux der-

Nous ne mentionnons qu'en passant

,

niers partisans de l'antique hypo-
malgré l'importauce qu'ils ont eue thèse que Priestley, on le sait,

et que quelques-uns ont encore , les déftudil jusqu'au dernier soupir,

travaux que Berthollet publia dans Mais de toutes les expériences qui

l'espace qui sépare son ^««/^.SK ^e amenèrent a ces ouvrages, aucune

l'acide hjrdrocjaniqueàt its Elé- n'est aussi curieuse peut-être que
/7zen/5. Ses observations si/r<7Me/<7«6's celles qui donnèrent lieu à sa noie

combinaisons de lacide marin sur un procédé pour rendre la

déphlogistiqué { \']%Z); sur les chaux d'argentfulminante [x-^M),

combinaisons des oxides métal- Il semblait que ce fût à lui, boujme
liques avec les alcalis et la chaux éminemment pacifique et généreux,que

(1789) ; sur la combinaison des la nature se plût à révéler ses com-
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tinaisons les plus redoutables. Tou-

jours suivanl , dans les corabinaisous les

plus diverses , ce cblore qui pour lui

était un acide et non un corps simple,

BertlioUet arriva aux chlorates, qui,

comme leur nom l'indique assez, se

composent d'acide cldorique et d'une

base , et qui diffèrent essentiellement

des rauriates jusque-là connus et sou-

mis à rexpërience. Il devina bien dans

les premiers la présence d'un acide

particulier, mais il n'en connut pas la

véritable nature, témoinlenomd'acide

muriatique suroxigcné qu'il lui don-

na. Dans les idées du temps, c'élait

indiquer ce que tout le monde élait

disposé k admettre sincèrement, que

les deux acides auxquels il croyait,

ne diffèrent l'un de l'autre que par

une proportion d'oxigène plus grande

dans le premier, moins grande dans

le second. Or la différence consiste

en ceci
,
que le chlore n'est point un

acide, et que le prétendu acide muria-

tique suroxigéné n'est autre chose

que l'acide chlorique; ou bien en-

core, dans le cas où Ton admettrait

que la comparaison se fît entre deux

acides réels, en ceci que l'acide mu^

rialique simple est un hydracide tau-

dis que l'acide muriatique oxigéné

est un oxacide. On ne sera dès-lors

point étonné que Beriholîet ait seu-

lement pressenti l'existence de cet

acide , mais n'ait pu l'obtenir isolé.

Gomment eût-il pu y parvenir auve-r

Btent, préoccupé qu'il était i^e l'idée

^i lui présentait de l'oxigènje dân^l'liy-

dracide? Il n^en découvritpas meias, eu

traitant ses rauriates paci le charbon-^

le phosphore), lesoufre et les i acides^

ce qu'il «oiansia les murîales sarbtxi*-

gênés «u osimt^riatos et spéciaik't'

raétttl'oximupiatè dépotasse, dont la

vivo déflagration au coutactdu fenlui

fit, imaginer di' le sabsti^ià«p tila pou*

dte-d» chassie», et ^onl-lf forti&-luLpa*-
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rut double de celle de la poudre or-

dinaire. Ces idées donnèrent lieu

,

pendant les guerres de la révolution,

au projet de remplacer par l'oximu-

riale de potasse la poudre a canon,

qui est bieii moins terrible. Un essai

en grand se fit a Essonne , sous la

présidence de Letrone, directeur des

poudres et salpêtres. Au premier

choc des pilons, le moulin saule, cinq

personnes périssent écrasées par les -

débris, et celte épreuve tristement

décisive fait renoncer a l'emploi d'un

corps dont l'expausivité se développe

avec autant de force que de facilité.

Il ne s'emploie que dans la compo-

sition de quelques poudres fulminan-

tes et pour les fioles ii brique Is oxi-

génés. Mais un composé d'une suscepli-

biUté , d'une irritabiliié encore plus

grande s'était raanlsfesté à BerlhoUet

dans son laboratoire. En traitant par

l'ammoniac de i'oxide d'argtnl pré-

cipité de l'acide nitrique par l'eau-, de

chaux , il obtint cet épouvantable arr-

gent fulminant qui
,
pour éclateir. et

mettre en pièces, n'attend pas qu'où

le triture, qu'on le Ipresse, qu'ooa

le percute, qu'oiiélèfe htuique-

ment le degré de terapéxQture. Mal-

heur a qui o-secait lagiler impra-

deramenl! Un seul grain resté au

fond d'un vase peut foudroyer celui

qui le iVotterait. Une fuis qu'on est

parvenuà l'obtenir, il faut enu:}uèl-

que-sorle rfuoncer à le toucher. Quelr

içuefois., au fond du bocal^ iimit£)i)ile

st. baigné par la liqueur qui en diniir

nue la piiis|sance , le farinidablje sed

étlate et fulmine spootanéipenl. j^ieà

d'àtftpes mystères d'fixlermiuatiou

s'offrir^pt, di(t.^on, K Méngetl àBerr

tlïoilet pendant les essais auxquels

ils. se livrèrent pai- ordre, du gour

rernemeni républicain^ ta note dont

l'ÏBtitulé précède, et îles Obser-r
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de l'acide miiriatique oxigèné

[adresséesà l'acad. deTwin,i'jg8),

furent les seules publications que lui

arrachèrent ses eftrajanles décou-

vertes. Peut-être aussi s'est-on plu à

exagérer le nombre dej voies et

moyens de destruction qui se pré-

sentèrent a nos savants, le tout

afin d'exalter et leur génie et leur

sensibilité. L'historique même de

leurs expériences ne démontre-t-il

pas que si Ton abandonna le pro-

jet d'utiliser militairement ces armes

nouvelles, c'est qu'elles auraient été

fatales h ceux qui les maniaient avant

de l'être à l'ennemi? Et, au fond, la

rapidité des agents de'strucleurs est-

elle funeste a l'humanité? A coup sûr

la guerre est moins meurtrière depuis

l'invention des armes a feu j et dans

l'hypothèse même de guerres plus

promptes dans leurs meurtres, puis-

que l'extermination ne dépasse que

rarement certaines limites h peu près

fixes, la promptitude avec laquelle

on arrive h ces limites n'est-elle pas

un bien ? Les interminables guerres du

moyen âge ne doivent-elles pas leur

longue durée a Texiguité des moyens

homicides? et puisque la grande af-

faire des nations est d'être heureuses

f)ar
le travail , tout ce qui économise

e temps n'est-il pas un avantage?

Quoi qu'il en soit, si ces inventions

exterminatrices ont besoin de quel-

que autre excuse, l'état de la France

au commencement de 1792 eût pu
à lui seul les justifier. Une coalition,

indécise encore, grondait au loin con-

tre l'anarchie naissante ; bientôt des

légions que suivraient des milliers de

légions allaient tenter le passage du

Rhin , des Alpes , des Pyrénées j on

pressentait des périls, des campagnes

gigantesques , et, chose inouie! la

France n'avait que peu de soldats

,

peu de munitions, peu de matériel
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de guerre. La Convention en s'instal-

lant ne désespéra point delà victoire,

et pleine de foi dans ce principe, que

le dernier tronçon d'homme, que le

dernier écu français était a laFrance,

elle déclara aussi que tous les génies

lui appartenaient. Elle fit un appel

au patriotisme des savants. Elle s'a-

dressa spécialement à Berlhollet et

kMonge. Le sol avait fourni des héros

inattendus
5 le sol fournit alors du

soufre , de l'airain , du salpêtre. La
France, qui jusque - la demandait

tout kl'étranger, s'aperçut que tout

était chez elle. Les guerriers la défen-

daient sur lafrontière et dansles camps;

de paisibles expérimentateurs la dé-

fendirent dans la capitale et au coin

de leur feu. Un petit bataillon de

chimistes, sous la direction des deux

savants, se livrait aux essais nécessaires

pour suffire sans relâche à la prodi-

gieuse consommation des quatorze ar-

mées. A ce spectacle le* cours mêmes
retentirent d'un cri de surprise qui,

avant d'être proféré publiquement,

était déjà devenu un cri d'admiration.

Tout en remplissant ainji la tâche

magnifique qui lui avait été confiée,

Berlhollet faisait marcher de front

d'autres travaux. Ses Observations

sur l'usage desprussiates d'alcali

et de chaux en femïMre parurent en

1792. Quoique lus en i'jg6, le Mé-
moire sur la propriété eudiomé-
trique du phosphore, ses Observa*
tions , si graves et si fécondes , sur

l'hydrogène sulfuré^ que nous avons

reconnu plus haut pour un hydraci-

de j enfin celles sur un acide retiré

des substances animales (ou acide

zootique) se réfèrent, aumoinsla plu-

part , aux années 179^ et 1795.
Les académies, on le sait, avaient

été dissoutes par la Convention : à

leur réorganisation (1796), sous le

nom d'Institut, Berlhollet fut de droit

9
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compris dans la liste des nouveaux

membres. Déplus, il avait été, en

1794- 5 nommé professeur de chi-

mie aux écoles normales : mais sa

brève apparition dans cette chaire

ne servit qu^k prouver , ce qu'au

reste on n'ignore pas, qu'autre chose

est de découvrir des faits , autre

chose est de les exposer. Ou écou-

tait l'habile chimiste avec respect
,

mais peu d'élèves sortaient ayant

compris, ayant appris ce qu'ils élaient

venus pour entendre. Berthollet le

sentit , et bientôt abandonna des fonc-

tions si peu eu rapport avec ses ta-

lents. L'année suivante (1796) il fut

envoyé en Italie par le directoire

,

pour pre'sidor la commission chargée

du choix des objets d'arl les plus

précieux qui devaient être transportés

à Paris. C'est alors qu'il s'établit en-

tre Berthollet et le chef de l'armée

d'étroites relations , dans lesquelles

Bonaparte , frappé de tant de génie

et de simplicité , manifesta le dessein

de s'initier avec un tel maître dans

les secrets de la chimie , dessein qu'il

réalisa, dit-on
,
quelques mois après

,

lorsqu'il fut de retour a Paris. Ber-

thollet fut le seul â qui Bonaparte

confia d'avance le secret de son expé-

dition d'Egypte 5 et il lui déclara

qu'il l'emmènerait avec Monge et tout

un corps de savants, lui laissant du

reste le soiu de choisir tous ceux qui

feraient partie de cet immortel pèle-

rinage scientifique. On sait quels

hommes d'élite se pressèrent aulour

des deux illustres amis. Aucun pour-

tant ne savait où il allait, k Je serai

a avec vous, jj tel était le seul mot

qu'il lui fut permis de dire à ceux

qu'il enrôlait. Sous l'iufluence de ce

nouveau ciel, si favorable à la chimie,

le génie de Berlhollel ne put que

s'enflammer d'une nouvelle ardeur.

Il recueillit et publia (dans les Mc-
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moires sur l'Egypte et la Déca
égyptienne), après les avoir lues

rinslitut du Caire , diverses Obser-

vations sur les propriétés tincto-

riales dufrêne; sur la teinture du
coton et du lin par le carthame ;

sur faction eudiométrique des sul-

fures alcalins et du phosphore.

La composition de l'air atmosphéri-

que en Egypte lui parut , d'après ses

expériences, parfaitement semblable

a celle de l'air de Paris. Mais c'est en

Egypte que notre savant devait trouver

le dernier anneau d'une chaîne de

phénomènes insolites donlil n'avait pu

encore se rendre compte, parce qu'il

lui fallait en quelque sorte surpren-

dre la nature dans le mystère de ses

opérations. En examinant de quelle

manière pouvait se former le carbo-

nate de soude dans les lacs de Na-
trum , il reconnut que ce sel était le

résultat d'une opéralionchimique tout-

k-fait contraire aux lois alors admises

sur les aifinités. C'est après avoir

long-temps médité sur ces singuliers

phénomènes qu'il parvint a s'en rendre

compte et k expliquer d'autres ano-

malies semblables, observées précé,-

demment. Eh quoi, des masses im-

menses de rauriate de soude , pesaut

sur un banc de pure craie (carbonate

de chaux) , s'y métamorphosent en

carbonate de soude ! Que deviennent

la les lois de Bergman ? De deux cho-

ses l'une, ou l'acide murialique a

moins d'affiuité sur la soude que sur

la cliaux (et cependant le contraire

est certain), ou quelque cause incon-

nue dérange celte affinité naturelle.

Or, des deux hypothèses, la seconde

seule est admissible. Soudain deux

grandes découvertes se dessinent si-

multanément dans l'esprit de Tobscr-

valeur : 1° Et nous aussi, comme la

nature , nous décomposerons ce mu-
riate de soude, si abondant dans une
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foule de lieux , mais que l'on croyait

iudécomposaljle 5 et par cette décom-

position nous aurons en immense

quantité l'acide murialique qu'exigent

nos blanchisseries, en immense quan-

tité la soude nécessaire a nos fabriques

de verre, de savon , a nos lessives.

2° Mais celte décomposition est un

démenti solennel donné par les faits

a la théorie des affinités électives. Il

n'est pas vrai que l'affinité soit une

préférence constante: l'action chimi-

que s'exerce en raison de l'affinité et

de la quantité de chacun des corps

mis en contact j
l'affinité d'un corps

our un autre peut s'exprimer par

a quantité qu'il doit en dissoudre

pour en être saturé, en d'autres ter-

mes, par sa capacité de saturation.

La première de ces découvertes

,

même en la réduisant à ce qui con-

cerne l'extraction de la soude, a fait

verser annuellement plus de quarante

millions dans le commerce de la

France. La deuxième, non-seulement

nous ouvre un champ illimité dans

le domaine des combinaisons, en nous

permettant de varier, de paralyser,

de déplacer a notre gré les affinités^

de plus elle est le fondement d'une

théorie magnifique exposée par l'au-

teur dans ses Recherches sur les

lois de l'affinité et dans sa Statique

chimique, théorie qui, quoique jugée

aujourd'hui incapable de soutenir la

lutte avec le système électrochimique,

n'en restera pas moins un chef-d'œu-

vre de sagacité , de hardiesse , de

profondeur, et sera toujours regardée

dans l'histoire de la science comme
l'ère de la chimie mathématique, que

la théorie atomique et les nombres
proportionnels d'une part , de l'autre

les expériences par la pile et les

courants électriques , ont en peu d'an-

nées porté k un point si élevé. A ce

litre, le système de Ee^thollct ne
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peut être passe sous silence. Obligé

d'en retracer l'analyse , nous en em-

pruntons les traits principaux a Cu-
vier. ce L'action chimique s'exerce

en raison de l'affinité et de la quan-

tité de chacun des corps mis en con-

tact. L'affinité d'un corps pour un

auli'e s'exprime par sa capacité de

saturation. Que deux acides agissent

sur une base, ils agissent chacun en

raison de leur masse et de leur ca-
pacité' de saturation 5 mais ces trois

substances demeureraient unies et

formeraient un même liquide ( il en

serait de même de la dissolution

commune de deux composés binaires,

leurs quatre substances demeureraient

ensemble), s'il ne survenait pour les

séparer des causes étrangères k leurs

affinités mutuelles. Mais ces trois
,

ces quatre substances peuvent former,

prises deux k deux , diverses combi-

naisons; et si l'une de ces combinai-

sons est de nature a devenir colie'-

rente ou a se gazéifier , ou il se fait

un précipité, ou il s'élève une vapeur,

et le liquide ne garde que les sub-

stances que ces causes n'en ont pas

séparées. Rarement même la sépara-

tion est complète. Pour cela , il faut

que l'échange des combinaisons n'ait

laissé au liquide aucune force dissol-

vante, sur le composé qui tend soit à

se précipiter, soilk devenir élastique.

Même chose a lieu dans les simples

dissolutions. L'affinité les considére-

rait dans toutes sortes de propor-

tions, si telle de ces proportions , à

l'instant où elle se réalise, n'amenait

pas un effet qui contrarie ceux de

l'affinité, comme une cristallisation

ou une évaporalion. Alors seulement

se forment les composés à propor-

tions fixes. De là l'auteur apprécie

séparément toutes les circonstances

qui amènent ou solidification ou pas-

sage kl'élat élastique, puis les varia-
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tions que ces ^tats eux-mêmes appor-

tent aux affinités des substances. II

montre comment la chaleur, qui na-

turellement devrait contrarier l'afE-

nité
,
puisqu'elle écarte les molécules,

la favorise parfois, vu qu elle détruit

la cohésion , autre antagoniste de

TafiSnilé. Son action alors diffère en

raison de l'atteinte plus ou moins

forte qu'elle porte a la cohésion , ou

du plus ou du moins de solubilité

qu'elle donne aux diverses substances

dans ses divers degrés. De la les va-

riations des affinités qui changent

avec les températures. La lumière

aussi est un agent modificateur des

affinités. Enfin la force relative des

alcalis et acides l'occupe , le jette

dans une foule d'expériences difficiles

et délicates , et il prononce qu& l'a-

cidité et l'alcalinité s'entre-détruisent,

en d'autres termes se saturent dans

une proportion fixe , non-seulement

quand tel acide agit sur telle base

,

ou telle base sur tel acide, mais

quelle que soit la base dont l'acide

se sature, ou quel que soit l'acide

qui sature la base. L'alcalinité et l'a-

cidité sont donc des propriétés de

nature contraire , mais d'une nature

toujours la même dans chacun des

deux genres
;
qui varie selon les es-

pèces pour l'intensité, mais qui dans

chacune de ces espèces conserve tou-

jours la même intensité: en sorte que

l'acide qui prend plus ou moins de tel-

le base pour se saturer que tel autre

acide
,
prend aussi plus ou moins de

toutes les autres bases, et toujours dans

la même proportion. ?> On ne s'éton-

nera pas d'après cela que les Recher-

ches de Berthollet sur les lois de

l'affinité, lues de 1799 a 1806,
aient été insérées dans un grand nom-

bre de recueils , et que la première

partie , imprimée à part ( 1801 , et

1 806) , ait été traduite en allemand
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par Fischer (Berlin, 1802) et en

anglais par Farrel (Londres, i8o4).

Mis au jour en i8o3, les Essais de
statique chimique obtinrent , dès

1804. j les honneurs de la traduc-

tion : Lambert les traduisit en an-

glais (Londres); Dandolo en italien

(Rome) : Bartoldy et Fischer en pu-

blièrent une traduction allemande

a Berlin , i8o5. — Jusqu'ici nous

avons vu Berthollet prendre grande

part aux travaux de l'académie , de

l'institut de France et de l'institut

du Caire. A partir de celle époque,

il eut aussi sa grande part de digni-

tés , d'honneurs , de richesses. Ap-
pelé au sénat conservateur après la

révolution du 1 8 brumaire , il fut en-

suite nommé comte, grand-oflîcier

delà Léglon-d'Honneur, et plus tard

grand' croix de l'ordre de la Réunion.'

— Il fut doté de la sénatorerie de

Montpellier, oii il se rendit en i8o5,

et où il retourna en 1806, lorsqu'il

alla présider le collège électoral du

département des Pyréuées-Orienta-

les. Heureusementpourlascience que

Berthollet ne se laissa ni éblouir ni

absorber par des fonctions aussi éle-

vées, aussi importantes. Toujours il

conserva sa simplicité et son goût

pour la retraite et l'étude. C'était

sans doute afin de pourvoir aux frais

de la science que l'empereur avait

désigné pour Berthollet la riche sé-

natorerie de Montpellier. Cependant

les revenus de celle sénatorerie et de

tous ses emplois ne pouvaient suffire

aux dépenses multipliées auxquelles

il était entraîné comme malgré lui

par des expériences faites en grand
,

par des travaux continuels pour l'a-

mélioration des arts, par l'entretien

d'un vaste laboratoire ouvert sans

cesse aux amis , aux étrangers , et

surtout a ses nombreux élèves, qu'il

voyait avec plaisir s'exercer sous sea
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yeux aux préparalions les plus déli-

cates de la cmmie. Aussi noire sa-

vant se lrouva-t-11 une fois forcé d'in-

troduire la plus grande économie dans

sa maison , de vendre ses chevaux et

de ne plus aller à la cour. Instruit

de cela , Napoléon
,

qui l'aimait et

qui l'appelait son cliimiste , le fait

mander aux Tuileries j et , après lui

avoir reproché de ne s'être pas plus

tôt adressé a lui, il ajouta : « J'ai tou-

« Jours cent raille écus au service

a de mes amis. » Et cette somme

lui fut remise le lendemain. C'était

par de nouvelles découvertes
,
par de

nouveaux services rendus aux arts et

a la société que Berthollet répondait

a de si grands bienfaits. C'est vers

ce temps qu'en faisant diverses ex-

périences , il fut frappé de la grande

tendance qu'a l'hydrogène h se com-

biner avec le charbon , et de la té-

nacité avec laquelle celui-ci retient

l'hydrogène. S'étant assuré que, par

suite de ce phénomène , l'eau qui se

trouvait en contact avec le charbon

n'était point altérée, que le charbon

de son côté restait intact , il comprit

que c'était la un moyen de conserver

1 eau douce dans les embarcations de

long cours , en faisant brûler l'inté-

rieur des tonneaux destinés a la con-

tenir. L'expérience fut faite , et con-

firma que l'on devait k Berthollet

une nouvelle et utile découverte.

a Singulière destinée , s'écrie M.
« Pariset, qu'une idée conçue dans

a un cabinet de Paris sauve la vie k

te des marins dans le détroit de

K Behring j » c'est en 1 8 1 5 que l'é-

quipage de M. de Krusenstern se

trouvait si bien de l'avis de Berthol-

let jet c'est eu i8oi que cet habile ap-

f»licaleur des faits scientifiques avait

u k rinstilut ses Observations sur

le charbon et sur les gaz hydro-
gènes carbonnés. La haute fortune
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K laquelle semblaient le convier les

boutés de l'empereur ne put le dis-

traire sérieusement de ses études

chéries. Au lieu de faire preuve d'as-

siduité k la nouvelle cour, il se retira,

se confina pour ainsi dire à la campa-

gne , dans sa maison d'Arcueil .11 y avait

construit un laboratoire ;
il y vivait

au sein de l'amitié, mais d'une amitié

toute chimique 5 il exerçait une noble

hospitalité envers les chimistes étran-

gers ; il formait a la science des jeu-

nes gens dont il avait pressenti le mé-

rite, et acquittait ainsi en faveur de ta-

lents encore inconnusla lettre de chan-

ge qu'il avait jadis tirée sur Tronchin;

il fondait la société d'Arcueil , dont

il était l'âme, et dont le monde savant

connaît les trois excellents volumes

de recueils j infatigable dans ses tra-

vaux, il y insérait la Description

d'un manomètre pour reconnaître

les changements qui surviennent

dans l'élasticité et la composition

d'un volume d'air déterminé (T. i

,

1807); des Observations sur l'al-

tération que l'air et l'eau produi-

sent dans la chaleur (T. 1)5 sur

les proportions des éléments et

quelques combinaisons (T. 2) j sur

les hydrogènes carburé et oxicar-

buré (même T.)| et des notes sur di-

vers sujets (T. 2, p. 44-8, 4-54j 463,

470 , 484)' L'Institut eut encore de

lui, outre trois rapports (1° sur les

Recherches chimiques touchant la

végétation, de M. Th. de Saussure,

18045 2° SI"" le mémoire du même
auteur, relatif k la composition de
l'alcool et de l'éther sulfurique ,

1807: 3" sur les Recherches phy-
sico-chimiques de MM. Gay-Lussac

et Thénard . 181 1"), des Considéra^

tions sur l'analyse végétale et l'a-

nalyse animale, 18095 des Obser-

vations sur les précipités mercu-

riels et sur ceux du sulfate d'alu-
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viine, 1 8 1 2 j enfin des Observations

sur la composition de l'acide oxi-

muriatlque , même année. Son fils

alors venait de mettre fin à ses jours.

Celte mort prématurée lui causa une

affliction d'autant plus vive
,
que ses

talents el son goût pour la chimie

promettaient un digne héritier de la

gloire paternelle. Il ne se remit ja-

mais complètement de ce coup terri-

Lie, auquel il songeait toujours, et

qu'une haute discussion de chimie

transcendante avait seule le privilège

de lui faire oublier un instant. L'an-

ne'e 1 8 1^ commença tristement pour

BerthoUet. La mort de Guyton de

Morveau, un de ses meilleurs amis, et

sur la tombe duquel il fit un dis-

cours le 4 janvier , avait laissé dans

son caractère une profonde atteinte

de tristesse et d'incertitude. Au mois

d'avril suivant , ce'dant aux conseils

de son ami Laplace , il prononça

la déchéance de Napoléon et vola

la création d'un gouvernement pro-

visoire. Cet acie sans doute lui

coûta. Il ne pouvait oublier que Na-
poléon l'avait nommé son ami. Ce
qu'il y a de certain, c'est qu'il ne fut

appelé à aucun emploi pendant les

cent-jours. Louis XVIII , après son

second retour, le rappela a la cham-

bre des pairs, dont il avait fait partie

depuis sa création. Il s'y montra le

défenseur des principes constitution-

nels , fit plusieurs rapports intéres-

sants sur les fers , sur les poudres |et

salpêtres, et présenta quelques vues

utiles sur les canaux de petites dimen-

sions. C'est au milieu de ces distrac-

tions politiques et de ces chagrins de

cœur qu'il fut attaqué d'une de ces

maladies qui surprennent et désespè-

rent la médecine. A la suite d'une

fièvre légère , im anthrax de la nature

la plus maligne vint le dévorer pen-

dant des mois entiers. Médecin, iiput
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supputer lui-même les lenis progrès

de l'incurable maladie, et calculer les

pas que ferait vers lui cette mort ac-

compaguéede la douleur; philosophe,

il subit sans plainte cette longue ago-

nie. C'est qu'il possédait tous les

genres de courage. Dans le désert el

parmi les sauvages Mamelouks , k

l'exemple de Monge , il avait ranimé

le courage et la gaîté des soldats, qui

presque tous croyaient que Monge et

BerthoUet n'étaient qu'un seul et

même homme. Le danger ne s'oppo-

sait point a ses recherches scientifi-

ques : un jour qu'il remontait le Nil

sur une barque où les Mamelouks lui

envoyaient force balles, on le vit

remplir ses poches de pierres. «Que
prétendez-vous faire?» lui demanda-

t-on. — a Couler k fond plus vile
,

a répondit-il , et n'être pas mutilé

par ces barbares, ^j Pendant le siège

de Saint- Jean- d'Acre, BerthoUet

voyant la peste imminente n'hésita

point à se joindre au baron Lar-

rey , pour annoncer ce fléau ter-

rible. On le blâme, on l'accuse d'im-

prudence et de témérité : « Dans
ce huit jours , s'écrie BerthoUet avec

« douleur, je serai trop vengé. »

Sinistre prédiction , et qui bientôt

s'accomplit en dépit du chef qui vou*

lait se dissimuler a lui-même cet hor-

rible fléau. La retraite commença.

BerthoUet, forcé de céder son car-

rosse k des généraux blessés
, par-

court k pied vingt lieues de désert

comme il eût fait une promenade.

—

Peu de temps avant le 9 thermidor
,

un dépôt graveleux trouvé au fond

de quelques barriques d'eau-de-vie

donne lieu k une grave accusation

contre un fournisseur qui voulait, di-

sail-on , empoisonner l'armée. Oa
confie a Berlhollel l'analyse du li-

quide. Tout anuonçail qu'on clicrci'ait

un coupable et que l'on convoitait
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les richesses du fournisseur. Ber-

tliollet, loujours inflexible quand il

s'agissait de probité et de justice

,

n'hésite point a faire un rapport

favorable. Appelé devant cet indigne

tribunal qui portait le nom de comité

de salut public, il est interrogé

d'un Ion menaçant: « Es-tu sûr de ce

que tu dis?— Très-sûr, répond avec

calme le savant.— Ferais-tu sur toi

répreuve de cette eau-de-vie.'* Ber-

thollet, sans dire un mot, en avale

un grand verre.—'Tu es bien hardi!

— Moins que je ne Tétais en écrivant

mon rapport, m Son désintéressement,

sa générosité ne méritent pas moins

d'admiration que son héroïsme. Quoi-

que continuellement gêné , soit par

ses dispendieuses expériences , soit

parce que , comme beaucoup de gé-

nies élevés , il avait toujours l'art de

partir d'un arriéré , il ne chercha

jamais a tirer parti pour lui de ses

recherches
,
qu'il eût pu tenir secrè-

tes sans que qui que ce fût l'en eût

blâme'. Une découverte n'était pour

lui qu'un théorème de plus , et ce

théorème un degré plus haut pour

monter a la vérité. Sous le point de

vue utilitaire, sa pairie, ou plutôt le

monde , et non lui , devait récoller la

moisson semée par lui. Le chlore ne

lui valut qu'un ballot de toiles blan-

chies par son procédé : encore sa dé-

licatesse hésita-t-elle a l'accepler,

quoique les Anglais qui le lui en-

voyaient lui eussent offert de le pren-

dre pour associé. Son fds éleva une

manufacture de soude 5 mais déjà

Berlhollet avait appris a l'Europe le

moyen d'obtenir de la soude , et plus

d'une opulente fabrique s'était élevée

a sa voix. Sa modestie égalait son

mérite: et souvent Napoléon, qui

rassemblait sur la tête de son chi-

miste toutesles découvertes chimiques

du siècle, l'entendait faire la répar-
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tilîon des gloires entre lui et ses

confrères , entre les Français et l'é-

tranger. Les gens de lettres ont re-

marquéque, quoique peu habile dans

l'art d'exposer ses idées , il n'était

pas ennemi de la littérature , et que

dans l'âge mûr et dans la vieillesse il

était resté fidèle au goût que jeune il

avait pour les représentations de la

scène. Sa mort, trop annoncée par

les douleurs qu'il ressentait , arriva

le 6 nov. 1822, dans sa maison d'Ar-

cueil. Ses obsèques se firent dans la

commune même, avec toute la solen-

nité que commandaient son rang et sa

célébrité. Son buste , magnifiquement

exécuté par M. Gayrard, est un des

plus beaux ornements de la bibliothè-

que de l'institut. Au nom de l'institut

de France et de l'institut d'Egypte,

MM.Chaptal, Thénard,Gay-Lussac,

furent les premiers organes de la

douleur publique. Chaplal renouvela

cet hommage à sa mémoire dans la

chambre des pairs , le 19 fév. 1823.

Cuvier a prononcé son éloge le 7

juin 182/i, dans le sein de l'acadé-

mie des sciences. Un autre éloge,

par le docteur Pariset, a retenti au

milieu de l'académie royale de mé-

decine. Enfin , la Revue encyclopé-

dique (XVI, ^34, XXX, 23), le

Journal desDébats (2 3 nov. 1822,

art. Auger et Chevreul), le Journal

philosophique d'Edinburgh (IX,

pag. I, 1823) et la Biographie

piémontaise (II, 262) lui ont consa-

cré des notices intéressantes. Les

ouvrages de Berlhollet n'ayant jamais

élé réunis, nous en avons donné la

bibliographie avec le plus grand soin.

On remarque que presque tous sont

épars dans les Mémoires de l'aca-

démie des sciences et les Mémoi-
res de l'institut, dans le Journal

de phys. , dans les Ann. de chimie,

le Bulletin d^ la société phil. ,
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le Magasin encycl. , les Mém.
surl'Egypte, les 3Iém. de la soc.

d'Arcueil. Pour compléter la bi-

bliographie de Berthollet il faudrait

y joindre la liste de quelques ouvrages

auxquels il a coopéré et de quelques

autres dont il n'a été que traducteur

ou éditeur. Tels sont notamment le

Mémoire de TVollaston siirlepal-

ladium[kwa.. decliimie, 1809) et

celui de Davy sur quelques affinités

secrètesde l'électricité [\b., 1807).

M—z et P—OT.

BERTI (Pierre), littérateur,

Diaquit k Venise, en ly^i- Entré

chez les jésuites , il professa la rhé-

torique à Parme et ensuite a Reggio.

Quoi.|ue trèi-jeune encore , il fut, sur

la présentation du célèbre Paradisi,

reçu membre de l'académie de cette

dernière ville. A la dissolution delà

société , l'abbé Berti revint a Venise,

où il se chargea de l'éducation de

quelques jeunes patriciens. Il parta-

geait son temps entre ses élèves , la

cuUure des lettres et la recherche des

livres rares , dont il forma une col-

lection très - remarquable. Estimé

pour ses talents et surtout pour son

caractère, il eut de nombreux amis,

et mourut k Padoue en 1 8 1 3 , k

75 ans. On lui doit une bonne édi-

tion de VEsopo volgarizzato per
uno da Sicna,Va.doue , 181 i,iu-8°.

Elle est enrichie d'une préface très-

érudite , dans laquelle Berti rend

compte de ses travaux, et de trois

tables des mots cités dans le Diction-

naire de la Crusca. Le P. Moschini

{Biografia universale) trouve cette

édition préférable k celle qu'avait pu-

bliée Manni k Florence , 17 78. Il en

existe au moins six exemplaires sur

vélin ( Ganiha série de testi). La
nouvelle édition de Brescia, 1818,
in- 16, reproduit, il est vrai, le texte

de Berti
j mais on ea a relranché la
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préface et les tables. Outre XOrai-
son funèbre y en latin, du Doge
Louis Mocenigo, Venise, 1779 , et

quelques Discours prononcés dans

des occasions solennelles , on cite de

Berti un petit poème , dans le genre

gracieux, publié quelques années après

sa mort par un de ses élèves : La
Pesca di Commacchio, stanze, Pa-

doue, i8i4.,in-8°. W—s.

BERTIE (Thomas Hoab,
connu sous le nom de), amiral an-

glais , naquit k Londres le 3 juillet

1768. Destiné dès l'enfance kla ma-
rine , il fut k l'âge de treize ans placé

sur les registres d'équipage du yacht

Guillaume et Marie. Deux ans plus

tard (1773), il vit pour Ja première

fois la mer sur la frégate le Chevdl
marin , capitaine Farmé. C'est là

que commencèrent ses liaisons avec

les deux célèbres marins Nelson et sir

Thomas Trowbridge. Eni 7 7 7 , sur le

désir de k)"d Mulgrave, son protec-

teur, il quitta le Cheval marin pour

le Salishury qui portait le pavillon de

sir Ed. Hugues^ et revint eu Anglerre

avec cet officier, le i^mai de l'année

suivante. Huit jours après il recevait

sa commission de lieulenaut avec

l'ordre de se rendre sur le Monar-
que, vaisseau de ligne de 74. canons

j

11 s'y distingua également par son.

habileté comme théoricien, et dans la

bataille entre Keppel et d'Orvilliers

(27 juillet 1778), par sa bravoure

comme homme de guerre. Ces deux

qualités éclatèrent de même k bord

du Suffolk où il accompagna au

mois de décembre suivant le ca-

pitaine Rowley. Ce dernier fit voile

aussitôt avec une escadre destinée à

renforcer l'amiral Byron dans les lu-

des occidentales. Trois mois environ

s'étaient passés depuis la jonction de

la flotte et de l'escadre
,
quand

,

le 6 juillet 1779 ^ eut lieu le cora-



BER

bat devant la Grenade. IjC Suffolk

prit une part très- vive à cette action

où il eut trente- deux hommes tant

tués que blessés. Au mois de décem-

bre de la même année , Bertie fut

chargé d'aller , à l'aide des embarca-

tions du Suffblk, détruire les vais-

seaux ennemis sur la côte delà Mar-

tinique ; il en détruisit deux et ne

perdit dans cette excursion qu'un

seul homme
,
quoiqu'il eût été atta-

qué par la milice de l'île. Pendant ce

temps, le capitaine Rowlej était de-

venu contre-amiral. De plus en plus

attaché à un oflScier dont les services

n'avaient point été inutiles à son pro-

pre avancement , il voulut en être

accompagné sur le Conquérant, le-

quel fit partie de la flotte qui les

1 7 avril , i 3 et 19 mai 1780, eut a

combattre l'amiral français Guichen.

( Voj-. ce nom, XIX, 78). L'é-

quipage compta , daus cette triple

ajffaire , dix-huit morts et soixante-

neuf blessés. La brillante conduite de

Bertie, dans ces diverses circonstan-

ces , lui valut au mois de juillet le

rang de lieutenant de pavillon de

l'amiral Rowley. Le 10 août 1782,
il fut nommé commandant et eut

d'abord sous ses ordres le sloop le

duc d'Estissac avec lequel, pendant

le reste de la guerre contre la France,

il rendit beaucoup de services tant

sur les côtes de l'Amérique continen-

tale que dans l'archipel des Antilles

La paix de 1783 le mit en non-ac-

tivité, jusqu'en 1790. C'est dans cet

intervalle qu'ayant épousé miss Ber-

tie, Hoar crut devoir condescendreau

vœu de son beau-père, en substituant

ce nom au sien. Le 22 nov. 1790, il

reçut le commandement de la Léda-^

mais presque aussitôt un contre-ordre

le rendit à sa vie casanière, et il n'en

sortit que dans l'automne de 1795,
pour prendre le commandement de
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VHtndoustan, vaisseau de cinquante-

quatre canons, alors a Spithead. II

fit voile de ce port pour les Indes

occidentales avec le reste de l'escadre

commandée par l'amiral Bowen , et

une flotte qui avait a bord plusieurs

milliers d'hommes sous les ordres du

général White pour conquérir St-Do-

mingue. L'expédition manqua : Ber-

tie fut pris de la fièvre coloniale au

Port-au-Prince , et forcé de résigner

son emploi et de revenir en Angleterre

(oct. 1796). L'année suivante on lui

confia VArdent , de soixante-quatre

canons. Il y signala son entrée en

proposant dans la construction du bâ-

timent diverses modificalionsingénieu-

ses qui furent approuvées par l'ami-

rauté, puisbientôt étendues a un grand

nombre de bâtiments. Il fut ensuite

employé sous lord Duucan au blocus

de la flotte du Texel. Lors de l'ex-

pédition contre la Hollande, eu août

1799, il passa sous le commande-

ment du vice-amiral Mitchell. Après

la reddition de la flotte hollandaise,

il prit possession du vaisseau-amiral

le Ruyter, et peu après escorta

les autres prises jusqu'aux rives

de la Grande - Bretagne. Il assista,

en octobre, à l'évacuation du Texel,

et fut un des officiers qui reçurent

nominativement les félicitations des

deux chambres pour leurs services

dans celle expédition. En 1 800, l'^r-

dent fut une des voiles de l'escadre

envoyée dans le Sund sous les ordres

de Dickson pour y appuyer la mission

de lord Whitworth. Peu après, ce

navire passa dans l'escadre de Nelson

et prit part, sous cet intre'pide amiral,

à la bataille en vue de Copenha-

gue. Il s'empara de quatre vaisseaux

danois , et fut nommé avec beau-

coup d'éloges dans le rapport de

Nelson. Bientôt Bertie passa au com-

mandement de la Bellonç (vaisseau
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de 74), continua son service dans

la Baltique sous Nelson et sous son

successeur Pôle 5 il se joignit ensuite

à l'escadre de Tbomas Grave , dont

une partie cingla vers Cadix et fut

employée au blocus de la flotte espa-

gnole. Cette expédition terminée

,

Berlie se rendit avec Tyler aux In-

des orientales. Revenu en Angleterre,

il y resta sans emploi jusqu'en i8o3,

ou plutôt jusqu'en i8o5. Car il ne fit

qu'une courte apparition . de nov.

i8o3 a février i8o4-, snr le Coura-

geux , vaisseau de y^, qui portait le

pavillon du contre-amiral Dacres et

qui, chargé d'escorter une flotte mar-

chande de 170 voiles, fut, ainsi que

tout le convoi, battu par une épouvan-

table tempête. De i8o5 a 1808 , il

commanda le St- George qui faisait

partie de la flotte du canal. Enfin,

eu avril 1808 , 11 fut élevé au poste

de contre-amiral qu'il avait acheté

par tant de services. Il n'eut guère le

temps de s'y distinguer de nouveau.

Envoyé dans la Baltique sous Sau-

marez, il fut obligé par la formation

prématurée de glaces de revenir a

Yarmouth. L'année suivante il fut

employé au blocus de la Zélande et

aux stations le long des côtes de Da-

nemark , de Norvège et de Suède.

En 181 , le mauvais état de sa

santé le força de quitter le service ac-

tif. Il n'en reçut pas moins le titre

de chevalier et le brevet de vice-ami-

ral. En i8i3 , le roi de Suède lui

avait confère l'ordre du Glaive. Le
vice - amiral Bertie mourut le i3

juin 1825 à Wyford-Lodge (comte

de Hamps). • P—ot.

BERTm ( Henri - LÉONARD-
.Tean-Baptiste) , contrôleur-général

des finances, naquit en 17 19, dans

le Périgord, d'une ancienne famille

de robe (i). Conseiller en 1741,

{1) Il avait les titres de comte de Bourdcillcs,
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puis président au grand-conseil , on

1760 , il fut l'un des commissaires

chargés d'instruire le procès de Mahé
de laBourdonnals(^. Mahé, XXVI,
iSy)^ et, suivant Voltaire , ce fut

principalement a son équité que le

vainqueur de Madras dut une justice

qu'il ne tint sans doute pas k Berlin

de rendre plus prompte (2). De l'in-

tendance de Roussillon , il passa

bientôt ( 1754) a celle de Lyon oii

il se fil connaître par ses talents

comme administrateur. Admis K l'a-

cadémie de cette ville, il lui fit don

d'un herbier des Pyrénées , formé

parBarrère(^oj7'. cenom,III,4i7)>

habile botaniste. Il fut nommé en

1767, lieutenant-général de police

a Paris, et mérita dans cette place

importante la confiance du roi, en sa-

chant se ménager laprolection de M""®

de Pompadour. Les finances étalent

dans la situation la plus déplorable
;

et les contrôleurs-généraux, qui se suc-

cédaient rapidement , n'imaginaient

aucun moyen de remédier aux em-

barras du trésor, qu'augmentait en-

core la nécessité de soutenir une

guerre dont il était impossible de

calculer la durée. Silhouette {Koy.
ce nom, XLîI , 548

)
, en butte ala

haine et au mépris des courtisans qui

contrariaient toutes ses opérations,

en les décriant d'avance , fut obligé

de se retirer, et le roi jeta les yeux

sur Bertln pour le remplacer ( oct.

1759). Trop habile pour ne pas pré-

voir toutes les dlfiicultés qu'il aurait

a vaincre dans cette place, il ne ca-

cha pas la répugnance qu'il éprou-

vait à l'accepter ; et lorsqu'il alla

remercier le roi , il lui demanda la

permission de s'en démettre à la paix,

a Je vois , lui dit ce prince, que vous

seigneur de Brantôme et premier baron du Pé-

ri gord.

(i) Voyez, dans les œuvres de Voliaire.Frog'.

ments sur l'Inde
f
nrt. 3 a
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conuaissez la place que je vous con-

fie. » Jamais aucun ministre ne s'é-

tait trouvé dans uu plus grand em-

barras. Les coffres élaicnt vides, les

revenus dépensés par anticipation; et

le refus de pajer les billets des

fermes avait, en alarmant les prê-

teurs, détruit toute espèce de crédit.

La première opération de Bertin fut

d'cuvrir un emprunt viager , dans

lequel il admit, avec des sommes ef-

fectives, les créances sur l'Etat qui

n'avaient aucune valeur. C'était offrir

aux prêteurs l'appât d'un intérêt

énorme; mais pour soutenir la guerre,

il fallait de l'argent k quelque prix

qu« ce fut; et, malgré l'espérance de

gros bénéfices, les capitalistes ne je

montraient rien moins qu'empressés

de porter leurs fonds au trésor. Ce-

pendant la confiance qu'inspirait la

loyauté du nouveau minisire lui fit

trouver des ressources la oiî il ne

pouvait pas l'espérer (3). Le prince

de Conli, l'ennemi déclaré de Sil-

(3) Bertin fit errer par édit (1760) un octroi

dans les villes et bourgs du royaume , et les

parlements lirent dis remontrances. Un pré-

cédent édit (août lyi'gj avait établi un'droil sur

les cuirs , malgré la résistance des parlements.

Un antre édit (févr. 17(50), en supprimant celui

de subvention, créa, pour en tenir lieu, un nou-
veau vingtième avec augmentation de capila-

tiou , cl les parlements , les chambres des
comptes et les cours des aides refusèrent l'en-

registrement. Des difficultés s'élevaient aussi

sur le paiement du don gialuit. On connaît, par
la volumineuse correspondance de Berlin, dont
l'auteur de celle note a les originaux, quels

étaient alors les embaiTas du pouvoir. Il lui

fallait sans cesse avancer et reculer. On voit

Bertin blâmer l'intendant Feydeau de Hroa de
s'être laissé effrayer au point d'avoir pris sur
lui de suspendre la publication el l'affiche d'un
arrêt du conseil (24 juill. 1760); 011 voit le mi-
nistre réduit à méditer des moyens viclenls. Il

demande au rhancelier couimunicaiion des
pièces sur les deux interdictions du parlement de
/iouen, sous le chancelier Poyel et sous le chance-
lier Séguier. Il écrit au chancelier (Lainoignon de
Blancmesnil), le 24 févr. 1760 , que « si les réso-

« luttons du conseil restent toujours 'ainsi sans
« exécution, il sera très-difficile de penser à agir

« de quelque façon que ce soit. » La lutte était

alors vivement engagée; les parlements refu-

saient de déférer aux lettres de jussion. Les paya
d'états entraient aussi dans la résistance des cours
souveraines, L'bistoire de cette lutte e( deeetie
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liouelte, offrit k Bertin 5 00, 000 fr.

qui lui furent très - utiles dans ce

pressant besoin j et cet exemple

trouvadesimitateurs. Le hasard vint

aussi quelquefois k son secours. In-

struit que l'argent manquait pour le

prêt des troupes, en Allemagne,
Bertin avait expédié un courrier a

Strasbourg
,
pour négocier avfc les

Juifs un emprunt k quatre pour cent

par mois. Son courrier eJait k peine

parti qu'il reçut la nouvelle de la

défaite de l'escadre française , com-
mandée par le marquis de Conflans

(20 novembre 1759). Il contre-

mandason courrier, et, mettant k pro-

fit un malheur irréparable, il se hâta

d'expédier en Allemagne l'argent

qui se trouvait sur les vaisseaux

rentrés dans la Vilaine. Malgré
tant de sollicitudes que lui donnait

l'état du trésor, Bertin put s'occuper

utilement d'encourager le commerce
etl'agriculture. On lui dut l'établisse-

ment k Paris et dans les provinces des

sociétés d'agriculture chargées d'é-

clairer les cultivateurs sur les moyens

d'augmenter leurs récoltes, et d'in-

diquer au ministre les modifications

dont les anciens règlements pourraient

être susceptibles. Il faut le regarder

aussi tomme le fondateur des écoles

vétérinaires en France, puisque c'est

a sa protection éclairée que Bour-

gelat [Voy. ce nom, V, Sya) dut

les fonds nécessaires pour établir celle

de Lyon,laplus ancienne du royaume.

Le gouvernement avait promis de

supprimer k la paix le second et

le troisième vingtième qui ne lui

avaient été accordés que pour sou-

tenir la guerre ; mais le trésor était

résistance , qui amenèrent dix ans plus tard la

dissolution des parlements , et enfin la révolu-

tion de 1789, n'a pas encore été écrite avec des

documents complets; ce serait un livre histori-

que riche en enseignements et en utiles et hau-
tes leronï, V—vk .

9
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Irop obéré pour qu'il fût possible

de leuir celle promesse imprudente.

J^a cour pensa qu'un lit de juslice

étouflerait àleur naissance les murmu-
res du parlement ; mais l'enregistre-

inenl forcé des édils bursaux fui suivi

de représentations dont le duc de Cboi-

«eul feignit d'être effrayé. Berlin , en

corrigeant ses plans , laissa voir aux

parlements que la cour les craignait :

et l'opposition parlementaire en de-
vint plus menaçante; le contrôleur

se hâta de donner sa démission. 11 fut

remplacé par l'Averdj {f^oj. ce

nom, III, 1

1

2). En quittant le minis-

lère(i763, où il s'était conduit avec

plus de fermeté qu'on ne devait l'at-

tendre d'un protégé de madame de
Pompadour (4), Ijertin conserva sa

place au conseil avec le titre et le

traitement de minisire d'état. Un jour

Louis XV, s'euireteuant avec lui des

moyens de réformer les abus , finit

par lui dire qu'on n'y réussirait jauiais

sans refondre enlièrement l'esprit de

la nation, et il le pria de songer de

quelle manière on pourrait y parvenir

plus sûrement. Quelque temps après,

Berlin dit au roi qu'il croyail avoir

trouvé le secrel de satisfaire à ses

vœux.— Et quel est-il? demanda le

monarque.—Sire, répondit Berlin,

c'est d'inoculer aux Français l'esprit

chinois. Telle est , suivant Grimm, à

qui nous empruntons cette anecdote

qu'il est permis de suspecter (Voy.

Correspondance
, nov. 1786), la

cause du zèle que Berlin montra
pour tout ce qui concernait la Chine,

zèle auquel nous sommes d'ailleurs

redevables des Mémoires sur les

Chinois {Voy. Amiot , II, 48),

f4 ) Il sut, dit Montyoïi, résister .Tvcr ferme-
té' aux |irélentiiiiB (lu duc de Choiseiil et inciue

à Cflles de madame de Pompadoiir. lia offrant

sang cesse sa démission, il garda sa place (|u'il

lie quittd, comme il l'avait annonce, <ju'après la

Mg lia turc de là paix en tnCy'i.
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un des ouvrages les plus importants

du dernier siècle. L'hisloire de

France ne doit pas moins à Berlin

que celle de la Chine : c'est lui qui

fit rechercher a Paris, dans les pro-

vinces et jusque dans la Tour de

Londres les documents inédits pro-

pres à répandre quelque lumière sur

les temps encore obscurs de la mo-
narcliie. Ileutreteuait unecorrespon-

dauce suivie avec les savants qui se

livraient 'a ces pénibles recherches, et

les encourageait par des éloges
,
par

des gratifications qui leur furent

fayées jusqu'à l'époque où la révo-

alion vint suspendre leurs travaux ,

et même leur en dérober le fruit

[V^oj. Brequigny , V , 54-3 , et

Grappin , au Supp.). C'est a lui que

la manufacture de Sèvres a dû son

développement j il encouragea aussi

l'exploitation des mines, et fit tra-

duire de l'allemand les meilleurs

ouvrages métallurgiques. La pro-

tection que Berlin accordait aux

lettres lui mérita d'èlre admis dans

la classe des membres honoraires a

l'académie des scleuces, en 1 763 , et

a celle des inscriptions , en 1772.
Il était aussi commandeur des ordres

du Saint-Esprit et de Saint-Michel.

Après larelraile du duc d'Aiguillon

(1774), il lint le portefeuille des

affaires étrangères jusqu'à la nomina-

tion de Yergenues. A la révolution,

Berlin fut si complèlenient oublié

que son nom ne se trouve pas une seule

fois dans le Moniteur. Il figure ce-

pendant encore dans la liste des aca-

démiciens honoraires, en 1 792 5 mais

comme il a disparu de celle de l'année

suivante , on peut en conclure qu'il

mourut eu 1792, âgé d'environ

soixanle-lreizeans. On trouve quelques

détails sur Berlin dans les Particu-

larités sur les ministres desjinait-

ces , élit, de Londres, i45, et dans
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l'ilisiuire cLi XJ^III'^ siècle, par

M. Lacrelelle. Dutens rapporte

dans les Mémoires d'un voyageur
qui se repose , Il , i 1 3 , une aven-

ture extraordinaire arrivée à Berlin,

et ([u'il avait racontée lui-même à

madame de Choiseul. On aie portrait

de ce iniiiisire , gravé par Gaillard,

d'aprèsRosliu,in fol. , etparCathe-

lin , in-4-°. — Un autre Bertin

{Pierre-Vincent) avait été trésD-

rier-général du sceaUj puis des par-

ties casuelles, sous le règne de Louis

XIV.On a deux beaux portraits de lui

gravés par G. Edelinck et Vermeu-
ten , d'yprès Largillière et Rigaud

,

iu-ful. W— s.

BERTÏN de Blagnj (Au-
cusiE-Louis) , membre de l'aca-

démie des inscriptions, élait pareut

du contrôleur- général, qui ne fut sans

don le pas inutile à son avancement.

Il entra jeune dans la carrière des

finances, et oblinl en 17^2 la charge

de trésorier-général des fonds parti-

culiers du roi (bureau des parties ca-

suelles). Il s'y maintint jusqu'à la

suppression de cette caisse, qui fut

réunie au domaine en janvier 1788,
et il consacra ses loisirs a la culture

des lettres. Admis en ly^phTacadé-
raie des inscriptions, dans la classe

des associés, il lui communiqua deux
mémoires: l'un intitulé, Rrjlexions

sur la vénalité des charges en
France, imprimé par extrait dans

le recueil de cette savante compagnie,
tom. XXII, 278 5 et l'autre. Disser-
tation sur les bailliages royaux

,

tom. XXIV, 737. En 1769, il passa

dans la classe des vétérans (i),

quoiqu'il ne fût pas alors dans un

(i) La iioison scandaleuse de Bertin avec
Mlle lins durait encore quelques années aiirès
{l^oy. nue lettre de Voltaire ti d'Arpental, du
JioLtobro 1761). Il la quitti pour la fameuse
Sophie Arnoulcl, qui ne larda pas à l'abaudouner
pour revenir à son ancien ainaut , le comte de
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âge avancé, et son nom se trouve en-

core sur la liste des académiciens,

en 1791. W—s.

BERTIN d'Antilly ( Louis -

Auguste), littérateur, né vers

1760 , a Paris, élait le fils naturel

de M"*" Hus^ actrice de la Comédie-

Française , et de Berlin trésorier-

général des parties casuelles [J^oy.

l'art, précédent), qui prit soin de son

éducation, et , en lui donnant la place

de premier commis dans ses bureaux,

crut lui assurer une existence honora-

ble. Aimant les lettres, d'Antiilj les

cultiva dans ses loisirs ,• et il dut a

quelques pièces fugitives la réputation

d'homme d'espiit
,

qu'on soutenait

alors avec assez de facilité quand on

y joignait quelque fortune. Bertin

d'Antilly concourut, en 1785, pour

VEloge de Vauban; mais, dit le

malin Rivarol, dans le Petit Alma-
nach des grands hommes , l'acadé-

mie craignit de prononcer sur le

mérite de sou ouvrage. Ayant perdu

sa place el obtenu une pension en

1788, lors de la suppression delà

caisse des parties casuelles , d'An-

tilly se livra entièrement a la litté-

rature. En 1789 il fit jouer au

Théâtre-Italien l'Ecole de l'adù-

lescence, comédie en deux actes,

et non pas en quatre , comme le dit

M. Quérard ; et la Vieillesse d'A-
nette el Lubin, opéra-comique eu'

un acte. Ces deux pièces furent reçues

assez favorablementdu public; la se-

conde surtout , a raison de l'intérêt

I.?uraguais; et l'éclat qu'elle m;t à cette rupture

amusa quelque temps les oisifs aux dépens du
trésorier des parties casuelles ( fo/. les Mémoi-
res de Barhaunionr, t. I, 5). « Les actrices et

« les danseuses qui le voyaient toujours à leui-

n suite, et qui le connaissaient bien, avaient

« «jouté une syllabe au commencement d« son
« uum. » ( Dicliounuire riéohj;i//ue des Itommts el

des choses, tom. II, p. 59]. Bertin aimait la li(lé-

ralure; et l'on dit qu'il a eu part h quel«ini\s-

uues des pièces représentées sous le itoui d'An.
' se.iume , onire aulrtîs à l'Ile des t'jus. I.—m— x
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qu'avait excité la présence, au spec-

tacle, des personnages du conte de

Marmontel. Il fit paraître, en 1790,
le Prospectus de la vie publique

et privée des députés à l'assemblée

nationale , mais , n'ayant pas trouvé

sans doute un nombre suffisant de

souscripteurs, il ne donna aucune

suite a cette annonce, et revint au

théâtre. Quoiqu'il ne dût pas aimer

l'ordre de choses qui l'avait ruiné
,

il choisissait les sujets de ses compo-

sitions dramatiques dans les e'vène-

menls les plus capables d'attirer la

foule en excitant sa curiosité. Ce fut

ainsi qu'il donna, en i79i,auThéà-
tre-Montansierj la Communauté de
Copenhague , ou les religieuses

danoises , en deux actes j auThéâlre-

Italien , en 179 3, Lepelletier de
Saint-Fargeau^ ou le premier

martyrde la républiqueJ'rançaise;

au Théâtre-Fejdeau , dans la même
année , le Siège de Lille en 1 794 '-,

Encore une victoire ou le Lende-

main de la bataille de Fleurus, en

un acte. Toutes ces pièces, aujour-

d'hui oubliées, oblinrentalors un suc-

cès qu'elles durent en partie k la mu-

sique. Celle des deux dernières était

de Kreutzer. D'Anlillj est encore

auteur de la Baguette magique
,

prologue d'ouverture, en 1793, du

Théàlre-Moulansier de la rue de Ri-

chelieu, qui fut depuis occupé par

l'Opéra e t plus lard démoli . Le dernier

ouvrage dramatique que nous puissions

citer de Bertin d'Antilly , c'est Béli-

Srti're, dramelyriqueen troisactes, en

prose, musique posthume dePhilidor,

dont le buste fut couronné sur le

Ïhéàtre-Favartjcn 1 799.Malgiécette

ovation, la pièce neréussit pas. Lors-

que , fatiguée du régime de la terreur

la France en eut secoué le joug

,

d'Antilly
,
jugeant le moment favora-

ble h la manifestation de sentiments
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long-temps comprimés, fit paraître

le jT/te, ou le Contrôleur-général

,

feuille royaliste, dans laquelle toutes

les opérations du directoire étaient

vouées au ridicule. Ce journal, com-
mencé le 2 7 germinal an V ( i 5 avril

1797), n'eut qu'unecourte existence.

11 cessa de paraître le 18 fructidor

(4. septembre), et l'auteur fut inscrit

sur la liste des condamnés à la dé-

portation. D'Antilly parvint h se sous-

traire aux recherches de la police, et

il se réfugia k Bâle, puis k Ham-
bourg où il fonda le Censeur, jour-

nal très-peu connu en France, l'in-

troduction en étant sévèrement dé-

fendue. En 1799 il fit imprimer un

poème de cinq k six cents vers, dans

lequel 11 célébrait les efforts de l'em-

pereur Paul l""" contrôles progrès de

l'esprit révolutionnaire. Ce poème
,

dont les différentes parties sont in-

cohérentes, mais qui offre dans les

détails de la chaleur et du mouve-

ment (Voy. l'Examen critique de

Barbier , 107) , fut accueilli par le

czar. Ce monarque rendit bientôt k

l'auteur un très-grand service, en le

faisant réclamer par le chargé d'af-

faires russe auprès du sénat de Ham-
bourg ; ce sénat l'avait fait arrêter k

la demande de Bonaparte , et il était

près de le livrer aux agents du con-

sul. Berlin d'Antilly, avant recouvré

la liberté , se rendit a Pétcrsbourg ,

où il fut très-bien accueilli et attaché

comme poète au théâtre de la cour.

La mort de Paul l'^'^ changea un peu

sa position. Cependant il conserva

une assez belle existence sous Alexan-

dre et fut chargé de l'éducation de

deux jeunes seigneurs. H mourut dans

cette capitale en juillet 1804. On a

de lui des épigrarames
,
genre] dans

lequel il se vantait d'exceller ; mais

ses adversaires disaient que la meil-

leure K fnire contre lui aurait été de
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publier les siennes. Le nom de d'An-
,

tilly figure seul (saus celui de Berlin)

sur le litre des pièces qu'il a fait

imprimer. Une comédie , l'Anglais

à Paris, jouée au ihéàtre des Va-

riélés-Amusanles, eu 1783 , fut im-

primée la même anuée sous le nom

de d'Anlilly l'aïué. Nous ignorons si

cette comédie était du même ou d'un

de ses frères. A

—

t.

BERTIN (Rosk), marchande de

modes , a mérité par son désintéresse-

ment et le courage de sa reconnais-

sance pour la reine Marie-Antoinette

que son nom fût transmis a la posté-

rité. Née en 1 7-44-, a Amiens , elle y
reçut une éducation assez soignée , et

fut envoyée par ses parents à Paris,

pour y travailler cnez la modiste

du Trait-Galant , dont la maison

joignait a des relations d'affaires

très-étendues , surtout avec la cour

d'Espagne, une régularité de mœurs

fort rare dans cette profession.

W-^" Rose arriva dans la capitale

k l'époque de la légitimation et

peu de temps avant le mariage

de deux filles naturelles du comte

de 'Charolais, mort en 1760, et

oncle du prince de Condé. La vieille

princesse de Conli , chez qui elle avait

porté leurs robes de noces^ lui accorda

sa bienveillance , et la fit charger de

porter aussi le trousseau de M"" de

renlhièvre, qui, en 1769, épousa le

duc de Chartres, depuis duc d'Or-

léans. Associée alors avec la modiste

du Trait-Galant , W'' Bertin prit

quelque temps après un magasin a son

compte. Les grâces de sa personne

et de ses manières, non moins que ses

talents , avaient plu a la cour , et ce

fut a la protection des princesses de

Conti , de Lamballe et de la du-

chesse de Chartres qu'elle dut l'a-

vanlage de fournir, en 1770, les

parures destinées a la dauphiae Marie-
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Antoinette. Cette princesse sut ap-

précier l'esprit et le caractère de M"*
Rose 5 et, devenue reine, elle se fit

nu plaisir de contribuer a sa fortune,

en la chargeant exclusivement de la

fourniture de tousles objets de modes
pour la maison royale. Le nom de

cette modiste obtint la vogue a Paris

comme à Versailles , et sa réputation

devint européenne. Accueillie avec

bonté par Ja reine , admise a toute

heure dans sa familiarité , recherchée

par tout ce qu'il y avait de plus quali-

fié, il était difficile que M'^'' Bertin pût

entièrement se préserver de quelques

accès de vanité. On raconte qu'une

duchesse étant venue lui demander

des modes nouvelles , « Je suis fa-

ce chée , répondit gravement la mo-
a diste , de ne pouvoir vous satisfaire^

et mais nous avons décidé, dans le

a dernier conseil tenu chez la reine

,

« que ces articles ne paraîtraient

ce que dans un mois (1).» Les cré-

dits considérables qu'elle était obligée

d'accorder aux femmes des grands

seigneurs, qui la payaient fort mal

et fort tard , et les dépenses

qu'elle faisait pour soutenir l'espèce

de rang qu'elle tenait a la cour
,

dérangèrent sa fortune peu d'années

avant la révolution , et cet événement

(i) Il paraît cependant que Mlle Bertin, ou-

bliant quelquefois ses habitudes de cour, se li-

vrait à des accès un peu scandaleux de colère,

comme on peut en juger par l'anerdotcsuivanle

qui ne figure point dans ses Mimoires. Sa pre-

mière fille de boutique , Mlle Picot, forma un
élablissenient et enleva un grand nombre de
pratiques à son ancienne maîtresse. Celle-ci, fu-

rieuse , l'ayant rencontrée dans la galerie de
Versailles, en 1781, l'injuria et lui cracha aa vi-

sage. De là, procès à la piévùté de Vbàicl , fac-

tums de part et d'autre, dont le plus plaisant fut

celui de Mlle Berlin, par Coqncicy de Chausse-

pierre ; enfin jugement, du i septembre, qui fit

défense à la modiste de la reine de récidiver, et

la condamna à 20 fr. d'amende et aux dépens;

appel au grand-conseil et plaidoiries <in les

avocats s'égayèrent sur le coniplc de ces demoi-

seUes. L'arrêt devait intervenir Je 12 décembre;
mais la reine assoupit l'uffaiic.
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fâcheux, qui l'exposa aux inconve-

nantes railleries de ses illustres dé-

bitrices , aurait suffi pour la discré-

diter totalement, si la reine n'eût

pas continué a lui faire le même ac-

cueil et coQlribué peut-être a rétablir

ses affaires. M'^'' Berlin se montra

digne de ces bienfaits. Il paraî-

trait , d'après les Mémoires publiés

sous sou nom, qu'à la fin de 1 791
ou au) commencement de 1792 ,

elle fut chargée par son auguste pro-

lectrice d'une mission secrète pour

l'Angleterre
5
que, s'étant rendue en-

suite à Vienne, elle y eut un entrelien

avec l'empereur François II
,

qu'elle

fit revenir de ses préventions contre

sa tante Marie-Antoinette. Elle était

de retour en France lors de la déten-

tion de cette princesse , et lui fut fi-

dèle dans le malheur. En 1793 , des

agents du gouvernement révolution-

naire se présentèrent chez elle, et lui

demandèrent l'état des fournitures qui

lui étaient dues par Marie-Antoinette.

Informée d'avance de cette deman-

de, et prévoyant les suites funestes

qu'elle pouvait entraîner, M^^^ Berlin

avait brûlé ses registres de commerce

où figuraient le nom et les dettes de

son infortunée bienfaitrice. Elle ré-

pondit avec assurance que la reine

ne lui devait rien, oubliant ainsi ses

propres intérêts pour ne se souvenir

que de sa reconnaissance. M"'' Berlin

est morte à Paris le 22 septembre

181 3, a l'âge de 69 ans. Les Mé-
moires publiés sous son nom , tant à

Paris qu'a Leipzig, 1824. , in-8",

sont regardés comme apocryphes , et

sa famille a réclamé contre leur au-

thenticité. Cependant le style de ces

Mémoires porte assez bien le cachet

d'une femme qui
,
peu versée dans la

connaissance de la langue et de la lit-

térature , écrit comme elle parle. Ils

n'offrent d'ailleurs rren de neuf ni de
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piquant, et ne contiennent aucun

fait postérieur à l'année 1791, quoi-

qu'ils paraissent avoir été écrits en

1795. L'auteur, quel qu'il soit , a

eu pour but de disculper Marie-An-

toinette des torts que lui ont imputés

de perfides courtisans , surtout dans

la fameuse affaire du collier. Les

notes sont , au reste, plus curieuses

que le texte. A—T.

BERTIN (Théodoee-Pieree),

littérateur, était né , vers 1760, dans

la Brie ; il avait une sœur mariée k

Provins , et l'on a quelque raison de

conjecturer qu'il était lui-même ori-

ginaire de cette ville. ]N'ayanl reçu

de ses parents aucune fortune, la

connaissance qu'il acquit de l'anglais

devint sa principale ressource. Il en

donna des leçons a Paris 5 et jeune

encore il publia les traductions des

Satires d'Young, en prose, de la

ViedeBaco7i, par David Mallet, et

de quelques ouvrages politiques de

Guill. Palej [V^oy. ce nom. XXXII,

407), entre autres de ses Réflexions

sur lejurj.^amn'^i^axiÛQ système
de sténographie , inventé par Jean

Taylor, et en l'adaptant a la langue

française , il contribua beaucoup à

répandre cette utile invention; et dès

1790 il employa lui-même ce procédé

pour recueillir les discours prononcés

à la tribune législative
,

qu'il trans-

mettait ensuite aux journaux. Il fut

compris, en 1795, dans le nombre des

gens de lettres auxquels la Conven-

tion accorda des secours , el il reçut

i5oo fr. A cette époque il avait un

magasin de librairie et faisait aussi

le commerce des médailles. Le 27
sept. 1799, il obtint un brevet d'in-

vention pour une lampe docimasti-

que. Cette lampe
,

qui ne différait

de celles qu'on avait employées jus-

3u'alors que par une modification

ans l'ajustage de l'éoUpyle , n'eut
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aucun succès (i). Il prit un se-

cond brevet , le 12 juin 1 8 1 1
,
pour

l'application à la reliure des livres d'un

cartonnage recouvert d'un vernis (2).

Aidé de M. Frochol, préfet delà

Seine, qui s'intéressait h lui, il ëta-

Llit un vaste atelier de reliure dans

l'ancien bâtiment du Chàtelet
,
qui a

été démoli^ mais, toujours malheureux

dans ses entreprises, il futbienlôt obli-

gé de rabantfouner. En i8i4 il salua

le retour des Bourbons , e|; , comme
tant d'autres, crut devoir attaquer le

pouvoir qui venait d'être renversé (3)j

mais son zèle sans doute ne reçut pas

la récompense qu'il attendait, puis-

que, arrivé a l âge où le repos devient

nécessaire , il fut forcé de continuer

le métier ingrat et pénible de tra-

ducteur. Cet écrivain laborieux, et

digne d'un meilleur sort , mourut à

Paris eu janvier 1819, âgé d'envi-

ron soixante ans. On lui a reproché

la négligence de son style , en géné-

ral diffus et incorrect ; mais, obligé

par sa position de faire vile , il ne

lui était guère possible de faire

mieuxj et i! faut lui savoir gré d'a-

voir,dans ses traductions comme dans

ses écrits , toujours respecté les

mœurs et la religion. La liste que

M. Quérard a donnée dans la i^r««ce

littéraire des traductions et des opus-

cules de Bertin ne s'élève pas a moins

de cinquante, formant plus de cent

volumes. Nous nous bornerons à citer

les principaux : I. Sjstème univer-

sel et complet de sténographie
,

adapté à la langue française , d'a-

près Taylor, Paris 1792". in-8" , et

avec des améliorations
, ibid. , 179^,

(1) Cette lampe est décrite clans le Recueil des
Brevets , U , 5i, et repr<-sentf-e sur la planche i3.

(2) Voyez le Iterucil des Brevets , VI , 245. I,es

livres étaient ainsi tiès-brillanls , mais ite peu
de durée.

(3) Le Cri de l'indignation, ou l'^mides Bour-
bons Paris, i8i4, in-S' de 48 pp.
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1796, i8o4, iu-S". C'est de tous

les ouvrages de Berlin le seul qui

paraisse destine' a lui survivre. II.

Histoire des principaux lazarets

de l'Europe, trad. de l'angl. de J.

Howard {f^oj. ce nom, XX, 628).

Cette traduction , dont on trouve des

exemplaires séparément , fait partie

du Recueil de mémoires sur les

établissements d^humanité, trad. de

l'angl. et de l'allem.
,

publié pa^

ordre du ministre de l'intérieur , Pa-

ris , 1799-1804., i5 vol. in-8"

[Voy. Adr.Duquesnoy,XII,335).

III. L'Eté du Nord ( Northern
summer), trad. de John Carr, ibid.,

1808, 2 vol. in-8". IV. Les Misères
de la vie humaine , trad. de l'angl.,

de James Beresford, sur la huitième

édit., ibid., 1818, 2 vol. in-8°, fig.

en bois, ouvrage singulier. V. Les
Curiosités de la littérature, trad.

d'Israéli, ibid., 1819 , 2 vol. in-8°

Voj.^ pour les titres des autres tra-

ductions de Berlin , la Biographie
des vivants., I, 319. W—s.

BERTIN (l'abbé Antoine) na-

quit a Droupt-St.-Basle en 1761,
et mourut à Reims, le 3o juillet

1823, curé de la paroisse St-Reuii

de celle ville
,
qu'il desservait depuis

21 ans. Né avec d'heureuses dis-

positions , il fil de bonnes études au

collège et au séminaire de Troyes;
ordonné prêtre vers 1786, on l'en-

voya vicarier à Barbonne, au diocèse

de Meaux, oii il élait quand l'assem-

blée constituante décréta la consti-

tution civile du clergé. Bertin en

adopta tous les principes , vint a

Reims et fut bien accueilli par l'é-

vêque de la Marne qui prenait le

titre de métropolitain , et qui lui

donna d'aboçd la chaire de théologie

dans son nouveau séminaire, le mil

ensuite a la tête de cette maison en

qualité de supérieur, place qui se trou-

tviii. 10
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vait vacante parla reiraile de M. Fran-

çois de Torci , et le fit enfin un de ses

vicaires épiscopaux. Le culte public

ayant clé eulièienienl aboli dans les

années lypS , 1794. et 1796 , l'abbé

Berlin se trouva dans une fâcheuse

position ; enfin l'oidre étant un peu

revenu sur la fin de celle dernière

année, il reprit, avec l'abbé Servant,

les fondions du ministère dans la

caihédrale , mais a des heures dif-

V férenles de celles où officiaient les

prêtres insermentés , et il resta

dans cette église jusqu'à l'époque du

concordat (10 sept. 1801). Ayant

fait sa soumission et promis sa rétrac-

tation , M. de Barrai , évêque de

Meaux , le nomma h la cure do

Saiiit-Remi et lui donna pour vi-

caires trois prêtres insermentés.

Avec de tels coopéraleurs, Berlin se

trouva souvent embarrassé ; mais

comme il était naturellement paci-

fique, il ne paraissait jamais être mal

avec eux. Plein de zèle et d'amour

'# P.
îgliour ses paroissiens , il ne négligea

rien , non pour rendre a son église

son ancienne splendeur , mais au

moins pour réparer autant qu'il était

en lui les dégradations causées par la

révolution. Assez bon prédicaleiirj il

attirait dans les solennités une grande

affluence de fidèles, et avec les of-

frandes qu'il en recevait et d'autres

secours qu'il savait obtenir, il eut

le bonheur de reparer en partie son

église. Eu 1817, voulant y établir

la confrérie du Chemin de la Croix
,

il en sollicita la permission de Rome,
et déclara dans sa supplique au sou-

verain pontife et dans ses lettres a

M. de Coucy, archevêque, qu'il se sou-

mellait aux rescrits du saint-siège

concernant la constitution civile du

clergé, et il annonça les i;;iêmes dispo-

sitions a ses paroissiens. En 1822,
il fit une rétractation plus précise et
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encore plus forte donl les passages les

plus importants ont été insérés dans

rj4mi de la religion et du roi

(27 novemb. 1822), et à laquelle

adhérèrent dom Bernard , ancien

bénédictin , et l'abbé Chancelot
,

jeune vicaire. L'abbé Berlin a lais-

sé des sermons et quelques opuscu-

les manuscrits. Ses ouvrages impri-

més sont: L Le Jeune cosmogra-

phe ou description de la terre et

des eaux, etc., Reims, an vii(i 799),

in-i2. IL Esquisse d'un tableau

du genre humain ou introduction

à la géographie , Reims , ^an vu

(1799), iri-i2. IlL Eléments d'his-

toire naturelle , extraits de Buf-

fon , Yalmout de Bomare , Pluche

,

etc. : cet ouvrage élémentaire a eu

cinq éditions, de 1801 a i834; et

il est véritablement utile. IV. Elé-

ments de géographie, extraits des

meilleurs géographes , Reims
,

i8o3 , 1809. V. Discours pro-

noncé, le 5 juin i8i4-, au service so-

lennel de Louis XVI, Louis XVII,

Marie-Antolnelte, etc. , Reims, 1814,

in 8°. VI. Instruction sur les devoirs

des sujets envers leurs souverains,

Reims, 1 8 1 5,in-8°,VII. Instruction

sur la nécessité de craindre Dieu
et d'honorer le roi, piêchée le 6

août 1 8 1 6, Reims, 1 8 1 6, in 8". VlII.

Reims est la ville du sacre , 1 8
1 9 ,

in-8°. IX. Relation de laneuvaine

solennelle qui s'estJ'aite dans l é-

glise de Saint-Remi de Reims

,

depuis le 22 septembre jusqu'au i«'"

octobre 1820, Reims 1820 in-S".

L'annuaire du département de la

Marne
,
pour 1824, contient une no-

tice sur l'abbé Berlin. L—c—J.

BERTIX ( René-Hyacinthe )

,

fils aîné du célèbre anatomisle de

ce nom (f^oj-. Bertin , IV, 564),

naquit le 10 avril 1767, a Ga-

hard, près de Rennes. Il fit sta
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bumanîles dans celle dernière ville ,

étudia la médecine a Paris , et re-

çut le tilre de doclcur K Montpellier.

En 1793 , il servita l'année des ,c6les

de Brest, d'où il passa a celle d'Italie.

En 1798 , il fut envoyé en Angleterre,

comme iuspecleur-géuéral du service

de santé des prisonniers français, et

pendant l'année qu'il séjourna dans

cette île , il rendit de nombreux ser-

vices k ceux de ses compatriotes qui

furent confiés a ses soius. A son re-

tour en France , il devint médecin en

chef de l'iiôpilal Cochin et de celui

des vénériens, et en 1807 , il fit les

campagnes de Prusse et de Pologne.

En 1822 , l'amilié d'un ministre lui

fit conférer la chaire d'hygiène que

la mort de Halle laissait vacante à la

faculté de Paris j malgré les réclama-

tions auxquelles donna lieu cette no-

mination , elle n'en fut pas moins

confirmée, lorsque après la dissolution

de la faculté en 1823 , ce corps savant

eut été reconstitué sur d'autres bases.

Berlin, que la faveur seule soutenait

,

qui depuis n'a dû l'honneur de figurer

dans la science qu'au talent du coopé-

rateur qu'il sut s'adjoindre, restade-

bout au milieu de la révolution qui

rayait de la faculté les noms de

Pinel, de Yauquelin , deChaussier,

de Desgenettes. Il est mort en 1827,
laissant : I. Quelques observations

critiques, philosophiques et médi-

cales sur l'Angleterre, les Anglais
et les Français détenus dans les

prisons de Plymouthy Paris , 1 801

,

in- 12. II. Dissertation suri'emploi

des incisions dans les plaies d'ar-

mes àJeu, Paris, 1802 in-8°. III.

Traité de la maladie vénérienne
chez les nouveau-nés , les femmes
et les nourrices, Paris, i8io,in-8''.

IV. Traité des maladies du cœur et

des gros vaisseaux , Paris , 1824,
in-S'^. 11 avait traduit, pendant son
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voyage eu Angleterre , Xta Elé-
ments de la doctrine de Brown.
Berlin avait lu a l'Inslitut des mé-
moires sur les maladies organiques

du cœur , contenant diverses observa-

tions assez intéressantes, et quelques

opinions dont d'autres se sont ensuite

al tribué la propriété. Il avait recueilli

sur les affections de l'organe central

de la circulation un assez gr«nd nom-
bre de notes que mit en ordre et rédi-

gea le docteur Bouilland, aujourd'hui

professeur à la faculté , et alors son

élève interne a l'hôpital Cochin.

Telle est l'origine de ce traité qui

,

sans être complet ni même parfait

dans les points snr lesquels il roule
,

est cependant une des plus remarqua-

bles productions de notre moderne

école de Paris (i). J

—

d—n.

BERTOL A (l'abbé Auri^le-

George), né a Rimini en 1753 , fut

appelé fort jeune au séminaire de

lesi
,
par l'évêque son parent

,
qui

résolut de le faire entrer dans l'ordre

des Olivélains ; mais l'e'lat religieux

n'était point dans ses goûls , et peu

de temps après qu'il eût prononcé

ses vœux , il s'échappa de son cou-

vent pour aller s'enrôler en Hongrie,

dans les troupes autrichiennes , oii il

(i) Bektiw ( Jean ) , né à Guigncn , près de
Rennes, vers 1750, d'une famille d'agriculteurs,

peut-être la même que celle du précédent , fut

employé dans l'administration des domaines, et

fit partie, au commencement de la révolution ,

de l'udministration départementale d'Illeet -

Vilaine. Ayant voulu s'opposer aux premieri
excès de la révolution , il paya d'une longue
captivité sa courageuse résistance. Il fut nommé
en 1801 membre du corps législatif, et mourut
à Paris, en mars i8o3. Ami des arts et passionné

pour l'agriculture, il naturalisa dans ses do-

maines plusieurs arbres exotiques. Il enrichit

l'.TgricuIture de son département de plusieurs

variétés de freuient , et il y propagea la culture

de la châtaigne. L'instruction qu'il jiublia pour
en faire apprécier les avantages fut bien ac-

cueillie de ses compatriotes , et lui valut le titre

de correspondant dos sociétés d'agriculture de

la Uaute-Saone, du Rbonc, etc. 11 était associé

de l'académie do législation de Paris, et il avait

été l'un des fondateurs et président de la société

des sciences et arts de Rennes. A

—

t>
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passa plusieurs années sans être con-

nu. S'ennuyant a la fin d'une pareille

vie, et ne pouvant plus résister aux

fatigues du service militaire, il re-

tourna vers son couvent, et y fut

reçu avec tant de bonté qu'on lui

donna aussitôt un emploi au collège de

Sienne ; il y reprit ses études, et publia

un poème sur la mort de Clément

XIV , intitulé les JSuits Clémenti-

nes
^

qui eut beaucoup de succès.

Bientôt la cour de Naples lui fit

proposer une chaire de géographie

et d'histoire , dans le collège royal

de la marine : il se hâta d'aller la

remplir, et publia dans cette capi-

tale
,
pour l'usage de ses élèves, des

Leçons d'Histoire irès-es[imécsi et

composa aussi, dans ce pays si pitto-

resque et si remarquable par la

beauté de ses sites, un grand nom-

bre de poésies pleines de verve et de

pensées très-poétiques. Il se rendit à

Yienne en 1783, et s'y lia avec

tout ce que celle capitale avait de

plus distingué dans les lettres, et

particulièrement avec des littérateurs

allemands. Pendant son séjour en

Hon£[rie , il avait étudié avec beau-

coup, d'ardeur et de succès la langue

allemande 5 et ce fut alors qu'il se

lia avec Gessner dont il avait traduit

les Idylles en italien. Il alla même le

voir en Suisse , lorsqu'il se rendit a

Pavie
,

pour y occuper une chaire

que lui avait donnée le gouvernement

autricliien. Il visita en même temps

les bords du Rhin, dont il publia

plus tard une Description pittores-

que. A Pavie il publia sa Philoso-

phie de l'Histoire
,

qui eut trois

éditions en quelques mois
;
puis une

traduction d'Horace , divers Eloges

d'hommes célèbres, et des Obsenm-
tions sur Métastase ^ dont il loue

dignement le génie et les belles inspi-

rations. Obligé de quitter sa chaire
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en I 796 , lors de l'invasion de l'Ita-

lie par les Français, il se réfugia à

Rome où il mourut en 1798. Outre

les ouvrages que nous avons cités,

Eerthola a publié : I. Essai sur la

poésie allemande , Naples, 1779 )

in -8° II. Essai sur la littérature

allemande, Lucques, 1784., in-8°.

III. Centfables , Bassano, 1785
,

in-8°. IV. OEuvres diverses , en

prose et en vers , Bassano , 1789,
in-S". V. Le premier poète , Vé-
rone, T793 , in-8". VI. Sonnets
amoureux, Milan, 1795, iu-8°.

On lui a reproché d'avoir mêlé à ses

poésies, qu'il appelle maritimes et

champêtres , des images obscènes et

des maximes perverses. Ces dange-

reux écarts diminuent le plaisir qu'on

éprouve à lire des descriptions qui

,

du reste, sont gracieuses et revêtues

de vives couleurs poétiques. Le style

de Bertola est en général pur et ani-

mé. Comme Delille dans ses vers, et

Buffon dans sa prose , il a le don

d'ennoblir les sujets les plus com-

muns et de prêter un charme inconnu

de grâce et de diction k des détails

même populaires et triviaux. A

—

d.

BERTOLACCI (Antoine),

fils de Pascal Berlolacci , ancien

président de la cour suprême en

Corse , ëmigra, lors de la révolution

de 1793 , avec sa famille, en Angle-

terre , sous le ministère de lord Guil-

ford. Ses connaissances économicjues

le firent employer par le cabinet

anglais dans l'île de Ceylan , où il

exerça pendant dix-sept années la

charge d'administrateur pour le roi

et de contrôleur-général. Les hautes

fonctions de sa place développèrent

ses vues politiques etcivilcsj et il ne

cessa de les diriger vers la morale et

le droit public, comme les vrais fon-

dements de la liberté et de l'ordre,

en y appropriant les notions qu'il avait
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acquises sur l'anllque civilisalion re-

ligieuse de l'Inde. Mais les excessives

fatigues causées par l'ardente activité

de son esprit et entretenues par les

chaleurs extrêmes sous le tropique,

le déterminèrent a quitter son emploi,

et a revenir en Europe. Il s'occupa en

Angleterre d'appliquer ses principes

sur l'économie sociale, d'abord a l'ad-

ministralion des établissements de la

Grande-Bretagne dans l'Inde , et en-

suite k l'état présent de l'Angleterre

elle-même, en publiant : I. A view

of the agricultural^ commercial,

andjinancial interests ofCejlon;
"with an Appendix containingsome

of the principal laws and usages

qf the CJandians y etc. , Londres_,

i8i7,in-8°, 577 pages, avec une

carte de l'île de Ceylan, parShneider.

II. An inquiry into several ques-

tions oj"political economy applica-

ble to the présent state of Great-
Britain y Londres, 181 7, in-8°,

94 pages. La Corse nous ayant été

rendue, l'anteur vint se fixer en Fran-

ce lorsqu'elle fut redevenue l'alliée

de l'Angleterre. La , livré k d'utiles

méditations dans une retraite solitaire

au petit Chenay
,

près Versailles

,

une liaison intime sous le rapport

moral l'unit avec le rédacteur de cet

article, dont il traduisit en anglais la

Notice sur la Vie du Christ, insérée

dans la Biographie universelle. III.

Un écrit, plein d'un patriotisme vrai-

ment chrétien
,

qu'il composa en

français , intéressa vivement les deux

peuples amis, en faveur des Grecs,

victimes de la tyrannie musulmane.

Ce fut après la victoire de Nava-

rin
,

qui a signalé l'accord de deux

nations rivales ,
qu'il publia la bro-

chure patriotique dont il s'agi,t et

dans laquelle il proposait une al-

liance étroite
,
par mariage , avec

la princesse de Kent, sous le titre
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de La France et la Grande-Bre-

tagne unies, avec l'épigraphe Ter-

rœ marisque connubium , Paris , .

1828 , in-8" , 45 pages. L'auteur
,

diplomate judicieux et pofond
,

considère ces deux grandes puissan-

ces continentale et maritime, com-

me le complément l'une de l'autre
,

et comme les garants mutuels de

la paix de l'Europe entière
,

par

l'établissement légal de l'ordre chez

les divers peuples, d'après la force

et l'analogie de* institu tiens dontle but

politique est le même
,

quoique le

champ et les moyens d'action soient

différents. IV. Ce fut enfin dans la

même vue qu'il esquissa et mit au jour

en 1809 un Projet d'Assurances

générales sur la vie, qui seraient ad-

ministrées et garanties par le Gouver-

nement , afin d'attacher réciproque-

ment les peuples a l'état , et l'état

aux peuples
,
par un plan basé non,

comme les autres projets de ce genre,

sur des associations particulières
,

mais sur le crédit pxdjlic même
5
plan

qui n'eût pu que consolider l'édifice so-

cial , en assurant véritablement l'ave-

hirdela vie et le bien-être des indivi-

dus et des familles. Mais les troubles

civils et les agitations politiques dé-

tournèrent l'attention du ministère

de ce grand projet d'économie vrai-

ment fondamentale
,
qui fut commu-

niqué a Casimir Perier, et connu de

MM. Sapey, de Noé, pair de France,

et de Pozzo di Borgo , compatriote

de l'auteur
_,

et avec lequel il avait

eu des relations , ainsi qu'avec les

autres. Les détails d'exécution dont

il s'occupait
,
puisés dans ses obser-

vations et dans l'examen des divers

plans d'assurances formés en Angle-

terre et en France , sont l'estés en-

tre les mains de North Bertolacci

,

pupille de lord Guilford, et l'aîné des

quatre fils de l'auteur
,
qui mourut

,
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le 10 août i833, aux eaux de For-

ges
,
par suite d'inliimités contractées

dans l'Inde et dont il avait rapporté

le germe en Europe. G

—

ce.

BERTOLIO (Antoine-Reué-

Constance) , né a Avignon, se des-

tina d'abord a l'état ecclésiastique,

mais ne fut jamais engagé dans les

ordres. Reçu, en lyyS, avocat au

parlement , il coopéra a l'ancienne ,^

collection de droit ( Répertoire

universel de Jurisprudence
) ,

dont Guyot était l'éditeur, et au

Dictionnaire de droit de l'Ency-

clopédie méthodique. Il s'occupait

uniquement d'affaires judiciaires
,

quand la révolution éclata. Elle

trouva en lui un de ses plus fervents

apôtres. Electeur de 1789, et re-

présentant de la commune de Paris,

il se présenta, le 6 juillet, a la

barre de l'assemblée nationale , k la

tête d'une députalion de la ville , et

y prononça un discours relatif a la

délivrance des gardes-françaises déte-

nus k l'Abbaye et a la grâce que le roi

leur avait accordée. Il parla des efforts

que lui et ses collègues avaient faits

pour apaiser les troubles qui s'étaient

élevés dans la capitale, et il accom-

pagna sa harangue delà présentation

d'un rameau d'olivier. Bertolio pro-

nonça, le i3 juillet 1790 , dans

l'église métropolitaine de Paris , un

discours k l'occasion du Te Deuni

qui fut chanté , d'après le vœu des

électeurs /le 1789. Les actions de

grâce a l'Eternel y occupaient moins

de place que l'éloge de ces mêmes
électeurs et de MM. Sieyès, La-

fayette et Bailly, qu'il comparaît , le

premier k Solon et a Lycurgue, et les

deux autres k Washington et k Franc-

klin. Ce discours a été imprimé.

L'abbé Bertolio publia , la même
année , un pamphlet intitulé : Ulti-

rnatum d monseigneur /'éveque de
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Nancy y Paris , îa-8^ , de 78 pages.

Il était destiné k réfuter l'écrit on

M. de la Fareconleslailk l'assemblée

nationale le droit de s'immiscçr dans

les affaires de discipline ecclésiasti-

que. L'auteur cherche a y établir

que le catholicisme n'est pas la reli-

gion de l'état , mais une religion

dans l'état. Pendant le cours des

années 1790 et 1794-) l'abbé Ber-

tolio eut l'adresse de s'effacer de la

scène politique 5 mais il reparut, plus

jeune de républicanisme , sous le

directoire. Après avoir rempli les

fonctions de secrétaire de légation à

Rastadt , il fut nommé , le i5 mes-

sidor an VI , commissaire français a

Rome, avec Duport du Mont-Blanc,

en remplacement de M. Daunou et

deMouge. L'année suivante , lorsque

la république romaine eut été consti-

tuée , il fut élevé k l'emploi d'ambas-

sadeur près ce nouveau gouverne-

ment , et il y joignit les pouvoirs

législatifs. En 1799, U annonça aux

Romains la prochaine délivrance de

l'Italie, et les engagea a se rallier aux

Français, en leur présentant le ta-

bleau de Ronciglione livré aux flam-

mes
,
pour avoir trahi notre cause.

L'occupation de Rome parles Anglo-

Napolitains vint démentir les pro-

messes de l'ambassadeur et terminer

sa mission. Mais Bertolio livré k lui-

même avait montré un grand courage,

et, dans le conseil de guerre tenu pour

la capitulation , il stipula et obtint

qu'il aurait pour retourner en France

une garde d'honneur d'une compa-

gnie de grenadiers armés , et une

pièce de canon servie par ses ca-

nonniers ; c'est le premier exemple

d'une semblable capitulation ; elle

fut signée avec le coramodore anglais

Trovvbridge , au conimencemeut de

septembre 1799* Sous le consulat

de Bonaparte , Bertolio lut nommé
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grand-juge a la Guadeloupe; et, lors-

que celle colonie eut secoué le joug

de la métropole, il reviul en France

où il obtint une place de conseiller a

la cour d'Amiens. Il en exerça les

fonctions jusqu'à sa mort, arrivée le

2 juin I 812. Outre lesouvrages cités,

Bcrtolio a fait paraître : Nouvel
équilibre politique à établir en

Europe^ OH mes idées sur les con-

ditions de la paix continentale,

Paris, an IX ( 1801 ), in-80. Cet

opuscule eut peu de succès et ne con-

tribua pas a rouvrir a l'auteur la car-

rière diplomatique. L—M—x.

BERTON (Pierre-Montan),

clief de trois générations de compo-

siteurs-musiciens , naquit k Paris en

1727. Ses dispositions furent si pré-

coces qu'a six ans il lisait la musique

a livre ouvert , et qu'a douze il tou-

chait l'orgue, et faisait exécuter plu-

sieurs motets à la cathédrale de

Senlis. Après avoir chanté la basse-

taille a Notre-Dame de Paris, il en-

tra à rOpéra en 17 44; en sortit deux

ans après , alla jouer deux autres

années à Marseille, et, trouvant que

sa voix baissait, renonça au citant.

Chef de l'orchestre de Bordeaux, en

1760, il obtint au concourila même
place a l'académie royale de musique,

et fut nommé successivement maître

et surintendant de la musique du roi

,

et administrateur de l'Opéra en

1774, 1776, 1778 et 1780. Ce

fut pendant son administration que

Gluck et Piccini vinrent à Paris

,

et que s'effectua en France la révolu-

tion musicale. 11 essaya lui-même

d'opérer une réconciliation entre ces

deux grands hommes , dans un sou-

per où, après s'être embrassés, ils fu-

rent placésl'uu a côté de l'autre. C'est

a Berton que l'orchestre de l'Opéra

doilsa haute réputation. Son talent et

son travail pour diriger l'exécution de
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la nouvelle musique sont d'autant plus

digues d'éloges
,
que les artistes de

cette époque n'égalaient pas ceux

d'aujourd'hui, et qu'il fallait pour

ainsi dire leur faire parler une langue

étrangère. Il mourut le i4 mai

1780 , des suites d'une Huxiou de

poitrine que lui occasiona la reprise

de Castor et Pollux , a laquelle il

présida lui-même. Outre les heureux

changements , les coupures ou aug-

mentations qu'il a faits a plusieurs

anciens opéras, tels que la Camille

de Campra , en 1 7 6 1 5 VIphigénie en

Tauride de Desraarets et Campra,
en 17665 VApiadis des Gaules de

Lulli, en 1772 ; le Castor et Pol-

lux et le Dardanus de Rameau , où

il a ajouté le morceau long- temps

fameux sous le nom de Chaconne de
Berton; et a la cour, en 1775 , le

Bellérophon de Lulli,et/we de Des-

touches, il a donné seul ou en so-

ciété : en 1765, Deucalion et Pyr-
rha, paroles de Saiut-Foix 5 en i 765,
Erosine

,
paroles de Moncrif ; en

1767, Sjlvie , paroles de Laujon
;

en 1771, T'/teort/5, paroles de Poin-

sinetj et en 1773 , Adèle de Pon-
thieu

,
paroles de Saint-Marc. Telle

était la confiance de Gluck dans les

talents de Berton, qu'il lui laissa le

soin de composer tous les airs des di-

vertissements de son opéra de Cy-
thère assiégée , et de refaire le dé-

nouement de son Iphigénie en Au-
lide, tel qu'on Ta toujours exécuté de-

puis. Berton était îepèrede M. Heuri-

Monlan Berton , membre de l'Insti-

tut , un de nos compositeurs vivants.—Francois-TIenri Berton, petit-

fils de Pierre-Monlan, et né k Paris

le 3 mai 1784, était fils naturel de

M. Htnri-Montan Berton et de M"«
Maillard, actrice de l'académie rovale

de musique. Elève de son père, il'

fit de rapides progrè» dans l'art mu-
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sical et dans la composition , et s'aa-

ronca d'abord avantageusement par

des morceaux détachés et quelques

romances avant de s'essayer dans la

composition dramatique. Il a donné

k l'Opéra-Comique, en i8io, M.
Desbosquets , en un acte

,
paroles

de M. Sewrin ; en i8i i , Jeune et

'vieille, en un acte, paroles de M.
Gbazet. Ces deux ouvrages ne réussi-

rent pas à cause de la faiblesse des

poèmes. Berton fut plus heureux en

adaptant sa nouvelle musique a d'an-

ciennes pièces avantageusement con-

nues, telles c[ViG Ninette à la cour,

deFavart, retouchée en i8ir par

M. Creuzé de Lesser 5 les Caquets,

comédie de Riccoboni , arrangée en

cpéra-coniiqueparM. Vial, en 18215

el Une heure d'absence , comédie

de M. Loraux, arrangée aussi en

opéra-comique, 1827. On a encore

de Berton fils plusieurs airs tirés des

opéras de divers compositeurs , et

arrangés pour le piano , et des ro-

mances, dont quelques-unes ont ob-

tenu beaucoup de vogue , telles que

la Barque ; la Feuille morte ;

Voilà ramour ; Faut-il encor

l'aimer y etc. ; les T^cillées pari-

siennes , collection de contredanses,

"walses, etc. Pianiste distingué, il

iut nommé en 1821 professeur de

chant a l'école royale de musique et

de déclamation ; il promettait de sou-

tenir dignement la réputation de son

père et de son aïeul , lorsqu'il fut

enlevé par le choléra-morbus , 1er 19
juillet I 832. A—T.

BERTOjV ( Lotjis-Sébastien )

,

jjriucipal de l'école militaire de

Brienne , naquit dans cette dernière

ville, le 6 mars 1746. Fils d'un culti-

vateur qui ne négligea rien pour sou

éducation , il fit ses études k l'uni-

versité , et s'engagea dans le régi-

ment du roi. L'état militaire n'élauL
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pas du tout son fait , il le quitta

bientôt pour prendre le froc , entra

chez les Minimes et devint un bon
prédicateur. Ses talents plus que

sa belle taille ( il avait cinq pieds

neuf pDuces) le firent choisir pour

la place de principal de l'école

militaire de Brienne qu'il occupa

près de vingt ans , jusqu'à la sup-

pression de cette école, en 1790.
A cette époque le père Berton se

retira k Sens et devint vicaire épis-

copal de l'évêque constitutionnel de

cette ville , oii il passa les années

orageuses de la révolution occupé

de l'éducation d'un jeune homme et

de la culture d'un jardin. Bonaparte,

qui avait été son élève à Brienne, étant

devenu premier consul , se ressou-

vint de lui et lui confia la direction

du Lycée des arts de Complègne.

a En passant par cette ville avec Jo-

cc séphine pour un voyage sur les

« côtes du nord, le père Berton, dit

a Bourienne dans ses Mémoires
,

a (tome III, page 199), bon, simple

« comme au temps où il nous tenait

ce sous sa lérule , s'en vint prier sou

a ancien élève et sa femme d'accepter

a chez lui un déjeuner. Ils acceptè-

« rent tous deux. Notre bon prin-

. ce cipal se croyait encore au temps oîi

ce Bonaparte faisait ses premières

a études : hélas ! il se trompait bien,

ce Le père Berton avait pour com-
ce mensal un autre condisciple de

ce Bonaparte et de moi nommé Bou-

cc quet. Le père Berton lui avait

« expressément défendu de se mon-
« trer , d'autant plus qu'il avait été

ce disgracié a l'armée d'Italie où il était

ce commissaire des guerres. Bouquet

ce promit de ne pas sortir de sa chaîn-

ée bre, mais dès qu'il vif arriver la

ce voiture , il se précipita a la por-

ce tière et offrit cavalièrement la main

ce à Joséphine qui lui dit eu l'accep-
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a tanl, Bouquet, vous voiisperdezl

K Bonaparte l'avait aperçu ; indigné

a de ce qu'il regardait comme une

a impardomiable familiarité , il se

a livra a un de ses mouveraenls de

« colère que rien ne pouvait dompter,

« et h peine entré dans la salle où le

a déjeuner était servi, dit a sa fcra-

tc me , d'une voix impérieuse , après

« s'être assis , Joséphine, mets-toi

« là. Puis il se mil h déjeuner sans

« dire seulement au père Berton de

K s'asseoir
,
quoiqu'il eiit , comme on

« le pense bien , fait mettre un troi-

cc sième couvert pour lui. Le père

ce Berton resta debout derrière son

« ancien élève, et cons(ei;né de sa vio-

« lence. » Peu de temps après , en

t8o3 , Berton quitta le Lycée de

Compiègne pour la place de provi-

seur du Lycée de Reims, qui venait

d'être établi , et perdit cette place,

en 1809 , a cause de sa mauvaise ad-

ministration. Depuis ce moment sa

tête se dérangea , et relire seul dans

une petite maison, il se laissa mou-

rir après un jeune de quarante-deux

jours, le 20 juillet 181 1. L—'C—j.

BERTOIV (le baron Jean-
Baptiste), général français, naquit

le i5 juin 1769 , d'une famille aisée,

k Fraucheval, près de Sedan, et fil ses

études dans cette ville, A l'âge de

dix-sppt ans , il entra a l'école de

Brienne, au moment où Bonaparte en

sortait. De là il passa a l'école d'ar-

iillerie
,

qui venait de se former a

Chàlons- sur -Marne. Nommé , en

1792 , sous-lieutenant dans la légion

des Ardennes, il fit , avec ce corps
,

les premières campagnes aux armées

du Nord et de Sambre-el-Meuse

,

et parvint au grade de capitaine.

Durant les campagnes de 1806 et

1807 , en Allemagne , il servit dans

l'élal-major de Bernadette
,

puis

dans celui du maréchal Victor, etc.
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Sa conduite a la bataille de Fried-

land attira sur lui les regards de ce

dernier, qui l'emmena en Espagne,

où il se distingua
,
particulièrement à

Spinosa. Présenté a Napoléon , au mo-
raent d'une revue passée a Burgos,

par Victor qui vanta ses talents et sa

valeur , et sollicita pour lui le grade

de colonel , il fut créé adjudant-com-

mandant. Quelque temps après, Ber-

ton fut attaché k l'état-major du

général Valence
,
puis a celui de Sé-

basliani. Il combattit avec une rare

valeur aux journées de Talaveira

,

et d'Ocuna. Après cette dernière af-

faire, le prince Sobieski , témoin du

courage qu'il avait déployé , l'em-

brassa et le félicita , en présence du

régiment de lanciers polonais qu'il

avait mené k l'ennemi. Etant passé

avec le corps du général Sébastiani

dans le royaume de Grenade, Berton

y donna de nouvelles preuves de bra-

voure. A la tête d'un détachement de

mille hommes , il s'empara de Ma-
laga, défendue par sept mille Espa-

gnols , et fut nommé gouverneur de

cette place. Créé général de brigade

le 3o maiiSi 3, il se distingua de nou-

veau a la bataille de Toulouse. Après

la restauration, il fut créé chevalier

de Saint-Louis et mis en demi-solde.

Mais aussitôt après le 20 mars

il reparut sous les armes et com-

battit k Waterloo. Revenu k Pa-

ris après cette défaite , Berton fut

gravement compromis et conduit a

la prison de l'Abbaye , d'où il ne

sortit qu'au bout de cinq mois , sans

avoir subi de jugement. Le souve-

nir de cette captivité l'avait singu-

lièrement aigri (i), comme on en

peut juger par l'ardeur avec laquelle

il se jeta dans le parti de l'oppo-

(ij Eu 1817, il réclama , dans les journaux,

contre la non-iusertiou dans l'aluiaiiach royal

des officiers-généraux qui n'étaient pas en acli-
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silion, el surtout par celle conspi-

ration funeste qui lui coûta la vie.

En 1818 , il fit paraître sur la cam-

pagne de 1 8 1 5 un Précis histori-

que et critique , écrit avec plus de

vivacité que de correction et de goût,

mais qui annonçait quelques connais-

sances dans l'art de la guerre. Ad-
mirateur passiionné de Napoléon

,

Berton s'efforce de le juslffier sur

tous les points^ et d'élablir que le dé-

sastre de Waterloo doit être attri-

bué aux fautes commises par ses lieu-

tenants. Cet ouvrage fut suivi de

quelques opuscules politiques qui

,

pleins d'idées inexactes et d'un libé-

ralisme outré , ne faisaient voir en

lui qu'uH publicisle médiocre, et trop

long-temps distrait par le tumulte

des camps des études sérieuses de la

politique. A la même époque , il

fournissait des articles à la Mi'
nerve française et aux Annales
militaires. Tous ces écrits de Ber-

ton , surtout ses pétitions aux deux

chambres , et ses Considérations sur

la police
,

précédées d'une lettre

extrêmement violente KM. Mounier,

alors directeur-général de la police,

éveillèrent l'attention de l'autorité.

Fréquentant absldûment la société des

Amis de la presse ^ il figura, comme
témoin, dans le procès auquel donna

lieu cette société. A l'audience du

II décemb. 1 8 19 , interrogé par le

président , il déclara qu'il s'était

trouvé dans plusieurs réunions chez

M. Gévaudan , chez M. d'Argen-

son ou chez M. de Broglie
5

qu'on

s'y occupait de tout ce qui pouvait

intéresser des amis de la patrie
;

qu'une fois on y avait examiné un pro-

jet de loi sur la liberté de la presse,

\ité , omission qui n'avait pas rtr faite dans l.'S

alinanaïUs de i8i5ct deiSili. I.'editeur Teilu

rrjinndit que la rédaction dp l'alinanaili (•lait

soumise tous les an; à la révision des ministères,

i chacun pour la partie qui lo concerne. V—vi:.
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apporté par M. de Broglie. Tous ces

faits furent évidemment cause de la

radiation de l^erton du contrôle de

l'armée , laquelle fut prononcée le

2 5 septembre 1820. Un mandat

d'arrêt fut même lancé contre lui , a

cette époque; on vint pour l'arrêter

dans son domicile , et il n'eut que le

temps de s'enfuir. Bien'ôt
(
janvier

1822), étant aile' en Bretagne,

il fut designé par les chefs de la

conspiration qui se tramait alors à

Saumur pour eu diriger l'explosion
j

il se rendit dans cette ville, puis

k Thouars où le complot avait un

grand nombre d'adhérents, entre au-

tres l'adjoint du maire et le comman-
dant de la garde nationale. Le 24
février , il paraît revêtu de son

grand uniforme , accompagné d'une

espèce d'état-major a cheval, portant

la cocarde et le drapeau tricolores
;

il publie des proclamations , oîi il

annonce que la république va être

rétablie et qu'un mouvement insur-

rectionnel doit avoir lieu simullané-

raent dans toute la France. Berton

désignait même les cinq membres de

la chambre des députés qui devaient

être mis à la tête du nouveau gouver-

nement. Ensuite il s'empare de l'au-

torité et pourvoit au remplacement

des fonctionnaires publics. Il se dé-

corait du titre de commandant de
rarmée nationale de l'Ouest. Le
cri de sa troupe était : vive la H-

hertèl cri auquel quelques person-

nes ajoutaient celui de : vive Na-
poléon II! Bientôt k la tête de

quinze hommes a cheval et de cent

vingt hommes k pied , il marche vers

Saumur , et pendant la route,, sa

troupe se grossit de quelques hommes
venus des villages environnants. Déjk

il est arrivé k Montreuil
,

qu'on ne

sait rien encore de sa marche a Sau-

mur. Il était trois heures après midi.
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Un gendarme de MonlreuU court

dans celle ville, informe les aulorllés,

et des mesures de défense y sont

prises a la liàle. Berion arrive et

dépasse lepont Foucliard. Après un

entretien de quelques minutes avec

le maire de Saumur, il conclut une

espèce de capitulalion
,
par laquelle

il lui est accordé deux heures pour

se retirer ; en effet , il repasse le

pont
,
qu'il barricade de peur d'être

surpris , et vers minuit il s'éloigne

paisiblement avec sa troupe qu'il

conduit jusqu'à Brion. Son iutention

était de retourner a Thouars ; mais
,

ajaut appris que le« portes lui en

seraient fermées , il renvoya ses sol-

dats qui se dispersèrent , etlui même
alla cLercber un asile. Quelques-

uns des chefs furent bientôt arrêtés.

Quant a Berton , il erra quelque

temps dans les départemenls des

Deux-Sèvres et de la Charente-In-

férieure et surtout à !a RccLelle, où

ilcbercha encore, selon les instruc-

tions du comité directeur de Paris,

et par le moyen des iulelligences qu'il

conservait dans plusieurs corps de

l'armée, "a susciter des complots qui

uu peu plus lard devaient conduire

h l'ecliafaud le jeune Bories et trois

autres sous-ofEciers. Ce fut en vain

qu'on lui offrit alors des moyens de

se rendre en Espagne ; il aima mieux

rester en France. La police, qui n'a-

vait pas cessé de l'observer, le fit

bientôt tomber dans un piège. Il fut

arrêté^ le 17 juin, dans la maison

d'un notaire de Saint-Florent, et

conduit par une escorte de cuiras-

siers au château de Saumur. Cette

arrestation fut surtout due a un sous-

officier de carabiniers, nommé Wol-
fel, qui avait feint de partager ses

sentiments. Berton fit traduit devant

la cour royale de Poitiers, avec cin-

quanle-cinq personnes accusées d'a-
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voir participé à l'insurrection de

Thouars. Ce procès donna lieu a »

de longues discussions. Berton voulut

d'abord, conformément à l'art. 33 de

la Charte , être jugé par la cour des

Pairs. Cette demande ayant été re-

poussée, il imagina d'appeler en té-

moignage quelques-uns des jurés. En-

fin , il demanda pour défenseur M*
Mérilhou du ban-eau de Paris, et, à son

défaut, M" Mesuard du barreau de

Rochefort. Aucune de ces demandes

ne fui admise. Le président de la cour

nomma d'office
,
pour le défendre

,

un avocat de Poitiers, qui protesta

comme l'accusé contre cette nomina-

tion , et enfin les débats furent ou-

verts le 2,6 août. L'accusation fut

soutenue par le procureur - géné-

ral Mangin, depuis préfet de po-

lice de Paris : après avoir établi

l'existence du complot, ce magistrat

soutint que Berton n'avait été que

l'inslruraenl d'une société dite des

chevaliers de la liberté , laquelle

était dirigée par un comité siégeant à

Paris, et ayant Berion pour agent

principal dans l'Ouest. Il ajouta que

si le premier complot, ourdi à Sau-

mur, par Delon , Sirjan et autres
,

eiit réussi , Berton devait se mettre

h la tête des rebelles
j

que celui-ci

était désigné dans la procédure in-

struite il Nantes contre les Carbo-
nari , comme devant prendre la di-

rection du mouvement; que c'était

encore lui que l'on avait désigné pour

prendre le commandement des mili-

taires de la Rochelle
,

qui avaient

formé uu complot du même genre.

Berion
,
persistant dans la résolution

de se défendre lui-même , déclara

que, s'il n'était point parti pourl'Es-

jiagne où l'appelaient des intérêts

particuliers, c'est qu'il avait regardé

comme une infamie de fuir loin de

la France
,

pendant qu'un certain
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nomBre de ses co-accusés étaient dans

les fers. I! se plaignit ensuite des

vexations et des tortures dont ses

compagnons et lui avaiert été l'ob-

jet depuis leur détention ; de l'épi-

thète de/rtc/jesque leur avait donnée

le procureur-général dans son réqui-

sitoire 5 enfin du refus qu'on avait

fait à ses deux fils de le voir dans

la prison. Arrivant à l'objet prin-

cipal, le mouvement qui avait eu lieu

à Thouars le 24. février , il soutint

qu'il n'avait pas eu pour but de ren-

verser le gouvernement du roi , et

qu'il était bien moins encore dirigé

contre S. M., puisqu'il était l'cpuvre

des chevaliers de la liberté , qui

avaient placé dans le premier article

de leurs statuts la conservation

du roi et de Vaugustefamille ré-

gnante et le soutien de la Charte
^

avec l'engagement de combattre les

ennemis de la liberté
,
qui sont ceux

delà Charte. Selon Berton , il n'était

pas le chef de la tentative de Thouars,-

elle n'avait pas été préparée par lui
j

elle n'avait pu être déterminée par

sa présence , et elle aurait pu avoir

lieu sans lui. L'accusé niait aussi

d'être l'auteur des proclamations pu-

bliées a Thouars , et de les avoir si-

gnées. Il affirmait même qu'il n'était

"poini chevalier de la liberté
, que

seulement on lui avait lu l'article des

statuts de cette société
,

qui conccr-

Bait le maintien des Bourbons , et

qu'on lui avait fait promettre d'y

adhérer. Enfin, relativement à un

gouvernement provisoire , il préten-

dait qu'aucun de ses compagnons n'a-

vait dû ni pu en parler. «Le procu-
tc reur-général, dit-il, eu terminant,

« vous a parlé de son Indulgence , et

a il vous demande beaucoup de sang.

« Si votre conscience vous dit qu'il

et faut en verser
, je ferai bien vo-

« lontiers le sacrifice du mien
5
j'en
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a ferais surtout le sacrifice avec joie,

a s'il pouvait rendre la liberté à tous

« ceux qui m'ont suivi jusqu'à Sau-

a mur. Vous pouvez les épargner
,

a messieurs ; aucun sentiment inté-

« rieur ne doit vous en faire de re-

K proche. Je désirerais, en ce cas
,

« pouvoir fournir a moi seul assez de

a sang pour apaiser la soif de ceux

ce qui en paraissent si altérés. Pen-

ce dant vingt ans
,

j'en ai versé sur

ce quelques champs de bataille; j'y

ce ai épargné celui des émigrés, lors-

a qu'ils se battaient contre nous,

a J'en ai sauvé , comme bien d'au-

cc très de mes compagnons d'armes

ce l'ont fait ; et cette générosité avait

a ses dangers. Je n'ai jamais fait

ce couler une seule goutte de sang

ce français. Celui qui me reste est

te pur ; il est tout français... Quoi

ce qu'il puisse arriver , ma devise

ce sera ce qu'elle a toujours été :

ce dulce et décorum est pro patria

te mori. » Ce système de défense fut

coinbattu avec beaucoup de véhé-

mence par le procureur-général M an-

gin
,

qui se livra a de graves incul-

pations contre ceux des membres de

l'opposition de la chambre des dé-

putés, Lafayette, Benjamin Constant

et Manuel, dont les noms avaient été

plusieurs fois prononcés durant les

débats. Ces députés inculpés ayant

demandé à la cour de cassation l'au-

torisation de réclamer une répara-

tion des tribunaux ne purent l'ob-

tenir. Seulement , dans son arrêt
,

la cour suprême admit la possibi-

lité de juger peu mesurées les

expressions du procureur-général.

Les débats de cette affaire, qui avaient

été si vifs et si animés , se terminè-

rent au bout de 17 jours, par un

arrêt de mort contre Berton et cinq

de ses complices. Il se hâta de se

pourvoir en cassation. Son pourvoi
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fut plaidé avec beaucoup de chaleur

par deux avocats du barreau de Paris,

(MM. Isambert et Mérilliou)
,
qui

préseulèreut, surtout, comme moyen

de cassation l'animosilé qu'ils re-

prochaient au procureur - gênerai

d'avoir montrée pendant les débats.

Ce moyeu n'eut aucun succès , et la

cour suprême rejeta le pourvoi. Le
lendemain du jour oii cette décision

fut parvenue à Poitiers (le 5 oct.),

le général fut conduit à l'échafaud ,

et reçut courageusement la mort
j

c'est du moins ce qu'on apprit par

la voix publique à l'époque de cet

événement. Néanmoins
,

quelques

jours après, l'abbé Lambert, vicaire-

général, publia une lettre où, après

avoir loué lessentimens religieux que

Berton avait manifestés , il prétendit

qu'au moment de marcher k la mort

il était devenu d'une extrême faiblesse

et que la pâleur de son visage le

rendait méconnaissable. Les fils du

généra! , affligés de cette lettre
,

répondirent , dans les journaux
,

qu'il y avait bien peu de charité a

démentir ainsi la voix publique, et a

vouloir, parl'expression àeJ'aiblesse

extrême , flétrir les derniers mo-

ments de leur père. Ces deux jeunes

gens, oiEciers de cavalerie, se hâtè-

rent de donner leur démission. Le
général Berton avait reçu, en 1819,
du roi de Suède (Bernadotte ) la

décoration de l'ordre de l'Epée. Son

nom fut rayé de la liste des cheva-

liers de cet ordre quand la nouvelle

de sa révolte parvint en Suède. On
a publié en i832, a Paris, une

Histoire de la conspiration de
Saumur, par le colonel Gauchais

,

condamné a mort dans cette affaire

pour avoir tout conduit dans l'ouest,

comme chargé de cette partie de

la France par le comité directeur

,

avec celte épigraphe Quorumpars
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magna fui , iu-8°. Le colonel Gau-

chais déclare positivement dans cette

brochure que le but de la conspira-

tion était le renversement de la mo-
narchie, pour lui substituer la répu-

blique
5
que la trame était depuis

long-temps ourdie et dirigée par un

comité directeur a Paris, et qn'elle

s'étendait k toutes les contrées de

l'Europe
5
qu'elle avait partout pour

auxiliaires des sociétés secrètes
,

telles que les carbonari , les phila-

delphes , les amis de la liberté
;

qu'elle n'échoua que par la faiblesse

et l'incapacité de Berton ; enfin
,
que

si un autre général eût été envoyé k

Saumur, comme cela avait d'abord été

décidé, il serait dès-lors arrivé ce que

l'on a vu plus tard, etc. Cette brochure

écrite par un ami^ un coopérateur de

Berton , est un témoignage authenti-

que et très-important pour l'histoire

de cette lutte de quinze ans entre les

Bourbons de la branche aînée et le

parti révolutionnaire
,
qui a fini par

les renverser. Voici la liste des écrits

de Berton : L Précis historique ,

militaire et critique des batailles

de Fleuras et de TVaterloo, dans
la campagne de Flandres , en

juin 1 8 1 5 j de leurs manœuvres
caractéristiques etdesmouvements
qui les ont précédées et suivies,

1818, in-8". IL Commentaire sur

l'ouvrage, en 1 8 chapitres
,
précédé

d'un Avant-propos, de M. le géné-

ral J.-J. Tarayre, intitulé -. De la

force des gouvernements
.,
ou du

rapport que la force des gouver-

nements doit avoir avec leur na-

ture et leur constitution , 1819,
in-8''. IIL Considérations sur la

police; observations touchant les

bruits quelle répand, précédées

d'une lettre à M. le baron Mou-
nier, directeur-général de lapo-
lice du royaume, 1820, in-8°. IV.
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A MM. les membres de la cham-

bre des pairs et à MM. les députés

des départements au corps légis-

latif, 1821 , in- 8°. — Le fils aîné

du général Berlon, qui avait été

nommé depuis la révolution de i83o

inspecleuf-adjoint de la culture au

Séoégal , est mort dnis cette colonie

vers la fin de Tannée i83i, à Tàge

de 32 ans. M— DJ.

BERTRADE . seconde femme

de Philippe I'^''. V^oy. Philippe
,

XXXIV, 90-91, et ÏVEs de Char-

tres, LI, 543-/jii.

BERTRAM (Chrétien-Au-

guste) , conseiller de guerre et des

domaines de Prusse, naquit a Berlin

le 17 juillet 1751, et fit ses étu-

des au gymnase de Joachimslal
,
puis

à l'université de Halle qu'il quilta en

1774. pour les finances. De retour

dans sa ville natale en 1776, il fut

attaché deux ans après a la direction

générale des domaines en qualité de

secrétaire inlinne, et devint conseiller

intime de guerre. Indépendamment de

cet emploi, il fut chargé de l'adrainis-

traliou des finances du Margrave Henri

de Brandenbourg-Schwedt. Dès son

plus jeune âge Bertram avait mon-

tré beaucoup de goût pour les lettres,

et, comme élève du gymnase de Joa-

chimsthal, il avait fait une traduction

de l'éloge du professeur Gellert,

qu'il fit imprimer plus tard ainsi

qu'une brochure sur les passions de

Werther
,
qu'il composa pendant un

séjour a Dresde. Lorsqu'il fut de re-

tour a Berlin son goût pour la lit-

térature ne fil que s'accroître. Il

devint collaborateur de plusieurs jour-

naux et se fit surtout connaître par

la publication de sa Gazette litté-

raire des théâtres. En 1789, .ses

occupations a la diiedion des finan-

ces et a celle du théâtre de Berlin

l'obligèrent de cesser ses travaux lit-
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téraircs. En 1790 rélecleur de Ba-
vière, Charles-Théodore , l'éleva à la

(lignilé de baron. Phi 1806, la direc-

tion générale des finances et des do-
maines ayant été transférée dans la

vieille Prusse, il y accompagna son

chef, le ministre Schroelter, et fut

mis à la retraite en 1 8 1 3 par suite

d'une nouvelle organisation. Alors il

s'occupa de réunir une collection de

portraits de personnages historiques

dont il fit la biographie, et il con-

tinua de cultiver les sciences. C'est

ainsi que parlaj^'eant son temps entre

l'étude et U culture d'un petit jardin,

oîi il avait réuni les fleurs les plus

rares , il atteignit une assez haute

vieillesse. Il mourut le 18 sept.

i83o. A de vastes connaissances

Bertram joignait une grande mémoire

qu'il conserva jusqu'à la fin de ses

jours. Parmi les nombreux ouvrages

qu'il a publiés, on cite : I. Almanach
des muses allemandes, Francfort et

Leipzig, 1773 .W. Feuille littéraire,

de 1776 a 1777. III. Bibliothèque

générale pour les artistes drama-
tiques , Francfort et Leipzig, 1776-

1777. IV. Gazette des théâtres, de

1778 a 1784. V. Projet d'amélio-

ration du théâtre allemand, 1780.

YI. Biographie des artistes et des

savants de l'Allemagne , Berlin
,

1780. VII. Annales du théâtre
,

Berlin, 1788-1797. Z.

BERTRAM ( Auguste Gun-
la-Ume), médecin allemand, naquit,

le 18 août ij52 , dans la Vieille-

Marche , où son père exerçait l'art

de guérir. A quatorze ans il fut en-

voyé aux écoles de la ville, d'où il

passa ensuite a Halle, et fut admis

au nombre des élèves de l'universi-

té. U partagea dès lors son temps

entre l'élude de la médecine et celle

des sciences accessoires, particulière-

ment de rhistoirc nalurelle et des



BER

innlhéinatiqucs
,

qu'il aimait avec

passion. Persuadé que les voyages

seuls peuvent procurer des connais-

sances positives en minéralogie, il

profita d'une occasion qui se présenta

en 1776, pour aller parcourir les

montagnes des G'^anls , dans la Bo-

hême. L'année suivante , il se rendit

h Gœltingue, puis revint a Halle où

le bonnet de dociciir lui fut donné en

1781 , après neuf années d'études.

La pratique K laquelle il s'adonna

dès lors lui réftssit d'abord très-peu
5

mais avec le temps sa clienlelle aug-

menta , et il finit par devenir un. mé-

decin très-répandu. En 1787 , il fut

nommé professeur à l'université, mais

l'année suivante, le 25 mars, uise

fièvre putride termina prématurément

S3 carrière. On n'a de lui qu'un seul

opuscule , intitulé : Dissertatio de

spasnio ^ ah exaniinatione conjec-

turas sislens , Halle , 1781 , in-8°.

J—D—N .

BERTRAND (Jean) , agrono-

me, naquit en 1708, a Orbe, d'une

famille originaire de Toulouse (/^oj^.

Bertrand, IV, 378), dont une

branche ayant embrassé la réforme
,

vint , après la révocation de l'édit de

Nantes , chercher un asile en Suisse.

n était le frère aîué à'Elie Ber-
trand (i) {Voy. ce nom, ibid.

,

377) , savant et laborieux natura-

liste. Après avoir achevé ses étu-

des dans les académies de Lau-

(ij L'homonymie est, comme on l'a déjà dit,

la source de la plupart dus erveors répandues
dans l'histoire liuéruire; et Ifs biographes les

plus exacts n'ont pas toujours pu s'en préser-

ver : c'est ainsi qu'à l'art. Elie Bebt«axd, on lui

attribue, d'après la France littcinire d'KrS'h, la

Morale éfangélique (c'est ta Morale de l' Evangile
qu'il aurait fallu dire ) , ouvrage qui est de Jeun-
Klic lierlranil. La B,bliogr. agrunomiquc fait lîlie

Bertrand l'auteur de VEau tonsidcree sous le rap-

port ecoiiomi)/ue , laissant à Jean Bertrand le

Tra'tiî de l'irrigat'Ott des prairies , comme si c'était

un autre ouvrage; elle donne encore à Elie les

Eléments d'agricullure,qni sont incontestablement
de 3on frère, Je prtsleur d'Orbe.
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sanne et de Genève, il se rendit en

Hollande pour y perfectionner ses

connaissances par la fréquentation des

savants. Il n'avait que vingt ans lors-

qu'il soumit sa traduction des Nou-
veaux sermons de Tillotson au ju-

gement de Barbeyrac, qui la trouva

digne de paraître à la suite de celle

qu'il avait donnée des premiers ser-

mons de ce célèbre prédicateur (2).

Pendant son séjour en Hollande
,

Bertrand publia successivement di-

verses traductions de l'anglais. On ,

lui doit celle de Léonidas^^oème de

Glovcr, La Haye, 1739, in- 12 j de

l'amitié après la mort , ou lettres

des morts aux vivants , par mis-

trissRovve, Amsterd., 174^0,2 vol.

in-12; de la Fable des abeilles

de Mandeville, ibid , 17^0, 4- vol.

in-i2 (3)5 et enfin du Voyage de
Kolb au cap de Bonne-Espérance^
ibid., 1741J 3 vol. in-12, dont il

retrancha les longueurs. A son retour

dans sa pairie il fut attaché d'abord

h l'église de Grandson , et quelque

temps api'ès nommé pasteur d Orbe.

Dès lors il consacra tous ses loisirs

à l'agronomie , examinant les procé-

dés et les méthodes de cidture en

usage dans les divers cantons ,' et tra-

vaillant sans relâche k les améliorer.

Trois prix qu'd remporta, par autant

de mémoires sur des questions pro-

posées par la société économique de

Berne , étendirent sa réputation.

Cette société, dont on ne peut mé-
connaître les importants services

,

l'admit au nombre de ses membres
et le choisit pour son secrétaire.

Chéri de tous ceux qui le connais-

(a) Les Tfotiveaux sermons de Tillotson, traduits

par J. Bertrand, forment le 6*= voi. dunsl'i-Hi-

lion d'Amsterdam , 1728. Le 7*" porte le nom de
Beausobre.

(3) L'autenr de l'Eloge de J. Bertrand ne cilc

point parmi ses Iraduclions la Fable des AbeilUs

de Mandeville

.
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saient, pour sa douceur et sa bienveil-

lance , Bertrand passa ses dernières

années au milieu de ses compatriotes,

et mourutle 28 décembre 1777,dans

sa 69** année (4^). Outre les traduc-

tions dont on a déjà parlé, Barbier

{Examen critique, i o8)lui attribue

encore celle à.e& Nouveaux sermons

de Doddrige, Genève, 1759; et M.
Quérard [France littéraire)ce\le de

la Théologie astronomique , de

Derhara, ibid. , 1760. On lui doit

une édition, considérablement aug-

mentée, de la Théorie et praticiue

du jardinage, in-4-° {V^oy. Dezal-

LiER d'Argenville, XI, 275). Le
Recueil de la société économique de

Berne contient de lui divers Traités

sur les labours , sur la culture alter-

native , sur l'emploi et l'usage des

marais , etc. Enfin on a de lui : I.

De l'eau relativement à Véconomie
rustique^ ou traité de l'irrigation

des prés, Avignon et Lyon , 1 764 ,

in-8°, avec 7 pi- 5
2* édit. , Paris

,

1801, in-8°; Irad. en allem., Nurem-
berg, 1765. II. Essai sur Cesprit
de la législationfovarable à l'a-

griculture , à la population , au
commerce, aux arts et aux métiers,

Berne, 1766, in-8°. Cet ouvrage,

l'un de ceux qui furent couronnés par

la société de Berne , a été traduit en

italien et en allemand. III. Eléments
d'agricultureJondés sur lesfaits,

à l'usage des gens de la campagne^
ibid., i773,in-8°5 Irad. en allem.,

ibid., 1785. IV. \2Encyclopédie
économique, Yverdun , 177C-71,
16 vol. in-8°. Bertrand fut éditeur

de cette utile compilation dans la-

quelle il a refondu tous ses ouvrages.

(4) La Biiliograph. agronomique place la mort de

J. Bertrand en 1782, et Barbier, dans son Exa-
men critifjiie, vers 1786. C'est une double erreur.

U est probable que l'une de ces deux dates est

celle de la mort A'Etie Qkstrind, dont aucune
Biographie n'a fixé Jusqu'ici l'époque d'une ma-
nière précise.
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Voy. son Eloge dans le Journal
helvétique

,
janvier 1778. W—s.

BEllTRAXl) (Philippe), géo-

logue et ingénieur , né vers 1760
,

près de Sens, au châleaude laCom-
manderie de Launay , dont son père

était régisseur, fut admis jeune dans

le corps du génie civil , et employé

successivement dans l'Auvergne , les

Alpes et les Pyrénées. Il sut mettre

a profit ses excursions pour acquérir

des connaissances étendues dans les

difiéreutes branches de l'histoire na-

turelle, mais surtout d;ins la géolo-

gie. Ses études scientifiques ne le

détournaient point des devoirs de son

état 5 et en 1769 il fut nommé in-

génieur en chef de la province de

Franche Comté. Lachiche ( V^oy.

ce nom , au Supp.), officier du génie

militaire , sollicitait a cette époque,

du gouvernement , l'exéculiou d'ua

canal du Rhône au Rhin
,

par la

Saône et le Doubs. Le mémoire et

les plans qu'il avait adressés au mi-

nistre furent renvoyés a l'examen de

Bertrand. Cette entreprise présen-

tait des difficultés qu'il exagéra

dans un rapport , moins peut-être

par une basse jalousie , comme La-
chiche le lui a reproché

,
que par suite

de la mésintelligence qu on a tou-

jours vue subsister entre lesingéuieurs

civils et les ingénieurs mihlaires. Le
projet du canal du Rhône au Rhin

fut donc ajourné.Peu de temps après,

Bertrand présenta un plan pour ré-

tablir la navigation du Doubs à la

Saône , non telle qu'elle avait existé

jadis par le lit de la rivière du Doubs,

maisenconsirulsant, de Dole à Saint-

Jean de Loue, un canal qui joindrait

à l'avantage d'abréger le trajet de

huit lieues sur onze celui de rendre

la navigation praticable en Ion Hemps.

C'était le projet proposé par Laclii-

che dès 1 765. En supposant qu'il se
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fùl trompé sur les nivellements et sur

Quelques autres détails d'exécution
,

n'en avait pas moins eu le premier

l'idée du canal de dérivation , et il

était juste de lui en laisser l'honneur.

Mais Bertrand, après avoir fait exé-

cuter le plan de Lachicbe, soutint

qu'il n'en avait jamais eu connais-

sance {Projet d'uncanal^ page 5).

Malgré toutes les réclamations de

Lachiche, un arrêt du conseil du 2 5

septembre 1783 , aulorisaut la con-

struction du canal de Dole à Sainl-

Jean de Lône, confia la diieclion

des travaux a Bertrand
,

qui les ad-

jugea le 3 novembre suivant, pour la

somme bien insuffisante de 610,000
livres. Nommé, en 1787, inspec-

teur-général des ponts et chaussées,

il laissa le soin d'achever ce canal k

son successeur , et vint a Paris pren-

dre part aux travaux de la direction

du génie. Depuis qu'il n'avait plus à

redouter la concurrence de Lachiche,

les obstacles qu'il avait trouves dans

le projet de jonction du Rhône au

Rhin ne lui paraissaient plus insur-

montables. Il présentadonceni79o,

à l'assemblée nationale, un Mémoire
dans lequel il montre toute l'impor-

tance que peut avoir la réunion de

ces fleuves, au moyeu de la rivière

du Doubsj mais n'osant passe donner

pour l'auteur de ce projet, et ne

voulant pas en restituer l'honneur a

Lachiche , il l'attribue aux Romains

qui paraissent en effet avoir conçu

l'idée d'un plan général de canalisa-

tion des Gaules. Lachiche , comme le

véritable auteur du projet , demanda
que l'exécution lui en fut confiée

5

mais on jugea qu'il n'était pas sans

inconvénient de charger un ingénieur

militaire d'un travail qui rentrait

dans les attributions des ponts et

chaussées. On se contenta donc de

lui accorder une indemnité pour ses
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plans , et l'adoption du projet de

Bertrand fut décidée. La traversée

de la ville de Besançon ofiVait de

grandes difficultés. Bertrand proposa

de l'éviter en perçant le rocher sur

lequel la citadelle est placée ,• mais

les négociants Insistèrent pour le pas-

sage du canal sous les murs de la

ville
, el leur demande, appuyée par

le génie militaire, a prévalu, malgré

toutes les objections des ponts et

chaussées. La portion du canal de

Dole k Besançon fut terminée en

1820 5 celle de Besançon a Mulliau-

sen , en 1829 ; et celte grande entre-

prise fut entièrement achevée en

i832. Bertrand n'eut pas la satisfac-

tionde voir exécuter son projet; ilétait

mort a Paris, en 181 1 . Depuis 1786
il était membre de l'académie de Be-

sançon , et correspondant de la so-

ciété d'agriculture du département

du Doubs, depuis son organisation
,

en 1800. Outre quelques articles in-

sérés dans le Journal des viines
,

tomes VII-IX , dont ou trouvera les

titres dans la France littéraire de

Quérard, I, 3i2-i 3 , on a de Ber-

trand : L Projet d'un canal de
navigation pour joindre le Doubs
à la Saône y Besançon, l'j'j'j , in-^"

de 57 pag., avec uu plan. Ce canal est

celui de Dole a S. -Jean de Lône dont

on a parlé. IL Lettre à M. le comte

de Biiffon, ou critique et nouvel

essai sur la théorie générale de
la terre j Besançon et Paris, 1780,
in-12, seconde édit., augmentée d'un

Supplément oii l'on traite plus en

détail les questionsfondamentales
de la géographie physique, ibid.,

1782 , in-8". Au système de Buf-

fou, Bertrand en oppose un autre qui

n'a pas été plus goûté des physiciens,

et qui d'ailleurs n'a pas, comme celui

du brillant auteur de l'histoire natu-

hirelle, l'avantage d'être présenté

Lvm.
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d'une manière séduisante. Suivant

Bertrand , l'eau est le principe do

toutes choses ; et c'est à cet agent

que l'on doit rapporterror4re actuel

de l'univers. Celte idée , comme on

voit, n'est pas neuve. III. Avis im-

portants sur l'économie politico-

rurale des pays de montagiies

,

sur la cause et les eifets progressifs

des torrents , etc., Paris, 1788,
in-B" de i5 pages. IV. Mémoire
présenté à l'assemblée nationale

sur le projet de jonction du Rhô-

ne au Rhin, ibid., 1790, iu-4°.

Lacbiche le fit réimprimer la même
année , avec ses observations. V.
Projet du canal à continuer pour
la jonction du Rhône au Rhin

,

ibid. , in-4° de 5 pages. VI. Sys-
tème de navigationJluviale , il)id.

1793 , in-4-°j seconde édit.,1804.^

m-i" de 3i pages, avec une plancbe

représentant l'écluse construite en

1787 sur la Saône , a Graj. VIL
Nouveau système sur les granits

,

les schistes^ les mollaces et autres

pierres vitreuses ; précédé de quel-

ques observations sur les Pyrénées
,

ibid., 1794, in-S" de 64- pages. Ce

n'est qu'un extrait de la Lettre a

Buffon. VIII. Nouveaux principes

de géologie, ibid., i798,in-8°;

seconde édit.. revue et corrigée,

r8o4 , in- 8°. Cet ouvrage est «ne

critique des différents systèmes an-

ciens et modernes sur la formation

de la terre; l'auteur s'attache princi-

palement a combattre la théorie géo-

logique de La Mélhérie , alors la plus

accréditée. Ce géologue abandonna

depuis le principe qu'il avait admis

dans la théorie de la terre
,
que les

substances dont est composé le globe

terrestre ont joui d'une liquidité

aqueuse ; mais ce fut uniquement

d'après ses propres réflexions. Breis-

lack dit que les idées de Bertrand
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sur la formation des granits sont

non-seulement étranges et bizarres

,

mais encore peu intelligibles et con-

traires aux notions les plus reçues en

chimie (/nfroc^.à /a géologie, 120).

IX. Précis de Vaffaire concernant
le canal proposé sous la citadelle

de Besancon
, pour la jonction du

Pthône au Rhin , ibid., i8o3,in-8°.

Un anonyme (M. Félix Muguet)
publia des Ré/lexions sur le précis,

etc., in-S". X. Avis important

sur le canal de tOurcq , ibid.
,

i8o5 , in-8". W—s.

BERTRAND ( Louis ) , géo-

mètre distingué, naquit à Genève,

le 3 octobre 1 73 1 . Ses progrès dans

les sciences exactes furent très-ra-

pides. Aviugl-un ans il se présenta

pour disputer la chaire que la re-

traite de Jallabert laissait vacante
5

Trembley, l'un de ses concurrents, lui

fut préféré. Mais le jeune géo-

mètre avait donné l'idée la plus avan-

tageuse de ses talents, et il emporta

l'estime de ses juges. Peu de temps

après, il se rendit a Berlin, attiré par

la réputation d'Euler ( Voy. ce

nom , XIII , 494 )• Ce grand hom-
me l'admit au nombre de ses élè-

ves, et bientôt s'en fit un ami. L'aca-

démie de Berlin s'associa Bertrand

en 1754; il y lut, dans des séances

publiques des mémoires sur quel-

ques problèmes de haute géométrie,

qui furent jugés dignes de paraître

dans ses recueils. En quittant Berlin,

où il laissait d'honorables souvenirs,

Bertrand visita la HoUaude, l'Angle-

terre , et revint a Genève, riche de

nouvellesconnaissances. Cette chaire,

objet de son ambition, devint nue se-

conde fois vacante, en 1761 ; il se

mit de nouveau sur les rangs et l'ob-

tint. Il la remplit pendant plus de

trente ans avec un zèle iufaligable et

un succès qu'attestent le nombre et
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le mérite des élèves qu'il a forme's.

Lors de la révolution de Genève, il

se démit de sa chaire 5 et , retiré

dans une vallée paisible de la Suisse,

il chercha, par l'étude de la géologie,

à se distraire des maux qui pesaient

sur sa patrie. Il y revint eu 1799 ,

et consacra ses dernières années a

perfectionner ses Eléments de géo-

métrie, ouvrage devenu classique a

Genève. Bertrand mourut le 1 5 mai

1812, k 81 ans. Outre plusieurs mé-

moires, dans le recueil de l'académie

de Berlin, on a de lui : I. De l'in-

struction publique, Genève, ijjAy

in-i2. II. Développements nou-

veaux de la partie élémentaire des

m.athématiques , prise dans toute

son étendue ^ ibid. , 1778, 2 vol.

in-4.°. C'est dans cet ouvrage, le prin-

cipal titre de Bertrand a l'eslime de la

postérité, que furent données, pour

la première fois , la vérilable défi-

nition de la quantité angulaire et la

dcmonsiration rigoureuse de la théo-

rie des parallèles, aujourd'hui géné-

ralement adoptées. III. Renouvel-

lements périodiques des continents

terrestres, Hambourg, 1799; 2"

édition, Genève, i8o5, in-S". On

y trouve plusieurs faits curieux et

des observations intéressantes ; mais

on doit regretter que Bertrand, égaré

par l'esprit de système , ait donné

pour base a son ouvrage une théorie

inadmissible. Il suppose le globe

creux, et place au centre un noyau

d'aimant qui se transporte au gré

des comètes d'un pôle à l'au'.re, en-

traînant avec lui le centre de gravi-

té et la masse des mers, et noyant

ainsi alternativement les deux hémi-

sphères ( Voy. Cuvier, Discours
sur les révolutions de la surface

du globe, p. 2.G , éd. in-i"). IV.

Eléments de géométrie ^ Genève
,

i8ia,in-4.°, avec 11 pi. C'est, à pro-
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prement parler, une seconde édition

de la géométrie élémentaire , conte-

nue dans l'ouvrage indiqué sous le

n° IL L'auteur y a fait Jes change-

ments nécessaires pour rendre cette

partie de son travail plus correcte

,

plus claire et plus complète. Son
style , dit M. Raymond, a de l'élé-

gance , de l'agrément même, et une

grande clarté (Yoy. Magasin en-

cjclopéd. , 1812 , II
, 4-^5'4^o).

M. Boissier , alors recteur de l'aca-

démie de Genève , a publié une no-
tice sur Bertrand , dans la Biblio-

thèque britannique y t. 5o, scien-

ces et arts, 173-81. W—s.

BERTRAND (Jeau-Elie),

parent du précédent, naquit a Neuf-

châtel en 1737. Après avoir terminé

ses études , il embrassa l'état ecclé-

siastique , et fut appelé a Berne pour

y remplir les fonctions de premier

pasteur de l'église française. Ses

talents pour la chaire ayant étendu

proraptement sa réputation dans

toute la Suisse , il fut nommé pro-

fesseur de belles-lettres a l'académie

de Neufchàtel j et il s'emprejisa de

revenir dans sa patrie, dont il ne

s'était éloigné qu'a regret. L'un des

fondateurs de la société typographi-

que établie dans celte ville , en

1770, il se chargea de surveiller

l'impression des ouvrages qu'elle ju-

geait utile de reproduire. C'est en

particulier a ses soins que l'on est

redevable de la nouvelle édition des

Descriptions des arts et métiers

,

Neufchàtel, 1771-83, ln-4.", 19 vol.

Cette édition , dont on a retranché

plusieurs articles, tels que le menui-

sier et le/acteur d'orgues, en ren-

ferme beaucoup d'autres qui ne se

trouvent pas dans celle de Paris , in-

fo!. (Voy. le Man. du libraire de

M. Brunet) ; elle est en outre

augmentée des additions insérées par

II.
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Jusli e! Sclireber dans la traduction

allemande et des notes de l'éditeur.

Berirand ne vit pas terminer cette

utile entreprise. Il mourut a Neuf-

châtel le 26 février 1779. Il était

membre de l'académie des sciences

de Munich et de la société des cu-

rieux de la nature de Berlin. On
lui doit une édition d'Eutrope {Bre-

viarium hiH. romance ) , corrigée

sur les manuscrits de la bibliothèque

de Berne , 1762 ou 1768, iu-S"
,

et une édition du Voyage de La-

lande en Italie , Yverdun , 1769 ,

avec des notes que Barbier trouve in-

signifiantes (JS'x«/ra. critique, 108).

On connaît encore de Bertrand : I.

Sermons sur différents textes de

l'Ecriture -Sainte , Neufchàtel
,

1773; seconde édit. , l'jjg , in-S".

II. Morale évangélique , ou dis-

cours sur le sermon deN.-S. J.-C.

sur la montagne, ibid., 1776,4^ vol.

in-8° (i). III. Sermons pour les

Jetés de l'église chrétienne, Yver-

dun , 1776 , 2 vol. in-8°. Les ser-

mons de Bertrand sor^ estimés. IV.

Combien le respect pour les mœurs
contribue au bonheur d'un état.

Discours qui a concouru pour le prix

proposé par l'académie de Besançon

(dans \q Journalhelvétique ]n\ïi-im\-

let 1777). W—s,

BERTRAND ( l'abbé ), astro-

nome, né vers 1755, à Autun , se

distingua de bonne heure par se«

dispositions pour les sciences et les

lettres. L'évêque d'Autun , charmé
de son mérite , l'envojfa continuer

ses éludes à Paris , où il fut reçu

bachelier en théologie. Après qu'il

eut embrassé l'état ecclésiastique , il

fut nommé vicaire à Braux
,
près de

Semur , dans l'Auxois. Son goût pour

(0 Et non pas sept, comme le dit Barbier : c'est
la cuUeclion des Sermons de Dertrarid qui forme
sepi Tolumes»
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l'astronomie lui avait attiré déjà plu-

sieurs réprimandes de la part de sou

curé, lorsque, en 1782, l'abbé Faba-

ret, grand-chantre de la Sainte-Cha-

pelle de Dijon , le fit venir, dans cette

ville et mit a sa disposition l'obser-

vatoire qu'il avait récemment établi

dans la tour du logis du roi. Sur la

recommandation de son protecteur
,

l'abbé Bertrand fut pourvu de la

chaire de physique au collège de

Dijon , et ne tarda pas a déployer

un talent très-remarquable. Admis

a l'académie de Dijon , il seconda

Guyton de Morveau {J^oj. ce nom

,

XIX, 262) , dans ses travaux aé-

rostatiques j et il l'accompagna le

2 5 avril 1784- dans son voyage

aérien , le cinquième dans l'histoire

de cette science alors nouvelle. Dès

1786 il avait déterminé la position

des principales villes de Bourgogne :

il réduisit les étoiles du catalogue de

Mayer, et commença le calcul de leurs

longitudes (Co/ma/5.jartce des temps

pour l'année 1787)5 il observa, le

25 juin 1787, l'éclipsé dont les astro-

nomes de Paris n'avaient pu voir

que le commencement, et adressa

son travail à Lalande , avec lequel il

était en correspondance depuis plu-

sieurs années ( Mémoires de l'aca-

démie royale des sciences). A sa

so!licifation,Lalandelc fit comprendre

comme astronome au nombre des sa-

vants qui devaient accompagner d'En-

trecasteaux dans son voyage à la re-

cherche de la Pérouse. Arrivé au

cap de Bonne-Espérance, le 17 jan-

vier 1792, il donna sa démission à

raison du mauvais état de sa santé, et

fut remplacé par M. de Rossel. Mal-

gré sa faiblesse, il gravit au sommet de

la montagne de la Table pour en me-

surer la hauteur et faire des observa-

tions météorologiques; mais en des-

cendant il tomba de rocher en rocher



BER

de pins de cinquante pieds de Iiau-

feur (ï). Aucune de ses blessures ne

se trouva dangereuse , et d'Eutrecas-

Icaux, A quittant le cap {l^oyage,

I , 34), se félicita de n'avoir pas eu

la douleur de voir périr un de ses com-

pagnons au début de son expédition.

Bertrand conservait lui-même Pes-

poir de se rétablir assez prompte-

ment. Le i^*^ mars il écrivit a La-
lande qu'il se rembarquerait pour la

France k la première occasion j et

qu'en attendant il allait employer le

temps de sa convalescence a faire la

réduction et le calcul de ses observa-

tions ; mais son mal empira , et il mou-
rut dans le mois d'avril 1792. Les re-

cueils de l'académie de Dijon , 1 7 84-

90, contiennent de Bertrand des Mé-
moires , des Rapports , des obser-

vations physiques et astronomiques
,

parmi lesquelles on dislingue ses

Considérations sur les étoiles

fixes , et YEloge de Guéneau de

Montbeillard
,

que Lalaude trouve

plein de sentiment et de goiit. Il a

publié séparément : Table astrono-

mique à l'usage de l'observatoire

de Dijon, 1786, in-8". Lalande

lui a consacré une page intéressante

dans la Bibliographie astronomi-
que

, 723. W—s.

BERTRAND ( Charles-Am-
beoise), connu sous le nom de Ber-
trand-de-la-Hodiesnière , né k La
Corneille (département de l'Orne),

étaitprocureur du roi près le bailliage

de Falaise lorsque la révolution écla-

ta. 11 y prit une part très-active , et

fut, en 1792^ nommé par le dépar-
tement de l'Orne député k la conven-
tion nationale. Il y vola la mort de
Louis XVI sans appel au peuple et

sans sursis k l'exécution; et, ce qui

est assez remarquable , il accusa

(i) De àt\\\ c*nls pieds snirant I.itlande.
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Garât, alors ministre de la Justice ,

d'avoir écarté du procès des pièces

favorables k l'accusé. Ce fut ensuite,

sur la demande de Bertrand, que la

convention prononça l'arreslation

d'Acbille Viard, agent diplomatique,

qui périt sur l'échafaud 5 et ce fut

aussi d'après sa proposition qu'elle

décréta le partage des biens commu-
naux..Il fut ensuite l'un des membres

de la fameuse commission des douze,

et donna sa démission quelques jours

avant la révolution du 3i mai, dont

il prévoyait sans doute les terribles

résultats. Cette démarche le rendit

suspect au parti vainqueur, et Bour-

don de l'Oise fit décréter son arres-

tation dans la séance du 2 juinj mais,

Saint- Just lui-même ayant pris sa

défense , il fut rendu a, la liberté

,

bien que dans la discussion on eiit

articulé contre lui de violents griefs,

et que Duperret Ty eût traité iiaute-

ment de lâche. Rentré dans le sein

de la convention nationale, Bertrand

y garda un silence alors fort prudent.

Compris dans le tiers des députés

que le sort exclut du corps législatif

après la fin de la session en 1795, il

se retira dans le département du

Calvados, dont il devint un des admi-

nistrateurs, et qui le nomma en 1798
député au conseil des cinq cents , où

on le désigna sous le nom de Ber-

trand du Calvados, ce qui a induit

en erreur les auteurs de plusieurs

biographies, qui ont fait deux indi-

vidusdumêmepersonnage. Dans cette

assemblée , Bertrand se fît encore

remarquer par l'exagération de ses

opinions; et ce fut sur sa proposition

que, dan:> sa séance du 2 3 juillet,

elle ordonna la création d'une com-

mission de surveillance contre les

émigrés. Il dénonça ensuite les ré-

dacteurs de plusieurs journaux , les

accusant de calomnier les républi-
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caîns j et, par une contradiclion assez

ordinaire , lorsqu'il fut question d'at-

taquer le directoire près de succom-

ber, dans la journée du 3o prairial

,

il se montra un des défenseurs les

fins ardents de la liberté de la presse.

I appuya fortement ensuite la propo-

sition de déclarer la patrie en dan-

ger , faite par Jourdan, organe du

parti révolutionnaire; et se réunit

en vain à ce parti dans la journée

du 18 brumaire pour empêcher le

triomphe de Bonaparte. Il fut en

conséquence exclu du corps législatif

et vécut depuis cette époque dans

l'obscurité
,
jusqu'à ce que la loi du

1 2 janvier 1 8 1 6 , contre les conven-

tionnels régicides , l'obligea de sortir

de France. Il se rendit alors à

Bruxelles j mais il revint bientôt dans

sa patrie
,
par une exception ministé-

rielle , et il mourut a La Corneille

en 1 8 1 9. Sa veuve lui fit élever dans

le cimetière de ce village un monument
sur lequel étaient inscrites ces paro-

les : La patrie perdit en lui un de

ses meilleurs citoyens, et la liber-

té un de ses plus zélés défenseurs.

Cette inscription fut conservée in-

tacte pendant six ans; mais en 1826
un jeune substitut de Domfront , M.
Giraudeau, ne croyant pas sans doute

que sous le gouvernement du frère de

Louis XVI il fût permis de louer

ainsi publiquement un de ceux qui

avaient envoyé ce prince kréchafaud,

la fit enlever de vive force. La fa-

mille de Bertrand adressa aussitôt

des réclamations aux différentes au-

torités, et la conduite du substitut

fut blâmée par le procureur-général

de Gaen j mais le président de la cour

royale rendit en sa faveur une or-

donnance de non-lieu, motivée sur

ce que l'inscription était un outrage

à la morale publique et un attentat

k la majesté royale. Madame Bertrand
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ne s'en tint pas là j elle adressa k là

cbarabre des députés une pétition qui

donna lieu à de longs débats et fut

repoussée par l'ordre du jour dans la

séance du 28 février 1829, après un

discours véhément de M. de Conny
et malgré les réclamations de M. Le-
raercier. M

—

nj.

BERTRAND (Jean-Baptiste),

né à Cernay-les -Reims , en Champa-
gne, le 8 sept. 1764, fit ses pre-

mières études à Reims , et entra

dans la congrégation de l'oratoire.

Lorsque la révolution éclata, n'ayant

plus de moyens d'existence , il vint

à Paris , où il fut employé assez long-

temps à la bibliothèque du Louvre,

puis correcteur d'épreuves dans plu-

sieurs imprimeries. Après avoir été

professeur à l'école centrale de Li-

moges^ il fut nommé en i8o3, pour

remplir les mêmes fonctions au lycée

de Rennes , o\x il exerçait en même
temps la profession de libraire. Mem-
bre de la société académique de cette

ville , il y lut plusieurs dissertations

grammaticales , entre autres sur le

participe en ant , dont il soutenait

avec opiniâtreté la déclinaison. Au
bout de quelques années , il vendit

son fond et quitta Rennes, où son

caractère insociable lui avait fait

des ennemis. Revenu à Paris, il

donna des soins à un grand nom-

bre d'éditions, et fut très - utile à

beaucoup d'auteurs et éditeurs pour

la correction de leurs livres. Quel-

ques pages de la Biographie ont été

revues par lui , et il a fait pour cet ou-

vrage l'article deMeigret, grammai-

rien ; mais sa santé ne lui permit pas

de continuer ce travail. Son humeur

intraitable lui ayant fermé toutes les

portes , il se relira à Ste-Périne de

Chaillot, oùilestmortle iioct. i83o.

On a de lui : I. Il jr a des cas

dans toutes les langues , et c'est
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une erreur de croire qu'il n'y en

a point dans les noms français
,

Dissertation philosophique lue à

l'institut national, 1797, in-S".

Voy. le Magasin encyclopédique^
3" année, tome 2, pag. 1 42-14 3'

II. Dissertations sur une urne con-

servée au musée de Rennes, et qui a

dû contenir les cendres d'Artémise,

reine de Carie ; lue dans la séance

publique de la société des sciences et

arts de Rennes, 1806. III. Raison

de la syntaxe des participes dans

la langue française , 1809 , in-8°

de i35 pag. Le premier et le troi-

sième de ces opuscules ont été réu-

nis , sans être réimprimés , sous le

titre de Dissertations grammati-
cales ^ 1809, in-8°. Bertrand a dû

laisser en manuscrit un long travail

sur le Télémaque
,

qui l'a occupé

durant la moitié de sa vie. Il en avait

collationué les meilleures e'ditions

sur le manuscrit autographe de Fé-

nelon
, qui existe à la bibliothèque

rovale de Paris, et il prétendait avoir

découvert d'autres corrections et ver-

sions de la main de l'an leur. A

—

t.

BERTRAND-MOLEVILLE
(le marquis Antgine-Francois de,)

né à Toulouse en 1744? était de la

même famille que le chancelier Ber-

trand. Destiné dès l'enfance h la car-

rière de la magistrature, il fil de

bonnes études dans sa ville natale , et

se rendit a Paris sous le ministère du

chancelier Maiipeou
,
qui le protégea,

et le fit nommer maître des requêtes
,

puis intendant de Bretagne (i). Char-

gé, en 17 88, conjointement avecM.de
Thiard, de dissoudre le parlement

de Rennes, Bertrand-Moleville y fit

preuve de fermeté et de courage.

(i) Il fut nomme en 1784 > le 3o mai , il de-
manda dans un placet à Louis XVI , pour
frais d'établissement, une somme de quatre-

TÏngt mille livres ; et le roi écrivit au bas , de

M tuain , bon pour vingt mille livres. V—va.

BER 167

Les détails de cette opération sont rap-

fiorlés avec beaucoup d'étendue dans

e premier volume de son Histoire

de la révolution. Elle lui fit alors une

réputation , et le mit en crédit. Ce-

pendant il n'avait obtenu aucun em-

ploi important lorsque la révolution

commença. Bien que sa position et

tous ses antécédents lui fissent en

quelque façon un devoir de s'y mon-
trer opposé , il en approuva d'abord

quelques vues et même les premiers

résultats, qu'il croyait utiles. Ce fut

sans doute à cause de ces opinions

intermédiaires que dans le mois d'oc-

tobre 1791, lorsque Thévenard quitta

le ministère de ia marine, Louis XVI,

devenu roi constitutionnel , lui donna

Bertrand-Moleville pour successeur.

C'était un temps bien difficile pour les

ministres chargés de soutenir un gou-

vernement sans force et sans capacité,

Bertrand-Moleville y déploya néan-

moins de la fermeté et du talent
5

et ce fut une des causes qui firent

bientôt de lui le point de mire de

tous les coups portés a ce faible gou-

vernement. Voulant gagner la con-

fiance de l'assemblée, il y fit d'a-

bord , sur l'état et l'organisation

de la marine
,

plusieurs rapports

assez satisfaisants , et qui furent loués

par le petit nombre de bons esprits

qui s'y trouvaient j mais rien, de la

part d'un ministre de Louis XVI, et

surtout de la part d'un ministre ferme

et éclairé, ne pouvait alorsêtre ap-

prouvé par une faction décidée k

renverser le trône. Le comité de

marine se déclara hautement contre

M. de Bertrand; et ladéputatiou de

Brest , k la tête de laquelle se trouvait

un sieur Cavelier , révolutionnaire

outré , l'accusa d'avoir trompé le

corps législatif en lui disant que les

officiers de la marine étaient à leur

poste , et la nation , en n'eraplojrant
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que des arislocrates à l'expédition de

S-Doiniugue {P^oy.Behagve, LVII,

4-66), Le ministre se justifia par un

long discours , où il ue craignit pas

d'accuser les amis des noirs dé tous

les désastres de cette colonie j et il fit

de ces désastres une peinture déplo-

rable. L'assemblée écouta ce discours

avec assez de calme, et même elle en

ordonna l'impression. Mais un Mé-
moire justificatif que Eertrand-Mo-

leville publia dans le même temps
,

sur les mêmes faits , fut dénoncé par

le comité de marine. Après de longs

débats, auxquels donnèrent lieu toutes

ces récriminations, l'assemblée décida

qu'il n'y avait pas lieu k suivre con-

tre le ministre, mais qu'il serait fait

au roi un rapport sur sa conduite.

Cette espèce de dénonciation
,
qui fut

rédigée par Hérault de Sécbelles, ne

changea rien aux dispositions du rao -

narque , et il répondit a l'assemblée

que M. de Bertrand n'avait pas cessé

de mériter sa confiance. Mais dans

de pareilles circonstances il était diffi-

cile que le faible Louis XVI conser-

vât auprès de lui un ministre qui avait

eu le malheur de déplaire a "l'assem-

blée. Bertrand-Molevillc , ne voulant

pas que sa présence ajoutât encore

aux difficultés de la position de ce

malheureux prince , lui donna sa dé-

mission. Louis XVI ne l'accepta qu'à

regret, et le pria du moins de con-

tinuer a le servir de ses conseils. Il

lui confia même la direction dune
police secrète, et le chargea de lur-

veiller les complots du parti révolu-

tionnaire. Bertrand-Moleville mit en-

core beaucoup de zèle à cette mission,

et , s'exposant chaque jour a de nou-

veaux périls , il se rendit de plus en

plus suspect au parti révolutionnaire.

Ce fut alors que Carra le dénonça au

club des jacobins comme l'un des

chefs de c* comité autrichien dont la

BER

fable avait été imaginée par les en-

nemis du roi et surtout par ceux de

la reine. Sans s'effrayer de ces impu-

dentes attaques, Bertrand-Moleville

rendit lui-même plainte en justice

contre son calomniateur ; mais le juge

de paix Larivière, qui reçut cette

plainte, fut lui-même alors décrété

d'accusation pour des poursuites qu'il

avait osé commencer contre plusieurs

députés , et l'affaire de l'ex-ministre

dut en rester la. Celui-ci continua

de former pour le salut de Louis XVI
beaucoup de plans et de projets, qui

furent sans résultat par la diffi-

culté des circonstances et les funestes

irrésolutions du monarque. Rien ne

pouvait alors le sauver de sa ruine,

et la catastrophe du lo août 1792
vint y /nettre le comble. Cinq jours

après cet événement , Bertrand-Mo-

leville fut de'crété d'accusation sur la

demande de Gohier et de Fouché de

Nantes. Mais il réussit a se soustraire

à toutes les recherches, et se réfugia

en Angleterre, où son arrivée fit une

grande sensation. Les ministres et les

plus grands personnages lui montrè-

rent toujours dans ce pays beaucoup

de confiance et d'empressement; et

il passa les années d'exil aussi bien

que pouvait le faire un émigré dénué

de fortune et de toute espèce d'indus-

trie qui eût pu lui procurer des moyens

d'existence dansunepareilleposition.

On lui a reproché avec amertume

d'avoir fait alors passer en France

quelques faux assignais, qui compro-

mirent un habitant de Boulogne , et

le firent périr sur l'ëchafaud. On ne

peut nier que ce fait ne fût au moins

une grande imprudence de la part de

Bertrand-Moleville 5 il le sentit lui-

même vivement, et il en a gémi

pendant le reste de sa vie. Con-

damné ainsi, jeune encore, à toutes

les privations , à tous les ennuis de
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l'exil , Berlrand-Moleville chercha à

se distraire par la composition de

quelques écrits politiques. Il avait

vu de près toutes les intrigues
,

tous les ressorts cachés de la révolu-

tion , et l'on peut dire que personne

n'en connaissait mieux que lui les

hommes et les choses : personne ne

pouvait donc en offrir un témoignage

plus exact et plus inconstestable. Ce
fut dans cette pensée qu'il conçut le

plan de ses écrits sur la révolution
,

et c'est surtout dans ce sens qu'ils

doivent être lus. Le style n'en est ni

hrillant ni pompeux , mais il est sim-

ple, vrai, et quelquefois énergique,

surtout quand il s'agit de flétrir de-

vant la postérité les auteurs des

crimes qtii ont déshonoré celte épo-

que. Cette énergie et cette fran-

chise déplurent h certains hommes
exclusifs du parti royaliste, et il

en résulla dans les journaux anglais

une coniruverse où Bertrand - Mo-
leville se fît encore remarquer par

l'inflexibilité et la vigueur de ses

opinions. Toujours plein de zèle pour

le rétablissement de la monarchie des

Bourbons, il n'en désespérait même
pas lorsque Bonaparte , devenu em-

pereur, était reconnu par toutes les

puissances 5 et ce fut dans ce temps-

là (i8o4) qu'il accueillit avec une

extrême confiance le fourbe Méhée
,

qui le fit croire a la sincérité de son

repentir. Sélaut mis de bonne foi en

correspondance avec ce misérable,

il fournit a ses ennemis une assez

bonne occasion , il faut en convenir,

de se moquer de sa crédulité [ï^oj.

MÉhÉe , au Supp.). Quelques années

plus tard , Bertrand-Moleville eut

«ncore le tort de croire aux menson-
ges de Puisaye et de prendre sa dé-

fense {Voy. Puisaye , au Supp.
)

contre des hommes que protégeait

toute la faveur de Louis XVIII. Ce
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lort ne lui a jamais éii pardonné
,

même a l'époque de la restauration
,

en i8i-i, lorsque l'on proclamait

avec tant de solennité l'oubli et le

f)ardon de tous les torts et de toutes

es injures. Bertrand-Moleville s'était

hâté de revenir en France; mais bien

que par son âge, son expérience, et

surtout par sa fermeté, il pût encore

rendre d'utiles services a la monar-

chie des Bourbons , il ne fut pas em-

ployé , et ne réussit pas même a se

faire payer de quelques sommes qui

lui étaient dues par la liste civile.

Le chagrin qu'il éprouva d'un tel dé-

laissement altéra sa sanle', et il est

probable que ses jours en furent abré-

gés. Il mourut à Paris le 19 octobre

18 18. On a de lui : I. Lettre à
rauteur de l'Eloge du chancelier

de l'Hôpital
,
qui a pour épigraphe :

NeC VIT^ ANIM^QUE PEPERCIT , etC.

,

Paris, 1778, in-8°. Condorcet, au-

teur de cet Eloge, y avait dirige' con-

tre le chancelier Bertrand quelques

traits dont M. de Moleville crut avoir

k se plaindre; il ne voulut cependant

pasle faire sans connaître les intentions

de Condorcet, et ce ne fut qu'après

la lui avoir communiquée qu'il publia

l'apologie du plus illustre de ses an-

cêtres. IL Lettre au président de
la convention nationale (sur le pro-

cès du roi) , 1792, in-8°. III. His-

toire de la révolution de France^
Paris, i8oo-o3, i4- vol. in-8°. Cet

ouvrage avait été auparavant publié

à Londres, en anglais , sous le tilrc

A^Annales de la révolution. La
traduction française est de l'auteur

lui-même. La police consulaire fit

saisir une partie de l'édition, ce qui

en a rendu les exemplaires fort rares.

Les quatre deruiers volumes sont de

Delisle de Sales
,
qui en avait rédigé

un cinquième dont la censure impé-

riale ne permit pas l'impression.
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IV. Réfutation du libelle contre la

mémoire du roi Louis XVI, pu-
blié par Tli"' Helena fVilliams

sous le titre de Correspondance

politique et confidentielle de ce

prince (en anglais), Londres, i8o4-

{Voy, Williams , au Supp.). V.
Costumes des états héréditaires

de la maison d'Autriche , etc., re-

cueil de 5o pi. coloriées, avec un
texte français, par M. de B. M. ,• et

en anglais
,

par Dallas , Londres
,

l8o4, in-fol. VL Mémoires parti-

culiers pour servir à l'histoire de
la fin du règne de Louis XKI

,

Paris, 1816, 2 vol. in-8°. Cet ou-

vrage peut être considéré comme un
abrégé de son Histoire de la révolu-

tion dont il contient les documents
les plus remarquables. Celte édition

doit être préférée a celle qui fut faite

a Paris en 1797, d'après la version

anglaise que l'auteur avait publiée à

Londres; elle a été' réunie par l'édi-

teur à la Collection complémen-
taire des Mémoires relatifs à l'his-

toire de la révolution. VIL Histoire
d'Angleterre

, depuis la première
invasion des Romains jusqu'à la

paix de i'j65 , avec tables généa-
logiques et politiques, Paris , 1 8 1 5

,

6 vol. in-8°. Cet ouvrage , composé
sur le plan de l'Histoire de France du
président Hénault, avait également été

composé en Angleterre , d'après les

autorités et les monuments que l'au-

teur était k portée de consulter sur

les lieux, et il l'avait d'abord publié

en anglais. Le succès qu'il obtint en

Angleterre le décida a en faire une

traduction française. On y a ajouté

un 7® volume, qui est la continuation

de l'histoire d'Angleterre, l'usqu'a la

mort de George III. M

—

d j.

BERTRAIVS CLERC, ainsi

surnommé à cause de sa profession
,

composa à Bar-sur-Aube , au XIII"
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siècle , le roman de Gérard de
Vianeonde Vienne, donlM. Em.
Bekker a donné uu extrait de 4060
vers. Le héros de cette épopée, qui

a beaucoup d'intérêt , est frère de

Hernaud de Beaulande , de Milon

de Pullle et de Renier , et fils de

Garin de Montglaive , lui - même
célébré par un anonyme du XIIF
siècle , dans un poème de plus de

1 4,00 vers, dont M. Van-Praet a

donné un extrait sous le n° 2729
du catalogue de la Vallière et qui

,

traduit de rimes en prose , fut im-

primé à Paris , eu 1 5 1 8 , chez Mi-

chel le Noir, puis en 1649 ,
chez

Vincent Sertenas, in-fol. Ce dernier

roman, sur lequel on trouve des ren-

seignements dans le Wiener Jahr-

bûcher de Val. Schmidt , XXXP
livr., pp. 123-124, a été mis en

flamand , sur la fin du XIIF siècle.

On ne connaît de cette version que

deux fragments , de 193 vers, insé-

rés avec des notes parmi les Varié-

tés philologiques de Bilderdyk {V ,

ce nom, ci-après). R

—

f—

c

BERTUCH (Frédéric-Justin),

littérateur allemand, naquit a Wei-
mar le 3o septembre 1747. Ayan
perdu son père a l'âge de quatre ans,

il fut élevé d'abord chez le second

mari de sa mère , a Grospéda, près

d'Iéna. Privé a onze ans de ce nou-

veau protecteur , il revint à Weimar
où la maison de son oncle, le conseiller

Schrœn, lui fut ouverte. Après avoir

fait de bonnes études, il se rendit en

1765 a léna pour y suivre les cours

de théologie. Mais bientôt il renonça

au ministère évangélique, et il se mit

a étudier la jurisprudence. On pré-

sume que ce changement fut dû h son

ami Slevogt de Waldeck dont posté-

rieurement (en 1776) il épousa la

sœur. A ses travaux habituels Ber-

tuch joignit l'étude des sciences na^
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turelles, et fit a celte époque des

collections de minéraux et de plan-

tes. En 1765 il entra chez le baron

Bachof d'Echt en qualité de pré-

cepteur de ses deux enfants, et il y
resta huit ans

,
pendant lesquels il

dut beaucoup a la conversation k

la fois spirituelle et savante du ba-

ron. Ce SJiigneur danois
,

qui avait

représenté sa cour k Madrid , et qui

fjossédait a fond la langue espagno-

e, inspira au précepteur de ses en-

fants le goût très-vif qu'il avait lui-

même pour une littérature qui a été

la source la plu* abondante où Cor-

neille et Shakspeare ont puisé. La
littérature espagnole était alors k

peu près inconnue en Allemagne. Ber-

luch est un des premiers qui fixa l'at-

tention des Allemands sur ce sujet : il

ne tarda pas k devenir a la modej

et en général l'étude sérieuse des

littératures étrangères, depuis cette

époque
,
prépara ou seconda l'im-

mense développement intellectuel qui

signala la fin du 18" siècle de l'au-

tre côté du Rhin. Bertuch avait déjà

fmblié plusieurs ouvrages lorsque par

es conseils de Wieland il mit au jour

la traduction de FraGeruudio deCam-
pazas (1778) ,

puis un peu plus tard

(1787), celle de don Quichotte, bien

surpassée depuis par Tieck, Soltau,

Forster,Jérôme Millier, mais qui alors

était vraiment remarquable, et qui en

peu de temps eut plusieurs éditions.

Ces deux ouvrages achevèrent de ré-

pandre dans le monde littéraire son

nom déjà connu par divers opuscules,

mais principalement par des tra-

ductions d'ouvrages dramatiques.

Ses liaisons avec le directeur Seiler

avaient été l'occasion de ces travaux

auxquels plus tard il renonça, mal-

gré, des succès assez réels , lorsque

l'incendie du théâtre du château k

Weimar força Seiler a chercher for-
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tune ailleurs. En 1779, Bertuch

obtint la place de secrétaire in-

time du grand-duc de Saxe-Weimar,

et six ans plus tard il fut nommé con-

seiller de légation. Ses fonctions ne

l'empêchèrent point de cultiver la

littérature. Il s'y livra au contraire

plus activement que jamais. Mais

bientôt l'esprit d'entreprise littéraire

l'absorba presque entièrement , et il

fit exécuter plus qu'il n'exécuta lui-

même. C'est ainsi qu'en 17 84- il forma

le plan de la Gazette littéraire uni-

verselle d'Iéna qui fut d'abord rédi-

gée par Wieland et par le professeur

Schulz de Halle, et a laquelle il

consacra la meilleure partie de son

temps jusqu'au moment où Ersch et

Schutz
,

(le premier avait remplacé

Hufeland qui, lui-même était succes-

seur de Wieland), transportèrent la

Gazette universelle^ Halle. On sait

que Goethe et Voigt créèrent alors

une autre Gazette k Weimar , et que

cet exemple, bientôt imité a Vienne,

k Leipzig, k Munich, donna nais-

sance aux nombreuses feuilles pério-

diques littéraires de l'Allemagne.

Aussi Bœttiger désigne-t-il quelque

part Bertuch par le titre de père des

Gazettes littéraires allemandes. En
effet, indépendamment du journal uni-

versel d'Iéna, il créa en 1786 le

Journal des modes
j
qui changea sou-

vent de titre (i') et d'objet , mais

dont le but primitif était de retracer

les mœurs des diverses classes de la

société allemande ; le Journal po-

mologique , le Magasin d'horti-

culture , les Ephémérides géogra-

phiques , commencées en 1798 avec

le baron de Zach, et dont il continua

la publication, depuis 1800 , en so-

(r) 1° Journal des modes, Weimar, 1796.
7." Journal du luxe et des modes. 3° Journal de ta

littérature , de l'art , du luxe et des modes. On peut

y joindre Pandore , ou Calendrier du luxe et des

modes , pour les année» 1767, 68 et 69,
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ciété avec Reicbard de Lobenslein
;

les Archives pour l'ethnographie

et la Linguistique a-vecValer '^Lon-

dres et Paris', la Bibliothèque des

francs-maçons ; la Némésis ; la

Gazette d'opposition de TVeimar.

Ces deux dernières publications

étaient purement politiques. Bertuch

fonda le comptoir d'industrie
,
grand

établissement dont le premier Lut

avait été de faciliter le débit des li-

vres et des gravures qu'il vendait , et

aussi des fleurs artificielles que sa

femme faisait exécuter. Vers 1797,
et quelque temps avant l'apparition

des Ephémérides géographiques^ il

imagina de faire graver des cartes

cborograpliiques qu'il put vendre a
très-bas prix. Cette branche

,
qu'il

joignit à son comptoir d'industrie,

lui réussit a merveille. Non seule-

ment il éclipsa plusieurs entreprises

qui exploitaient la même idée , mais

pendant les années que la domination

de Napoléon rendit si désastreuses en

Allemagne pour la librairie
,
grâce

aux caries chorograpbiques a bon mar-

ché, le comptoir d'industrie se soutint

avec éclat. Il faut dire quelesGaspari,

les Wieiand, lesLassel, les Ebr-
mann, les Uckert coopéraient à la

confection ou du moins k la révision

des cartes. Aussi plusieurs sont-elles

encore très-utilement consultées. On
distingue surtout la grande carte d'Al-

lemagne, en 220 feuilles, étendue

depuis h quelques régions voisines

(Pays-Bas , France orientale, Suisse)j

la carte de Prusse et de Pologne en

85 feuilles , l'Atlas manuel et classi-

que de Ga'ipari. L'établissement de

Bertuch était considérable. Un vaste

local, élevé sous ses yeux et en

quelque sorte d'après ses plans, réu-

nissait et les magasins etles bureaux

d'exploitation et les logements de

presque tous ceux qu'il employait. La
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société chalcographique , fondée k

Dessaupar Bertuch et Erdmannsdorf

pour réunir les graveurs , fut moins

heureuse que son comptoir j elle n'eut

que trois années d'existence, de 1797
k 1800. La mort d'Erdmannsdorf

et l'éloignement de Bertuch, qui ne

résidait point a Dessau, amenèrent la

dissolution de la société ; mais elle

avait signalé les trois ans de sa courte

existence par plusieurs ouvrages aux-

quels les artistes et les connaisseurs

ont accordé leurs suffrages. Bertuch

rendit un autre service au pays en for-

mant, près de Weimar, nue pépinière

où les élèves du séminaire normal ve-

naient s'instruire dansl'artdu pépinié-

riste. C'est au milieu deces occupations

qu'il mourut , le 3 avril 1822. De-
puis i8o4 il avait fait agréer au

grand-duc sa démission ; et depuis

plusieurs années il ne se réservait que

la rédaction ou plutôt la direcliou

de quelques feuilles périodiques. Il

avait abandonné k peu près entière-

ment l'administration du comptoir

k son gendre le docteur Froriep. La
mort successive d'un fils unique , de

sa femme , de sa belle-sœur, l'avait

profondément affecté. Il voulut qu'on

l'enterrât près d'eux dans un jardin

qui jadis avait été un marécage et

dont ses soins avaient fait un des orne-

ments de Weimar. C'est ici le lieu de

dire que les prétentions littéraires de

Bertuch étaient de beaucoup supé-

rieures k son mérite. Il se croyait très-

fermement l'auteur principal de tout

ce qui passait par ses mains , et voyait

k peine des collaborateurs dans les

hommes honorables qu'il faisait con-

courir k ses entreprises. Ceux-ci, on

le pense bien , étaient loin de parta-

ger son opinion. Cette divergence

donna lieu quelquefois a des allocu-

tions, a des récriminations fort acres ;

Bertuch, malgré des voix amiw
, y
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reçut nn vernis de ridicule et de cbar-

latanisme dont sa mémoire ne restera

point exempte. Il en est résulté qu a

l'exception de ses premiers essais,

ses compatriotes soupçonnaient tous

que les écrits qu'il avait signés , soit

comme auteur unique , soit comme
collaborateur , n'étaient point vrai-

ment de lui. Quoi qu'il en soit, voici

les ouvrages principaux qui portent

son nom j tous sont en allemand-

I. Copie pour mes amis , Alten-

bourg , 1770 (une portion seule-

ment de l'ouvrage appartient a Ber-

tucli ). IL Henri et Emma , ibid.

,

1771, in-B". C'est une imitation de

l'anglais de Prior. III. Le conte du
bilboquet ,ih\à., 1772. IV. Chan-
sonnette pour bercer les enjants

,

ibid., 1772. \ . Le comédien, ibid.,

1772. C'est un ouvrage théorique

sur l'art du théâtre , traduit du fran-

çais de Rémond de Sainle-Albine.

VI. Histoire du célèbre prédica-

teur,frère Gérundio de Campazas
autrement Gérundio Zotès , Leip-

zig, 1770; 2« édition, 1777. C'est

le célèbre roman du P. Isla : il est

h noter que la version allemande a

été faite non 6ur l'original espagnol

,

mais sur une traduction anglaise: de

la ces prétendus bous mots contre les

catholiques qu'on trouve dans l'alle-

mand et qui ne sont point dans l'es-

pagnol. VIL De la poésie dra-

matique , i"^^ partie, Leipzig, 1774
(traduit du français de Marmonlelj.

YIII. Inès de Castro , ibid.
,

1774 (traduit de La Mothe). IX.

Le gros lot ^ opéra-comique de

C.-S. Favart, arrangé pour le théâ-

tre de Weimar, Weimar, 1774.
X. Elfride, tragédie en trois actes,

Weimar, 17765 dernière édition,

Berlin, i789(traduit de l'anglais de

Mason).XL Poljxène^ mélodrame^
avec musique de A. Scliweizer (dans
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le Mercure allemand , octobre

1774, page 645 et depuis im-

primé a part, Weimar, 1793). XII.

Chants de don Etienne-Manuel
de Villegas, traduits de l'espagnol,

avec un essai sur ce poète {Mercure
allemand, février 1774} p« 237).
^sWl.Histoire et exploits de l'ing é-

nieux hidalgoDonQuichotie de la

Manche, Weimar, 1776-77, 6 vo-

lumes in-8° ;
2" édition, Leipzig

,

1780. Bertuch y a pris pour mo-
dèle le style et la manière de Wie-
land dans son Don Silvio deRosalva.

Ainsi que notre Florian, il a élagué

beaucoup de délads qu'il regardait

comme incompatibles avec le génie

de sa nation; il a joint a Cervantes

la continuation d'Avellaneda. XIV.
Spécimen des ouvrages du vieux
maître chanteur allemand, Hans
le Saxon, etc., Weimar, 1778.
Celait une tentative pour populariser

l'étude des vieux chants allemands
,

en commençant par Hans, et un
appel aux souscripteurs pour une

édition de ce poète. Berluch ne réus-

sit pas 5 mais d'autres ne tardèrent

pas à être plus heureux. On peut

comparer a cet ouvrage un mor-
ceau du Mercure allemand ( mai

1778, page 180), signé de lui et

inîitulé : Question adressée par
Bertuch au public , etc. XV.
Magasin des littératures espa-

gnole et portugaise (avec Zautliier

et Seckcndorf
)

, Weimar, 1780-
82 , 5 vol. C'est un recueil de mor-
ceaux choisis pour ceux qui se livrent

a l'étude de ces littératures. XVI.
Théâtre des Espagnols et des Por-
tugais. XVII. Cagliostro à Var-
sovie ou Nouvelles et Journal con-
cernant les opérations magiques

et alchimiques de Cagliostro à
Varsovie

,
par un témoin oculaire

(traduit du français), Strasbourg
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1786. XYIII. Fables littéraires

d'Yriarte, Leipzig, 1788 (traduites

de l'espagnol et presque toutes

publiées d'abord dans le Mercure

allemand, avril 178/i, p. 86, etc).

XIX. Manuel de la langue espa-

gnolepour les commençants (recueil

de morceaux d'exercices choisis dans

les œuvres des meilleurs écrivains en

vers et en prose), Leipzig, 1790.

XX. Porte-J'euille iconographique

des enfants, contenant unmélange

intéressant de plantes , Jleurs
,

fruits, animaux, minéraux, costu-

mes, antiquités, et autres objets de

toutes sortesfournis par la nature,

Vart ou les sciences, Weimar et

Gotha, 1790-1815, i6icah. ia-^",

figures noires et coloriées et texte

allemand (publié aussi avec texte fran-

çais , anglais , italien). XXI . Nou-
veau voyage deBourgoing en Es-

pagne de 1782 <i 1788 (traduit du

français en société avec Kayser)

,

léna, 1790 , 2. vol., auxquels ont

été ajoutés un troisième (sous le titre

d''Additions et corrections, etc.
)

d'après la nouvelle édition française

de 1797? avec des remarques de Fis-

cher, léna, 1800, et un quatrième

{Nouvelles additions et correc'

tions) , léna, 1808. XXII. La Bi-

bliothèque bleue de toutes les na-

tions , Gotha , les quatre premiers

volumes, 1790, les huit suivants,

1791-1800 (traduit du français).

XXIII. Tableaux de l'histoire na-

turelle universelle distribuée en

ses trois règnes , avec l'énuméra-

tion synoptique de tous les corps

connus, etc., Weiiïiar, 1801-02;
2" édit., 1807, seize livraisons, dont

quatre de minéraux, trois de plantes,

neuf d'animaux. XXIV. Recueil de

toutes les positions géographiques

connues, Weimar, 1809-1810,
quatre livraisons. P—OT.
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BERVie (Jean-Guillaume (i)

Balvay), célèbre graveur entaille-

douce, naquit a Paris, le 23 mai
1 7 5 6 . Le vrai nom de sa famille était

Balvaj ; celui de Bervic était un sur-

nom de son père qu'il adopta; ce

n'est que dans des actes publics qu'il

signait Balvay. Le jeune Balvay,

que nous n'appellerons plus que Ber-

vic , se sentit de bonne heure une

disposition extraordinaire pour cul-

tiver l'art du dessin. De l'amour da
dessin , il passa naturellement a celui

de la peinture
,
qu'il étudia chez Le-

prlnce , et a laquelle il eut volontiers

consacré sa vie , s'il eût été libre de

suivre ses inclinations. Ses parents

ne voulurent pas qu'il fût peintre

,

et par une sorte de transaction avec

une passion qu'ils ne pouvaient

vaincre en lui , ils consentirent à ce

qu'il fût graveur. On le plaça chez

George Wille, un des plus habiles

graveurs du temps , et qui avait con-

servé la belle méthode des procédés

;de la gravure au burin, que plus

d'une cause faisait alors négliger. La
moitié du dix-huitième siècle n'offrit

a l'imitation du graveur aucun talent

original en peinture. Une certaine

lassitude du grand et du beau , cette

sorte d'orgueil qui croit pouvoir

marcher seul , avaient jeté le goût

(i)Ses vrais prénoms étaient Charles-Clément,

qu'il porta dans sa jeunesse ei qui se trouvent

sur plusieurs de ses ouvrages. Pendant la révo-

lution , les registres des paroisses furent di-po.-és

à l'hôtelde-ville et une double expédition au pa-

lais de Justice. Beivic , ayant eu besoin de son

extrait de baptême, fut étonné de voir qu'il s'ap-

pelait Jean-Cuillaume , et se vit obligé de faire

rectifier par un jugement tous les actes qu'il

avait passés sous les iirénoms de Charles-Clément.

Quelques années après, ayant demandé un nou-

vel acte de naissance, on lui en remit un qui

portait les prénoms de Charles-Clément. On exa-

mina les registres et l'on s'aperçut que l'expédi-

tion en double était erronée. Les prénoms de

Jean-Guillaume portés à l'acte de Bervic étaient

ceux de l'enfaut baptisé avant lui; mais les dif-

ficultés qu'il avait éprouvées pour faire rectifier

tous ses papiers de famille l'empêchèrent de re-

prcndi-e ses premiers prénoms.
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dans la relâche affectée d'un méca-

nisme d'effet puéril ; les artistes des-

sinaient sans le modèle , il semblait

qu'ils eussent un immanquable souve-

nir des beautés et des formes de la

nature , et tous les jours ils tombaient

dans de graves méprises 5 la gravure

n'avait a répéter que de semblables

malentendus
,

jusqu'à ce que le re-

tour au goût de l'antiquité et de ses

imitateurs eût remis en honneur les

écoles du seizième siècle. Bervic doit

passer pour un de ceux qui ont le

plus contribué a cette autre renais-

sance. Deux ouvrages qu'il mit au j our

en 1783, l'un, leRepos, l'autre, la

Demande accordée , d'après Lépi-

cié, lui firent d'autant plus d'honneur,

qu'il n'y avait, ni dansles deux sujets,

du genre le plus vulgaire , ni dans la

célébrité du peintre, rien qui pût assu-

rer de la vogue à laplanche du graveur.

Les préludes de Bervic annonçaientun

artiste destiné a retrouver les ancien-

nes routes , ou à s'en frayer de nou-

velles. L'académie royale de peinture

le reçut en 1784^. On lui demanda,

pour morceau de réception , de gra-

ver le portrait du directeur-géné-

ral des bâtimenis, M. d'Angiviller
,

qui jouissait d'une grande considéra-

tion j mais une plus haute entreprise

réclama l'emploi du burin de Bervic.'

M. Callet venait de peindre le por-

trait de Louis XVI, en pied, revêtu du

manteanroyalj c'était un ouvrage d'une

beauté remarquable. Bervic eut ordre

de graver ce portrait, en 1790 : k On
aime, dit M. Quatremère de Quincy,

dans sa notice sur Bervic, a retrouver

dans le ton doux et brillant de la

planche de ce graveur , dans la légè-

reté de la touche , dans une certaine

harmonie gracieuse, mais un peu fai-

ble d'effet, tout ce qui distingue l'ou-

vrage du pinceau.» Une particularité

qui associa a^i sort de l'infortuné mo-
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uarque la destinée du cuivre fait pour

en multiplier les traits, a attache aux

épreuves qu'a épargnées la proscrip-

tion révolutionnaire , un intérêt poli-

tique qui a constamment accompagné

l'ouvrage et l'artiste. Lorsque l'on

crut anéantir en France toute idée de

la royauté , en poursuivant les rois

jusque dans leurs images , on se doute

bien que celle de Louis XVI dut être,

pour ces nouveaux iconoclastes, l'ob-

jet d'une proscription particulière.

Aussi combien d'épreuves de la plan-

che de Bervic ne furent-elles pas dé-

chirées et brûlées? Averti que l'on

viendrait chez lui chercher la planche,

il brisa son cuivre , mais les morceaux

subsistèrent, et, dans des temps meil-

leurs, on a trouvé un moyen de les

réunir
,

qui permet d'en tirer de

nouvelles épreuves. Bervic a gravé,

en 1791, pour la collection dite de

Florence, le Saint Jean dans le dé-

sert, d'après Raphaël et sur le des-

sin de Vicar. Malheureusement cette

gravure ne se trouve pas facile-

ment a part , et le public connaît peu

un des plus vigoureux ouvrages de cet

artiste. \SEducation d'Achille, de

Regnault, doit une grande partie, non
de son mérite, mais de sa réputation,

auburin qui l'a multipliée et répandue.

Le pendant ordinaire de \ Educa-
tion d'Achille est VEnlèvement de
Déjanire , l'un des chefs-d'œuvre

du Guide. Cette planche passe pour
être le travail le plus accompli

de cette époque, et le jugement du

concours décennal lui adjugea le prix

sur toutes les gravures qui avaient

paru de 1800 k 1810. Le musée

Robillard contient le beau Laocoon
du même auteur. Ce morceau mit le

sceau a sa réputation : on y revoit ce

qu'un ingénieux auteur a appelé le

marbre souffrant. La vue de Ser-

vie s'étant affaiblie , il n'a pu terrai-
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lier la planche du Testament d'Eu'

daniidas , d'après le Poussin, que

finit en ce moment M. Paolo ïoschi,

l'un de ses élèves, célèbre graveur à

Parme. Bervic avait reçu la décora-

tion de Tordre de laRéuuion en 1 8 1 3

.

La faveur royale ne manqua pas non

plus de reconnaître les services de cet

artiste, et nous rappellerons le texte

de l'ordonnance qui le nomma cheva-

lier de la Légion-d'Honneur en 1 8
1
9 :

« Considérant , dit le monarque
,
que

a la gravure en taille-douce
,
portée,

a sous le règne de notre illustre aïeul,

« a un degré de perfection qu'au-

« cune autre nation n'a pu atteindre,

a a pris ensuite une marche rétro-

tc grade jusqu'à l'époque où la supé-

tt riorité des ouvrages du sieur Ber-

tc vie , en ranimant le goût de l'élude

«de la gravure, a favorisé le dé-

a veloppement des talents qui hono-

arent l'époque actuelle, et voulant

« récompenser dignement les heureux

u efforts de cet habile artiste , sur le

if rapport de notre ministre , etc. »

Membre de l'Inslilut (académie des

beaux-arts) depuis i8o3, il l'était

aussi d'un grand nombre de sociétés

savantes françaises et étrangères, no-

tamment des académies de Copenha-

gue, de Berlin, de Bologne, d'Ams-

terdam, de Saint-Pétersbourg, etc.

Une névralgie du poumon et du cœur

l'enleva subitementle 20 mars 1823.

Outre les ouvrages que nous avons ci-

tés, on a de Bervic : le portrait de Mi-
chel Letellier, étude copiée d'après

l'estampe de Nanleuil, lyyS ; lePe-
lit Turc , d'après un dessin de Wille

lils, 17745 les portraits de Linné

^

d'après Roslin, 1779 5 de Massalki^

évèque deWilna, 1780J du comte

de Vergennes , d'après son propre

dessin, 17805 de Sénac de Meil-

han, d'après Duplessis, i783,*r/«-

nocence , d'après M. Mérimée j un

II
buste de iVa;7o/6'o/i, d'après le dessii

de Robert Lefebvre, planche non ter-

minée 5 le portrait àeLouisXFlII,
d'après Augustin, dont il existe trois

épreuves 5 depuis, la planche a élé re-

grallée et non terminée. Dans les ca-

binets étrangers, on n'a négligé aucun

sacrifice pour acquérir son œuvre

complète. Aussi elle est devenue très-

rare en France. A

—

d.

BERZE ouBERSIL (Hugues
DE

) ,
poète français du XllP siècle,

a long-temps été confondu avec Guyot

de Provins ( f^oy. ce nom , XIX ,

2 5 7), auteur,comme lui, d'un, ouvrage

satirique qui porte le nom de Bible.

Hugues était seigneur de Berze-le-

Châtel , bailliage de Mâcon 5 ainsi

Papillon aurait dû le comprendre

dans sa Bibliothèque des auteurs

de Bourgogne. Sun éducation avait

élé toute militaire ; et , comme il

l'avoue lui-même , il n'était ni clerc

ni lettré ; mais il avait passe la plus

grande partie de sa vie dans des

voyages de long cours, et 11 devait ii

son expérience du monde une in-

slruclion que ne donnent pas les li-

vres, d'ailleurs fort rares a Pépoque

oîi il vivait. Il parle comme témoin

oculaire de la chute de l'empire grec

,

et de la fin déplorable des Comnèncs.

Il nous apprend aussi qu'ilassi^takla

prise de Conslaulinople par les La-
tins, en i2o4. Celte expédition ter-

minée , Hugues revint en France j et

ce fut alors qu'il composa le poème

qu'à l'exemple de Guyot , il intitula

Bible , et qui , comme celui de son

modèle , offre un tableau réel des

désordres du siècle. Ce poème , dans

lequel on trouve de la vigueur , du

nerf, et même des morceaux assez

bien frappés , est supérieur h la plu-

pari des productions conlemporaioes.

11 est écrit en vers de huit syllabes,

et eu contient 858. Caylus en a



iJïoniié l'analyse dans les Mémoires
1t'racademiedesiascript.,XXI,i9r

j

l Legrand d'Aussy' en a fait men-
^àiioii dans les Notices des manu-
Émscrits, V, 279. Enfin Méon a publié

|H/a Bible au seignor de Berze à

^i;i suite de celle de Guyot de Pro-

vins, dans son édition des Fabliaux

^

. 11, 394^-430, connus sous le nom de

llarbazan {Voj. ce nom , III, 334.),

(]iii en fut le premier éditeur. C'est

Iclonc par une singulière distraction

([lie , dans son J^xamen critique

des Dictionnaires, 101, Barbier
,

qui avait cette édition sous les yeux,

1 dit que la Bible de Hugues de
Ai'frcj" est restée manuscrite. W—s.

BERZEWICZY de BER-
ZEWICZ ET KAKAS LOM-
NIÏER (Grégoire de) , naquit le

i5 juin 1763, a Kakas-Lomnitz ou

grand Lomnilz, comitat de Lips, en

Croatie , d'une famille noble et riche.

Il fut d'abord élevé dans la maison de

son père, puis envoyé a Kesmark. A-
près avoir parcouru le cercle ordinaire

de l'éducation collégiale , il s'appli-

qua aux sciences politiques, k la

i jurisprudence , et il obtint en 1780

I le diplôme d'avocat. L'année suivante

Ïil alla passer six mois à l'université

de Gœlliugue pour s'y perfectionner

dans ses études, et voyagea ensuite

dans les pays élrangeis. L'Angle-

terre , la France , divers états de

r Allemagne le virent successivement.

Revenu à Vienne , en 1787 , il eut

l'honneur d'y être présenté a l'empe-

reur Joseph II, qui répondant à son

désir de faire partie du service d'état,

lui donna l'assurance de le placer

bientôt près d'un tribunal provin-

cial. Effectivement apeine Berzewiczy

eut-il passé deux mois dans sa patrie

qu'il fut nommé pratiquant (employé

subalterne), el ensuite commis près de

radministralion supérieure gouver-
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nant la Hongrie. Mais c'est en vain

qu'il attendit de l'avancement. Fati-

gué de vaines promesses et d'inter-

minables délais, il renonça en 1796
à la carrière administrative et se fixa

dans ses domaines du comitat de Lips,

ou il partagea ses loisirs entre les

travaux philosophiques et littéraires

qu'il affectionnait, et les fonctions

gratuites dont l'honorait la con-

fiance de ses concitoyens. A la mort
d'Eméric Horvvatz^ il fut nommé à

l''unanimité
,

par la surinteudan^'e

de la Theiss , inspecteur des églises

et des écoles de district. Plus tard
il fut assesseur de plusieurs trib{u-

naux , oiî il se distingua par se(s

connaissances positives autant qut'^

par son esprit d'équité. Cependant '

la hauteur et l'indépendance même
de ses idées ne plaisaient que médio-

crement au gouvernement, et aux

nobles hongrois , ses compatriotes

et ses voisins. Sans voir en lui pré-

cisément un ennemi, on le regardait

comme suspect. Il s'en fallait pour-
tant de beaucoup quil eût la

moindre tendance hostile soit k la dy-

nastie autrichienne, soit a l'ensemble

de l'ordre de choses existant. Il ne

souhaitait que des améliorations pra-

tiques , utiles k tous , et totalement

étrangères aux grandes questions delà

politique proprement dite. Ces amé-

liorations d'ailleurs , suivant sa ma-
nière de voir , ne ressemblaient en

rien a des utopies ; et pour asseoir

ses projets sur des bases positives,

il fit divers voyages, afin de compa-

rer ce qui se passait dans sa patrie

aux moyens en usage dans les autres

contrées. Telle fut entre autres son

excursion a Varsovie et k Danlzick en

1807. ^^ reste plus ami de la paix

que de la gloire, il cherchait k faire

comprendre et admettre ses vues,

sans leur donner un retentissement

\
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souvent préjudiciable k ce qu'elles

ont d'utile , ou offensant pour les

susceplibdilés de ceux qui gouver-

Dent. Mais il ne parvint pas tou-

jours a se faire pardonner la fran-

chise de certains exposés de faits sur

lesquels on eût voulu laisser indéfini-

ment reposer le voile. En revanche,

il fut apprécié hors des limites de la

Hongrie , et , indépendamment des

éloges que lui adressèrent plus d'une

fois dans les feuilles périodiques les

•nenseurs les plus illustres de l'Alle-

lagne, il eut la satisfaction d'être ad-

lis, comme membre correspondant,

*la société royale des sciences de

Gœltingue, en 1 8 o4-Berzewiczy mou-
rut le 22 février 1822. La plus

grande partie de ses travaux se trouve

éparse dans les journaux de la Hon-
grie ou de l'étranger,dont il était un

collaborateur actif. Parmi ces mor-

ceaux nous citerons les fragments

de son voyage 'a Varsovie et à

Dantzick, publiés dans le Libéral et

dans les Annales de la littérature

et de l'art de Vienne. Voici la liste

des ouvrages qu'il fit imprimer sépa-

rément : I. De commercio et indus-

tria Hungariœ ^ Leutschau , 1797
( traduit en allemand , Weimar

,

1802). Le sujet traité par Ber-

zewiczy n'occupait alors personne
5

et il est indubitable que si plus tard

l'attention du gouvernement et du

public se porta vers ces deux sources

importantes de la prospérité hon-

groise, c'est en grande partie à cette

publication que tut dû un tel chan-

gement. Cet ouvrage a été complété

par Bardozzi ( Voy. ce nom
,

LVn, i55). IL De conditione in-

doleque rusticorum in Hungaria
,

1806. L'auteur révélait ici une de

ces plaies féodales dont l'Europe

orientale est si lente as'affrancliir, les

cinquante-deux corvées par an pour
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tout possesseur de métairie intégrée

sessionis, les dix huit corvées de cha-

que habitant marié , les douze cor-

vées de tout autre, les corvées suré-

rogaloires , les redevances du neu-

vième de toutes les récoltes, lin

,

chanvre , les obligations de filer gra-

tis six livres de lin pour le seigneur

,

de faire trois fois par an des battues

au temps de la chasse pour le sei-

gneur, de ne distiller de l'eau-de-vie

qu'en payant deux florins de droit au

seigneur, etc., etc., et les juridictions

seigneuriales dont quelque-unes ont

par privilège le droit de condamner

aux fers et k la mort. L'intention de

Berzewiczy n'était pas de publier ce

travail ; mais un de ses amis obtint

consentement pour le faire imprimer,

en prenant sur lui toutes les suites

de la ptiblication. Ces suites furent

beaucoup de petites vexations qui

toutefois ne purent aller jusqu'à une

mise en cause , et les louanges des

Schlœzer, desHeeren, des Eichhorn,

des Grellmann , des Sartorius. Le
premier de ces hommes illustres donna

dans la Gazette de Goettingue une

analyse de l'ouvrage, qui obtint

k Weimar les honneurs de la tra-

duction, in. Tableau du com-

merce entre l'Asie et l'Europe^

considéré sous le point de vue

des circonstances actuelles (en al-

lemand) , Pesth , 1808 , in-8MV.
Notice sur l'étal actuel de la reli-

gion évangélique
(
protestantisme

)

en Hongrie, Leipzig, 1822, in-8".

Dans cet ouvrage publié trois mois

après la mort de l'auteur, celui-ci

soutient que les adhérents du luihé-

ranisme ont beaucoup k se plaindre

de la mauvaise volonté de l'adminis-

tration et des états k leur égard j et

k l'appui de celle assertion, il alltgue

un grand nombre de faits qui , s'ils

étaient exacts, ne pourraient qu'affll-
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ger les esprits sages cl amis de la

tolérance; mais ils ont été positive-

ment déniés pour lapluparl. P-ot.

BESAlXÇOIV (Etiiln. -Modeste),

littérateur, naquit eniySojhLavolte,

bailliage de Baume , d'une famille

tonorable. A^^ant achevé ses éludes

au séminaire de Besancon , il em-

brassa l'état ecclésiastique, et fut

nommé desservant de la chapelle des

Fontcnotlcs , près de Morleau.

Nourri de la lecture des poètes , il

emploj'ait ses loisirs a composer de

petites pièces de vers , dont il adres-

sait des copies à ses amis. Un procès

que les habitants de Sainl Hippolyte

(i) suscitèrent , en 1778, aux com-

munes voisines
,
pour faire revivre

des droits que le temps avait abrogés,

éveilla la verve satirique de l'abbé

Besancon. Intéressé lui-même dans

le procès , il attaqua les prétentions

de ses adversaires dans un petit poè-

me , intitulé le Vieux bourg , où

l'on trouve de fréquentes imitations

du Lutrin et de P^ert-vert ; mais

qui n'en annonce pas moins un talent

agréable et facile. Il s'en fit deux ou

trois éditions la même année. L'au-

teur s'attendait si peu a ce succès
,

que , dans une note placée à la tête

d'une des réimpressions de son poème,

il remarque avec surprise qu'il s'en

est vendu des exemplaires même à
Paris. Cependant les chanoines de

Sainl-Hippolyle qu'il n'avait pas mé-
nagés dans son poème

,
portèrent

plainte h l'archevêque de Besançon

(le cardinal de Choiseul), qui, pour

le bien de la paix, engagea l'auteur ii

supprimer son ouvrage. C'était lui de-

mander une chose impossible. L'abbé

Besançon continua de rimer ; mais il

ne retrouva plus la verve et l'enjoue-

ment qui avaient fait le succès du

(i) Petite ville au conflaent du Dessoubre et

da Donbs, capitalt: de la Franche Montagne,
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P ieux bourg. Encore simple chape-

lain , à l'âge de soixante ans , il em-

brassa les principes de la révolution

avec beaucoup de chaleur j mais 11 fut

obligé peu de temps après de quitter

la cure qu'on venait de lui donner
,

et de chercher un asile dans les

hautes montagnes du Jura où il se tint

caché pendant la terreur. En 1802
,

il fut nommé succursaliste h l'esspvil-

Icrs , arrondissement de Montbé-
liard. II y mourut^ le 1 8 mai 1816,
h l'âge de quatre-vingt-six ans. On a

de lui : I. Le vieux bourg
, poème

héroï-comique en cinq chants, Paris,

(en Suisse), 1779 , in-8° j nouvelle

édil, corrigée et augmentée de sept

autres chants par une main gas-

conne, Strasbourg (enSuisse), 1779,
in- 8° de 6i pages; les derniers

chants sont très-inférieurs aux pre-

miers. IL BlancBlcuic , ou le chat

de mademoiselle de Cliton
, pcèmo

héroï-comique en quatre clianls
,

Lyon (en Suisse), 1780, in - 8 '

de 23 pages. Cette bagatelle est dé-

diée à l'abbé Grandjacquet ( Voj.
ce nom, auSupp.) , un des amis de

l'auteur. III. Le curé savoyard

,

poème en cinq chants , Paris ( en

Suisse), 1782, in-8" de 4o pages.

C'est une satire contre le curé de

Morteau, dont l'auteur avait eu à se

plaindre. IV. Dictionnaire portatif

de la campagne , contenant les vrais

noms de tous les instruments d'agri-

culture , de leurs parties', de leurs

usages, etc. , Paris (en Suisse),

1786, in-B" de i^<^ pag, et un Sup-

plément de 27 pag. C'est l'ouvrage

le plus utile de l'abbé Besançon. Les

mots y sont rangés d'une manière

ingénieuse et qui rend ce dictionnaire

très-commode. Ainsi
,
par exemple

,

au mol arbre , on trouve la nomen-

clature des espèces les plus commu-

nes dans les bois de la province; au

la.
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mot charrue ^ l'indication des dif-

férentes parties dont elle se compose,

etc. L'ouvrage esllerminé par un re-

cueil des expressions vicieuses les

f)lus
répandues en Franche-Comté

;

'auteur préparait une nouvelle édi-

tion de ce dictionnaire, pour laquelle

il a laissé des notes. Tous ses autres

manuscrits ont été brûlés par ses hé-

ritiers. W—s.

BESCHI(Constantin-Joseph),
célèbre jésuite italien

,
qui a princi-

palement contribué à faire fleurir la

mission catholique du royaume de

Madoura, dans l'Inde. Il arriva,

en 1700 , a Goa , d'où il se rendit

à Avour dans le district de Trit-

chinopoly, pour y apprendre la lan-

gue tamoule dans ses deux dialectes,

ainsi que le sanscrit et le telougou.

Comme son but était d'y obtenir un

emploi civil , chose que les jésui-

tes n'ont jamais négligée dans ces

contrées , il apprit également les

langues hiudoustani et persane. Il

est probable que, dans les premiers

temps de son séjour dans l'Inde , il

occupait déjà une place dans l'admi-

nistratiop , car on ne peut présumer

qu'il soit tout-a-coup devenu c?«Va« ou

conseiller , charge qu'il a remplie

sous le règne de Tchenda - Sahib
,

lequel ne parvint qu'en lySô à la

dignité de nabab de Tritchinopoly.

Depuis son arrivée dans rinde, Beschi

se conforma eu tout aux mœurs et aux

usages des Hindous j il s'abstint de

nourriture animale , et n'employa

que des brahmans pour préparer ses

mets. Il adopta les habitudes des

yogbis hindous, et quand il visitait

ses ouailles, c'était toujours avec la

pompe que déploient dans leurs

voyages les gourous , ou docteurs

ecclésiastiques de l'Inde. Il fonda

une église , sous l'invocation de la

Saiple Vierge , à Konângouppam

Ariyanour, dans le district de Ba-
rour. A cette occasion , il composa

,

en l'honneur de la mère du Sauveur,

de son époux saint Joseph et de N.-
S. Jésus-Christ, le poème sacré in-

titulé Tcmbâvani , qui est aussi vo-

lumineux que l'Iliade , et le plus cé-

lèbre de ses ouvrages. Il contient

36i5 tétrastiches , dont chacun est

accompagné d'une interprétation en

prose. Dans cet ouvrage , le récit du
massacre des innocents est regardé

fiar les indigènes du Madoura comme
e morceau le plus beau qui existe

dans leur langue. Beschi, connu en-

core aujourd'hui daus toute l'Inde

méridionale sous le nom de Vira-
mdnwuni , ou le grand ascète com-

battant, fonda une autre église à Ti-

roukdvalour, nom qu'il avait donné

a la ville de Yadougapit, dans le dis-

trict d'Ariyalour, et par lequel il

désigna également la Sainte Vierge,

en l'honneur de laquelle il composa

les trois poèmes intitulés: Tiroukd-

valour Kalambagam , Anneiya-
dj'oungal Andddi et Adeïkala

Mdlei. Nous indiquerons plus bas les

litres de ses ouvrages qui ont été

imprimés. Ceux qu'il laissa en ma-
nuscrit , et qui sont tous fort esti-

més par les gens du pays , tant

pour leur contenu que pour l'élé-

gance de la diction, sont le Ki-

téri Ammal Ammdneï poème ; le

Kédiyarodjoukknm , en prose
,

contenant, comme le titre l'iudique,

un aperçu des devoirs de ceux qui

embrassent la vie religieuse ; le Véda
Vilakkarn , ou la lumière de Té-

vangile , écrit en prose, et qui est

une exposition de la foi catholique
;

un Dictionnaire tamoul-français

,

un autre tamoul ei portugais et

un troisième tamoul - latin. Les

missionnaires danois de Tranquebar

avaient l'intention de publier ce der-
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nier, mais différentes circonstances et

principalement le manque de fonds,

firent échouer celte entreprise. En
1823 on en avait commencé l'impres-

sion à Madras ; nous ne savons

pas si elle a été achevée. Sadour
Agharddi ou les quatre diction-

naires ; un ouvrage tamoul relatif

au haut dialecte. Le Tonnoul Vi-
lakkam

, grammaire lamoule écrite

par Beschi dans celte langue mê-
me , est regardée comme la meil-

leure qui existe. Le Clavis huma-
niorum tamulici idiomatis est un

autre traité en latin, relatif auhaut-

tamoul. Beschi était généralement

estimé pour sa piété, sa bienveillance

et son savoir. Il s'occupait principa-

lement de la conversion des idolâtres,

et son zèle était récompensé par des

succès extraordinaires. Initié dans la

science , les opinicms et les préjugés

des Hindous , il était plus en état

que tout autre missionnaire de prou-

ver à ces Gentils la fausseté de leur

croyance et Tabsurdité de leurs pra-

tiques religieuses. Néanmoins il con-

tinua d'exercer les fonctions de divan

jusqu'en 1740, époque a laquelle la

ville de Tritchinopoly fut conquise

par les Mahrattes , sous Morary Rao,

etTchenda-Sahib fait prisonnier. Bes-

chi réussit a se sauver à Gàyal pata-

nam , ville appartenant alors auxHol-

landais , où il mourut en 1742. Son

nom y est encorecélèbre, etl'on y dit

des messes pour le repos de son àme.

Ses ouvrages imorimés sont : I.
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es ouvrages imprimés sont

Grammatica latino-tamulica, ubi

de vulgari tamulicœ linguœ idio-

mate Rotun-Tamil dicto ; adusum
Miss. Soc. Jesu.-^ Trangambarice
(Tranquebar], typis missio/iis dani-
cép, 1708, in-8", Irès-rareenFrance.

Hervas dit que c'est une nouvelle

édition et qu'une première a paru a

Tranquebar, en 1728, mais il n'est

pas dit sur le litre de l'autre que

c'est une réimpression. Cet ouvrage

avait originairement été écrit en por-

tugais. Lapréfaceest du 4 janv. 17 28.

On y trouve ordinairement joint un

écrit de Chr.-Th. Wallher , inti-

tulé : Observationes gramniaticœ

quibus linguœ tamulicœ idionia

vulgare illustralur , Tranquebar,

1739, in-8". Une nouvelle édi-

tion a paru sous ce titre : Beschii

(C.-J. ) Grammatica latino-ta-

mulica , apud Madraspatnam
(Madras), i8i3, in-4.°. Une traduc-

tion anglaise publiée à Madras, que

nous n'avons pas eu occasion de voir,

et dont l'auteur n'était pas cinglais

,

est remplie de fautes et de con-

tre-sens. II. La grammaire du haut

dialecte du Tamoul , composée par

Beschi, en latin, parut en anglais

sous le titre : ^ grammar of the

high dialect oj" the Tamîl lan-

guage , termed Shen-Tamil : with

an introduction to Tamil poetry^

bytheRev.F. C-J. l^Escvii , trans-

lated Ji^om the latin by Benjamin

Guy Babington , Madras, 1822,
in-4.0 Kl—H.

BESCHIÏZY (Elie), surnom-

mé le Byzantin , parce qu'il passa

la plus grande partie de savieaCon-

stantinople , est auteur d'un ouvrage

intitulé le Manteau d'Elie, fameux

parmi les Juifs Karaïtes qui le regar-

dentcommele code etlarègle de leurs

croyances. Né vers i4-2o à Andri-

nople , Elie fut initié de bonne heure

a la connaissance des lois, des céré-

monies et des usages de sa nation.

Celte étude terminée , il visita la

Palestine et les différentes contrées

de l'Asie , dont il est parle' dans la

Bible 5 et s'établit a Constantinople,

où il devint l'oracle de ses co-reli-

gionnaires. A la prière de ses disci-

ples , il entreprit de rassembler tous
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es documcDls qu'il avait recueillis

sur les usages civils ou religieux des

Karaïles ; mais il mourut en 1490 ,

avant d'avoir pu terminer cet ouvrage

qui fut achevé , en i497, par Kaseb

Aphendopol. Le Manteau d'Elie

a été imprimé à Constanlinople

,

sous -le règne de Soliman ( i53i ) ,

in-fol. Rossi a décrit celte édition
,

Leaucoup plus rare que le manuscrit

dans ses Annali Ebreo-tipograf.
^

i5oi-4o, page 34. Ce savant In-

Lliographe nous apprend que les Ka-
raïles de Lithuanie n'en ont qu'un

seul exemplaire qu'ils conservent avec

un soin tout particulier. La biblio-

thèque de Lejde possède un traité de

Logique , sous le nom d'Elie. Wolf
l'altribue a Beschilzy ( JBibl. Ile-

brœa^ I ) ; et Rossi partage cette

opinion {Hebr. Codices ?nss., II,

164); mais Bartolocci {Bibl. la-

tino-hebraica ) le fait auteur de

plusieurs autres ouvrages, d'après

des probabilités que Wolf et Rossi

ne croient pas pouvoir admettre ( J^.

le Dizionario degli autori Ebrei,

66.— Beschitzy (Moïse), érudit

oublié par Baillel et Klefeker dans

leurs bibliothèquesdes savants préco-

ces , était l'arrière-petit-fils d'Elie.

Né vers 1 5 54 h Constanlinople, il

lut élevé par les soins et sous les

yeux de son père , savant rabbin , et

fit de rapides progrès dans la con-
naissance du grec , de l'arabe et de
l'espagnol. Il visita les "principales

synagogues de l'Orient pour recueil-

lir des manuscrits dans ces trois lan-

gues
5 et dans ses voyages il soutint

avec succès plusieurs disputes contre

les chefs des rabbanites. Il mourut
en 1572, a dix-huit ans, regardé

par ses co-religionnaires comme un

prodige d'esprit et d'érudilion. Le
rabbin Mardochée ( P^oy. ce nom,
XXVI, 62^) dit que Moïse avait

l

laissé 245 ouvrages 5 mais presque

tous furcnf détruits dans un incendie

qui réduisit en cendres une partie de
Constanlinople. Parmi ceux qui sub-

sistent encore, Wolf cite la P^erge '

de Dieu, dont Mardochée a publié

un assez long fragment dans la

Notitia Karœorum
, ch. IX ; on î

eu trouve l'analyse dans les Mé--
moires de Trévoux , 1 7

1 7 , IV ,

2047. Ce même ouvrage est indiqué

dans le Catalogue de la Bibl. de

Leyde, page 284, sous ce titre : De^
gradibui proliibilis consanguini-

lalis. A la suite est un second opus-

cule de Moïse : Sacrijîcium Pas-
chale , dans lequel le jeune auteur

traite des cérémonies de la Pâque,
raîiquées par les Karaïtes ( Voy.
a Bibl. Hebrœa de Wolf,I, SoSj
et III, 730). 'W~s.
BESNARD (François-Joseph),

médecin alsacien, néle 2omai 1748,
a Buschweiler , fit ses premières

études k Haguenau , chez les jésuites

et fut ensuite envoyé par ses parents

à Strasbourg où il embrassa la car-

rière de la médecine qu'il pratiqua

même quelque temps avant sa récep-

tion. Aussitôt qu'il eut obtenu le

doctorat , il se rendit auprès de

Maxinoilien, comte Palatin
,
qui ve-

nait de le nommer son premier mé-
decin. En 1783, il soumit a l'aca-

démie des sciences ses idées particu-

lières sur la nature et le mode de

propagation des maladies vénérien-

nes
,
pour le traitement desquelles il

conseillait de renoncer a l'emploi du

mercure. Des malades lui furent

confiés sous l'inspection d'un comité

choisi parmi les membres de la société

de médecine, pour faire l'essai de sa

nouvelle méthode 5 mais la révolu-

lion vint interrompre le cours de ses

travaux. Il retourna, en 1790, dans

le Palalinal , exerça d'iil)ord la mé-
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deciue à Manlieim , et fut ensuite mis

h la lète des hôpitaux militaires de

Munich. C'est surtout a son influence

et a son activité que la liavière est

redevable des bienfaits de la vaccine.

Il est mort le 1 6 juin 1814, laissant

les ouvrages suivants : I. Thèses ex
universa medicina^ Strasbourg

,

l775,in-4°- II. Mémoire à con-

sulter sur la maladie de feu M. de

Slaiuville, maréchal de France, Pa-
ris, 1788, iu-^". m. Organisation

sanitaire des hôpitaux militaires

du Palatinat ( en allemand ), Mu-
nich , 1801 , in-fol. IV. Avis sé-

rieux et fondé sur l'expérience

aux amis de Fhumanité , contre

l emploi du mercure dans diverses

maladies (en allemand), Munich
,

1808, in-8''. Une seconde édition a

paru en 1 8 1 1 . V, Exposé atialyti-

que de l'organe,de la nature et des

effets du virus vénérien ( en alle-

,mand), Munich, 18 1 i,in-8°. J-d-n.

BESNIER (Pierre), jésuite

né a Tours , eu 1648
,
passa la plus

grande partie de sa vie dans les pays

étrangers , et mourut a Conslantino-

ple le 8 septembre 1705. Il avait

une mémoire prodigieuse et une

grande connaissance des langues
,

qu'il apprenait avec une extrême fa-

cilité. Ou a de lui : I. La réunion

des langues ou fart de les ap-

prendre toutes par une seule
^

Paris, 1674., in-4-° ; Liège, ,1674,

in- 1 2 . II. Discoui'S sur la science

des étymologies ^ Paris, 1694,
in-i2 ; il se trouve aussi a la tête du

Dictionnaire étymologique , de

Ménage. Besnier a travaillé avec les

pèrtîs Bouhours et Leiellier à la

traduction du Nouveau Testament^

suivant la Vu'gate , Paris , 1697 ^^

1703, 2 vol. iu-125 réimprimée

à Paris, 17343 in-12. — Besnier

( Henri ) , médecin , a publié le
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Jardinier botaniste y Paris, 1705,
in-i2, ouvrage dans lequel il en-

seigne non-seulement la culture des

plantes , mais encore leur usage eu

médecine. 11 a donné aussi , avec des

corrections et additions, la 3* éditiou

de la Nouvelle Maison rustique

de Liger , Paris , 1721 , 2 vol. in-

4° ( Voy. Liger, XXIV , 474 )• H
mit au jour , en 1 7 1 7 , le Traité de

la matière médicale de Tournefort,

2 vol. iu-i2. Betinier fut le beau-

père du célèbre Dionis. C. T

—

y.

BESSE (Guillaume), avocat,

né a Carcassonne dans le 17'' siècle,

composa Ihisloire de cette ville en un

vo'ume in-4°
,

qu'il fit imprimer à

Béziers, en 1 645 , sous le titre d'His-

toire des comtes de Carcasson-

ne , autrement appelés princes des

Goths j ducs de Septimanie , et

marquis de Gothie'. En 1660 il

donna une nouvelle édition de cet

ouvrage
,
qu'il intitula Histoire des

ducs, marquis et comtes de Car-

cassonne. Il se servit utilement des

recherches savantes de Bernard de

Stellat, chanoine de l'église cathé-

drale de celte ville, mort eu 1629 du

fléau de la peste , sans avoir pu mettre

au jour le fruit de ses travaux. Besse

est un historien fort crédule; il mêle

sans discernement la vérité avec les

fables , et donne pour premier fon-

dateur de Carcassonne l'eunuque

Carcas, exilé de la cour d'Assuérus

après qu'Eslher eut délivré le peuple

juif. Il représente les tours de cette

ville s'iuclinant devant Charlemaene,

et ce prince, comme un autre Moïse,

faisant jaillir des fontaines de la terre,

en la frappant avec son épée. Besse

mourut en 1680. V—VE.

BESSIÈRES(lemaréchal Jean-

Baptiste), duc d'Istrie, était né li

Preissac , en Languedoc , le 6 août

1 768, d'une famille obscure et dénuée
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de fortune. Son éducation fut très-

négligée, et il commença par être per-

ruquier. La révolution lui ouvrit la

carrière des armes, et il entra, en

1792 , comme simple soldat dans la

garde constitulionaelle dcLouisXVI.

Dévoué a ce prince, il resta dans la

capitale après le licenciement , et

fit tous ses efforts pour défendre le

trône dans la journée du 10 août. Il

eut même le bonheur de sauver

quelques personnes de la maison de

la reine. Oblige de se tenir caché , ce

ne fut que trois mois après ( i

*' nov.)

qu'il rentra au service dans la légion

des Pyrénées, devenue plus tard le

22" régiment de chasseurs k cheval.

Bessières parvint successivement dans

ce corps aux grades d'adjudant sous-

ofEcier et de capitaine, et se distin-

gua dans la guerre contre les Es-

pagnols. Après la paix de Bàle
,

en 1795, il passa k l'armée d'I-

talie , et se fit encore remarquer

dans plusieurs occasions, notamment

a Roveredo, où il prit deux pièces de

canon, et à Rivoli , où le général en

chef Bonaparte , témoin de ses ex-

ploits , le nomma chef d'escadron,

commandant de ses guides, et l'en-

voya k Paris pour présenter au direc-

toire les drapeaux pris sur l'ennemi.

Dès ce moment Bessières ne se sépara

plus de Napoléon
5
partoutil lui donna

des preuves d'un zèle et d'un dévoue-

ment sans bornes, et chaque jour il

fut comblé par lui d'honneurs et de

bienfaits. Déjà il était colonel lors-

qu'il partit pour l'Egypte, en 1798 ;

et il commanda encore dans cette

expédition le corps des guides k pied

et k cheval. Compris dans le petit

nombre des amis les plus intimes qui

revinrent en France avec le général

enxhef, il le seconda merveilleuse-

ment dans son audacieuse entreprise

du 18 brumaire. A Marengo il eut
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une grande part h la dernière charge

où quelques escadrons décidèrent la

victoire , en enfonçant l'immense li-

gne de la cavalerie autrichienne. Il

fut nommé général de brigade le

mois suivant. Dès ce moment les hon-

neurs de toute espèce vinrent pleu-

voir sur sa tête. Promu au grade de

général de division le 1 3 sept. 1802,
il fut créé maréchal d'empire le 19
mai i8o/i, puis grand- aigle de la

Légion-d'Honneur, et enfin duc d'Is-

trie 5 et dans le même temps il reçut

les décorations de la plupart des puis-

sances de l'Europe. Tous ces bienfaits

furent mérités par un zèle qui aug-

mentait chaque jour et par de nou-

veaux exploits, notamment k la gran-

de journée d'Austerlitz, où Bessières

culbuta la garde impériale russe et

enleva son artillerie
;

puis aux ba-

tailles d'Iéna et d'Eylau. Il accom-

pagna l'empereur k l'entrevue de Til-

sit , sur le Niémen, et, dès que la

paix fut conclue, il partit pour l'Es-

pagne, où Napoléon lui donna le

commandement d'un corps d'armée.

Arrivé dans cette contrée au moment
où le roi Joseph , forcé de se retirer,

allait être coupé de sa capitale , le

maréchal Bessières, k la tète d'un

corps de douze mille hommes , obtint

sur le général Cuesta une victoire dé-

cisive a Médina-de-Rio-Seco, et ré-

tablit complètement les communica-

tions. Ce succès important fut dû tout

entier k la iustesse de son coup-d'œil

et k ses bonnes dispositions. Les Es-

pagnols y perdirent dix mille hommes
et toute leur artillerie. Le maréchal

eut k peine le temps de recueillir

les fruits de cette victoire
,
que déjà

il lui fallut retourner en Allemagne

pour combattre l'Autriche. Il reprit

alors le commandement de la garde

impériale, et conduisit celte formi-

dable troupe k Landshut, k Eisberg,
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etàWagram. Dans cette dernière ba-

taille un boulet le renversa de son

cheval sans lui faire de mal. Toute

la garde le croyant perdu , exprima

son efifroi par un cri de douleur una-

nime. Napoléon , non moins effrayé

sur le péril de son ami , lui dit a

haute voix : « Bessières, voila un

a beau boulet : il a fait pleurer toute

a ma garde. }3 Lacampagne terminée,

le duc d'Islrie alla remplacer Berna-

dotte dans le commandement de l'ar-

mée qui devait reprendre Flessingue

sur les Anglais; et, par ses bonnes

dispositions , il parvint rapidement

à ce but. Revenu dans la capitale
,

il assista a toutes les solennités du

mariage de Napoléon , et eut encore

une grande part aux faveurs qui fu-

rent distribuées a cette occasion. Il

retourna bientôt après en Espagne
,

oii il commanda pour la seconde fois

l'armée du Nord, et fut gouverneur de

la Vieille-Caslille et du royaume de

Léon. Son rare débinléressement et sa

conduite , toujours juste el modérée,

lui avaient fait dans cette contrée de

nombreux partisans; on l'y vit donc

reparaître avec beaucoup dejoiejmais

lui-même s'y trouvait avec peine en-

vironné de difficultés et mal secondé

par les autres généraux 5 il demanda

son changement , et l'obtint. A peine

revenu auprès de sa chère garde

impériale , il fallut suivre Tempe-

reur dans celte mémorable expédi-

tion de Russie
,

qui devait avoir

de si funestes résultats. Il ne dépen-

dit pas du maréchal Bessières que

Napoléon s'y engageât moins témé-

rairement, et tout le monde a connu

les sages avis qu'il lui avait alors

donnés,* mais on sait aussi combien

de telles représentations furent tou-

jours inutiles. Après avoir rempli les

devoirs d'un ami prudent et dévoué
,

Bessières n'eut plus qu'à s'acquitter
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de ses fonctions militaires. Il com-
manda encore dans cette campagne
les nombreux et brillants bataillons

de la garde impériale
,

qui se trouva

celle fois presque toute entière reunie

sous ses ordres. Aucune puissance

humaine ne semblait capable de vain-

cre une pareille troupe. Mais l'âpreté

du climat , l'immensité des déserts
,

étaient des ennemis bien autrement

redoutables que le canon des Russes.

La garde impériale perdit peu de

monde sur le champ de bataille , et

l'on sait que
,
présente au grand et

inutile massacre de la Moskowa, elle

n'y prit aucune part. Bessières n'y

eût certainement pas moins déployé

de valeur que dans tant d'autres oc-

casions , et plus d'une fois , dans cette

terrible journée , il demanda , il pro-

voqua même l'ordre qui devait lui en

donner le signal ; mais cet ordre lui

fut constamment refusé. Quelques

bataillons de la garde furent a peine

engagés dans la retraite ; ceux qui

eurent la force de résister au froid
,

a la fatigue et a toutes les privations,

restèrent constamment auprès de Na-
poléon_, qu'ils sauvèrent à Wiasma

,

où six mille Cosaques furent près

de l'enlever a son quartier-général.

Ce fut surtout dans un aussi grand

péril qu'éclatèrent le dévouement et

la valeur de Bessières. Il ne s'éloigna

pas un instant dans cette longue mar-

che de la personne de l'empereur
j

et lorsque celui-ci eut quitté l'armée,

après le passage de la Bérézina , il

resta en Allemagne pour y rallier les

débris de cette garde naguère si re-

doutable. Il ne fit au commencement

de i8i3 qu'une courte apparition k

Paris, et il retourna bientôt en Al-

lemagne
,
pour commander encore la

garde impériale dans cette campagne

de Saxe, qui pour lui devait être la

dernière. Le i^"^ mai, veille de la
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bataille de Lufzen , il fut tué d'un

coup de canon , comme Turenne
,

lorsqu'il allait reconnaître la position

de l'ennemi , et non loin des lieux oîi

avait péri Gustave - Adolphe. Dé-

pourvu de savoir et d'instruction

,

Besbières était pourtant un homme de

beaucoup de sens. Sa douceur et sa

probité l'avaient fait chérir et esti-

mer de tout le monde , et particu-

lièrement de cette garde impériale

qu'il avait en quelque sorte créée

et si long-temps commandée. Napo-
léon le regretta sincèrement, et lors-

que plus tard il fut abandonné par

d'autres hommes qu'il avait également

comblés de bienfaits , on l'entendit

plus d'une fois s'écrier : « Ce n'est

« pas ainsi qu'eût fait Bessières ! »

Le duc d'Istrie était surtout d'une

probité et d'un désintéressement bien

rares a cette époque. Aucun général

ne ménagea plus que lui les habi-

tants des contrées qu'il eut à parcou-

rir , et partout il reçut des témoigna-

ges de leur reconnaissance. Le roi de

Saxe lui fit élever un monument sur

la place même oii il était tombé , et

ce monument a été respecté par tou-

tes les nations. L'empereur d'Autri-

che a fait en 1816 une pension a la

veuve de Bessières , en faveur du no-

ble désintéressement avec lequel ce

maréchal avait administré la pro-

vince a lui concédée par Napoléon, et

qui fnt rendue à son ancien souverain

en 1 8 1 4^.Napoléon avait fait transpor-

ter aux Invalides, a Paris, les restes de

ses deux lieutenants qu'il regrettait le

plus , Bessières et Duroc, et il leur

réservait des honneurs extraordinai-

res
,
que les événements ne lui ont

pas permis d'accomplir. — Le fils du

maréchal Bessières avait été créé

pair de France par Louis XVIII. —
Un frère aîné du maréchal était déjà

parvenu, eu 1 794, au grade de géné-
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rai de division , et commandait , à
cette époque a Metz , la troisième

el la quatrième division militaire. 11

obtint sa retraite sous le gouverne-

ment impérial à cause de ses infirmi-

tés, el mourut a Monlauban le 22

septembre 1825, a l'âge de 71 ans

M—D j.

BESSIÈRES (D. George), gé-

néral espagnol, né en France vers

1780, dans la même province et pro-

bablement de la même famille que le

précédent, se réfugia en Espagne
pour échapper aux lois de la conscrip-

tion, et se trouvait a Barcelone lors-

que le général Duhesme vint dans

cette ville, en 1809. Il lui servit

pendant quelques mois d'interprète

et de secrétaire
,

puis s'enrôla dans

un régiment français; mais bientôt,

frappé d'admiration pour le patrioti-

que courage des Espagnols, il déserta

les drapeaux de la France, et alla

prendre du service dans la légion de

Bourbon , où il parvint au grade de

capitaine. Il fit en cette qualité toute

la guerre de l'indépendance, et fut

nommé chef de bataillon en i8i3.
Licencié en i8i4, et peu récompensé
de ses services par Ferdinand VII ou

par ses ministres , lorsque ce prince

remonta sur le trône , Bessières se

trouva dans un dénuement complet et

forcé de se livrer pour vivre h tous

les genres d'industrie. C'est dans

ce temps-lk qu'accusé d'être entré

dans une conspiration contre le roi

,

il lui condamné h mort par une com-
mission spécia'e, a Barcelone. La
sentence allait être exécutée, lorsque

le peuple demanda sa grâce. Il fut

sursis h l'exécution , et le gouverne-

ment commua la peine en un bannis-

.scmenl. Bessières se rendit alors ii

Perpignan 5 mais il rentra bientôt en

Espagne pour s'y réunir aux royalis-

tes qui occupaient Urgel. La régence
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le nomma colonel et ccmmaudaul de

Meqiiinenca, doul il s'élait emparé,

et il dirigea de la plusieurs expédi-

tions Irès-audacieuses sur Saragosse

et jusqu'aux portes de Madrid. 11

était près d'entrer dans cette capita-

le, lorsque le duc d'Angoulême s'y

présenta, et conclut avec le général

des corlès , comte de TAbisbal , un

arrangement qui donnait aux troupes

conslilulionuelles le temps de se reti-

rer sans combattre. Bessières, mécon-

tent de cette convention , essaya

d'entrer de vive force dans la ville
j

mais n'étant pas secondé par les

Français , et n'ayant qu'un petit

nombre de soldais, il fut contraint

de se retirer, après avoir fait quelques

pertes. Ferdinand VII ayant re-

couvré sou aulorilé, confirma Bes-

sières dans Je grade de général
,

et lui donna un commandement
j

mais ou sait à combien de vicissitu-

des la faiblesse et l'incapacité de ce

malheureux prince livrèrent bienlot

son royaume. Ses amis les plus dé-

voués, ceux qui lui avaient rendu les

plus grands services, ceux même qui

pouvaient lui en rendre de plus grands

encore, furent plus d'une fois saciiliés

a de petits resseulimenls, à de ces

misérables intrigues qui environnent

et qui perdent toujours les rois fai-

bles. D'un caraclère ardent et plein

de zèle , Bessières s'en indigna plus

qu'un autre , et il Ht tout ce qui était

en son pouvoir pour que le gouver-

nement de Ferdinand VII adoptât un

système plus ferme et plus courageux.

Enfin, désespérant de réussir par

d'autres moyens, il monte brusque-

ment h cbeval, le i4 août 1826,
suivi de quelques amis et d'un petit

nombre de troupes, et il se dirige

sur Fueucara, puis sur Torrejo de

Ardos et sur Bribucga, où quelques

partisans viennent se réunir a lui. La
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il déclare hautement que la monar-

chie livrée aux negros (révolution-

naires) est dans le plus grand péril
,

3ue le roi est captif, et qu'il faut le

élivrer. On a même prétendu qu'il

dit nettement que le seul moyen de

sauver la patrie était de proclamer

roi l'infant don Carlos. Son discours

fut applaudi par sa petite troupe
j

mais le nombre ne put s'en accroître

avec assez de rapidité; et pendant ce

temps, les ministres de Ferdinand
,

qui avaient prévu ou peut-être provo-

qué l'entreprise , firent marcher

contre Bessières, sous les ordres du

général d'Espagne, un grand nombre

de troupes. Ce malheureux fut atteint

près de Molina d'Aragon le 2 5 août,

etfusillé le lendemain avec sept de ses

compagnons d'armes. Le gouverne-

raenl ne publia aucune pièce , aucune

preuve àl'appuidecette conspiration.

Plus tard on entendit souvent Ferdi-

nand \1I prononcer en gémissant le

nom de Bessières. M

—

d j.

BESSON , historien , naquit

au commencement du dix-huitième

siècle a Flumel
,
petite ville du Haut-

Faucigny. Après avoir achevé ses élu-

des au séminaire d'Annecy , il em-

brassa l'état ecclésiastique , et fut

nommé directeur du couvent de la

Visitation , fondé par la mère de

Chaulai {Voy. ce nom , VIII , 4^).

11 employa ses loisirs a compulser les

archives de l'évêché , et ayant décou-

vert ime Histoire du diocèse da

Genève^ écrite en latin par un cha-

noine de la cathédrale nommé Boni-

face Dumoual de Cherasson , il s'em-

pressa de la communiquer aux savants

bénédictins qui travaillaient alors à la

nouvelle édition de la Gallia christia-

na. Ce fut d'après leur invilaliou

que Besson s'occupa de compléter

l'ouvrage de Cherasson
,
qui finissait

à l'année 1666 , et qu'il étendit ses
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recherches à toute la Savoie. Actif et

plein de zèle , il parcourut cette pro-

vince , et se rendit même dans la

vallée d'Aoste
,
qui dépend pour le

spirituel de l'ar^chevêcbé de Tarentai-

se , interrogeant tous ceux qui pou-

vaient lui donner des renseignements,

et visitant avec le plus grand soin les

archives
,
quand il parvenait a se les

faire ouvrir. Mais cela n'arrivait

pas toujours , soit que les gardiens

manquassent de complaisance , ou

soit, comme le dit le biographe de

Besson, que celui-ci, d'un caractère

brusque et grossier , choquât tous

ceux auxquels il s'adressait. Besson

mit au jour son travail , sous ce titre :

Mémoirespour l'histoire ecclésias-

tique des diocèses de Genève ,

Tarentaise , Maurienne , Aoste et

du Décanat de Savoie , Nancy
(Annecy), lySp, in-4.°. Cet ouvrage,

le seul que l'on ait sur ces différents

diocèses , mérite par cela même d'être

Îlacé dans toutes les bibliothèques,

-a partie qui concerne le diocèse de

Genève est celle qui laisse le plus à

désirer, parce que l'auteur, vivant

mal avec la plupart de ses confrères,

ne put obtenir les documents dont

il avait besoin. Les bénédictins
,

qui ont profité de ses recherches

sur l'archevêché de Tarentaise ef

les évêchés de Sion et d'Aoste , ses

suflFragants, déclarent qu'il ne leur a

pas été d'un faible secours {haud te-

nuem nobis opem tulit) pour cette

partie de leur travail (Voy. Gallia

christiana , xii
, 701). On doit en

outre a l'abbé Besson la Table gé-
néalogique de la maison de Sa-
voie , in-folio, et il a laissé manu-

scrites les Généalogies de cent vingt

familles nobles de Savoie
,
qui , s'il

avait eu l'imprudence de les livrer à

l'impression , n'auraient pas manqué

4e lui attirer des désagréments, à
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raison des traits satiriques dont elles

sont semées. Nommé curé de Cha-
peiry

,
près dAnnecy, Besson desser-

vit cette paroisse pendant un grand

nombre d'années, et y mourut vers

1780. Grillet lui a consacré, dans

son Dictionnaire de la Savoie, II,

272 , une notice qu'il aurait pu faci-

lement rendre plus complète, puis-

que, comme il nous l'apprend, il

avait eu à sa disposition tous les

manuscrits de Besson. W—s.

BESSON (Alexandee), conven-

tionnel , était né vers 1 7 5 7 au village

d'Araancey,près d'Ornans. Son père,

meunier fort aisé , lui procura les

moyens de faire d'assez bonnes études,

et lui acheta ensuite une charge de

notaire. Ayant embrassé la cause de

la révolution avec chaleur, il fut élu

maire de sa commune et , en 1790 ,

membre du directoire du département

du Doubs. Député par le district

d'Ornans à l'assemblée législative , il

n'yjouaqu'un rôle secondaire. Réélu

à la convention, il vota la mort du

roi sans appel et sans sursis , et il

appuya toutes les mesures de ri-

gueur que fit adopter le parti domi-

nant. Des administrateurs de son dé-

partement, ses anciens collègues,

ayant été traduits , après le 3 1 mai

,

comme fédéralistes, au tribunal révo-

lutionnaire, il leur refusa la plus lé-

gère marque d'intérêt , dans la crainte

de se compromettre. Devenu membre

du comité des finances , il fit rendre

deux décrets pouraccélérer la vente des

biens et du mobilier des émigrés.

Après le 9 thermidor il se montra

un des plus ardents réactionnaires,

fut chargé de diverses missions dans

les départements de la Gironde , de

la Dordogne et de Lot-et-Garonne
,

où il fit désarmer et mettre en prison

les terroristes j et il usa de son iuQuen-

ce pour faire remplacer dans son dé-
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parlement les fonctionnaires , dont les

opinions n'étaient pas aussi flexibles

que les siennes (i). Après la session,

il entra au conseil des cinq cents , et

tournant toutes ses vues sur les moyens

de réparer le désordre des finances

,

il fit adopter le projet de rétablir la

ferme des salines , dont il devint un des

adjudicataires ; il s'opposa de toutes

ses forces a l'aliénation des forêts de

l'état, et fitdécréler diverses mesures

pour arrêter la dégradation des bois

et en assurer la conservation. Ses

fonctions législatives étant expire'es

en 1799 , il revint à Besançon .solli-

citer sa réélection; et, avec l'appui

des royalistes, il fut élu membre du
conseil des anciens 5 mais les opéra-

lions de l'assemblée électorale ayant

e'té annulées , il n'y fut point admis.

Après le 18 brumaire il fut nommé
président du conseil-général du dé-

partement du Doubs et inspecteur-

général
,

puis uu des administra-

teurs de la régie intéressée des sali-

nes
, qui fut supprimée en i8o6. II

se livra dès-lors à des spéculations

commerciales importantes , et devint

un des actionnaires pour l'exploita-

lioD des houillères de Grand-Denis.

Ayant, en 181 5, assisté comme élec-

teur au champ de Mai , il fut compris

(i) Il s'occupa beaucoup aussi des salines de
l'est. Envoyé en mission à Salins, il écrivait, le

3 ventôse an m (21 févr. 1796) , « ses collègues
composant le comil-e de commerce, en leur envoyant
un premier rapport sur les salines de la répu-
blique ; r-ipport qu'il adressa, en uiéme temps ,

au comité de salut public, avec copie des airè-
tés qu'il avait pris relativement à ces usines :

M J'ai encore h parler des salines du Jura , du
Doubs , du Mont-Blanc et du Palatinat , ainsi
que de la vente des sels aux Suisses J'ai
parcouru beaucoup de mémoires sur les salines,
un grand nombre portent de fausses données ,

et presque tous sont dictés par des vues d'inté-
rêt particulier. J'ai pris plusieurs arrêtés . tant
sur le traitement des ouvriers et employés, que
sur les salaires des bûcberons et voituriers . .

.

Je vous envoie celui par lequel j'ai réglé les
contingents des départements , et augmenté le

prix des sels, etc .. . » {Coi respondance inédile.)

V—VE.
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dans la loi de bannissement con-
tre les régicides. Cependant il par-

vint à se soustraire a tous les mandats
d'arrêt lancés contre lui , en se tenant

caché dans sa maison d'Amancey, oii

il avait pratiqué une chambre souter-

raine
, dont sa femme avait seule le

secret. Il y mourut d'apoplexie le 39
mars 1826 , à 70 ans, ne laissant

aucune fortune ( Voy. Briot , au
Supp.)- W—s.

BEST (Guillaume), juriscon-

sulte hollandais, né à Amersfort en
i685, obtint à vingt-un ans le ti-

tre de docteur en droit, et se distin-

gua au barreau. Choisi pour ensei-

gner le droit civil a l'université d'Har-

derwick , il en fut quelque temps le

recteur. Il mourut en 1719 , avant

d'avoir mis la dernière main a diffé-

rents ouvrages de jurisprudence qu'il

avait entrepris. Pierre Burmaun

,

dont il avait été le disciple, en avait

conçu la plus haute espérance ; il dit

de lui : Quoclejus immatura mors
multa nohis egregia inviderlt (i).

—Les écrits que Best a publiés sont :

I. De ratione cmendandi leges
,

Utrecht, 1707, in-8°. Le célèbre

jurisconsulte Ludewig faisait grand
cas de ce traité, et le croyait propre
a donner aux jeunes gens une notion

exacte des règles de la critique du
droit. On trouve dans les Acta eru-

ditoruni Lipsiensium (nov. 1708)
des Observations de Ch. Wachllersur
l'ouvrage de Best. Celui-ci y répondit

dans le même recueil au mois d'avril

1 7 1 0. II. Oratio de œquitatej'uris

romani , illiusque studii jucundi-
tate, Harderwick , 17 17, in-8°.

m. Oratio de pactuum et con-
tractuum secundum jus gentium et

Romanorum , naturâ et œquitate^

ibid. , 17 19. L—M

—

X.

(i) Commentar. in Pbocdr. Fabul,, lib. 111,

prolog., V. 22.
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BESTUCHEFF-KIITMIN
,

ou, plus exactement, Bestoujef-Ru-

îMiNii
,
gentilhomme russe de race

étrangère, établie en Russie depuis

Pierre le Grand, était arrière-petit-

fils du chancelier de ce nom {t^oj.

Bestucheff, IV, 397 )• N'étant

que lieutenant au régiment de Pul-

tava , il fut un des agents les plus

actifs de la conjuration qui éclata

lors de l'avènement à la couronne de

l'empereur ISicolas. Comme cet évé-

nement est encore a peu près ignoré,

et que nous possédons des renseigne-

ments aussi exacts que curieux, nous

croyons devoir en tracer la rapide

esquisse, tout en faisant connaître le

rôle qu'y joua Bestucheff -Riumin.

Vers la tin de 181 5 , époque de la

plus brillante gloire de la Russie, et

de sa prépondérance en Europe
,

le colonel Alexandre Mouravief,

le capitaine Nikita Mouravief, et le

colonel prince Serge Troubetskoï,

conçurent 1 idée d'établir une société

secrète dont l'objet, osteusiblcinent

philan tropique , mais non sans motif

d'ambition et de vanité, devait être

la reforraation des mœurs, de l'édu-

cation et du gouvernement russe.

Ils s'associèrent le colonel Pestel,

Iakouchkine, Serge et Mathieu Mou-
ravief Aposlol. Cette société s'orga-

nisa définitivement en février 18 17,

sous le titre d'^^/^^o/^ du bien public.

Conformément a ses statuts elle était

divisée en trois classes 5 celle des

boyards parmi lesquels on choisissait

tous les mois les directeurs
,

qui de-

vaient demeurer inconnus au reste de

la société 5 celle des hommes aptes

à être élevés au rang de boyards
;

celle àtsjrères, simples instruments

de l'association. Telle est l'origine de

la conjuration du midi de la Russie
,

'qui, en s'étendant, subdivisa ses mem-
bres en «ucerlalnnorabrededlrectious
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et de comités , mais presqite toujours

sous l'influence régulatrice de Pestel

et de son principal agent Beslucl-eff-

Riumin, qu'il ne faut pas confondre

avec trois autres Bestucheff, membres
d'une association semblable , et qui,

dans le même temps, se formait au

nord, par les soins du conseiller

d'état actuel Nicolas Tourguénicf,

sous le nom de chevaliers russes.

Ces deux associations , marchant au

même but, ne cessèrent d'avoir entre

elles des relations, mais par suite de

jalousies et d'ambitions ou de vanités

individuelles, elles ne purent jamais se

soumettre h une direction commune.

Quoique l'empereur Alexandre ne

fût pas homme a tolérer de sembla-

bles sociétés, il paraissait indirecte-

ment les autoriser , tant par sa pré-

dilection pour les libéraux étrangers,

polonais et russes, que par mille pro-

pos journaliers, et surtout par la ma-

nière gracieuse avec laquelle il ac-

cueillait les vues réformatrices de

toute espèce qu'à sa demande même
on s'empressait de lui présenter. Plu-

sieurs hommes honorables et sujets

des plus dévoués lui adressèrent

alor-6 des projets de réforme et

même des constitutions que, certes,

il ëlait loin de vouloiradopter. Aussi

une caricature anglaise le repré-

senla-t-elle offrant et retirant un gi-

got a des chiens affamés qui finissaient

par le prendre h. la gorge ; et tel

peut-être eût été le sort d'Alexandre,

si les sociétés secrètes, fondées sur

des principes de morale et d'humanité

spéculatives, et qui de proche en pro-

che arrivèrent jusqu'à l'idée des plus

horribles forfaits , eussent été plus

unies, ou aussi audacieuses en atcions

qu'en projets. Ces sociétés occultes

semblaient d'abord , comme nous

l'avons dit, n'avoir pour but que l'a-

raclioratiou des mœurs , l'économie
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politique , la dénonciation des afeus
;

elles songèrent même un moment à

solliciter du monarque la reconnais-

sauce de leur publique existence. Mais

elles ne tardèrent pas h y renoncer
;

exigeant au contraire de leurs adep-

tes le secret le plus impénétrable j un

serment terrible , et un engagement

signé
,

que la direction brûlait à

Tinsu de l'assermenté. Celui-ci pou-

vait quitter la société, mais on la

lui disait alors généralement dis-

soute , et il ignorait qu'elle subsistât

encore j il ignorait aussi la des-

truction de l'engagement qu'il avait

signé j il n'avait donc aucun motif

pour en dénoncer les membres, dont

il eût frémi d'ailleurs de provoquer

la vengeance. Quoique les socié-

taires eussent arrêté que chacun

verserait dans la caisse commune la

vingt-cinquième parlie de son revenu,

et que chaque direction annonçât

mensongèremenl aux autres un grand

nombre d'associés nouveaux , la so-

ciété s'accroissait lentement ; et
,

malgré l'énorme contribution de Bo-

brinski , fils du comte Bobrinski,

issu, par bâtardise, de Calherine II

et du prince Orlof, les fonds étaient

si peu considérables, que ces brouil-

lons désespérèrent momentanément
d'un succès qu'ils avaient d'abord

considéré comme très-facile. Cepen-

dant ils cherchèrent h le préparer
,

en influant sur l'opinion publique
,

par des écrits clandestins , des épi-

grammes , des chansons séditieuses
,

des lithographies
j et aussi par des

journauxliltéraires où leurs intentions

perturbatrices étaient voilées sous des

allégories,des théoriesvagues,des in-

ductions séduisantes. Ces travaux fu-

rent principalement dirigés par le

très -spirituel lléléief. Enfin, les

tètes s'exallant de plus en plus, un

conciliabule central , composé des
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directeurs des deux associations du

nord et du midi , se réunit à Péters-

bourg , au commencement de 1820,

( époque oîi le libéralisme de l'empe-

reur Alexandre tendait à s'éteindre),

et l'on j arrêtât la création d'un gou-

vernement représentatif. Là, pour la

première fois , on vit poindre les

idées républicaines 5 mais tout était

vague encore dans ces jeunes et creux

cerveaux
,
quoique chacun présentât

la constitution qu'il avait rêvée , et

que plusieurs eussent osé dire :

ce Tous ceux qui ont vécu avant nous

te n'étaient que de véritables écoliers.

K C'est par nous que le génie po-

K litique va sortir de son berceau. »

et raille propos semblab'es. Cepen-

dant aucun personnage important ne

faisait encore parlie des sociétés, et

si les quatre généraux soupçonnés de

connivence avec elles ne leur furent

pas totalement étrangers, ils demeu-

rèrent du moins très-prudemment a

l'écart, attendant l'issue de ces sour-

des menées
,
pour diriger des insensés

incapables de se diriger eux-mêmes.

Quelques personnes quittèrent la

société en 1821J beaucoup d'au-

tres commençaient même a redouter

Pestcl, dont les vues leur semblaient

être de viser au pouvoir suprême a

l'aide de ces aveugles sicaires, etRé-

léief, directeur de l'association du

nord, dit de ce factieux , à tête plus

forte que celle des autres : « C'est

te un ambitieux plein d'artifices, un

a Bonaparte et non un Washin-

f( gton. » Dans la constitution ré-

digée alors par le colonel Pestel
,

à laquelle était joint un catéchisme

composé de concert avec Bestucheff-

Riumin , et où la révolte était com-

mandée au nom même de la religion,

l'empereur ne conservait pas des at-

tributions supérieures a celles d'un

président des Etats-Unis d'Améri-
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que j existence transitoire entre le

gouvernement absolu et un gouver-

nement républicain , dont le rédac-

teur se flattait de devenir l'arbitre.

Il voulait encore dans ce travail

,

intitulé Code russe , partager Tem-

pire en quatre étals réunis par un lien

fédéral , et en détacher la Pologne
,

où une société secrète et insurrec-

tionnelle existait depuis la création

de son gouvernement constitutionnel.

C'était de cette manière que des

jeunes gens sans consistance dis-

posaient k leur gré du territoire et

de l'avenir de la Russie , dont ils

eussent fait crouler la formidable

puissance. Quant a cette société se-

crète polonaise dont Pestel cherchait

ainsi a se procurer la coopération
,

elle avait été découverte par Beslu-

chefi'-Riumin
,
qui, lors de son ad-

mission dans l'association du midi, fut

chargé de chercher à la réunir aux

sociétés occultes russes ; et c'estalors

que les chefs de cellçs-ci, reconnais-

sant de plus en plus leur faiblesse, ten-

tèrent de les rendre puissantes et

redoutables par une conspiration mili-

taire dont celles d'Espagne et de Na-
plesleur avaient donnëPidée. En con-

séquence, ils commencèrent k tour-

menter les troupes, d'après, disaient-

ils , les ordres positifs de l'empereur,

pour les irriter contre ce prince ; et

déjà révoltés contre lui , ils conçurent

le projet de l'assassiner. Cette pro-

position inspira d'abord de l'horreur a

un grand nombre; mais bientôt la plu-

part y accédèrent, et presque tous pas-

sèrent rapidement de l'assassinat d'un

seul kla résolution d'exterminer toute

la famille impériale; car telle est

l'inévitable marche des passions poli-

tiques. Aussi Beslucheff-Riumin qui

n'avait consenti qu'au meurlre de

l'empereur , et qui avait offert de

l'exécuter lui-même , demanda-t-il

,
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en 1824, k la société secrète

Varsovie l'assassinat du grnnd-ds

Constantin ; mais elle s'y refusa , e

promit seulement de le surveillt

et de l'empêcher de se porter a|

secours de son frère. Les Polc

nais en même temps se faisaient for^

de séduire ou de désarmer le cori

de Lithuanie, tandis que Bestucbef

Riumin insurgerait la neuvième

vision de l'armée russe et s'empare

rait de Bobrousk , comme place de

sûreté. Trop faibles cependant , et

trop peu en crédit pour réaliser de si

vastes desseins, les conspirateurs se

restreignirent a l'idée de faire assas-

siner Alexandre par des officiers dé-

guisés en soldats , lors de la revue

qu'il devait passer, en avril 1824., k

Belaïa Tserkof ( l'église blanche );

mais celte revue n'eut pas lieu. L'at-

tentat ainsi manqué avait été tramé

par Pestel, Serge, Mouravief-Apos-

tol, et Bestucheff-Riumin. Le régici-

de, conçu au midi, fut approuvé au

nord, mais de part et d'autre ou voulait

le faire personnellement commettre

par des séides étrangers a la direction

des deux sociétés
,
qui , lors de l'évé-

nement, saisies du pouvoir par néces-

sité , espéraient profiter du crime
,

sans en avoir l'odieux. Pestel se

rêvait déjà souverain. Dès i8i3, une

troisième société, purement républi-

caine , s'était formée sous le nom de

Slaves réunis ; composée presque

entièrement d'officiers d'artillerie
,

elle comptait attirer a elle tous les

peuples d'origine slavonne, Russes ,

Polonais, Hongrois, Bohèmes, Mo-
raves , Valaques, Dalmates, Croates,

Transylvains, Moldaves \ mais elle se

rattacha k l'association du midi par

les soins de Bestucheff-Riumiu , et

le jour fatal assigné fut le i 2 mars

1826 , vingt-cinquième anniversaire

du règne d'Alexandre. Les assassins
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se distribuèrent des bagues d'a-

cier , sur lesquelles étaicul graves

un poignard et les cliiffrcs 12 et 26.

Quant au choix des régicides , il avait

été fait par Besluchelf- Riumin
^

parmi les Slaves qu'il dirigeait, dont

il exaltait les passions , et qu'il re-

gardait comme les sociétaires les plus

déterminés. Malgré les six polices

qui semblaient devoir être pour l'em-

fiereurun impénétrable bouclier, et

a police particulière et Irès-active du

comte Aratclieif , une conjuration

confiée a plus de trois cents person-

nes, et tramée durant dix années con-

sécutives, demeurait inconnue de l'au-

torité, quand en juin 1825 le nom-
mé Sherwood (i) , sous-officier au

troisième régiment de lanciers du

Boug
,
que l'on chercbait a séduire

,

en eut connaissance , et en donna avis

à l'empereur, qui était alors à Ta-
ganrog, dénonciation vague encore

et moins propre à Teffrayer qu'a

l'affliger. Mais un avertissement plus

précis et qui confirma la dénoncia-

tion , ce fut celui de Maïboroda

,

membre lui-même de l'association

du midi , la seule qu'il connût. Il

adressa cet avis à Taganrog , le

i" décembre, douze jours après la

mort de l'empereur ; ce qui fit ar-

rêter plusieurs conjurés du midi,

sans lever le voile qui couvrait l'as-

sociation du nord, dirigée alors par

Réléief, L'empereur était mort le

19 nov. j le 27 furent solennellement

annoncés k Pétersbourg et cette nou-

velle et l'avènement du grand-duc

Constantin ( Voj-. ce nom , au

Suppl. ). Ce prince fut proclamé à

Moscou le 29 , nonobstant sa renon-

(i) Pnr un nkase do l'einpcreni' Kicoîas i

Sherwood fut autorisé à joindre à son nom l'o-

pithète de vernoï (le fidèle^. On prédit alors qu'il

ne la porterait pas Innir-temps^; en effet, il mou-
rut en 187.8, au déliul de la première campagne
de Turquie.

i.vm.
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ciation k l'empire , donnée le 14.

janv. 1822 , et déposée, cachetée
,

le i5 octobre j823 , aux archives

du grand conseil de l'état. Toutes les

autorités lui prêtèrent serment aux
acclamations générales , car les fac-

tieux exaltaient depuis long-temps
ses vertus, pour l'opposerk son frère.

Ce double événement consterna les

conjurés du nord , encore dans l'igno-

rance du sort de ceux du midi : Il
nous est donc échappé! s'écrièrent

avec rage Katenkoff et Yakoubo-
witch. Mais ils se rassurèrent bientôt

en apprenant le refus de la couronne
fait et répété par Constantin , malgré
les vives instances de son frère ; et,

se fondant sur ce refus, ils se livrè-

rent a l'espoir d'insurger les gardes
contre Nicolas, en le représentant

comme l'usurpateur de la couronne
due k celui auquel elles avaient déjà

prêté serment
5 car ce n'était qu'en

vertu de leur inébranlable fidélité

qu'on pouvait les entraîner k la révol-

te
, et Constantin n'était lui-même

aux yeux de ces brouillons qu'un ma-
nequin , dont ils voulaient se ser-

vir, puis le briser. Ils nommèrent
donc le prince Serge Troubetskoï

dictateur, ayant pour adjoints Ba-
tenkoff et Yakoubowilch

,
qui de-

vaient prendre le commandement des

gardes insurgées. Comme ils ne dou-

taient point du succès , et qu'ils

croyaient que le triomphe de la con-

juration leur donnerait tous les em-
ployés de chancellerie et les li ou

i5 cents secrétaires titulaires, gens

déplume et d'intrigue , ainsi que tous

les domestiques , très-nombreux k

Pétersbourg , leur projet était d'éta-

blir un gouvernement provisoire
,

légitimé par la sanction du sénat
j

d'ordonner la convocation d'assem-

blées nominatrices d'une chambre de

députés 5 de créer une chambre hau-

i3
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te 5 d'établir des admînislrations pro-

vinciales 5 de transformer les colonies

militaires, très-inéconlentes de leur

sort , en gardes nationales ; de re-

raellre la citadelle de Pétersbourg

entre les mains de la municipalité
^

de proclamer l'indépendance des uni-

versités de Moscou, Dorpat et Wil-

na; de présenter a la fois aux deux

grands-ducs Nicolas et Constantin la

constitution ainsi décrétée; de cou-

ronner celui des deux qui l'accepte-

rait , ou , k leur refus, le grand-duc

Alexaudre-INicolaïewitch. Puis, sur

quelque^issentiments qui s'élevèrent

à cet égard, ils en vinrent a la révolte

armée et k l'assassinat général , mus

par Kakhowski
,
qui surtout se mon-

tra un des plus forcenés terroristes.

Us s'assemblèrent le 12-24 décemb.

chez Réiéief. Une seconde réunion y
eut lieu le lendemain , et la police en

ayant rendu comple au gouverneur gé-

néral Miloradowitch(^oj^. ce nom,
au Supp.), celui-ci ne fit qu'en riie

,

en disant ; « Bab ! ce ne sont que

a des bavards, occupés k lire de

a mauvais vers ! » C'était cependant

le projet du meurtre de toute la

famille impéi'iale qu'on y décidait , et

au palais on ne s'en doutait point

encore, quand, très- avant dans la

soirée du lù-zS , le lieutenant Ros-

tovtzoff écrivit k Nicolas pour lui ré-

véler le complot. Les gardes du pa-

lais, déjà séduites, furent changées

dans la nuit, et le lendemain 1 4.-26,

pour éviter toute réunion, le ser-

ment fut demandé dans les casernes,

avant même que l'on eût eu le temps de

répandre la proclamation impériale.

Mais des compagnies du régiment de

Moskou, des grenadiers du corps des

équipages de la garde et de quelques

autres régiments, au nombre d'en-

viron quatre mille , se précipitè-

rent vers la place d'Isaac, et la,
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adossés au palais du sénat, qu'ils

bloquèrent , ils refusèrent le serment,

fidèles, disaient-ils, k leur souverain

légitime. Cependant ils ne purent

pénétrer jusqu'au premier corps de

l'état , dont la porte fut défendue

avec un inébraulable courage par

l'officier de garde Nassakiue , du

régiment de Finlande (2). Pour
les ramener , on fit venir le métro-

politain , accompagné de tout son

clergé 5 mais ils ne voulurent point se

rendre k ses exhortations. Les che-

valiers-gardes et la garde k cheval

ayant reçu l'ordre de les charger, ne

l'exécutèrent que mollement, et s'ar-

rêtèrent plusieurs foisk portée de pis-

tolet. Miîoradowilch, chéri des trou-

pes, homme intrépide et populaire
,

s'approche d'eux; et il les eût ramenés,

si Kakhowski, d'un coup de feu, ne

l'avait blessé k mort. Nicolas, indigné,

mais impassible, hésitait k employer

les moyens les plus violents, quand

son frère Michel , sans le consulter, fit

avancer l'artillerie,qui ce|)endantsem-

blait disposée k ne point tirer. La nuit

approchait,etses ombres eussent favo-

risé la révolte : enfin un officier saisit

la mèche , fait partir la première

pièce, d'autres coups suivent, et la

troupe insurgée s'échappe par la rue

du Galeruoff ou les quais, coupée,

fusillée de toutes parts , et laissant

trois a quatre cents morts, qui,

dans la nuit, furent jetés sous les

glaces de la Neva. Outre Milora-

dovitcb , le général Slurler avait été

tué dans la caserne des grenadiers

du corps 5 le général Schenschine

blessé grièvement dans celle du

régiment de Moskou
,
par le prince

(2J L'empereur Nicolas avant laisse au jeune
Nassakiue le choix d'une récompense , il ne de-

manda pour toute faveur que la liberté d'uu pri-

soimitT retenu dans son corps de garde , «t aux
conseils duquel il avait du la fermeté de M con*
duite

.
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Schepia - Roslowskl , un des plus

ardeuls promoteurs de la rébellion.

Le colonel Frédérics et quelques au-

tres élaient aussi du nombre des

officiers auxquels leur fidélité avait

coulé la vie. Dès la première annonce

delà révolte, le général chef de la po-

lice, Knijnine, voulant lui ôler des ali-

ments, avait fait répandre dans les

canaux toute l'eau-de-vie des cabarets.

Durant celle sanglante échauffourée,

le prince Serge Troubetskoï qui de-

vait commander les rebelles, ne parut

point sur la place qu'il leur avait lui-

même assignée 5 il courut prêter son

serment , trembla
,
pria

,
pleura, se

cacha , et finit par demander làcbe-

ment qu'on lui fît grâce de la vie.

L'exalté Batenkoff n'y parut pas

davantage ;le terrible Yakoubowitch

seul s'y monira, mais sans agir,

suivant l'empereur, toujours la main

sur son poignard , et n'osant s'en

servir. Le même jour ( i4- déc. ), le

colonel Pestel était arrêté a Kief

,

sur la dénonciation de Maïboroda,

el Serge Mouravief-Apostol le fut

le 29. Délivré aussitôt par quel-

ques-uns des Slaves réunis, il en-

traîna dans la révolte quelques com-

pagnies du régiment de TchernigofF,

en invoquant leur fidélité à l'empe-

reur Constantin, faute d'avoir pu les

séduire autrement. Il erra avec eux

durant quatre ou cinq jours, espérant

grossir son corps , et en remplir la

caisse aux dépens des immenses tré-

sors de la comtesse Braniska; mais

atteint, le 3-i5 janvier 1826, près

de Belaïa Tzorkaff (lieu où il avait

dû assassiner Alexandre) , il tomba

blessé d'un coup de mitraille, et fut

fait prisonnier avec Bestucheff-Piiu-

min et quelques-uns de ses autres

complices. Cette insurrection, consi-

dérée en elle-même , était évidem-

ment absurde , car il n'y a point de
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révolution politique possible, la où
elle n'a d'éléments ni dans le peuple

ni dans l'armée 5 et tel élail le cas de la

Russie , où la populace très -peu
nombreuse , et trop occupée pour de-

venir turbulente, ne se montra sur la

plac.e d'Isaac que mue par une oisive

curiosité. Si le complot eût momen-
tanément réussi , les soldais désabu-

sés et furieux auraient immanquable-
ment égorgé ceux qui par tan! de

mensonges les auraient rendus rebel-

les. Quant aux conjurés
, a qui mille

propos injurieux, tenus sur les grands-

ducs, dans les salons et dans les caser-

nes par des hommes même encore au-

jourd'hui en laveur, avaient pu inspi-

rer l'espoir du succès, le respectable

amiral MorJvinoff , les regardant

comme une troupe d'enfants mu-
tins, eût voulu qife la plupart ne

fussent que fouettés publiquement et

renfermés dans une maison de cor-

rection ; mais tout le reste du con-

seil fut d'un autre avis , et Nicolas

crut devoir venger son frère Alexan-

dre. Les conspirateurs furent tra-

duits premièrement devant une com-
mission d enquête , chargée de dési-

gner les coupables de la liste desquels

on écarta, selon le vœu du monarque,

ceux qui étaient le moins compromis

plusieuis même n'ont été ni arrêtés

ni nommés. Puis on les fit comparaître

devant une haute-cour criminelle,

composée de juges pris dans toutes

les sommités russes , et qui avait or-

dre d'épargner l'erreur en frappant

le crime. Mais les prévenus cessèrent

bientôt d'inspirer autant d'intérêt;

car ils s'empressèrent de s'accuser

les uns les autres , et de compromet-

Ire une foule d'innocents , dans l'es-

poir d'effrayer et de faire reculer

l'autorité , ou insurger les provin-

ces par la masse et le mécontente-

ment de leurs prétendus complices.

i3.
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Enfin, qoelques-uns moururent de

peur avant le jugement, qui ne fut

rendu que le ii-23 juillet 1826,

Tous, conformément aux lois russes,

étaient passibles de la peine de mort;

mais sur le nombre de cent trente-six,

les plus coupables seulement furent

condamnés , savoir : quatre-vingt-

quatre a la déportation temporaire

en Sibérie 5 trente -un à être déca-

pités, et cinq a êlre écartelés^ l'em-

pereur commua la décapitation en

déportation à vie, réduite plus tard à

vingt ans d^exil; ceux qui devaient

être écartelés furent pendus, et quant

aux simples exilés, leur temps d'exil

fut abrégé , au point qu'un certain

nombre en est déjà libéré. Mais les

cinq condamnés à mort , Réléief
,

Kakhovski , Serge Mouravief-Apos-

tol , Peslel et • ]îeslucheff - Riu-

min , subirent leur arrêt (3) le i3-

2 5 juillet 1826, sur un des bastions

de la citadelle et en présence de leurs

complices. Jiestucbeff-Riumin avait

a peine trente ans. L'empereur INico-

las qui eût voulu faire grâce a tous,

mais qui ne crut pas en avoir le droit.

(3) Voici le considtTant de l'arrct qui con-

damna à mort Bestucheff-Rimnin ;il donnera l'i-

dée de tous les autres: « A traîné le régicide , a
w cherché les moyens de l'accomplir ; s'est offert

«lui-même pour assassiner feu l'empereur
«Alexandre, el l'empereur Nicolas; a choisi et

« désifiné des individus pour commettre ce crime;

«voulait exterminer la famille impériale, se

«servant, pour en annoncer le projet, de l'hor-

« rible expression : Il faut en disperser les cendres.

«Il a eu le dessein de faire déporter la famille

« impériale ; de jeter feu l'empereur dans les

«fers, et s'est offert lui-même pour «ccoir.plir

« ce dernier complot; a pris part à la direction

«de la société du midi, y a réuni celle des Sta-

« fts; a composé des proclamations et prononcé
« des discours séditieux ; a concouru à la rédac-

« tion du faux catéchisme, a excité et préparé
«d'autres individus à la révolte, a exige d'eux

«un serment en leur faisant haiser une image;
«est l'auteur du projet de détacher de l'empire

« plusieurs provinces , et a travaillé à son exécu-

« tiou ; a pris les mesures les plus actives pour
«étendre la société, en y associant de nouveaux
«membres; a personnellement pris part à l'in-

« surrection , avec la nsnlution de répandre le

«sang; a poussé les officiers et les soldats à la

« révolte; enfin a été pris les ormes à la main. »
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s'était relire a Tsarco-Selo , durant

celle exécution. Il commença par

dédommager ceux qui avaient inno-

cemment souffert, chercha, par des

consolations et des faveurs accordées

aux familles des condamnés , a tarir

des pleurs que sa justice avait été

contrainte de faire couler, et prit

même sous sa protection les enfants

de cetlakoubovilch,mort en prison,

qui personnellement avait projeté de

l'assassiner. A

—

l— e.

BETENCOlJHT(FiKRRE-
Louis- Joseph de), né le 16 juillet

1743 , dans l'Artois, d'une famille

honorable , embrassa l'état ecclé-

siastique. Pourvu de riches béné-

fices , il partagea sa vie entre l'étude,

les devoirs de son état et les exercices

de la bienfaisance. Le 12 août 1816,

il fut élu membre honoraire de l'a-

cadémie des inscriptions et belles-

lettres. Pour jubtifier ce litre , il pu-

blia, mais en gardant l'anonyme :

NumsJ'éodauT, ou noms de ceux

qui ont tenu des Ji^fi en France

depuis le douzième siècle jusque

vers le milieu du dix-huitième ,

extraits des archives du royaume,

Paris, 1826, 2 vol. in-8°. Cet ou-

vrage
,
qui paraît avoir quelque ana-

logie avec celui de Bévy {Voy. ce

nom, ci-après), n'a point été terminé.

L'abbé de Belencourt mourut a Paris

en 1829. W— s.

BÉTIIEXCOURT Y MO-
LINA (Augustin de), célèbre in-

génieur , naquit en 1760 , dans Tîle

de Teneriffe (i). Après avoir achevé

(i) II descendait enlignedirectcde Jean de Bé-

thencouri, baron normand et hardi navigateur,

qwi.vers le milieu du XlV-'siècle.conq-iit les îles

Canaries qui venaient d'être érigées en royaume
par le pape Clément VI, en faveur deLouisde I-t

Cerda. Henri III, roi de Casti Ile, les céda à l'heu-

reux aventurier qui se fit couronner roi et fut

reconnu en celte qualité par la cour de France.

Mais les monarques espagnols enlevèrent !e trône

à sa famille qui tomba 6^\\^ la médiocrité.
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ses éludes h l'école militaîre de Ma-
drid , il cuira dans le corps des

routes et canaux
(
ponfs et chaus-

sées), parvint rapidement au grade

d'iuspectcur-général , et fut décoré

de l'ordre de St-Jacques. Etant à

Paris en 1807, il soumit à l'institut

le plan d'une nouvelle écluse appli-

cable aux canaux de petite naviga-

tion. C'était un moyeu d'éviter la

déperdition des eaux par l'immer-

sion d'un corps auquel il avait donné

le nom de bélier hydraulique.

L'examen en fut renvoyé a une

commission composée de Bossut

,

de Monge et de M. de Prony, qui

déclarèrent que cette écluse of-

frait de grands avantages. Béthen-

court fit présent de son modèle à

l'école des pouts et chaussées. Il pro-

fita de son séjour eu France pour pu-

blier quelques ouvrages
,
qui ne firent

qu'ajouter à sa réputation. Son refus

de reconnaître le gouvernement que

Napoléon venait d'imposer a l'Espa-

gne l'ayant laissé sans emploi , il

passa, verslafinde 1808, au service

de la Russie, dans le corps des voies

de communication (ponts et chaussées),

avec le grade de général-major. Dès
l'année suivante, il fut fait lieutenant-

général et décoré de l'ordre de St-

Alexandre ISewski. Bélhencourt a

exécuté d'immenses travaux dans di-

verses provinces de ce vaste empire.

C'est sous sa direction que furent

construits , en 1 8 1 8 , a INischnei-

Novogorod les bâtiments dans les-

quels l'empereur Alexandre trans-

porta cette célèbre foire de Maka-
rief, oiî s'échangent les marchandises

de l'Europe et de l'Asie , et princi-

palement celles de la Chine , foire

qui se tient tous les ans au mois

d'août, et oii il se fait pour trente-

cinq a quarante millions d'affaires.

On lui doit la création du corps des
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ingénieurs hydraulicîens el une école

pour les sciences exactes. Il mourut

a Pétersbourg le 26 juillet 1826,
à 66 ans, des suites d'une lon-

gue et douloureuse maladie. Quoi-

qu'il ne laissât poiut de fortune, ses

obsèques eurent lieu le 29 avec une

pompe remarquable. Il était corres-

pondant de l'institut de France et

membre de plusieurs académies. On
doit à cet habile ingénieur : I. Mé-
moire sur laforce expansive de la

vapeur de l'eau, 1790, in-4^°. II.

Mémoire sur un nouveau système

de navigation intérieure , Paris
,

i8o5, in-^", fig. m. Essai sur la

composition des machines , Paris,

imprim. impériale, 1808, in-4.°5

deuxième édition, revue et augme'n-

tée par M. Lanz; ibid. , Bachelier,

1 8 1 8, in-4.°, avec 1 3 pi. Cet ouvrage

offre le tableau de toutes les machines

connues , accompagné d'une descrip-

tion claire, quoique succincte, et de

l'indication des auteurs auxquels on

peut recourir pour avoir des détails

plus étendus. M. Francœur en a

donné l'analyse dans la Revue ency-

clopédique, 1819 , m, 229-39.

Le Journal des voies de commu-
nication

,
qui se publie en russe et

en français à Pétersbourg, a fait l'é-

loge des profondes connaissances et

des rares talents de Bélhencourt.

Il avait épousé une Anglaise dont il

eut trois filles et un garçon, qui est au

service de Russie. A-l-e ctW-s.

BETHISY ( le comte Eugîjne-

Eustache), général français, naquit à

Meulière , le 5 janvier 1739 , d'une

ancienne famille de Picardie , dont

la noblesse remonte jusqu'au onzième

siècle, et qui dès ce temps-la possé-

dait la terre de Béthisy-Verberie ,

près de Compiègne , tenant par ses

alliances aux maisons de Lorraine et

de Savoie-Caripan. Son père, Heu-
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tenant - général et gouverneur de

Longwi, mourut dans cette ville en

1 7

8

1 . Le comte de Bélbisj entra au

service, couime enseigne, dans le ré-

giment de sou cousin le prince de

B-ohan-Rochefort , eu lyôcjCtse
trouva au premier siège du fort Saint-

Philippe, en 1766 , sous le duc de

Richelieu. Il fit ensuite les campagnes

de la guerre de sept ans , en Allema-

gne , et reçut une hlessure grave , en

1760 , à la bataille de Warbourg,
oii il reprit un canon sur les Anglais.

Celle action d'éclat lui valut la croix

de Saint- Louis. Devenu, en 1762
,

colonel en second des grenadiers

royaux deCambis, il se trouva, à la

têle de ce corps , dans plusieurs affai-

res, notamment à Jolianisberg, où le

prince de Condé lui promit une pen-

sion qui fut en effet accordée. A la

paix de 1765 , le comte de Bélhisy

rentra au corps des grenadiers de

France; il obtint peu après le régi-

ment de Cambrésis , et , en 1770,
celui de Poitou. Maréchal-de-camp

en 1781 , commandeur de Saint-

Louis en 1787 , il élait commandant
temporaire a Toulon eu 1789, et

par sa fermelé il sut maintenir l'or-

dre parmi les troupes, que les ré-

volutionnaires excitaient a la révolte.

Il émigra au commencement de 1791,
et fit à l'avant garde du corps de

Condé, comme inspecteur et brigadier

de la brigade de Hohenlohe, les

campagnes de 1792,1793, 1796
et 1796, et se trouva a toutes les

affaires de cette époque , mais

plus particulièrement h celles de Bo-
denthal et de Weissembourg, le 17
oct. 1793. Foulé aux pieds des che-

vaux par la cavalerie républicaine au

pont de la Rinsing , en 1796, il n'é-

chappa que par une sorte de miracle

à un si grand péril. C'est pour les

deux affaires de Bodenihal et de Weis-
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sembourg qu'il obtint dès ce temps la

grand'-croix de Saint- Louis. Loisque

l'armée de Condé se rendit en Russie,

en 1797, le comte de Bélhisy entra

comme général-major au service de

l'Autriche, avec le consentement du
roi Louis XVIII. Il revint en France

en 181 4.. Alors il fut créé lieutenant-

général à partir de 1801, et nommé
gouverneur de la I2'" division mili-

taire, puis gouverneur des Tuileries.

Il mourut à Paris le i4 ji'in 1823.

Le comte de Bélhisy avait épousé,

en 1767 , une demoiselle du Def-

fand , dont il eut plusieurs enfants.

—Le vicomte JulesJacques-Eléo-

nore deBéthisy, frère du précédent,

né en 1747, entra en 1764. dans la

marine
,

passa dans le régiment de

Royal-Auvergne, où il devint colo-

nel en second , et fit avec ce -corps

la guerre d'Amérique, Il se trouva,

sous les ordres du comte d'Estaing
,

à l'affaire de Savanah , et y reçut cinq

blessures graves; il en reçut encore

deux eu revenant en France , dans un

combat de mer. ISommé a son retour

colonel des grenadiers royaux de Pi-

cardie, il refusa le grade de maréchal-

de-camp qui lui lut offert au com-

mencement de la révolution. Alors il

émigraj fit toules les campagnes des

armées des princes 5 fut créé lieule-

nant-géneral le i"'" juin i8i4» et

mourut a Paris des suites de ses bles-

sures a la fin de 1816. M

—

DJ,

BETHISY de Mézières (Hek-

ri-'BeivoÎt-Jules de), évèque d'Uzès,

frère des précédents, naquit au cliâ-

teau de Mézières, diocèse d'Amiens,

le 28 juin. 1744. Dès qu'il eut achevé

ses éludes, il s'engagea dans les ordres

sacres, fui nommé abbé de Bazzelles,

et devint un des vicaires-généraux de

M, de Talleyrand , aichevèque de

Reims. Après avoir déployé , dans

cette fonctigu , tous les talents et le<
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vertus de l'épiscopat, il fut nommé,

par Louis XVI , à l'évèclié d'Uzès

,

et sacré le i6 janv. 1780. Député par

le clergé de la sénéchaussée de Nîmes

et Beaucaire , aux ëlats-généraux de

1789 , ce prélat siégea constamment

avec les défenseurs delà religion et de

la monarchie. Il n'approuva point

l'abandon que la députation du clergé

fit de ses dîmes dans les fameuses

séances des 4 et 1 1 août 17895 ce-

pendant il ne s'éleva point publi-

quement contre cet excès de dévoue-

ment j mais lorsque, dans une séance

encore plus mémorable, il entendit

l'évèque d'Autun , au nom d'un co-

mité , déclarer que le clergé ne

possédait point ses biens a l'instar

des autres propriétaires
,
que la na-

tion y avait des droits incontestables,

et qu'elle pouvait légitimement s'en

emparer et les appliquer aux besoins

de Télal ; lorsqu'il vit l'assemblée

adopter les principes et discuter le

projet de son collègue Talleyrand, il

s'y opposa avec beaucoup de iorce, et

cita , en faveur de son opinion , un

ouvrage de l'abbé Sieyes lui-même,

intitulé . Observations sur les biens

ecclésiastiques. Après avoir parlé
,

comme évêque ,
pour la conservation

des biens consacrés au culte catholi-

que, Bélhisy dit que cette spoliation

serait non seulement inutile, mais pré-

judiciable h l'état et au gouvernement

qui voulait l'opérer. Ce fut avec la

même inflexibilité de principes qu'il

se montra dans toutes les séances où

la constitution civile du clergé fut

disculée , surtout le 1 2 juillet 1790,
lorsqu'on décréta les articles relatifs

a l'établissement de l'église consti-

tutionnelle. L'évèque d'Uzès, au

milieu de plus de trois cents mem-
bres immobiles sur leurs sièges , et

silencieux coranie lui, ne voulut par-

licipei: en aucune manière, pas mêipe
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par la négative , au décret que ren-

dit l'autre portion de l'assemblée.

Malgré cette opposition , l'église

constitutionnelle triompha , et elle

s'établit , fondée sur ces principes
,

3ue l'assemblée nationale avait le

roit et le pouvoir de détruire tous

les évêchés , de destituer les évêques

et les pasteurs du second ordre , de

circonscrire de nouveaux diocèses et

de nouvelles cures, sans l'iuterven-

tion de l'autorité ecclésiastique; qu^

les évêques nouveaux seraient nommés
par l'assemblée des électeurs , sans

le concours du monarque nidu clergé;

qu'ils seraient institués par le métro-

politain sans aucune bulle du pape,

et sans son intervention quelconque,

et qu'ils se contenteraient d'adresser

au souverain pontife une lettre en si-

gne de communion, pour annoncer

a Sa Sainteté leur élévation a tel ou

tel siège de France
;
que le pape en-

fin n'avait plus aucune autoiité , et

ne pouvait plus exercer aucune juri-

diction ecclésiastique, ni sur les évê-

chés-, ni sur les évêques de France.

L'épiscopat gallican, alors compo-

sé de cent Irente-un évêques vivants,

ne fournit a cette église qu'un con-

sécrateur des nouveaux prélats; ce

fut l'évèque d'Autun M. de Talley

rand-Périgord, deux assistants (les

évêques, in partibus , de Lidda et

de Babylone), et trois adhérents , sa-

voir : Loménie de Brienue , arche-

vêque de Sens , Jaraule , évêque

d'Orléans, et Lafont de Savines, évê-

que de. Viviers. Tous les autres pré-

lats de France restèrent opposants
;

et celle opposition fut cause de leur

exil et de beaucoup de persécu-

tions. Obligé de quitter la France en

i792,Béthlsy se relira à Bruxel-

les
,
puis en Allemagne , à la fin de

la même année , chassé parles armées

françaises. Les événements militaire!
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lui permirent, quelque leinps après,

de se rendre en Hollande 5 et de là
,

il rentra dans Paris , au péri! de sa

vie , eu 1793 ,
quatre jours après le

meurtre de Louis XVI. « Ayant

ce trouvé cette capitale , dit-il , aussi

« tranquille , aussi livre'e a la dissipa-

it tlon et k la joie
,
que si aucun crime

V. n'y eût été commis , il se hâta d'en

te sortir plein d'horreur... » , revint

à Bruxelles
,

passa en Angleterre
,

et , de cette terre hospitalière , ne

cessa jamais de gouverner son égli-

se, malgré la dislance et la persécu-

tion. Ce fut dans ce temps-la que

les révolutionnaires français se saisi-

rent a Rome de la personne du sou-

verain pontife. Pie VI, le chargè-

rent de chaînes, et l'entraînèrenla

Valence, où. il mourut. Malgré le

bouleversement général dont la révo-

lution française avait couvert l'Eu-

rope, lescardinaux de l'égliseromaine

se rassemblèrent a Venise; et , au

commencement de mars 1800, ils

élurent a la chaire pontificale le car-

dinal Chiaramonli , évêque d'Imola,

qui fut proclamé sous le nom de Pie

VII. L'évéque d'Uzès, ainsi que plu-

sieurs prélats de l'église de France
,

entourés d'un grand nombre d'ecclé-

siastiques , exilés comme eux, se trou-

vaient alors à Londres. Le nouveau

souverain pontife leur adressa une

lettre encyclique, pour leur annon-

cer son exaltation k la chaire de St-

Pierre , les consoler dans leur exil

,

les féliciter de leur courage a com-

battre pour la foi , et les engager a

persévérer dansla conduite honorable

qu'ils avaient tenue jusqu'alors. Mais,

quelques mois après , ils reçurent du

même pontife une seconde lettre
,

datée de Rome , le i3 sept. 1800,

qui leur annonça que S. S. était

entrée en négociations avec le gouver-

nement français
,
pour le rélablisse-
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ment de la religion catholique, u D'a-

tc près celte communication, dit l'é-

ct vcque d'Uzès, de concert avec ses

a compagnons d'exil , les évèques de

te France
,

pénétrés de respect pour

« la sollicitude du chef de l'Eglise,

a attendirent en silence le moment
« oii de nouvelles communications

et pourraient suivre celte première

it ouverture. Ils étaient toujours

a dans celte confiance que la prudence

te pontificale viendrait se concerter

tt avec eux, lorsque, tout-a-coup, le

a bref du i5 août i8oi vint leur

te apprendre que, par le résultat des

te conférences entre le pape et le chef,

tt de l'administration de France , i

a fallait qu'ils se démissent tous

,

te spontanément, de leurs sièges épis-

tt copaux; qu'ils répondissent dans dix

te jours
j
qu'il fallait encore que laré-

tt ponse fut absolue, et non dilatoire,

te en sorte que, si , daus cet espace de

te dix jours , ils ne faisaient pas parve-

ee nir une réponse absolue, et telle que

te le St-Père ne pouvait troplerecom-

a mander , il serait forcé de regarder

te toute autre réponse comme un re-^

te fus d'acquiescer k ses instances j et

a enfin , ajoutait la lettre , si ce refus

et avait lieu , il faudrait que le pape

te en vînt k des moyens qui pussent

et écarter tous les empêchements

A cet envoi était jointe une autre

lettre du ministre de S. S., qui faisait

connaître que ces démissions généra-

les devaient être suivies d'une nou-

velle circonscription de territoires

épiscopaux , et par conséquent de

l'extinction de tous les litres d'évèchés

existants, et de la création de nou-

veaux sièges. Les évèques de France,

dispersés
,
par la persécution , dans

tous les pays de l'Europe, ne pou-

vant ni se consulter, ni concerter en

semble une réponse générale et una

nime ,
prirent des résolutions diffé

I
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rentes. Trente-deux donnèrent leur

démission pure et simple , sans res-

triction , telle qu'elle était demandée,

et sans réclamations postérieures.

Huit firent des réponses dilatoires,

et , cédant a quelques considérations,

envoyèrent leur démission
,

qu'ils

avaient d'abord refusée. D'autres en-

fin crurent devoir refuser leur dé-

mission jusqu'à, ce qu'ils eussent été

mis
,
par le pape et par le gouverne-

ment français , dans le cas de juger si

cet abandon de leur siège était vérita-

blement avantageux et nécessaire au

rétablissement de la religion catholi-

que eu France , et au bien de leurs

églises ou particulier. Ils adressèrent

ensuite au souverain pontife des ré-

clamations, qui furent signées par

eux tous, au nombre de trente-huit.

C'est parmi ces derniers que se trouva

l'évêque d'Uzès. Dans un écrit publié

à Londres, le 6 avril i8o3, ces

trenle-huit prélats réclamèrent et

protestèrent, i° contre le concor-

dat conclu entre Pie YJI et Bonaparte,

le i5 juillet 1801 j
2° contre les

lettres apostoliques , Tarn multa ac

tam prœclara , du i 5 août 18015
3° contre la bulle Ecclesia Christij

du 18 des calendes de sept. 1801
;

4° contre la bulle Qui Christi Do-
mini 'vices , du 3 des calendes de

déc. 1802 5
5° contre les lettres

apostoliques Ç)uoniamfavente Deo,
du 29 nov. 1801,• 6" contre deux

décrets renans par le cardinal Ca-
prara, légat « latere , datés de Paris,

le 9 avril 1801 j enfin , contre tous

les actes et toutes les lois par lesquels

on avait , disaient-ils , usurpé les

sièges des évèques , les propriétés

de l'église gallicane , la juridic-

tion ecclésiastique, et le trône du

légitime souverain. L'évêque d'Uzès

écrivit au pape, le 6 août 1802 :

« Toutes rétraclatioDS sont aujour-
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« d'iiui désavouées par ceux qui de-

a vaieut y avoir été soumis. Quelscan-

« dale, très-saint Père, que ces dés-

a aveux! En vain cherclierait-on 'a

a en obscurcir la certitude : ils ne

a sont , bêlas ! que la suite d'une ré-

tc conciliation précipitée, sans preuve

a suffisante d'amendement et de re-

« pentir. Ils se répandent , ils se

« publient notoirement par toute la

ce France , et ils ne sont démentis par

« personne, ni par ceux qui en parais-

« sent les auteurs, et qui devraient

« les repousser avec horreur, ni par

a votre légat que l'honneur et le zèle

a obligeaient de réclamer contre les

« détails rapportés d'une conférence

« tenue entre lui et les évèques à ré-

« concilier , et le mépris de son ab-

u solution, etc. 33—Après la mort de

l'évêque de Léon , M. de Béthisy

mérita la confiance du gouvernement

anglais
,

pour l'administration des

secours accordés aux émigrés et aux

ecclésiastiques exilés , dont celui-ci

était chargé 5 et c'est peut-être 'a ce

prélat qu'ils ont dû la continuation de

ce bienfait, après la restauration de

Louis XVIII. Lorsque le roi fut re-

monté sur le trône de ses ancêlres
,

en 181 4-, l'évêque d'Uzès revint a

Paris 5 il parut un instant aux Tui-

leries 5 mais les affaires ecclésiasti-

ques n'avaient pas encore pris la

marche qu'il eût désirée; et ce fut en

vain que les habitants d'Uzès lui fi-

rent offrir de préparer et de meubler

à leurs frais son ancien palais épis-

copal , s'il voulait revenir l'habiter :

rien ne put le retenir 5 il retourna

bientôt a Londres. 11 était dans cette

ville au commencement de 181 6,
lorsque le roi lui fit écrire , ainsi

qu'aux autres évèques réfugiés en

Angleterre, pour le'jr demander la

démission de leurs sièges : ils se ras-

semblèrent pour délibérer 5 et M. de
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Bélbisy , invilé par ses confrères

à parler le premier, dit : « Mon
a avis est de prendre aussitôt des

a passe-porls pour nous rendre a Paris,

« aux pieds du roi 5 c'est la qu'il con-

a vient de délibérer sur une question

a si délicate et si importante
,
pour

tt l'inlérêt de S. M. , le bonheur

« de la France , le bien spirituel

« de nos troupeaux , et le salut de

a nos âmes. » Cet avis ne fut point

adopté; et tous ces prélats envoyè-

rent des démissions conditionnel-

les. L'évêque d'Uzès fut le seul

qui ajouta k la sienne la condition de

juger par lui-même des avantages

et de l'utilité de cette importante

démarche et du bien qui pourrait en

résulter. Ce prélat mourut a Londres

à la fin de l'année suivante ( 1817 ).

Il avait publié , en 1800, dans cette

ville, sur le serment qu'exigeait le

gouvernement consulaire des ecclé-

siastiques qui voulaient rentrer en

France, une brochure intitulée f^éri-

table état de In question de la pro-

messe de fidélité , dans laquelle il

se prononçait avec force contre cette

promesse. V—s— N.

BETHISY (le comte Charles

de), fils du comte Eugène, naquit en

1770 , entra au service dans le régi-

ment du roi , infanterie, en 1783, fut

fait capitaine de cavalerie en 1788 ,

émigra eu 1791, fit la campagne de

1 7 9 2 au corps de Coudé , dans la com-

fta^'nie du régiment du roi, devint co-

onel en second d'un des régiments

de Hohenlohe, en 1793, et se trouva

a toutes les affaires de ces différentes

campagnes , où il reçut plusieurs bles-

sures, entre autres deux aBergslein,

en prenant un canon aux républicains.

Il obtint la croix de Saint-Louis pour

cette action courageuse, h vingt-trois

ans, ainsi que l'avait obtenue son

père au même âge et pour des causes
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semblables. Il fit encore les campa-J
gnes de 1794 et 179Î), en Hollande,!

comme lieutenant-colonel des hus-l

sards de Rolian. Nommé marécbal-

de-camp ala rentrée du roi en France,]

il fut fait lieutenant des gardes-du-

corps dans la compagnie de Luxcra-I

bourg, en i8i4, puis aide-de-camp|

du duc de Berri, et chargé d'ui

commandement très-important sur U
frontière du nord pendant les cent

jours de 1 8 1 5. Dans la même année,

le département du Nord le nommai
l'un de ses députés a la chambre,

|

où il prononça, le 16 janvier, sur laj

question de l'exil des régicides, un

discours qui fit beaucoup de sensations

w Je ne répondrai , dit-il
,
qu'a un«

« seule des pensées exprimées dar

« cette tribune : peut-on être pluj

K sévère que le roi? Oui, messieurs,

a ou le peut 5 et il est des circoni

K stances où on le doit. Laissons ai

a roi ce besoin de pardonner
,
qu'oal

a ne peut comparer qu'au btsoin qu(

« les factieux ont d'en abuser. Pou-

a vons-nous , voudrions-nous l'erapê

a chpr d'être clément jusqu'à la ma-1

« gnanimité? Non, car il ne serait

ce plus lui; le doux sang des Bour-

tc bons coule dans ses veines, et, fil

a aîné de l'église, il pardonne. Mail

«nous, messieurs, qui devons à la

« France, comme ses représentants,

a de rejeter sur les vrais, sur les

ce seuls coupables l'horreur d'un

ce grand crime, chargeons-nous du

ce poids de la sévérité, de la justice,

ce Reportons-nous au jour de cet exé-

« crable forfait. Quel est- celui de nous

« qui , il y a vingt-trois ans , devant

ce des Français, en présencede toutes

(c les nations , eût osé s'élever pour

ce les régicides , et prononcer que la

ce France leur pardonne? Quel est ce-

ce lui qui l'osera encore aujourd'hui?...

« N'oublions jamais que la devise d«
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a nos pères est Dieu , l'honneur et

« le roi ; et si rinflt'xihlc honneur

« nous force un instant a dépasser

a ses volonlésj si , méconicuf de ses

ce fidèles serviteurs , de les voir con-

« Irarier sa royale et pieuse clémen-

ce ce, il délourue un moment de nous

ce ses regards de bouté , nous dirons,

ce comme les halntanls de l'Ouest,

ce comme les nobles soldats du Irône

ce et de l'autel : Vive le roi! quand
ce même » Ce discours fui sou-

rent interrompu par les applau-

dissements de la majorité; et quel-

ques jours après, Moksieur , frère

du roi, apercevant le père de l'o-

rateur , lui dit : ce Vous êtes bien

ce heureux d'avoir un pareil fils; il

ce parle comme il se bat. 33 Le comte

de Béthisj fut porté a la présidence

du second bureau de la chambre i'/j-

f/'0«VrtZ'/e deux jours après celte séan-

ce. 11 était alors commandant d'une

brigade de la garde royale. Il fut un

des membres du conseil de gueire

qui jugea le général Debelle, dans le

mois de mars 1810. Réélu membre
de la chambre des députés en

1820, par le département du Nord,
Béthisy fut créé marquis, pair de

France , et gouverneur des Tuile-

ries après la mort de son père.

Chargé du commandement d'une bri-

gade de la garde royale dans la cam-

pagne d'Espagne, en 1823, il se dis-

tingua particulièrement îi l'attaque du

Trocadéro, et fut nommé lieufenant-

généial. Revenu dans la capitale, il

tomba maladie, et ne fit plus que

languir jusqu'à l'époque de sa mort

,

le 5 octobre 1827.— Son fils aîné
,

le marquis Richard de Béthisy, qui

lui avait succédé a la pairie, mourut

a Pans le 26 sept. i83o , âgé de

21 ans, à son retour d'Alger , oii il

avait servi avec distinction comme
officier de cavalerie. M—DJ.
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BETÏIUIVE (QuESNEs on Coes-

NEs de), un des ancêtres de Sully,

qui en parle dans ses Mémoires, na-

quit en 1 1 5o , ou même auparavant,

puisqu'en l'ajinée 1224. le poète-

historien Ph. Mouskes, en rappelant

qu'il n'existait plus , le nomme le

vieux Quesnes. Son frère aîné Guil-

laume était avoué de la ville de Bé-
thune. Quant à lui , il passa une

grande partie de sa vie hors de son

pays. Il vint a la cour de France vers

ii8o, et ce fut là qu'il put voir la

comtesse de Champagne, qui^ quoique

plus âgée d'au moins dix ans, lui in-

spira une véritable passion. Quesnes,

avec Antoine de Béthune , arbora

le premier l'étendard sur les murs

de Constantinople, lorsqueBaudouin,

coralede Flandre, emporta celle ca-

pitale sur Alexis Comnène 5 il gou-

verna plusieurs fois en l'absence de

l'empereur ainsi que pendant Tinter-

règne, et ne se rendit pas moins cé-

lèbre par ses vers que par sa bra-

voure et ses talents politiques. La
reine Alix de Champagne, qui se mê-

lait aussi de rimer, voulut l'entendre.

Mais cette épreuve ne fut pas favo-

rable à Réthune. Alix le trouva

suranné et dénué de délicatesse. Pour

venger ses vers, Quesnes en fit de

nouveaux. II composa des pièces sati-

riques
,
genre dans lequel il réussit

complètement. M. Paulin Paris a

ressuscité en quelque sorte Quesnes

de Bélhune j et dans son Romancero
(Paris, i833, p. 77-1 1 ) a inséré

neuf chansons Irès-remarquables sous

son nom , avec des notes et une notice

sur sa vie. Geoffroy de Villeliardouin,

Henri de Valenciennes et Philippe

Mouskes racontent avec complai-

sance les nombreux services qu'il ren-

dit aux croisés, et ils insistent sur

sa renommée de prud'hommie.

R—F

—

9,
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BETTINI (Antoine), l'auteur

du plus ancien lirre counu , où l'on

trouve des planches en laille-douce
,

mérite a ce titre seul une place

danslaBiographie. Il naquit en iSgô,

à Sienne, et consacra ses premières

années k l'étude des lettres et des

sciences cultivées de son temps. Ayant

embrassé la vie religieuse , en li^g,

dans l'ordre des Jésuates , il fut tiré

de son couvent , en 1461
,
pour oc-

cuper le siège épiscopal de Foligno.

Dans ses nouvelles fonctions, il se

distingua surtout par son zèle pour le

soulagement des pauvres. Il établit

un mont-de-piété pour 'diminuer le

fléau de l'usure , et le dota de la plus

grande paj-tie de ses revenus, ne se

réservant que le plus strict nécessaire.

Il se démit de son siège a raison de

son grand âge , et se retira dans un

couvent a Sienne, où il mourut le

22 oct. 14^87. Celui de ses ouvrages

auquel il doit sa réputation est in-

titulé : // monte santo di Dio
,

Florence, 14^77 , in-^" , orne de

trois estampes gravées sur cuivre (i),

que l'on croit du même artiste a qui

l'on attribue celles du Dante de 1 48

1

{Voy. Baldini,III, 273). Aucun

livre n'a plus occupé les bibliogra-

phes. Il a été décrit, d'après l'exem-

plaire de la Casanate , dans la pre-

inière des Lettres de Mercier de

Saint-Léger, à M. le baron de H.
(Heiss), sur différentes éditions rares

du XV* siècle ( Voy. Mercier (2)

,

(i) L'auteur de l'Essai sur l'origine Je la gra-

vure en tiois et en taille-douce ( M. Janseii ), loin.

1, p. 174» commet, à l'égard du livre de liettini,

uae inéprise que l'on s'clonne de rencontrer dans
un ouvrage aussi estimable. Il place l'éditiou de

1477 du Monte santo au nombre des livres du
quinzième siècle, qui se font remarquer par des

estampes en bois , tandis qu'eUcs sont, après lus

nielles florentines, le plus ancien monument
connu delà gravure sur métal. L— ij—x.

(2) Dans cet article l'imprimeur a fait Betlin:

{'isiute au lieu de Jésuate. Voy., sur cet ordre,
'•rt. S. CotgHiiMi, 8011 foudaleur, IX, 3o6.
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XXVIII, 345) ;
par le P. Laîre

,

dans ['Index Uhrorum ah invent, ty-

pograph., I, 409 , où il relève quel-

ques inexactitudes de Mercier; par

Fossi, da.ns le Catalog. codicum
hihlioth. magliabecclUana, I, 3 I7î.

par Audiffredi, dans le Calai, edit..

italicar. sœculi XJ^y 266-71, oï

il répond à la critique du P. Laire J
et enfin par la Serna, dans le Dict^
hibliograph. choisi ^ II, 174.

troisième estampe
,

qui représente

l'enfer, d'après les idées du Dante, al

élé reproduite dans le Catalogue dej

La Valhère, tom. I, 266. Cet ou-

vrage a été réimprimé k Florence,!

1491, petit in-fol. h deux colonnes

avec trois gravures sur bois, copiées

sur celles de l'édition précédente. On
doit encore aBettini : I. De diviiia

prœordinatione vitœ et mortis hu-

nianœ , i48o,in-4°. Les bibliogra-

phes en citent une autre édition , sans

date, qu'ils croient sortie des presses

de quelque imprimeurdeFlorence. Ce-

pendant Mercier de St-Léger donne^l
cet ouvrage comme manuscrit, inad-^||

vertance qui lui a été reprochée du-

rement par l'abbé Rive , dans la.

Chasse aux bibliographes, 5^^- II.

Esposizione délia dominicale ora4

zione, Brescia, i586,in-i2 • Gènesj

1690, même format. Paul Morigia ,j

jésuate et non jésuite , a donné lai

vie deBettini dans la Storia deiper-

sonnagi illitstri delV ordine de
Gesuati ( Voy. Morigia , XXX ,

x63). W—s.

BETTOXI(le comte Charles),

né à Bugliaco , sur le lac de Garde

,

le 26 mai 1735, fit ses premières

études k Bologne , et les termina a

Florence et a Rome. Il montra dès

l'enfance cette tendre sensibilité qui

dispose à la bienfaisance. Cet hcui-eux

penchant se fortifia avec l'âge , et

l'amour de l'humanité devint sa pas-
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sion dominanle. L'agriculture el les

arts mécaniques, qui sont, pour les

étals comme pour les particuliers , la

source réelle de toute prospérité ,

furent les principaux objets de sesétu-

des. Recueillant avec soin toutceque

l'on avait écrit sur l'art de cultiver

la terre , il répétait les expériences

,

en essayait de nouvelles, et propa-

geait de tout son pouvoir les découver-

tes utiles. En 1768, il fondaaBres-

cia une société d'agriculture , dont il

ne fut pas un membre inaclif. Le
nombre de ses Mémoires est con-

sidérable. On a distingué ceux qui

traitent de la tourbe, des engrais, des

vers k soie, de la culture des oliviers,

AcsaigrureSf des vignes. La maladie

des mijriers l'avait particulièrement

occupé, et en 1776 il en proposa le

remède , ofFraut en même temps un

prix de vingt sequins a celui qui, par

des expériences bien faites, en consta-

terait la bonté ou l'inefficacité. Trois

ans auparavant , il avait proposé un

prix de vingt-cinq sequins pour la

meilleure manière déformer et d'em-

ployer les engrais ; et depuis il en pro-

posa un de même valeur pour le per-

fectionnement de l'agriculture dans le

Brescian , un autre de cinquante se-

quins pour les moyens les plus propres

k généraliser la pratique, encore peu

étendue , de nourrir avec des feuil-

les d'arbres le gros et le menu bé-

tail. Il fit aussi de nombreuses re-

cberches et des découvertes pour la

construction des jardins à'aigrures
,

des dévidoirs d'un mouvement plus

facile, et des fourneaux économi-

ques. Un grand travail qui l'oc-

cupait beaucoup , et que sa mort

prématurée a malheureusement inter-

rompu, c'était une carte topograpbi-

que et géologique du lac de Garde et

des terres environnantes , dans une

étendue de douze k quinze milles. En
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1782, il publia , sous ce titre : Pen-
sieri siilgovenw de Fiumi, un vol.

10-4.°, dans lequelil rapporteles expé-

riencesqu'il avait failespour préserver

ses possessionsdesdégàts des eaux flu-

viales. En 1784^, en suivant les ex-

périences de Mongolfier , il écrivit

X'JJomo volante per aria, per ac-

qua e perterra^ vol. in-8^, Venise.

Il ne songeait pas seulement aux

progrès des sciences , il recbercbait

aussi soigneusement les moyens de

perfectionner la jtjprale publique.

En 1776, il fonda k Brescia un prix

de cent sequins
,
pour un recueil de

vingt-cinq JNouvelles k l'usage de la

Jeunesse, où les principales vertus

pratiques fussent mises en action
,

pour former un cours de philosophie

morale. En 1785, il en fonda un
pareil a Milan pour vingt-cinq autres

Nouvelles, et enfin un autre prix

de deux cents sequins , k Padoue

,

pour l'auteur qui indiquerait les meil-

leurs moyens de réveiller et de con-

server l'amour de l'humanité dans le

cœur des jeunes gens que leur fortune

et leur naissance destinaient aux

grandes places. Ce philanlrope moti-

rut d'une affection de poitrine le 3i

juillet 1786, âgé de 5i ans, après

avoir lésué tous ses biens k l'acadé-

mie de Padoue. Dans ses loisirs, le

comte Bettoni avait fait quelques

pièces de théâtre ; mais songeant

toujours k l'utile , c'était dans un but

moral et pour l'instruction de la jeu-

nesse qu'elles étaient composées.

Nous citerons celle qu'il avait intitu-

lée le Milord philanlrope. B—ss.

BEUGHEM ( Charles -An-
toine-Fbançois-de-Paule , Van),

né k Bruxelles, en 1744 1 obtint, en

1763 , a l'université de Louvain, le

grade de bachelier de la faculté de

théologie , et cinq ans après reçut

les ordres sacrés. Se sentant du goût
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pour l'enseignement , il fut d'abord

professeur de poésie a Turnhout , et

passa ensuite au collège de Courtrai,

qu'il dirigea pendant quatre années.

En s'appliquaut k l'éducation de la

jeunesse, il accordait quelques in-

stants a la poésie latine, flamande

et française , où il réussit fort peu.

Il fut plus heureux en réclamant
,

tin des premiers, la répression des

désordres de la mendicilé
,
question

qui donna occa.sion au vicomte de

Vilain XIV , de "^publier a Gand , en

1776 , in- 4-°, son Mémoire sur les

moyens de corriger les malfai-
teurs et fainéants. Les collèges

théresiens ayant succédé, l'année^ié-

cédenle, a ceux des jésuites 5 Van
Beugbem, malgré son affection pour

ces pères , obtint la place de princi-

pal du collège de la ville de Gand
,

qu'il ne quitta, douze ans après
,
que

pour remplir les fonctions de secré-

taire du siège vacant de l'évêché de

Tournai. Son altacbement aux prin-

cipes de la révolution brabançonne

le fit choisir en 1790, par le cardinal

de Frankenberg , archevêque de Ma-
liues

,
pour occuper le même poste

auprès de sa personne. Il est a croi-

re qu'il eut beaucoup de part a plu-

sieurs des facturas lancés alors dans

le public , et qu'il fut chargé de la

défense de son patron
,

qui entre

autres adversaires comptait l'abbé

Sabalier de Castres (i). Le prélat

ne put long-temps mettre k profit

le zèle de son secrétaire. Il prit lui-

même la fuite , quand l'armée fran-

çaise envahit la Belgique , en 1792.
De son côté Van Beughem n'ayant pas

voulu prêter serment de haine k la

royauté , contre laquelle cependant

(i) Voy. Sabatiïr, XXXIX , An , dont l'ar-

ticle ne raenlionne pas le Coiifiteor de M. le

cardinal, archcieijiie rie Malines , ni la f'i'iilé

vengée, Bruxelles, 1789, in-S" ; brochures qui
sout pourtant Je lui.

BETT

il avait va avec joie se former
une révolution , fut arrêté a Mali-
nes

, détenu sept mois dans celte

ville, conduit ensuite a Versailles,

et condamné k être déporté k l'île

d'OIéron. Mais le manv;iis état de

sa santé ne le permit pas; et , après

avoir passé deux ans dans la prison

de Versailles, il obtint la perrais>ioa

de se promener quelques heures de

la journée dans la ville, et même,
plus lard, celle de s'y choisir une ha-

bitation sous la responsabilité du
maire. Il partageait son temps entre

la culture des lettres et la visite des

hôpitaux; car, quoique intolérant et

fougueux dès qu'il s'agissait de ses

opinions et de ses préjugés, il était

charitable et bienveillant quand ses

idées de prédilection n'étaient point

contrariées. A la chute de Napoléon,

il revint dans sa patrie, et se brouilla,

pour quelques motifs assez frivoles,

avec sa famille. Hélait alors question

du sort de la Belgique el de sa réu-

nion k la Hollande. Van Beughem
considérait cet événement comme la

perte de la religion calholi(|ue. Il

voulait le rétablissement des jésuites

el le gouvernement conçu par Vander
Noot {Voy. ce nom, au Suppl.).

Ses vieilles rancunes se réveillèrent

peu après, plus ardentes que jamais.

En 1

8

1 4 , il publia plusieurs brochures

que l'on n'a pas énumérées dans la

première livraison du Messager des

sciences et des arts , Gand , 1 832,
in - 8°

,
quoiqu'on y ait inséré sa

notice biographique. 11 déclara sur-

tout la guerre k Van Boeckhout

,

qui se portait l'avocat de la réu-

nion de toutes les anciennes provin-

ces belges. Ce fut celle année qu'il

imprima le Bouclier, FUnité^ fAn-
tidote contre le somnambulisme.

Il ne fut pas élianger non plus aux

querelles de Tévêque de Gand ( Bro-
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gUe)j arec le gouvernement. La mort
seille mit un terme a son ardeur bel-

liqueuse. Il mourut a Bruxelles le

2 1 déc. 1820, âgé de soixante-six

ans. La plupart de ses vers latins
,

flamands et français ont été recueillis

sous ce litre : Documenta e variis

lestamenti hisloriispetita^ Malines,

1797, in-S^j il n'y en a pas un au

dessus du médiocre. Le Messager
des arts contient une longue liste de

morceaux de Van Beughem, peu éten-

dus et sans aucune importance, entre

lesquels néanmoins on distingue : I.

Fructus suppressd Cortraci men-

dicitale exorti , Courlrai , 1776,
in-i2j traduit en flamand par M.
Wolf , échevin de Courlrai. IL
Oratio in Jïinere Mariœ-There-
siœ, Gaud, 1781 , iu-4-°. Celte orai-

son fut traduite en français par J.-

B. Lesbroussart, qui traduisit encore

un autre discours scolaslique du

même, sur VHomme , oeuvre de la

Providence. R

—

f—g.

BEULAiV (en latin Beulanus)
,

historien anglais qu'on croit avoir

vécu au milieu du septième siècle

(en 64-0 , selon Baie, 65 suivant

Pits) , avail pour père un autre Beu-

lau a tort confondu avec lui par

]Nicolas , dans sa Bibliographie de

l'Histoire d'Angleterre. Breton de

naissance , Beulan lo père étudia

laborieusemeat les généalogies des

familles étrangères introduites parles

invasions saxonne et angle dans la

Grande-Bretagne , et en consigna les

résultats dans son De Genealogiis

gentium. Le fils qui semble avoir

été natif du Northumberlaud , étudia

du moins pendant sa jeunesse dans

l'île de Wiyhf. De retour dans sa

patrie, il fntlélève d'Elbode, évèque

aussi renommé en ces temps de ténè-

bres pour l'érudition que pour la sain-

teté. Le célèbre JNonnius, évêque de
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Bangor, avait été le disciple de Beu-
lan le père ; il fut intime ami du lils.

Comme toute science, a celle époque,

était retirée dans les monastères , les

historiens lilléraires de la Grande-

Bretagne ont présumé , avec beau-

coup de vraisemblance, que Beulan
élait moine. On a même prétendu que
l'état ecclésiastique avait été celui

du père 5 et l'on a vu là un
exemple nouveau de la liberté que
les prêtres avaient de se marier.

Ces conclusions nous paraissent peu

fondées. Du reste Beulan semble

s'être plus livré aux études profanes

qu'aux travaux sacrés, s'il faut en

juger par ses ouvrages, qui sont tous

écrits en latin , savoir : L Descrip-
tion de l'île de TVight ( rédigea

sur les notices de Pline et de Ptolé-

mée, et sur ses propres observations).

IL Annotations sur Nonnius. III.

Histoire des actions du roi Arthur
en Ecosse. IV. Itinéraire histo-

rique. P OT.

BEURNONVILLE (le marquis

Pierre Riel de), maréchal de Fran-

ce, né le 10 mai 1762 , a Champi-
gnoles

,
près de Bar-sur-Aube , d'une

famille de bourgeoisie , fut d'abord

destiné a l'état ecclésiastique 5 mais

pendant qu'il suivait, sans vocation,

un cours de théologie, il obtint, dès

l'âge de quatorze ans, son admission

dans le beau corps de la gendarme-

rie de Lunéville, où les simples ca-

valiers avaient rang de sous-lieule-

nant , et passa en 1776 , avec ce

grade, <lans le régiment colonial de

l'Ile-de-France , où il devint bientôt

capitaine. Après avoir fait, sous Suf-

fren , les trois campagnes de l'Inde

(1779-1781), où il reçut deux

blessures , il revint à l'î.e Bour-

bon , et y fut successivement aide-

major, major et commandant des

milices. A la suite de quelques que-
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relies avec le gouverneur de celle

colonie, il fut destitué en 1789 , et

vint aussitôt en France, où il porta

ses plaintes a tous les pouvoirs, et

même a l'assemblée nationale. On lui

donna pour toute satisfaction la croix

de Saint-Louis. S'étant déclaré avec

beaucoup de chaleur pour la cause de

la révolution, il publia wt^ projet de

constitution des colonies orienta-

les. M. Chasteauneuf dit (probable-

ment d'après Beuruonville lui-même),

que le ministre de la marine Théve-

iiard avait adopté ses plans , et qu'il

lui destinait le gouvernement de l'île

Bourbon , lorsqu'il fut remplacé

par Bertiand-Moleville. La guerre

ayant éclaté en 1792, Beurnonville

devint aide-de-carap du jnarécbal

Luckner, avec le grade de colonel, et

le i3 mai 1792 maréchal de camp. On
le chargea aussitôt de la défense du

camp de Maulde, où il résista pendant

plusieurs mois à des forces supérieu-

res. Celte résistance lui valut de

grands éloges du général en chef, et un

peu plus tard le grade de lieutenant-

général. Duraouriez
,
qui l'avait pris

dans une grande affection , et qui
,

soit a cause de son courage, soit h

cause de sa haute stature , l'appelait

VAj'ax français , le fit venir, a

marches forcées, de la frontière du

nord , avec sa division , dans les

premiers jours de septembre, pour

prendre part aux grnuds événements

qui allaient s'accomplir dans les

plaines de la Champagne. Beurnon-

ville arriva la veille de la bataille

de Valmy , et il concourut a cette

facile victoire. Nommé aussitôt après

commandant de l'avant - garde , il

suivit les Prussiens dans leur re-

traite, qu'il avait ordre de ne pas in-

quiéter, et il témoigna plusieurs fois

dans ses rapports toute son impatience

d'un pareil ordre. Il commandait une
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division à Jeramapes , et il reçut ce

jour-là même ( X nov.
) , sur le^

champ de bataille, la commission dej

général en chefde l'armée du centre
,

destinée à conquérir le Luxembourg^
et le pays de Trêves, tandis que Du-j
mouriez allait envahir la Belgique.

Mais cette conquête ne fut pas aussi

facile qu'on l'avait espéré. LesFran-,

çais essuyèrent a la montagne VerteJ
a Pelligen et à Grewen -Mackerj
des pertes considérables

,
que Beur-

uonville dissimula de son mieux. IIj

donna même à celle occasion uai

exemple de rélicence et de mensonge

tel qu'aucun autre rapport ou bulletiaj

officiel ne l'a surpasse depuis. «L'en-

te nemi , dit-il , a perdu beaucoup de.

« monde, et nous en avons été quittes,

ce pour le petit doigt d'un chasseur. »

Celte gasconnade fit long-temps rire

toute la France 5 et elle donna lieu àl

cette épigramrae :

Quand tl'cimemis tués on compte plus de mille

Nous ne perdons qu'un doigt , encor le plus pelitl

Holà I monsieur de Beurnouville ,

Le petit doigt n'a pas tout dit.

Duraouriez n'ayant pu lui-même re-

jeter les Autrichiens au-delà du.

Rhin , et s'élant vu forcé de s'arrêter J

derrière la Ro'er pour y prendre ses,

quartiers d'hiver , Beurnonville fut

obligé de prendre les siens derrièr».

la Sarre (i). Mais dès les premiers

(i) Ilécrivaitau com;Vc'(/e /a guerre: «Citoyens
h'-^islaleurs.. , depuis le 6 nov. jusqnes au 25'

déc. que l'armée est rcntrre dans ses cantonne-
ments , elle a constamment vécu sur le pay»j
ennemi ou snr ceux de Nassau et <Xi Deux-
l'onts, dont elle tire encore la plus grande ;1

partie de ses subsistances. J'ai constamment
tiré de ces divers pays , depuis le commen-
cement de novembre , trois cents milliers de À
foin , et dix-liuit mille boisseaux d'avoine tous

les Jours, que j'ai payés en bons, et sans avoir
'

déboursé un écu Cependant ma situation
i

est telle , qu'ayant tout consommé dans le pays
enacmi d'entre Sarre et Moselle, j'ai •te forcé'j

de prendre une ligne défensive depuis iiaarbruck

jusqu'à l,ongwy , et que je n'ai trouve aucim J
moyen sur mes derrières pour pouvoir exister.'^!

J'ai été forcé d'éloigner ma cavolerie , mw che-
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jaufs A^ février , ayant çlt? \n>m--

mé luiuisiUe de Ift gueire a la plat

ce de Paçlie» ii se rendit à Paris,

où il était à peine eulrc danç ces

nouvelles fonclious qu'aux prises avec

le parti de la moulagne , il se vit

environné de toutis sortes de difG-

cuUés. Il écrivit alors a la çopvenr

tion nationale que , se croyant plus

propre à servir la pairie par son épée

que par sa plume , il demandait sa

démission pour retourner à l'armée.

Cette denKiude excita beaucoup de

rumeur dans l'assemblée, et la dé-

mission ne fut acceptée qu'a condition

que le ministre rendrait ses comptes

avant de partir, Jl les rendit ; et déjà

il était près de s'éloigner, lorsqu'une

nouvelle nomiaaliou aux mêmes fonc-;

lions (du 4 mars 1 793)5 obtenue par

une sorte de triomphe du parti \ao~

dér» , le lorça de fçster. Quelques

jours après il faillit être assassipé par

des émissaires de la société d§s jaco-

^M avjj

vqux d'ambulance et d'artillerie fayte île fp^r-

rajies . et je suis réduit raoinlenanl à ne pouvoir

ifieltre un ch- val i\ mes avaut-ppstes , faute

d'une boue dr foin- Je me vois enfin vé<lult à ja

dure nécessite de reculer mes lignes difeiisives

pu de renyoyf r mes pièces de çaRipagne , fjiute

4e fourragi'S, pour pouvoir faire exister )e peu
de chevaux d'artillerie qui leur sont attachés.

A l'i'g^rd des autres objets de subsistances , il

résuUe, des élats de situation qui m'ont été

Ferais par Ifs commandants des places , que je

a'a> H"^ pouï quin«s jauj;^ de vivras à Metz,

pour douze à S^re-Louis , et /ta» pour deux a

Ibionville , et il »n est de même de toutes mes
places de première ligne. J'observe que toiites

mes plaies n'ont pas le tiers des garnisons sur

le ped de guerre; qu'au moysn de rcpt mille

bomines que je viens d'envoyer au secours de

Custine , il ne m'en reste pas huit d'infanterie

pour surveiller qu irante-huit lieues de frontière;

qu'éifinl dépourvu de fourrages , je ne pi^i^ faire

usage de ma Ciivalerie ; et que si Thioiiville était

teulemv"! investi par quinze mille hommes,
cette excell<>nte place , qui s'est si vaillauimenl

défendue, serait obligée de se rendre en moins
«le cinq jours par la faim , ainsi que les autres.

jL'qa iii'a dit qu'il existait des magasins immeu-
H^a à CUàlons. Je me suis assuré , en y passant

|B0i iu«m«, qu'il n'y a pas de qu«>i ROMr:ir woa
iiru)<u! seulement pendaul six jours, (hi lu'a

(lit que ce." magasias innueuses si^ versaient sur

Mclit ; je o'^i vcucoHlcé que quaranie-cinq voi-

tiiri^ eu roule , m lie^ de àfiit* cnai ciiuiuante

qui um mat nécessaires. .... Finaleautat j^ Mr

LVIH.

bi^)s^, aiwqwels il a'éclwpp* q^'cft ^a
caladaot les murs de aou jariHi*. \\

içcut a la iné(ue époque lyie U'itrç de

Du,inouriez
,
qui lui faisait part de ses

griefs contre la convention national^.,

sans toutefois lui communique^ &e^

projets de résistance , sur ItJsqueU il

est probable que lui-même n'était pa|
encore fixé. Bcurnonville , epvirpnijtS

d'ennemis et de délateur^, ne put se

dispenser de communiquer cette lellr*

à la couveption nationale » et pç f^it

sans doute d'après cçlte appareaç^ 4^
confiance çt de dévouei^^nt qu&

,

q\it;lquea jours plus tar^ « Ipiisqu'il

s'agit d'exécut.ftr Iç décret d'arresta-s

tion contre ce gént^ral » les ÇQmigjjjs

saires dt; la convention cri<reBldevoif

se faire açcorapagpiçr du ministre dft

la gueire, qu'ils destiacient k \^

remplacer, C'était pour Beurnonv'ills

un rôle bien embarrassant. Puigoun

riez l'a accusé long-temps d'une noir^

kjgiatitude j
piai§ plu^ laird il a ?§•

cevpis ^ l'époque de n^on départ qi]ar^nt|B-ci(«a

sacs de farine , et j'en consomme cirpi cents.

Bref, jf suis sans agent du directoire (des achat;

des subsistances militaires). Théodore Cerf-Beep

a déserte son poste , malgré l'extrême pénurie

où il a vu l'urtpéa , malgré même le$ moyenç
locaux qu'on lui a offerts, etc. ; et un tel a^e|>t

mérite ime puiiitioi) exemplaire; ou si de telles

fautes cestent inppuoirs , qn na peyit calculer ;u|
les opérations militaires les plus intéressat^e^.

J'ai combattu diins la Belgique , dans l'Ardenne

^t t|a"» 't^ pays 4e Trpyps, «t j'^i toujours plj
p.irfaitemeut satisfait de l'iincienne adiuinislra-

tion.» Mais depuis l'établissement 4u directoire

des apbals, |ieiiruonville se plaint d'être sqnf
fourrages, bientôt sans pain , d'avoir ses places

compnimiies faute de sub.fistaiices. Il 4Énoucc Bi-

djind'np comnie infiniment fai^fiçb/e. L'aci^iêf

crie à la trahison. Le général insiste .••ui; la né-

cessité d'avoir derrière chaque armée des maga-
sins d'aùondfnce , « pour la çubsistancp des

grandes forces que la répaMique se propose 4ç
ineitrj! «uf pied; p il craiol que l'Angleterre

n'intercepte, par des croisière?^ les vivres qu'on
pourrait tirer de l'Amérique septentrionale , de

)a cqle de Bjirbaçie et de Uantzic^. wKpu) dc^toi)^

dit-il , en terminait sa lettre, redoubler de yrjf-

cautions; car , en portant tons les bras cnltt-

vat^ur» sur I4 frontière , il n'est p^s 4<)at^n^

que notre sol fompièlera difficilement nos be-

soins » î/or;g!naI de co document inédit , et

d'vu haut inlerçt pour l'iiisloire dps priini/Vfs

guerres de ,1a n-volutipn , e$t datlj; le cabinet <t»

fautau^ de'oMteaoMK lf-^s>
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connu dans ses Mémoires qiie sou

Ajax lui était resté fidèle au moins

d'intention. Ce qu'il j a de sûr, c'est

que , témoin des vives altercations

qui s'élevèrent entre le général et les

commissaires , Bcurnouville ne pro-

féra pas une parole
;
que lorsque Du-

mourier, voulut 1 excepter de l'ordre

d'arrestation qu'il donna pour ceux-

ci j le minisire, cifrayé d'une telle ex-

ception, lui dit a voix basse : a Vous
me perdez ; » et que le général

l'ayant compris ordonna aussitôt de

le réunir aux commissaires, ce qui le

saura évidemment d'une mort certai-

ne; car s'il est vrai que cette arres-

tation préserva de Tëchafaud plusieurs

de ces commissaires , et noiamment

Bancal (f^oj-. ce nom, LVII, 97), il

ne l'est pas moins que, soit qu'il iùtre-

tournéii Paris , soit qu'il eût conservé

le commandement de l'armée, Beur-

nonville , lie comme il l'était avec le

parti de la Gironde, qui succoinba

dans le mois suivant , n'eîit pu échap-

per aux proscriptions qui le frappè-

rent. Livré aux Autrichiens, il fut

conduit de prison en prison, d'abord

a Ehrenbreilsteiu
,
puis a Egra et à

Olmulz , d'où il fit à plusieurs repri-

ses de vains efforts pour se sauver.

a Viugt-sept mois de fièvre , sur

trente-trois passés dans des cachots

humides , a dit le maréchal Macdo-

nald , et les mauvais traitements qu'il

eut à supporter, altérèrent sensible-

ment la santé de mon illustre ami.

La vigueur de son tempérament et

surtout son courage purent seuls

l'arracher k la mort. » Enfin , au

mois de novembre 1796 , son échan-

ge et celui des commissaires pour la

fille de Louis XVI fut conveuu avec

l'Autriche, et ils revinrent dans leur

patrie, où tout étaitbien changé depuis

une absence de deux ans et demi. Ils

oreni parfaitement accueillis par la
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convention na.lionale

,
que tant de r^-

1

vofutions et de catastrophes avaient 'J

mutilée y décimée, et aussi un peu ^1

éclairée. Beurnonville recouvra ans- '1

sitôt sou grade militaire, et il obtint 1

même le commandement de l'armée
'J

de Sambre-el-Meuse, qu'il ne con-*|

serva que quelques mois. Revenu a 4
Paris au commencement de 1797, ilfl

s'y trouvait dans une sorte de dis-

a

grâce au plus fort de la lut le entre

J

le directoire et les conseils législatifs.

Disposé a suivre le parti qu'il croyait^

devoir triompher, il rechercha avec I

beaucoup d'empressement Pichegru'J

et les autres chefs des clichieus, et'l

fut même près d'être nommé par euxj
l'un des cinq directeurs j Barlliélemyï

ne l'emporta que de quelques voix."!

Mais lorsque la révolution du 1 8 fruc-^

tidor eut renversé un parti que lautfl

d'avantages avaient semblé favoriser,!

Beurnonville ue songea plus qu'àfl

faire oublier ses liaisons avec lui , etï

il y réussit tellement
,
que , dès lej

mois suivant, il fut chargé par le direc-J

loire du commandement de toutes lésa

troupes françaises qui se trouvaient enS
Hollande (2). Mais, quels que fussentl

ses talents et sa flexibilité, on duiCI

remarquer que Beurnonville n'a ja-j

mais pu rester long-temps a la mêmffil

place. Le directoire, qiii dans cOT

temps-lk faisait chez les Balaves desj

essaisde révolution et de constitution,'!

pensa que Joubert entrerait mieux!

dans ses vues , et lui donna la plaçai

de Beurnonville
,
qui revint a Paris^l

pourvu, suivant l'usage de cessorten

de disgrâces, d'une commission d'in-*|

specteur-géuéral. Telle était sa posi-1

(j) Général en clief de l'armée du Nor4l
dans l'an VI ( 179S) , Beufnoiivilte avait faitl

graver , pour tèlc de ses lellres , une vignette;!

où l'on voyait la liberté tenant un drapeau sur^fl

monté du bonnet rouge , et sur un autel le»\

droits de l'homme , avec un niveau ; à droite eti
n gauche des canons , des mortiers . des fasci*!

nés , etc. V—vi, 1
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tion vers la fia de 1799 , lorsque

Bonaparte , revenu d'Egyple , l'asso-

cia à ses projefs d'élévation , ainsi

que tous les liorames de quelque in-

fluence qui voulurent y prendre part.

Beurnon ville se montra un de ses

coopérateurs les plus zélés dans l'au-

dacieuse entreprise du 18 brumaire,

et il en fut récompensé dès le mois

suivant par Tambassade de Berlin
,

où Ton ue lui donna pas néanmoins

des preuves d'une extrême confiance,

puisque Duroc y fut envoyé presque

aussitôt chargé des plans et des se-

crets les plus importants. L'affaire la

plus remarquable qui fut alors confiée

a Beurnonville auprès de la cour de

Berlin
,
paraît être l'arrestation de

quelques royalistes français qui s'é-

taient établis à Bareuth , et dont Bo-

naparte voulut se faire livrer les per-

sonnes et les papiers. Ce fut a sa

demande , intimée par l'ambassadeur

de France, que la Prusse fit arrêter

ces malheureux
,
qui furent détenus

pendant plusieurs mois {Voy. Im-
BERT-C0L0>1È:S,XXI, 2 02, CtPEÉCY,

XXXVI, 36). On a dit dons un ou-

vrage d'origine prussienne (les Mé-
moires tirés des papiers d'un

homme d'état, tom. VIII) que c'é-

tait au ministre Hardenberg , et sur-

tout a la belle et bonne reine Louise,

que Pichegvu dut l'avanlage d'être

averti à temps pour se sauver. Mais,

s'il eu est ainsi, pourquoi les amis

de Picbegru ne furent-ils pas égale-

ment prévenus? Et il resterait encore

le tort ineffaçable d'avoir livré les

papiers d'une agence royale
,
qui fu-

rent apporle's h Paris par l'ambassa-

deur Beurnonville lui-même
,
papiers

qui compromirent beaucoup de mon-

de , et dont la police fil imprimer la

plus grande partie, sous le titre de

Papiers saisis à Bareuth , i vol.

in- 8° , de l'imprimerie nationale
,

BEU 211

Paris, i8oo (3). Beurnonville ne re-

tourna pas a Berlin ; il fut bien lot en-

voyé en la même qualité à Madrid,

où il trouva une cour plus humble

encore, plus docile, et ou il lui fal-

lut être plus exigeant, plus sévère.

Mais il ne le fut point assez au gré

du consul
,

qui dès-lors voulait que

tous les trésors , toute la marine et

tous les soldats de l'Espagne fussent

à sa disposition. Pour signifier de

telles prétentions, ou pour intimer de

pareils ordres la voix de Beurnonville

ne fut pas trouvée assez forte ni assez

impitoyable. On l'accusa de faiblesse,

même d'incapacité^ et il fut rappelé

pour être absoi hé dans le sénat , d'où

l'empereur ne le tira pas une seule

fois pendant tout son règne pour lui

confier des fonctions de la moindre

importance. Il lui donna cependant

le titre de comte , celui de grand-

officier delà Légion-d'Honneur; mais

il ne le fit pas maréchal , ainsi que

tous les généraux qui avaient com-
mandé en chef. Il ne lui croyait ni

capacité ni valeur, et l'on voit dans

les Mémoires de Sainte-Hélène

qu'il ne le regardait pas comme capa-

ble de remuer un bataillon. Ce n'est

qu'au commencement de i8i4^, lors-

que l'imminence du péril le for-

ça d'employer tout le monde
,
que

Beurnonville fut envoyé commis-

saire extraordmaire sur la Irontiere

de l'Est 5 mais tout allait bientôt être

décidé par les armes, et les événe-

ments militaires forcèrent Beun:on-

ville à revenir dans la capitale dès la

fin de mars. Il n'y était arrivé que

depuis quelques jours, lorsque les

alliés s'en emparèrent. Admis aussi-

tôt dans les projets de M. de Talley-

rand pour le rétablissement des Bour-

(3) Il se trouvait dans les papiers saisis plu-

sieurs lettres de la main de Louis XVlil , qui ue

furent pas iuiprimrés.

i4.
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bons , il fut un des membres du gou-

vernement provisoire qui gouverna

en attendant leur arrivée. Louis

XVIII, dès qu'il fut sur le trône, le

récompensa de son zèle en le faisant

pair de France, et en l'admettant dans

son conseil. Mais lorsque Napoléon

revint de l'île d'Elbe , Tannée sui-

vante , il le proscrivit par un décret,

ainsi que tous les autres membres du

gouvernement provisoire, et il or-

donna le séquestre de ses biens.

Beurnonville se réfugia auprès de

Louis XVIII , a Gand, et il revint

trois mois après avec ce prince, qui

le rétablit dans tous ses titres, et

l'envoya présider le collège électoral

de la Moselle , où il prononça un dis-

cours d'ouverture empreint du plus

ardent royalisme. A son retour , le

ministre de la guerre Clarke le nom-

ma président d'une commission cbar-

gée d'examiner les réclamations des

anciens officiers , c'est à-dire de pi o-

noncer sur les nombreuses demandes

de grades, de pensions ou de décora-

tions
,
qu'adressaient alors au roi tous

les émigrés et les Vendéens. C'étaient

pour un général de la république et

un sénateur de l'emp're des fonc-

tions embarrassantes , et elles lui at-

tirèrent plus d'une fois, de la part des

réclamants, des railleries et des épi-

grammes assez piquantes. Cependant

il y mit, ou ne peut le nier, autant de

justice que d'impartialité, et il ac-

quit des droits réels a la confiance du
roi

,
qui le nomma commandeur de

Saint-Louis le 8 iull. i8i6,puisraar-

quis, ministre d'élat, membre du con-

seil privé et enfin maréchal de France.

Ainsi , Beurnonville fui sans contredit

un des hommes les plus favorisés de

la restauration, a laquelle cependant

on a vu qu'il ne songeait guère avant

le 3i mars i8i/i. Depuis cette épo-

que, il la sertit francneraent et avec
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zèle jusqu'à sa. mort, le 2 3 avril 1 82 1..

Il s'était marié dans les colonies. De-

venu veuf , il épousa, en i8o5 , M""
de Durfort (4.). N'ayant point laisse

de postérité, il eut pour successeur à

la chambre des pairs un de ses ne-,

veux, le mavéchal-de-camp baron de

Beurnonville qu'il avait élevé comme
son fils et adopté comme tel. SoUi

éloge y fut prononcé (séance du la.

juiu) par le maréchal Gouvion-Saint-J

Cyr , son ancien ami, en l'absence^

du maréchal Macdonald , également

son ami, qui se trouvait malade..

Ce discours fut imprimé, suivant l'u-
,j

sage, par ordre de la chambre, in-S",

de i5 pages. Les francs- maçons ,,]

dont il était un des grands-maîtres les,-

plus zélés et les plus assidus , firent»

imprimer après sa mort : 1° Fétei
funèbre en l'honneur du mare
chai Beurnon\>ille , grand com~
mandeur , etc. , Paris , 18a 1

in-8"j a" Pompefunèbre célébrée

par les loges réunies de l'orient,

de Marseille en mémoire de T. F.

maréchal Beurnonville , Marseille,;]

1821, in-4.°. M—DJ.
BEUVELET (Mathieu), écri-r^

vain ascétique , n'est pas aussi connu.]

qu'on devrait le présumer d'après^i

l'estime que toutes les personnes pieu-»
j

ses ont pour ses ouvrages. Rocoles,

dans son Introduct. à l'histoire^

(4) Fille cadette de Félicité-Jean-Louis-Etien-

iie , comte de Duifort , ancien ambassadeur d«
France à Venise; mort djiis cette villren 1801,

sans en être soili penlant la rcvolulion , et

dont les biens avaient été confisqués et vendus ,

quoique deux arrêtes du département de la

Seine, pris en 1793 , eussent prononcé sa radia-

lion. Bearnonviile écrivit de Madrid, le i flo-

réal an Xm , à M. Boulay de la Meurthe , con-

seiller d'état , chargé du conteiitienx des do-

inniaes , pour rédamer le maintien des deux
ari'ètés , et pour empêcher la vente du [letit

domaine de Sajac , qui avait été provisoirement
aifecté à l'iio.'^pice civil de Carcassonue , et qui
restait invendu. >< LVtat,ecrivait-il,a eu jilus de
trois ou quatre millions de cette famille injus-

tement dépouillée. 11 ne rette plus que ce do-
maine , de la valetir d'à-pcu-près trente mille

livrM , etc. » V—*

1
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S()9, affirme qu'il élail né vers la fin

du 16" siècle, dans lu Franche-

Comté; mais Beuvelel, clans une

épître dédicaloire a lévcque de Laon

(1), lui dit qu'il est son diocésain et

3u'il a fait !>es études au séminaire

e cette ville. Feller, dans son Dic-

tionnaire historique, le (ait naître en

1620 , à Maries
,

petite ville de la

généralité de Soissons; mais il se

trompe sur la date de sa naissance
,

qui paraît devoir être reculée de plu-

sieurs années. Ayant reçu les ordres

sacrés, Beuvelet vint à Paris, où ii en-

tra dans la congrégation des ])rêtrt?s

du séminaire de St-Nicolas-du-Char-

donnet. Il partagea sa vie entre l'en-

seignement des jeunes clercs et la di-

rection des âmes , et mourut avant

i'anuée 166 4- En composant ses ou-

vrages, Beuvelet n'avait en vue que

l'utilité de ses élèves, auxquels il les

destinait. Ce fui à son iusu qu'on fit

imprimer ses Méditations, dont le

succès lui caHsa moins de plaisir que

de surprise. Jamais il n'avait eu l'idée

de devenir auteur; aussi, dans la

préface qu'il mit a la tète de ses

Méditations (i653, 2^ éd.), fait-il

à ses lecteurs cet aveu naïf : « Je

« serai satisfait que mon esprit et

«c mon style vous déplaisent , si its

« vérités que j'ai recueillies peuvent

K vousagréer et vous plaire. «De loiis

les ouvrages de Beuvelt?! , le plus con-

nu est Its Méditations sur les

principales vérités chrétiennes et

ecclésiastiques. Imprimées pour la

première lois en i652, elles furent

traduites en latin et en italien , et

elles ont eu un grand nombre d'édi-

tions dans le format \i\'i°. La plus

récente, Besançon, 1819, 5 vol.

in- 12 , a été revue et corrigée par

Louvot, mort la même année curé de

fi) C««ar d'£siT^«s , 4«[tm« «arditisl.

UEV 41
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Saint-Maurice de celte ville (a). Ses

autres ouvrages sont : I. La vraie

et solide dévotion^ 2* éd. , Paris,

i658, iii-S". II. Instructions sur le

manuel, ibid., 1676, 2 vol. in- 12.

Cette édition est la huil'ème, et il

en existe probablement de postérieu-

res. III. Conduite pour les princi-

paux exercices qui sefont dans les

séminaires, ibid., i665, iii-12,

trad. en latin par Ignace de Batbyani,

évêque de Weissembourg , dans la

Transylvanie, 2* éd., Vienne, 1784.,

in-8°. IV. Le symbole des apôtres

expliqué et divisé en prônes^ ibid.,

1673, in-8'', ouvrage posthume,
publié par des confrères de l'auteur.

W—s.

BEVER (Thomas), légiste an-

glais , naquit à Mortimer , dans le

comté de Berks , en 1726, et fit ses

éludes a l'université d'OxFord, où ii

prit le degré de bachelier ès-lois , en

1753, et cinq aus plus tard celui de

docteur. Devenu ainsi membre de son

collège, il obtint en 1762 , tant du

vice-cliancelier de l'université que du

professeur royal de législation , l'au-

torisation de remplacer ce dernier
,

dans l'enseignement des lois, lorsqu'il

serait malade. 11 professa fffecti-

veraent k sa place , dans celle même
chaire où Black stone avait développé

ses commentaires, et un peu plus

tard, dans ses propres appartements,

lorsque l'afBuence des auditeurs di-

ninua, au collège d'AU Soûls. Il fut

ensuite nommé juge des Cinq-Ports

et chancelier de Lincoln et de Bangor.

Il mourut le 8 nov. 1791 ,àLondres,

d'un asthme, qui peut-être n'eût point

été mortel s'il eût voulu aller respirer

l'air de la campagne. Moins écrivain

(3) Grâce à cette éilitieii , Beurelet occupe une

place clans la Biographie portative dis conttm^

porains.
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que professeur , mais moins homme
de barreau qu'écrivain, Beverpublia

un Discours sur l'étude de la ju~

risprudence et des lois civiles
,

1766, in-4^'' , et une Histoire de
l'origine^ des progrès et de l'ex-

tension des lois dans l'état romain,

Londres, 1781, in-zi**. Le premier

de ces deux ouvrages élail une intro-

duclion a son cours, que probable-

ment il avait alors dessein de publier.

Mais , soit a cause du manque d'en-

couragement, soit pour tout autre

motif, il finit par renoncer à cette

idée. L'Histoire des lois romaines fut

ge'néralement goûtée : l'auteur s'y

est livré à de profondes rechercbes

sur la conslilution des Romains, et

y a déployé une érudition très-vaste

sur tous les sujets qui de près ou de

loin se lient au droit civil. On re-

gretta beaucoup que sa mort trop

prompte l'eût empêché de terminer

cet ouvrage. Il s'en occupait Irès-acli-

vement, et un grand nombre de ma-
tériaux étaient préparés; mais il dé-

clarait souvent que , daus l'état où

se trouvaient ses manuscrits, ils n'é-

taient point dignes de l'œil du public,

et il les brûla lui-même dans sa der-

nière maladie. P

—

ot.

BEVERLEY (R.-B.) est, sui-

vant Barbier (Dict. des anonymes),

l'auteur d'une Histoire de la Vir-
ginie

,
qui , même après les descrip-

tions plus récentes que l'on a de cette

contrée , mérite encore d'être lue. Il

nous apprend lui-même qu'il était né

daus ce pays et qu'il Thabilait au mo-

ment où il s'occupait d'en écrire l'his-

toire ; mais
, quoiqu'il ne le dise pas

,

on ne peut guère douter qu'il n'eût

fait de bonnes et fortes études en

Angleterre
,

puisque son ouvraj^e

suppose, avec le 'aient de l'observa-

tion , des connaissances très-variées.

En le composant , il s'est proposé de
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faire mieux apprécier par ses compa-
triotes les avantages qu'offrait alors

la Virginie, pour y former des établis-

sements. Il l'a divisé en quatre livres.

Le premier contient l'histoire chro-

nologique des événements qui s'étaient

passés dans cette colonie depuis que

Walter Ralegh ( Voj. ce nom
,

XXXVII, i) en avait pris possession,

en 1 588 , au nom de la reine Elisa-

beth. Le second traite des productions

naturelles du pays. Le troisième

renferme des détails sur la religion
,

la politique et les mœurs des anciens

habitants , avec i4- planches
, qui

représentent un temple des Indiens,

leurs cérémonies religieuses , leurs

habitations, leurs instruments de

chasse et de pêche, etc. Enfin le

quatrième donne une idée exacte

de l'administration de cette colonie

par les Anglais et des règlements qui

y ont été en vigueur jusqu'à l'époque

de son émancipation. Dans l'Avertis-

sement, l'auteur demande grâce pour
son style 5 mais il proteste de sa sin-

cérité, et déclare qu'il n'a rien avancé

dans son ouvrage qui ne soit d'une

exactitude rigoureuse. \JHistoire

delà Virginie, imprimée en anglais,

Londres, 1702 ,
parut en français

,

Amsterdam, 1707, in- 12. Une
partie des exemplaires porte la ru-

brique de Paris. Le frontispice

de celte édition a été renouvelé

en 1 7 1 2. Les exemplaires avec cette

date présentent comme initiales des

noms de l'auteur les lettres D. S.

,

qui n'ont aucune analogie avec ceux

que lui ont imposé Barbier et les au-

tres bibliographes français. W—s.

BEVIIV (Elway),' un des plus

célèbres musiciens du seizième siècle,

florissait sous le règne d'Elisabeth et

de Jacques I'^ Gallois de naissance
,

il eut Tallis pour maître , et c'est

sur sa recomiQandalion qu'il fut nom-
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me, en iBSp, genlilhoramc extraor-

dinaire de la chapelle. A celle place,

il joignit dans la suite celle d'organiste

de la cathédrale de Bristol. Il garda

ces deux emplois jusqu'en lôSy,

époque à laquelle il fut dénoncé

comme secrètement catholique. On
a de lui beaucoup de musique sa-

crée , de services funéraires, d'antien-

nes, de chœurs concertans. Mais ce

qui recommanda surtout son nom aux

composileurs et même aux simples

exécutants contemporains , ce fut sa

Brève et courte explication de l'art

musical ( A brief and short in-

struction oftheart oj'muslck,ç\.c.)y

i65i, in-4°. Dans cet ouvrage,

dédié à l'évêque de Gloucester ,

Bevin expose, [lar des règles géné-

ralement assez courtes, mais avec

une grande profusion d'exemples
,

Part de composer et surtout de dé-

chiffrer les canons
,

qui jusqu'alors

avaient été des énigmes, et que l'on

disposait delà manière la plus bizarre

en croix, en cercle, en cadran solai-

re, etc. La publication de l'ouvrage

de Bevin commença a faire disparaî-

tre ces difficultés qui obstruaient la

carrière des sciences sévères et des

éludes élégantes 5 difficultés que Ton

ne pouvait surmonter qu'avec beau-

coup de peine , et sans aucun prolit

pour Part et pour le public, toujours

insensible au mérite des tours de force

et de la diliiculté vaincue , lorsqu'elle

n'ajoute rien an plaisir. P—ot.

lîEVIS , secrétaire de la so-

ciété royale de Londres, un des

plus habiles astronomes d'Angleterre,

naquit dans le comté de Wills le 3i

ocl. 1695, et mourut en 177 i, des

suites d'une chute qu'il avait faite en

se tournant trop rapidement pour re-

garder sa pendule, dans une observa-

tion astronomique. Il avait annoncé

de Irès-bonne heure son goût pour
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raslronomîe, portant toujours dans

sa poche l'Optique de ISewlon , et

s'appliquait k faire des verres de

lunettes. Ayant pris le grade de doc-

teur en médecine , il exerça celle

profession pendant quelques années
;

mais sa passion pour l'astronomie

l'emporta. Il fit un grand nombre
d'observations , d'après lesquelles il

entreprit une Uranographie britan-

nique
,
qui fut gravée dans le temps.

Elle ne fut pas publiée, parce que,

celui qui avait tenu la sousciiplioa

ayant fait banqueroute , les cui-

vres étaient tombés en des mains

étrangères. Cet habile homme contri-

bua k la publication des Tables de

Halley, son ami: ilyajoutadesTables

auxiliaires. On a de lui une règle

mobile pour trouver les immersions

des satellites de Jupiter. Plusieurs de

ses ouvrages furent bien reçus du pu-

blic; mais sa modestie l'ayant porlé

k dissimuler son nom , ses amis ont

respecte' ses intentions , ce qui nous

met hors d'état d'eu donner les titres.

Il a inventé une espèce de micro-

scope circulaire, dont la description

était entre les mains de M. Mcssier.

Ses papiers furent rerais k Magel-

lan [Voy. ce nom , XXVI , 119).

Bevis était obligeant, charitable j son

seul défaut était d'aimer trop le plai-

sir de la table. On croit que c'est

ce qui lui fit manquer la place d'as-

tronome royal après la mort de

Bradley. On trouve un précis de la

vie de Bevis dans le Recueil pour
les astronomes

,
par J. Bernoulli

,

1773. T—D.

BÉVY, (i) (Dom Chakles-Jo-

sEPu) , naquit k Saint-Hilaire
,
près

d'Orléans, le 4- dov. 1758. Béné-

dictin de la congrégation de Saint-

jVIaur , et historiographe du roi ponr

(i) Il signait dr Bîvt; mais joti acte do nais-

sance ne lui donne pas la pai^icoli: </?.
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Ijentlaul loiilie sa vk* de fechercfees

sur la maison royale dï France et stir

la iit)hless« lie TEtirop'e. 11 a publié :

Histoire des innugiirations des

rois, des empereurs et des nutres

Souverains de l'iinii>ers, etc., avec

gravuies, Paris, 1776, in- 8*^. Mal-

gré ce litre , l'aulfiir s'est presque

exclusivement occupé de la France.

Cet ouvrage est curieux et es'lmé.

La révolution rayant privé de ses

prieurés ,
il se vil en outie menacé

dans sa |:>ersonne à cause de ses opi-

nions politiques. Alors il se relira

en Angleterre, où il (it imprimer son

Histoirede Innoblesse héréditaire

et successiv^e des Gaulois^ des

Français et des autres peuples de

rEurope, etc., tome r", Londres,

1 79 ijin-'/i"; réimprimé a Liège, mê-

me annp'e et même foîTnat. Cette his-

toire devait «ire compléle'e par un

Dictionnaire alphabétique et chro-

nologique j composé de plus de
cent- vingt mille noms des nobles,

tant J'tançnis qu étrangers
,

qui

ont servi en France depuis Philip-

pe de Valois, en i358, jusquen
1 6 ï 5 , époque des anoblissements

par argent. Bévy avait travaillé
,

pendant dix années consécutives , à

disposer ce dictionnaire sur les origi-

naux
,
qu'il avait été chargé de met-

tre en ordre h la chambre des comptes

de Paris, des rôles de paiements laits

à tous ces militaires pour appointe-

ments et solde: outre les noms et

grades, il y indiquait les qualités et

lespos'sessionsdo cliacun en différents

pays. Le grand chancelier d'Augle-

terre , lord Lauwborroug et deux

autre* savants , André Stuarl et

Lomisden, y avaient ajouté des notes

pour donner plus de poids à ce qui

concerne ce royaume. L'auteur nous

apprend au'il avait eoroyé eo France
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qHaliTCênts e3t<emplaircs<lie YHistoire
de la noblesse, t?t que le gou\'çrne-

mcnllcsfit brûler en
1 797. C'est sans

doute la cause ponr laquelle BOUS n'a-

vons pu nous en procurer qu'on seul de

l'édition faite à Liège. Quant au dic-

tionnaire , il paraît certain que Bévy,

découragé par le désastre qu'il venait

d'essuyer , ne l'a point mis au jour :

on ignore ce qu« le manuscrit est de-

venu. On a aussi de lui : Mémoi-
res sur huit grands chemins mili-

taires construits par Marcus Vi-
psanius Agrippa, qui conduisaient

de Bavay , capitale des Ner-
viens, aux huit principales villes

de la seconde Belgique
; dans le

tome V du recueil' de l'académie

de Bruxelles. En 1797, le gouver-

nement d'Angleterre chargea Bévy
de niellre en ordre ks papitrs d'état,

comme il y avait mis ceux de la

chambre des comptes à Paris. Ren-

tré en France vers 1802^ on lui de-

manda de prêter le serment de haine

à la royauté: il répondit qu'un chrétien

n'avait de haine contre personne^ et

qu'il respectait trop les personnes

des rois pour les haïr. On lui objecta

que le roi de France était mort ; il ré-

pliqua : « Je ne dois pas haïr les rois,

« et d'ailleurs le roi de France ne

K meurt jamais. «On le mit en prison,

pour avoir eu des relations avec les

Bourbons
;
puis on l'exila, et quatre

mois après il obtint de revenir a Pa-

ris. Lors de la restauration, il pu-

blia une dissertation composée depuis

long-temps sous ce titre -.Unique ori-

gine des rois de France, to:.s issus

d'une même dynastie, etc. , Pa-

ris
, 1814., in -8°. L'autçur pré-

tend prouver, par le témoignage de

nos chroniques Its plus anciuines,

que la succession de nos rois n'est pas

formée de trois races diclinc tes, rajis

de braocheset de rameaux d'une même



lignée issue d« M^rovce (2). Outre

ses outrages imprimés, Bévy a com-

posé des généalogies, principalement

de familles nobles de Flandre , du

Hainaul et de l'Irlande. Le duc de

Felire ( yoy. Clabke, auSuppl.),

qui aimait les savants , et qui était

lui-même savant eu liisloire et sur-

tout en généalogies, l'avait nommé
aumônier et bibliothécaire du minis-

tère de la guerre. Bévy était membre
de la société royale de Loutli'es, de

l'académie de Bruxelles et de plu-

sieurs autres sociétéssavanles de 1 Eu-

rope. Il est mort h Paris , dans sa

quatre-vingt douzième année, le 28

juin i85o. E—K—D.

BEWICK ( Thomas), célèbre

graveur anglais, naquit, le 12 août

1753,3. Cherry-Burn , dans \e comté

de Norlbumberland. Son père élait

propiiélajre d'une m'ne de houille a

Micklev-Bank. Dès l'enlarice, il mon-

tra les plus heureuses dispositions

pour le dessin. Son passe-temps fa-

vori était de dessiner au charbon ou

à la craie, sur les perles et les volets,

des animaux et tons les objets qui

souriaient à sa jeune imagination. Le
graveur Ralph Beilby, de INewcaslle

,

en passant dans le hameau de Cherry-

Burn, fut frappé des talents qu'annon-

çaient les croqnades de Bewick et

le demanda à ses parents, qui le lui

confièrent en qualité d'apprenti. Beil-

by élait un arliste distingué sans être

du premier ordre
5 mais si Bewick

ei!it pu trouver un maître plus habile
,

il lui eût été impossible d'en trouver

un plus tendre
, plus affectueux pour

ses élèves. Le jeune graveur n'avait

pas encore terminé ses années d'ap-

(ï) Un tableau, dressé d'après le système de
Bévj-, se trouve dans une Notice généalogique et
historique de la maison de France, Paris, 1816
gr. in-iî. Ce sysièine, contraire à lotis les mo-
numents de l'histoire, n'a pas fait fortune,méme
à l'éfioque de sa publicctiou.

SEW il^

prentissage, lorsque Charles Hulioii*

préparant la publication de son Ti-ai'-

té d'atj>e?itnge, pria Beilby d'exécu-

ter pour lui, sur des |)laiichesdecuivre,

les figures nécessaires a l'intelligence

de l'ouvrage (1770). Beilby pensa

qu'il serait mieux de les graver sur

bois , et il confia l'exécution de cette

lâche à Bewick. Celui-ci s'en acquitta

de manière k ce que Hutlon , son

maître, et le public fussent également

charmés et de l'idée et du travail. En
effet, grâce h ce procédé, les figures,

au lieu d'être réunies en une masse

et pêle-mêle, refoulées à la fin du

volume , se trouvent isolement, cha-

cune 'a la place qui lui convient , a

côté du théorème ou du problème

dont elles rendent la déraouslralion

facile. Cet essai
,
pour faire revivre

un art en quelque sorte éteint dt puis

un siècle et demi, l'art de la gravure

sur bois, ne demeura pas infruclueux.

Bewick, alasoUicitition ou d'après le

conseil de son patron, s'y livra spé-

cialement
5 et le reste de son appren-

tissage fut signalé par l'exécution

d'un grand nombre ue figures de ce

genre pour des ouvrages de mathé-

matiques ou de physique, parmi les-

quels nous ne citerons que la traduc-

tion anglaise des Eléments de géo-

métrie de Rossignol. A l'expiration

de son noviciat, il alla visiter Londres

et y séjourna quelques mois qui ne fu-

rent pas sans fruitpour soninstruction

et le développement de ses talents ;

mais la capitale de l'Angleterre eut

peu d'allraits pour lui , et il revit

avec plaisir ses parages septentrio-

naux. Il alla même jusqu'en Ecos-

se ; vint à Newcastle , et s'associa

avec son ancien maître. Sou jeune

frère , Jean Bewick ( Foj-. plus

bas
) , devint le disciple commun des

deux graveurs. Un grand nombre

d'ouvrages sortirent de leurs mains

,
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mais principalement de celles de noire

artiste, dont la réputation commen-

çait a se répandre , et qui chaque

jour, se surpassant lui-même, poussa

enfin l'arl de la gravure sur bois h

un tel point
,

qu'il en fut presque

considéré comme l'inventeur. A dire

vrai pourtant, il n'en était que le réno-

vateur. Le quinzième et le seizième

siècle ont compté un grand nombre de

graveurs sur bois , témoin la Danse
des morts de Holbeiii, témoin ces vi-

gnettes et ces lettres initiales des

premiers missels, des premières bi-

bles, et ces gravures de fleurs et d'é-

calllesqu'on trouve dansGérard, Ges-

ner et Fuclis. Mais d'une part Bewick

usa de procédés nouveaux • et de l'au-

tre il exécuta des détails minutieux

avec une délicatesse, un fini, un

moelleux qui quelquefois le cèdent a

peine aux plus élégantes tailles-dou-

ces. Les anciens xylograpbes n'ont
,

pour la plupart, jeté sur le bois que

des esquisses hardies où presque tou-

jours les ombres sont nulles ou à peine

indiquées j
et lorsqu'ils ont voulu

renforcer ces ombres, ils ont employé

les hachures croisées. Celles-ci ne

peuvent guère s'obtenir sur le papier

que par rapplicalion successive de

deux blocs divers et diversement gra-

vés a la surface qui doit recevoir l'em-

preinte complexe 5 car rien de si dif-

ficile, de si long, de si dispendieux

que l'exécution sur un même bloc de

celte multitude de petits parallélo-

grammes ou lozanges que forment les

intersections des hachures croisées.

Or, celle application successive de

deux blocs au papier neutralise juste-

ment un des immenses avantages de

la gravure sur bois, celui de permet-

tre à l'imprimeur de tirer en même
temps, et tout d'un coup, les textes

écrits et la gravure (qui , comme oft

sait, est en relief, tandis que, aucon-

TB
traire, la taille-douce est en creuï).

Bewick évita tous ces inconvénients,

toutes ces imperfections. Il laissa de

côté les hachures croisées, que quel-

ques-uns de ses disciples seulement

( Nesbitt, Harvey, etc.) ont exécu-

tées avec beaucoup de succès, mais au

prix d'un travail et d'un temps que

ne compense pas suffisammentla beauté

de leurs productions. Et pourtant ces

gravures produisent souvent des effets

magiques : non-seulement on y trouve

un dessin hardi, des contours irré-

prochables, des lignes pures, exactes

et délicieuses , mais on y admire une

variété de teintes, une distribution de

la lumière qui ont souvent étonné les

graveurs en taille-douce. Les charman-

tes gravures que Bewick exécuta

ainsi pour XErmite de Parnell et

pour deux poèmes de Goldsmilh
,
{le

f^ oyageur et le Village aban-

donné) , sont d'une telle perfection

que le roi Georges III , se refusant

à croire qu'elles eussent été taillées en

relief sur le bois, voulut que Nicol

,

son libraire , lui procurât les blocs

gravés ; et l'inspection seule de ces

témoins irréfragables put le convain-

cre de la réalité du fait. Bewick

obtenait ces effets de dégradation de

lumière eu raclant légèrement la sur-

face du bloc aux points qui devaient

être médiocrement éclairés. Souvent

aussi il laissait complètement intactes

certaines parties du bloc, celles oiî

Albert Durer aurait introduit les

hachures croisées. Par-Va , l'ombre a

un moelleux , une teinte brillante

au moins égale a celle des dessins le

plus précieusement exécutés h l'encre

de Chine. Une autre louange qu'il

faut donner a cet habile restaurateur

d'un genre perdu, c'est qu'en le pous-

sant presque a ses dernières limites,

il ne s'en exagéra pas l'importance
;

et n'imagina pas que cette branche

II
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de gravure dût détrôner la tail-

le - douce. Bien différent de ses

enlliou.siasies disciples , de ses

successeurs exailés , il ne chercha

dans la gravure sur bois qu'un cer-

tain nombre d'effets déterminés ,

qui tiennent a la large distribu-

lion de la lumière et des ombres.

Toutefois cesdisciples eux-mêmes sont

une partie de la gloire de Bewick
;

et n'eùt-il eu d'autre mérite que d'a-

voir formé les Ransom , les Clennell,

les Hole, les Johnson, les Nesbill,

les Harvey, enfin Jean Bewick, son

frère, ce mérite lui vaudrait un long

souvenir dans l'histoire delà gravure.

C'est au milieu de ces occupations et

de ce haut enseignement que s'écoula

la vie entière de Bewick, à partir de

son établissement à Newcastle. Des

événements très-ordinaires, tels que

la mort de son père et celle de son

frère, troublèrent seuls sa paisible car-

rière. Un mal-entendu amena enire

son patron et lui, vers 1799, la rup-

ture de l'association qu'ils avaient for-

mée pour donner au public l'Histoire

des oiseaux de la Grande-Breta-

gne. Il vit encore avec peine le libraire

Charnley utiliser par de nouveaux ti-

rages les nombreuses gravures sur bois

qu'il avait exécutées dans sa jeunesse,

et lorsqu'il était loin de la perfection

a laquelle il arriva depuis. A ces tri-

bulations près, les jours de Bewick

coulèrent sans orage. Jeune, il avait

affecté beaucoup d'indifférence , on

eût dit presque d'antipathie pour la

propriété
, pour la richesse j arrivé

à l'âge mùr , il se corrigea de ce dé-

faut. Très-simple dans ses manières

et dans son langage, il aimait la so-

ciété des personnes simples
,

qui

pourtant ne présentait rien d'artis-

tique. Après son dîner il allait poli-

liquer dans une pièce réservée d'un

cabinet littéraire deNewcaslle, pièce

BËW 2*9

oii n'étaient admis que quelques adep-

tes et que les profanes appelaient en

riant la chambre des lords. Il aimait

beaucoup le poète Cuninghara, qui

passa quelques années de sa vie h

Newcastle. Bewick mourut près de

Windmill-Hillsle 8 nov. 1828, dans

sa soixante -seizième année. Voici la

liste de ses principales productions :

I. Les planches du Traité d'arpen-

tage de Hution , 1772. II. Les

planches des Eléments de géomé-
trie de Rossignol , trad. angl. du

docteur Enfield. III. Toutes les

planches de l'édition des Fables de

Gaj- j donnée en iTJ^ , a New-
castle (une de ces planches, /e /^iéfMo:

Chien, obtint le prix proposé en

1775 par la société des aris pour

la meilleure gravure sur bois). IV.

Toutes les planches des Fables choi-

sies, ^vhVié es en I 784 ,
par le même

libraire (sur quoi nous remarquerons

qu'une autre édition de Fables choi-

sies parut aussi en 1776, avec des

gravures en bois, mais dont on ne

peut assurer que Bewick fût l'au-

teur). V. Histoire générale des

quadrupèdes. Cet ouvrage capital

pour la réputation de Bewick est

E
eut-être, de tous ceux qui ont été pu-

liés sur la zoologie , celui qui a in -

spire iv plus d'hommes de toutes les

conditions et de tous les âges le goût

de cette branche de l'histoire natu-

relle. Le prospectus en fut distribué

en 1787, et le volume parut en

17905 mais, dès le commencement de

1785, Bewick y avait déjà travaillé.

Au reste , l'histoire raturclle des

animaux n'était pas chose nouvelle

pour lui : il en connaissait a mer-

veille les mœurs, les habitudes non

moins que les attitudes et les for-

mes. Ce goût pour la zoologie pit-

toresque s'élait accru et développé.

Habitant et ami de la campagne.
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il avait àe fréquentes occasions d'é-

tudier les animaux : des bateleurs

passaient souvent par Newcastle avec

de grands maramifères k leur sui-

te ou dans des cages; Bewick ne

manquait pas de les visiter. Dans les

environs , un ardent promoteur de

l'étude des sciences naturelles, Mar-
maduke Tonslall de Wycliffe, possé-

dait un musée et une espèce de mé-
nagerie , où notre graveur allait

dessiner les vivants et les morts.—
Les mammifères publiés par Bewick
sont principalement ceux de l'Angle-

terre , et plus spécialement encore

ceux auxquels les Anglais rappoitent

en grande partie leur prospérité com-

merciale. Ainsi toutes les variétés et

races de bœufs , de chevaux , de

moutons, de chiens, occupent une place

considérable dans l'ouvrage. Les an-

ciennes races de bestiaux calédoniens,

races a peu près perdues aujourd'hui,

s'y trouvent surtout retiacées. Des
textes par Hodgson et Beilby , revus

du reste par Bewick, accompagnent

chaque figure. Mais ce qui charma
surtout le public, ce fut le nombre
des vignettes et des culs-de-lampe,

tous si gracieux, si riches d'idées
,

si naïvement dramatiques. Dans ces

tableaux en miniature, qui devraient

faire donner k Bemck le no in de

fjafontaine de la gravure, les ani-

maux, se trouvent mis en scène de la

manière la plus naïve , la plus en har-

monie avec leurs mœurs, leur nature

ou leurs besoins , la plus frappante

sons le point de vue de leurs relations

avec l'homme : ce sont presque tou-

jours des leçons morales
,
parfois des

satires plaisamment incisives, parfois

aussi des solutions que l'artiste donne

à sa manière sur les hommes et sur

les choses, sur les questions et les

événements du jour. L'Histoire des

i|uadrnpèdes a eu sept éditions.

VI. Un magnifique Taureau sauva-
ge ^ d'après nature, sur un individu

gardé au parc de Chillingham , de-
meure de lord Tankarville , est k la

fois le chef-d'œuvre de Bewick et le

nec plus ultra àe ce que peut tenter

le burin du xylographe. On n'en tira

d'abord que quelques épreuves, après

quoi l'on brisa le bloc de bois
j

mais 5 en 1817, on en rassembla les

morceaux et, en les rejoignant artis-

teraent, on recomposa la figure pri-

mitive moins toutefois la riche bor-

dure qui lui servait d'encadrement, et

l'on en tira de nouveaux exemplai-

res. Un d'eux sur vélin s'est vendu

jusqu'à vingt guinées. VII, VIII.

Les planches de {^Ermite de Parnell,

du Voyageur et du Village aban-
donné , de Goldsmith, Ces chefs-

d'œuvre de gravure sur bois fu-

rent exécutés en société avec son

frère. IX. VHistoire des oiseaux

delà Grande-Bretagne, s, vol.,

1797 et 1800. Le premier contient

les oiseaux de terre ; le second

est consacré aux oiseaux aquati-

ques. Les textes du premier sont

dus k Beilby ; la rupture dont il a

été question força Bewick k se char-

ger de ceux du second volume , mais

avec la collaboration ou la révision

de Cotes, vicaire de Bedlington.

Toutes les espèces représentées dans

ces deux volumes le sont avec une fi-

délité, une délicatesse surprenantes.

Comme dans la publication des qua-

drupèdes, ce n'est pas aux détails

zoologiques seuls que l'artiste s'est

attaché : il met eu scène les oiseaux

comme les mammifères, et par quel-

ques traits de buriu initie aux mys-

tères variés de leurs ruses, de leurs

chasses, de leurs voyages, de leur

nidiHcalionet de leurs amours. Aussi

cet ouvrage, plus estimé encore que

l'autre , a-t-it eu uu |j;raud nombre
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d'^dilions avec et sans la lettre. X.

Les planches du recueil inlilulé Fa-
bles d'Esope et autres avec dessins

de Th. Bevvick, 1818 (ce recueil

fort beau n'eut pas lout le succès

qu'il méritait ). XL Celles àesFables

choisies , édil. Emerson Charnley
,

iSao. Les gravures appartiennent

presque toutes au premier âge de

Bewick
,

qui fut , comme on l'a vu
,

méconlent de leur seconde publica-

tion. Cepeudantonlui fit comprendre

que la réunion de ses premiers tra-

vaux serait un jour nécessaire pour

qui voudrait tracer l'histoire de la

xylographie ; et , a la tête de la

collection, il plaça lui-même un mé-

moire fort bien écrit avec le catalo-

gue de ses productions les plus im-

portantes. XIL Partie des planches

du f^oyage en Suède , Laponie

,

etc., de Consett (particulièrement le

renne et les traîneaux des Lapons).

XIIL Le Bœuf gras de Whilley,

auquel on peut joindre celui de Ryloe.

XIV. Le Zèbre, {'Eléphant , le

Lion , le Tigre, quatre grands sujets

exécutés pour le fameux Pidcok. XV.
Beaucoup de dessins pour un livre

sur les poissons de la Grande-Breta-

gne. Le plan de cet ouvrage était le

juème que celui de l'histoire des qua-

drupèdes et de l'histoire des oiseaux.

-—Bewick a fait de plus le seul portrait

deCunuingham quel'on connaisse. Le
sien a été gravé un grand nombre

de fois sur de simples dessins : celui

qui a été peint par Ramsay est" un

fort beau morceau ; et son buste par

Baily orne la bibliothèque de la so-

ciété philosophique de INewcastle.

—

Jean Bewick^ frère du précédent

,

né a Cherry Burn , en 1760, fut

initié par Beilby et par son fière k

l'art dont celui-ci reculait les limi-

tes. Il quitta ensuite Newcastle pour

aller s'établir a Londres et y acquit

BEX «ai,

en pan d'années un grand renom. Sous

quelques rapports, il surpassait Tho-
mas, et il eût peut-être été plus loin

que lui. Malheureusement une affec-

tion pulmonaire l'emporta eu lypS.

On n'a de lui que quelques planches de

l'Ermite, du J^ojrageur et du Vil-

lage abandonné , plus tous les des-

sins des planches de la Chasse
,

poème de Somerville , moins une qui

a été fournie par Pollard. Ces dessins

n'ont point été perdus j tous ont été

gravés par Thomas. P

—

ot.

BEXOIV ( SciPioNT - Jébôme ),

jurisconsulte , était frère de l'abhé

Bexon, connu par l'honneur que lui

fil Buffon en le choisissant pour son

collaborateur ( Voy. Bexon , IV ,

425). Né en i^ôS 'a Rerairemont,

il acheva ses éludes a Tuniversilé de

Nancy, et revint dans sa ville natale

exercer la profession d'avocat. Quel-

que temps après, la princesse L.-Ad.

de Bourbon, abbesse de Remiremont,

le nomma son procureur fiscal. Il fut,

en 17 87, un des commissaires élus

pour rédiger les cahiers du bailliage.

Comme beaucoup d'autres, il ne pen-

sait pas que la réforme des abus

dût amener le renversement des insti-

tutions ; et, lorsqu'il vit que l'existen-

ce de l'abbaye de Remiremont était

menacée, il publia en 1790, sous

ce titre : Cri de l'humanité et de
la raison , une apologie de l'i' lus-

tre chapitre, dont la suppression,

disait-il , entraînerait la ruine de

la contrée. A l'organisation des mu-
nicipalités, il fut nommé commis-

saire du roi près celle de Remire-

mont ; mais il ne tarda pas a quitter

cette ville pour venir a Paris, où il

fut employé successivement dans

diverses fonctions judiciaires (1).

(i) On le nommfi en 1794 rapporteur ou

accusateur public d'une commiseion militaire
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Elu président du tribunal crimi-

nel de la Seine en 1796, il tourna

dès-lors ses vues vers l'élude du code

dont il élait obligé de faire sans cesse

l'application , el composa sur ce sujet

divers ouvrages, auxijue'.s il doit une

place distinguée parmi les criminalis-

tes. A la réorganisation de l'ordre

judiciaire, en 1800, il fut nommé
vice-présidentdu tribunalde première

instance de Paris. Malgré les devoirs

de cette charge , il trouva le loisir de

faire à l'académie de législation un

cours de droit criminel
,
qui lut im-

primé dans les Annales de celte so-

ciété en i8o3. Connu déjà par plu-

sieurs ouvrages estimés, el dont l'un,

Tliéorie des lois criminelles (2) ,

lui avait mérité la grande médaille

d'or de l'académie de Berlin
,
qui lui

fut envoyée par ordre du roi comme
hommage rendu au mérite (3). A
la même époque il fut invité par l'é-

lecteur, depuis roi de Bavière, de

s'occuper de la rédaction d'un Code

criminel pour sesélals. Maximilien et

son minisire, le baron de Mongelas,

lui écrivirent des lettres de remer-

cîment , contenant des éloges flat-

teurs sur cette rédaction que Bexon
envoya à Munich , au mois de jan-

vier i8o5. L'électeur avait char-

gé son ministre de lui mander
v^^appréciant à leur Juste valeur
et l'auteur et l'ouvrage , il ver-

rait avec plaisir que son nom parût

à Itt tête d'un livre qui contenait des

près les armées de l'Ouest; et il parut dans ces
contrées sous l'habit militaire , ce qui ne lais-

sait pas d'ctre plaisant, avec sa taille petiîe et
contrefaite. JVI uj.

(2) Le minisire plénipotentiaire de la républi-
que helvélique (l'.-A. Slapfcr) lui écrivait on
1802 : « Vos savantes et profondes recherches
sur la théorie des lois criminelles vous assurent
un rang distingue purini les hienlaiteuis de la
sociélé humaine Grâces vous soient donc
rendues, respectable magistrat, elc. » V vï.

(3) Lettre du uiacquis <le Luchoini, 1801.
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principes et des vues si utiles. Et
Bexon publia en 1807 , Application
de la théorie de la législation pé-
nale , ou Code delà sûreté publi-
que et particulière

, fondé sur les

régies de la morale universelle
,

sur le droit des gens ou droit pri-

mitifdes sociétés,et sur leur droit
particulier dans Vétat actuel de la
civilisation; rédigé en projet pour
les états de S. M. le roi de Ba-
vière , 2 vol. in-folio. Dans le

même temps il reçut du grand-juire

du royaume d'Ilalie une lettre très-

flatteuse
,

qui réclamait son avis

sur le projet du code qu'il venait

de soumettre à l'examen des prin-
cipaux jurisconsultes italiens. Mal-
gré toute l'eslime dont jouissait

Bexon, il ne fut pas compris dans la

nouvelle réorganisation des tribunaux,
en 1808. Son opposition au despo-
tisme impérial, et d'autres causes
moins honorables

, mais qui sont
restées ignorées du public , furent
les molifs de son exclusion. Ayant
traversé la révolution sans augmenter
sa modeste fortune, il fut obligé de
reprendre les fondions d'avocat (4).
Dans le célèbre procès des patriotes
de 1816, il plaida pour Desbaunes,
ancien garde de Monsieur; mais la

police, qui avait évidemment préparé
cette affaire, rendit inutile le zèle des

avocats, et Bexon ne put sauver son
client. Relire depuis quelques années
a Chaillol, il y mourut le 17 nov.
1825.11 élait membre de l'académie
de législation, de l'Athénée des arls,

(4^ Ea i8i5, le prince de Condé le recom-
manda vivement au chancelier , comme avant
rendu des services très utiles à sa fille, lorsqu'elle
était abbesse du chapitre de Remiremoni. Le prin-
ce louait aussi la pureté de ses principes el ta
fermeté de sa conduite dans l'exercice des dawe-
reusis fonctions attribuées à la place qu'il a rem-
plie au tribunal cif,l de Paris. Ou ne voit ))as que
cette recommandation ail cto fort utile à Bcxoq,

V—V£.



de la sociéié académique des sciences,

de la société philanlroplcjue, etc. Outre

un grand nombre d'écrits de cir-

constance , et qui sont aujourd'hui

totalement inconnus, on a de Bcxon:

I. Mémoire sur la J'arme de la

procédure par Jurés, et sur l'u-

tilité d'un tribunal de correc-

tion paternelle, Paris, 1799? in-

8°. II. Parallèle du Code pénal

d'Angleterre avec les lois pénales

françaises , et considérations sur

les moyens de rendre celles-ci plus

utiles, ibid. , 1800, in-S". Cet ou-

vrage fut couronné par le lycée des

arts. III. Développement de la

théorie des lois criminelles par
la comparaison de plusieurs légis-

lations anciennes et modernes

,

ibid., 1802 , 3. vol. iu-8°. IV. Ap-
plication de la théorie de la lé-

gis lation pénale, etc., ibid
.
, 1807.

JEn annonçant cet ouvrage dans les

Archives littéraires, Dussault s'ex-

prima d'une manière peu favorable

sur Beccaria et sur les philosophes

du 18" siècle, qui se sont occupés

de la réforme des lois pénales. Cet

article très-piquautlui attira del'abbé

Morellet, premier traducteur français

de Beccaria , une lettre assez vive , a

laquelle Dussault fit une réponse non

moins forte que son premier article.

Ces trois pièces
,
qui méritent d'être

lues, sont insérées dansles Archives,

XVI, 4065 XVII, 8i-3i4. V. Du
pouvoirjudiciaire en France et de
son inamovibilité, ib. , 1 8 1 4, in-8°.

Composé sous le régime impérial

,

dont il signalait le despotisme, cet

écrit ne parut cependant qu'après sa

chute. VI. De la liberté de la

presse et des moyens d'enprévenir
et d'en réprimer les abus , ibid.

,

l8i4 , in-folio. W—s.
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BEYTS (le baron Joseph-Fran-

çois) , né à Bruges, se distingua

dès ses premières années par une

grande force de conception et une

aptitude marquée aux sciences ma-
thématiques. Pour devenir alors quel-

que chose , il fallait aller a l'univer-

sité de Louvain
,
qui cependant était

bien déchue. Celui qui y obtenait la

première place au concours de la

J'aculté des arts , composée des pé-

dagogiesduPorc , du Faucon , du
Château et du Lys ( et non pas de

Lille, comme on l'a dit par erreur a

l'article Dorpius, tom. XI, p. 695),

recevaitdes honneurs extraordinaires,

pouvait parvenir a tout s'il se desti-

nait à l'élat ecclésiastique, et con-

servait jusqu'à la fin de sa vie le titre

glorieux, mais assez peu chèrement

acheté, de primas. Beyls obtint cet

avantage en 1782, quoique B.-F.

Bax l'ait omis dans son Catalogus

omnium primorum (Malines, 1824,

i!i-i2 ). Il fut nommé substitut du

procureur-général au conseil de la

Flandre autrichienne, puis conseiller

pensionnaire et greffier en chef du

magistrat de Bruges. La Belgique

ayant été réunie à la France , Beyts

continua d'exercer des fonctions ad-

ministratives, et mérita par ses ta-

lents, sou zèle et sa probité, d'être

élu, en 1797, au conseil des cinq-

cents comme représentant du dépar-

lement de la Lys. Dans celte assem-

b'ée il ne fit pas moins remarquer

ses connaissances en législation que

la sagesse de ses doctrines politiques.

Un de ses premiers soins fut d'atti-

rer l'atteulion de ses collègues sur

l'instruction publique , et d'exciter

leur intérêt eu faveur des émigrés par

l'effrayante peinture qu'il traça des

effets de la terreur dans les déparle-

ments du Haut et Bas-Rhin, où trente

mille individus , forcés d'aller cher-
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cher un refuge au fond de la Forèl

Noirç, n'avaient pu rentrer dans les

délais prescrits. Une autre fois , il

plaida avec énergie la cause des ren-

tiers et des pensionnaires de l'élat,

et s'opposa à la réduction des intérêts

qui leur étaient dus, déclarant que

les plus beaux décrets de l'assemblée

constituante étaient ceux des 17

juin, 18 juillet et 27 août, « qui

avaient mis la dette publique sous la

sauve-garde de la loyauté française. »

Plus tard, il s'éleva contre le projet

de loi qui , en excluant des fonctions

publiques les ci-devant nobles, flétris-

sait d'uqe exception injurieuse une

classe entière de citoyens, et il pro-

posa l'ajournerneiit de la partie du

projet de ChoUet , laquelle tendait a

exiger de tout lionjrae qui avait été

prêtre un sermçjit spécial. Eu d'au-

tres circonstances, il se montra l'en-

nemi des mesures de police et le zélé

défenseur de la liberté individuelle.

Mars, si l'on en croit Befîroy deRei-

gnj, a au i8 fructidor il sut conscr-^

Ver sa place, moyennant quelques dia-

tribes contre les nobles, qui ne coûtè-

rent rien à son talent, mais qui durent

coûter quelijuechoseàsaconscience. 3)

( Dict. des hommes et des choses.)

Lorsque le 18 brumaire eut changé

le gouvernement de la France, Beyls,

accusé d'avoir voulu s'opposer au

succès de celle journée, futcontraint

à s'éloigner de Paris ; mais au bout

(Je quelque temps il obtint la levée de

la mise en surveillance a laquelle il

avait été soumis. Il s'élait eu eiîet

borné, candide légiste, k invoquer le

textede laloi, puis,commela plupart

de ses collègues, il avait sauté bra-

vement par une des fenèlres du châ-

teau (le Salat-Cloud. Le preniier

consul
,
qui l'appréciait et devinait la

portée de son opposition , le nomma
préfet du départeroept de Loir^et-

1
Cher. Mais> cpo^qk; ton pencbûat «|

la nature de ses premières occupa*

tions le rappelaient vers une carrière
||

différente, Beyls demanda et obtint

la place de commissaire du gouverr

nement près le tribunal d'appel dei

Bruxelles , place qui , aussitôt aprèi^

la nouvelle orgaui«alian judiciaire,

fut transformée en celle de procureur-

général impérial. En i8o4, il fut dé-»

cofé de la croix de la Légion d'Hon-

neur, distinction dont 00 était encore

avare. \ ers la lin de i^io, il partit

pour La Haye comme procureur-gé- jl

néral près la cour impériale établie en "

cette ville. L'invincible et çaturelle

aversion des Hollandais pour les créai

tures d'un gouverpeaient qui voulait

anéantir leur ^ationalité, lui rendit les

séjour de ce pays peu agréable, et

lui fit désirer de retourner dans $a,

pairie, vœu qui fut accompli, en avril

I 8

1

1
,

par sa nomination à la place

de premier président de la cour im-

périale de Bruxelles». Il portait ^loj:§

les titres de baroq çl de comniitnr

dant de la Légion t d'Honneur. On
se rappelle l'affaire déplQra,ble du

maire d'Anvers, dont la senleoçe

d'acquittement fut cassée par un se-
j

na lus-consul le. Le préfet des Deux-r 1

î*Jèlhes, M- d'Argenson, eut alors j

le courage de jésister aux injonc-

tions du ministre de la justice el da

conseil d'état; Beyls, plus souple,

rédige^ le nouvel acte d'accusalion

selon le« vues du pouvoir. En i8i3j

il reçut une mission non D)ojns épi-

neuse, et fui chargé de présider la

cour spéciale formée à Hambourg
par suite des troubles qui avaient

éclaté dans les villes anséaliques. Ces

fonctions rigoureiues
,

qu'il exerça

jusiju'en 1814, il s'appliqua k les

adoucir aulanl qu'il dépendait de lujj
j

cependant il en fut en quelque sorte
\

puni par l'oubli 014 09 le Uissa depuis ;

à
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celle époque. Pour se consoler de la

peile (le ses emplois, il se livra

avec une ardeur iiii'aligable ai:x élu-

des l>s plus diverses et les plus

obslrailes. La révolution de i85o
trouva eu lui un parlisan chaleureux

et satisfit des resseulimeuls per-

sonnels que l'homme le moins pas-

sionné ne sait pas toujours étouffer.

Appelé au congres , il vota l'exclu-

sion des Nassau, et fil ensuite par-

lie du sénat , où son talent parut

l'avoirabandouné. Desidées confuses,

une jovialité déplacée, de l'érudition

de collège, voila ce (jn'on gémit de

trouver dans la plupart de ses dis-

cours. Mais l'âge avait affaibli sa

tète , et
,
par une longue inaction , il

était devenu pres;jue étranger aux af-

faires publiques. 11 mourut au com-

mencement de l'année i852. Ses

manuscrits, achetés pour la biblio-

thèque de Bourgogne, sont des re

cueils de noies et de dissertations sur

l'astronomie, la physique et le sys-

tème planétaire. Parmi ses essais
,

(jui occupent les n"^* 1286-1292 du

Catalogue de sa bibliolhèque , il en

est un intitulé Jlanclhon restitué

,

et un autre Histoire ancienne et

critique de l'oui'rage (de M. de

Grave) gui a /jour litre: la Républi-
que des Champs Eljsées. Il avait

conçu, en 181 3, et fait exécuter a

Paris, en 1825, un globe céleste

destiné a véiifier les dates et h cou-

stater ou à combat ire la haute anli-

quité des monuments sur lesquels

l'hisloire écrite des nations manque de

renseignements suffisants. Le premier

supplément a la Galerie des con-
temporains, Bruxelles, 1829, IX,

63, en offre une description fournie

par l'inventeur lui-même. Il avait .

été inspecteur-général des écoles de

droit, spécialement chargé de celles

de Bruxelles , de Strasbourg cl de

BEZ iij

Coblentz 5 et chancelier de la troi-

sième cohorte de la Légion-d'ilon-

neur. INous ne connaissons rien d'im-

primé de sa façon , excepté un Dis-

coursyrançais, prononcé le 26 mars

1806, lors de l'iuslallation de l'école

spéciale de droit à Bruxelles , et in-

séré dans le procès-verbal de celle

cérémonie, Bruxelles, i8o6,iu-4."j

plus deux Discours latins
,
pro-

noncés en 181 et en i8i3, Bruxel-

les , i8i5 , 10 et i4 pag. iu-^". Ils

se terminent également par le cri of-

ficiel de f^ii'e l'empereur! et sont

surtout destinés à protester de l'admi-

ration et du dévouement de l'orateur

pour la personne sacrée du héros

du 19* siècle. — Pierre Beyts
,

frère du précédent , fut professeur de

chimie et de physique expérimentale

a l'école centrale du département de

l'Escaut. On a de lui : Discours

inaugural sur les progrès récem-

ment faits dans les sciences physi-

ques et chimiques , sur les avanta-

ges de la nouvelle méthode d'en-

seigner ces sciences, etc., Bruxel-

les, an X (1802), 57 pag. in-12.

Voy. Magas. encjcl., VIH" ann.,

t. III, pag. i56-i4o. R—F—G.

BËZOjXS (Claude Bazin , sei-

gneur de), conseiller d'élat ordinaire,

membre de l'académie française , na-

quit a Paris , en 1617. A l'âge de

vingt-deux ans il fut pourvu d'une

charge d'avocat-géuéral au grand-con-

seil. Nommé intendant du Langue-

doc, il eu exerça les fonctions vingt

ans, avec beaucoup d'habileté. De
retour k Paris , eu i 675 , il reprit

son service ordinaire de conseiller

d'élat
,
jusqu'à sa mort arrivée le 20

mnrs 1684. H avait remplacé a l'a-

cadémie française , le 3 février

i64-3
_.

le chancelier Séguier , de-

venu prolecteur de celte compagnie.

Il fut le premier qui, à l'exemple

LVIll.



sa6 BËZ

de Palm
, prononça uu discours de

réception. Dans sa harangue (i) il fut

beaucoup p!us simple que son modèle.

On y trouve néanmoins le germe

de tous les lieux communs qui ont été

débités depuis en pareille circon-

stance. On a de lui : I. Discours sur

le traité de PragueJ'ait^ /e 3 o- 2 o

mai 1635, entre l'empereur et le

duc de Saxe, translaté du latin [2)

et augmenté des articles mêmes du
traité, Paris, 1637, in-8° de 182

pages. Cet écrit composé par le ju-

risconsulte Jean Slel'a, déguisé sous

le nom de Juste Aslerius, « repré-

sente clairement les desseins et arti-

fices de la maison d'Autriche et la

simplicité des Saxons. » Les conti-

nuateurs de laBibliolhèque historique

du P. Lelong (tora. III, pag. 8, n°

29,24^6 ) n'en ont connu ni l'au-

teur ni le traducteur (3). IL Dis-
cours prononcés en 1666, aux

états de Carcassonne , comme
intendant de la province de Lan-
guedoc. Il eut quatre fils dont l'aîné,

d'abord conseiller au parlement de

Metz, mourut intendant de Bor-
deaux. Le second devint maréchal

de France (^oj'. Bezons, IV, 4.35).

Le troisième, chevalier de Malte,

périt sur le vaisseau le Conqué-
rant, en 1679. Le dernier, Ar-
mand Bazin de Bezons , né en

i655 , agent général du clergé, suc-

cessivement évèqne d'Aire, archevê-

que de Bordeaux et ensuite de Rouen,
fut député aux assemblées générales

du clergé qui se tinrent de i685 a

[t) Recueil des harangues prononcées pat mes-
sieurs de l'académie française , Paris, Coignard ,

1688, in-40, p. 4.

(a) L'ori^iual latin a pour litre: Deploratio
pacis germanicœ, sine dissertatio de pace Pragensi,
inita auno i635 , Paria, i636, in folio.

(3) Cepen^^ant Pelisson.danssa Relation conte-
nant r/iistoire de l'académie françoise, fait Bezons
autfcur de celte traduction, à laquelle , dit-il, il
n a point mis son nom. V vi.
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1715. Après la mort de Louis XIV,
il fit partie du conseil de régence et

fut chargé de la direclion des écono-

mats. Il mourut , le 8 octobre 1721,
dans son château de Gaillon. On a de

lui des Ordonnances synodales du
diocèse de Bordeaux , Bordeaux,
i7o4,in-8°, et \t Procès-verbal
de l'assemblée du clergé tenue,

en i685^ à Saint-Germain- en
Z(«j-e, qu'il publia, en qualité de
secrétaire, avec Claude Hennequin

,

Paris, i69o,in-fol. L

—

m—x.

lîIAGI (le P. Clément), savant

archéologue
, né vers 174.0 , à Cré-

mone , entra dans l'ordre des Camal-
dules , et cousacra ses loisirs aux re-

cherches d'érudition. Ses talents lui

méritèrent bientôt l'estime du cheva-
lier Jacques Nani, patricien de Ve-
nise

,
qui mit a sa disposition le mu-

sée qu'il possédait et qui était regardé

comme un des plus riches de l'Italie

en inscriptions grecques et romaines.

De l'étude des langues et des anti-

quités , le père Biagi fut obligé de
passer k celle de la théologie. Nommé
professeur au collège de la Sapience
a Rome , il fut en même temps chargé
de la continuation du Diario eccle-

siastico; mais, quoiqu'il s'acquittât

de celte double lâche avec beaucoup
de zèle , les travaux du théologien ne

purent jamais balancer dans l'estime

publique ceux de l'antiquaire. Ayant
obtenu sa sécularisation, il se démit de
sa chaire et vint habiter Milan, où il

mourut en i8o4- Outre les noies iné-

dites dont il enrichit la traduction

italienne de VArgonautique de Va-
leriusFlaccus

,
par le cardinal Fian-

gini [Foy. ce nom , XV, 24), et une
traduction du Dictionnaire théolo-
gique de Bergier, avec de nom.
breuses additions (i), on connaît du

(i) LVdition la plus récente est celle de 1827,
12 vol. in-S",



p. Hîagi : I. Ragionametito sopra

un'nntica statua nuovamente sco-

perta nell'agro romano , Rome
,

1772 , in - 4°. II. 3Joniimenta

grœca ex musœo J. Nanii illus-

trata, ibid., 1786, in-^", %.
III. Tractatus de decretis Aihe-

niensibus , in quo illustratur sin -

gidare decretum Atheniense , ex

musœo J. Nanii-, ibid., 1787, 3

vol. 'm-i°. Cet ouvrage n'a été tiré

qu'a 260 exerapl. [J^oj. le Manuel
du Libraire, de M. Brunct, I, i 89).

Dans cet ouvrage, l'auteur montre

une connaissance approfondie de la

léi:;islalion des républiques de la

Grèce et particulièrement de celle

d'Athènes. Il corrige avec une sa-

gacité rare et complète en plusieurs

endroits les i^a5fe5 de Corsini(/^oj^.

ce nom , X , 5), et les Leges atticœ

de Samuel Petit ( Voj. ce nom

,

XXXIII, 482). Tout en rendant jus-

tice a sou érudition , M. MahuI

lui reproche de trop négliger son

style (Voy. la Revue encyclopédi-

que, ^11,, 5 02). IV. Monumenta
grœca et lalina ex musœo J. Na-
nii illustrata, ibid., 1787, in-4.°

,

fig. Le P. Paulin de Saint-Bartlié-

lemi a publié VEloge de Biagi dans

le Giornale di Padova , décembre

i8o5. W—s.

BIAGIOLI ( Nicolas - Josa -

phat), grammairien et littérateur,

naquit en 1768, a Vezzano, petite

ville de l'état de Gènes. Ses parents,

qui jouissaient de quelque aisance , ne

négligèrent rien pour lui procurer

les avantages d'une excellente éduca-

tion. Il répondit a leurs soins

,

alla faire ses humanités a Rome , et

àdis-sept ans occupala chaire de lit-

térature grecque et latine a l'univer-

sité d'Urbin. On prétend que, d'a-

près le désir de son père , il en-

tra dans l'état ecclésiastique au-
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quel il renonça bientôt , et qnç plus

tard il obtint sa sécu'arisalion, et

se maria. Ayant embrassé la cause

de la révolution h l'époque oîi les

Romains essayèrent, sous la protec-

tion des armées françaises , de réta-

blir le gouvernement républicain , il

fut nommé préfet 5
etlorsque,eui799,

les Français furent obligés d'aban-

donner l'Italie, il vint chercher un

asile à Paris. Pourvu, au Prytanée

,

d'une chaire d'italien, qui fut sup-

primée dès l'année suivante , il se

trouva dans la nécessité de se créer

des ressources. Ce fut alors qu'il ou-

vrit, en société d'A. Mango, ancien

professeur au lycée de Lyon, des

cours de langue et de littérature ita-

liennes dont le succès toujoui's crois-

sant surpassa toutes ses espérances. Ja-

mais à Paris aucun professeur d'italien

n'avait vu tant d'élèves accourir a ses

leçons, qui étaient d'ailleurs accorapa-

guces de deux concerts par mois.

Les divers ouvrages qu'il publia suc-

cessivement ne firent que confirmer et

accroître sa réputation d'habile gram-

mairien. Passionné pour Dante et

pour Pétrarque,qu'il nomme le second

de ses maîtres (i) , Biagioli poussa

beaucoup trop loin son admiration

pour ces deux grands poètes (2), en

traitant à^ignorants , de barbares

et A'insensés ceM's. (\v\ne. partagaient

pas son enthousiasme ianatique pour

(t) Biagioli ne dit pas quel est le premier;

on peut conjecturer que c'est Duinursais. dont il

parie avec le même cntliousiasme que de Pétrar-

que ou de D<inle, et aux ouvrages duquel il

avait réellement de très-grandes obligations.

(2) Il est vraiment curieux de voir la manière

dont Biagioli , dans la préface de son édition de

Dante ,
parle de Voltaire et de Laliarpe , qui

s'étaient permis quelques observations sur son

fameux poème. C'est par une espèce de grâce

qu'il veut bien les ranger parmi ceux dont la

folie et la sottise (Jnllia esimplicila) lui paraissent

plus dignes de [.itié que de courroux; mais il traite

avec bien plus de mépris ik'lii-.clii.Loinliardi,

etc. ,
qui devant mieux connaître Danle , ne

sont pas excusables d'avoir osé relever quelques

fautes dans sou admirable ouvrage.

i5.
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les objets cle son cullc; el il s'attira

par la des reproches assez vifs de la

part de ses compalrioles j il se prépa-

rait a leur répondre , lorsqu'au retour

d'uu voyage qu'il avait fait en Angle-

terre sur l'invitation de quelcjues-uiis

de ses élèves , il fut allaqué d'une

fluxion de poitrine, dont il mourut

le i3 décembre i83o.llseraitinjuste

de reproilier à liiagioli d'avoir en-

censé tour-à-lour l)Ouaparte el les

Bourbons. Etranger , il était en

quelque sorte obligé de payer un tri-

but au gouvernement qui lui accor-

dait Ihoïpila'ilé. Tou> ceux qui se

sont condui's comme Bia«;ioli n'ont

la Onpas la mrme excuse. Un a de ce

grammairien : I. Des éditions de

la traduction italienne de Ta,cite
,

par Davanzali, Paris, i8o4-, 3 vol.

iu-i2, avec une préface ; des Lettres

du cardinal Benlivoglio, ibid,, 1807,

ia-i2, accompagnées de notes gram-

maticales et analytiques 5
du Teso~

retto délia lingua toscana, ossia la

Trinitzia, etc., ibid., 1 8 i 6, in-S^j

1822 , même foi mal {J^oy. Firen-

ZUOLA , XIV, 558) j de Dante,
1818 , 3 vol. in - 8",, avec un non»

veau commentaire en italien : tra-

vail
,

qui l'occupa, dit il, pendant

dix - sept ans, et qu'il dédia au

comle Corvello ( celte excellente

édition a été reproduite à Milan

en 1819)5 des Rime; de Pétrar-

que, 1821, 3 vol. in - 8°, édi-

tion ornée d'une vie de Pétrar-

que
,

pleine d'intérêt 5 chaque piè-

ce
,

précédée d'un argument, est

accompagnée d'un commentaire utile,

mais trop empreint malheureusement,

suivant le judicieux M. Gamba, de

l'admiration superstitieuse de Bia-

gioli pour son auteur favori 5 des

Poésies de Michel-Ange Buonarot l i

,

ibid., 1821, in-S". Il serait h dési-

rer gje lea notes fussent moins nom-

£IA

breuses , mais p!u5 importantes {V.
la Série de' testi). II. Grammaire
italienne élémentaire et raisonnée,

suivie d'uu traité de la poésie ita-

lienne , Paris, i8o5, in-8". Cille

grammaire, ajipiouvée par l'iustilut,

sur le rapport de Doiuergue, a eu

beaucoup de succès, comme on peut

en juger par le nombre des éditions.

Celle de 1829 est la sixième. L'au-

teur, pour répondre au vœu de ses

élèves, en publia lui-même un

abrégé. Cependant M. de Francolini

reproche h Biagioli d'avoir, par l'en-

vie de se singulariser , adopté le sy-

stème le plus erroné, et de s'être trop

occupé de puérilités, tandis qu'il laisse

sans solution des difficultés réelles

(voy. Nouv. G rammaire italienne

^

i853, préf., viix). III. Gramma-
tica raggionala délia lineuaj'ran-

cese ^ ibid., 1808, in-8". Biagioli

se flatte que, au moyen de la méthode

qu'il a suivie, les Italiens eu étudiant

le français apprendront en même
temps leur propre langue. IV. Trat-

tato délia poesia italiana^ ibid.,

1819, in-8". V. Préparation à
l'étude de la langue latine, sui'

vie d'une nouvelle méthode d'à-

nalyse logique et cVanalyse gram-
maticale j et de rapplication de
cette méthode à cinquante exer-

cices ; ouvrage nouveau au moyen
duquel on peut apprendre le latin

en soixante leçons, ibid., 1829,
in-8". Cette méthode , annoncée

avec un peu trop de charlatanisme

,

n'est autre que celle de Dumarsais

{voy. ce nom, XII, 212)
VI. La traduction française des

Fables de Phèdre, nouvellement dé-

couvertes, Paris. 1812, in-8°(/^^oy.

Phèdre, XXXIV, 17 ). VII. Des

notes sur la Napoléide, ou les

Fastes de Napoléon, ouvrage de

son compatriote Pclroui , traduit çw
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français par M. Tercy, 1812, in-

ii'. VIII. Un poème lalin sur la

mort (le Kemble , célèbre acteur

anglais 5 et des pièces de vers sur

la naissance de Hossini,sur le cou-

ronnement do Charles X, etc. Il

a laissé manuscrits un Commentaire
historique et littéraire sur le Dè-
camëron dcBoccace (5); une Vie de

Dante, avec les notices des diverses

édllions de son poème, et la réfuta-

tion des critiques (pi'cn ont faites quel-

ques écrivains distingués , suivie de

l'analyse impartiale de toutes les

traducllons et des autres travaux en-

trepris sur ce fameux poème 5
Rac-

conto di visioni e fatti veri ri-

guardanti la sesta edizione délia

gramîiiatica ?iostra, et Saggio dei

Stthlimi fatti in Italia su la Di-

vina Commedia^dal i 8 1 3 ; et enfin

un Dictionnaire italien, rédigé sur

xifl nouveau plan , auquel 11 travail-

lait depuis plus de quinze ans.

M. Henri Bcscherelli, élève de Bia-

gioH, a publié une Notice sur son

iiiaîlre dans la Revue encjclopèdi-

////e-, février 1 83 I. W—s.

BIAMONTI ( l'abbé JosEPH-

LoTTis), philologue et poète distin-

gué , lut un des hommes les plus

profondément instruits de l'Ilalie. Né
vers lySo, a Vintimille, de parents

pauvres, il rencontra beureusemeat
au sortir de ses études classiques quel-

ques familles nobles qui lui confiè-

rent l'éducation de leurs enfants. Il

s'en acquitta avec succès et trouva

dans ses élèves des protecteurs qui

l'aidèrent plus tard à mettre ses

connaissances an grand jour. Devenu

(3) L'iiiU-ri't que ne peut manquer d'orfrir ce
travail sur Boccace fait espércrque le public n'en
serii pas privp. En i8î3 , on .-iiinonçait une
nouveUe édilioa de l.i Divine Comcdiedi- Dante,
avec une Iraduction en prose ilalicnne

, par liia-

gioli , et une nouvelle traductiou française par
M. Uesclierelli.
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conservateur de la bibliothèque pri-

vée du prince de Khevenhiiller

,

Blamontl sut profiter de cette posi-

tion favorable pour ajouter k sou sa-

voir et pousser aussi loin que possi-

ble l'étude des langues latine, grec-

que, hébraïque et italienne. Il quitta

les fonctions de bibliothécaire pour

occuper la chaire d'éloquence de

l'université de Bologne d'où il passa

bientôt a celle de Turin. Quand

l'âge et les travaux du cabinet l'eu-

reut mis dans l'impossibilité de con-

tinuer le professorat , il prit sa re-

traite et vint se fixer a Milan, où il

mourut le i5 octobre 1824. On lui

doit : I. Plusieurs Discours pro-

noncés dans des occasions solennelles.

II. Une Grammaire de la langue

italienne. III. Un Traité sur l'art

oratoire. IV. Iphigénie en Tau-
ride , tragédie. V. Sophonisbe

,

tragédie. VI. Des pièces de vers

estimées et beaucoup de fragments en

prose. Il traduisit du grec , en prose

italienne
,
quelques morceaux d'Es^

chj'le, les OEuvres entières de So-
pJiocle , la Poétique d'Arislote

,

VIliade d'Ilotnère , les Odes de
Pindare -, il Candllo, poème, Mi-

lan, i8i/i et 1817, in-8°. Ld^ ver'

sion qu'il avait entreprise dic Livre

de Job est demeurée inachevée. Nous
souhaitons qu'elle trouve un digne

continuateur et que les œuvres post-

humes de cet illustre abbé ne soient

point perdues pour lis amis de la

bonne lilténiture. Biamonti était de

l'académie des sciences de Turin, et

membre honoraire de rinslitut de

Milan. B—N.

BîANCÏÎI (Le p. IsmoRE),

hlslorlen et archéologue, s'est exercé

dans presque tons les genres sans ex-

celler dans aucuu. Né en 1753, a

Crémone ,
il embrassa jeune la règle

des Caraaidnb.'s et fit profession a lia-»
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venne dans la célèbre abbaye de

Classe. Après y avoir enseigné quel-

que temps la philosophie el la rhéto-

rique, il fut relégué par ses supé-

rieurs au monastère de l'Avellana,

dont la situation au milieu de monta-

gnes arides fait un séjour affreux

surtout pour des Italiens. Dans cette

sorte d'exîl, ce fut une consolation

pour lui de se trouver dans la cliam-

bre même que Dante avait babitée

lorsqu'il travaillait a son immortel

poème de YEtifer. Cbercbant des

distractions dans l'étude , il employa

ses loisirs a perfectionner les cours

qu'il avait dictés à ses élèves , à re-

cueillir des matériaux pour une Bio-

graphie sacrée, et acomposer des dis-

sertations sur des sujets de morale
,

de philosophie, de physique , etc.

Ce fut aussi la qu'il écrivit ses Mé-
ditations , où il sut unir a d'excel-

lents principes théoriques un cours

de leçons pratiques, sages et faciles,

qui peuvent être suivies dans tous

les étals et dans toutes les classes de

la société. Cet ouvrage eut un très-

grand succès. L'archevêque de Mont-
Réal en Sicile , informé des talents

du P. Isidoie, le tira de cet exil en

le nommant a une chaire de philoso-

phie qu'il venait de fonder au collège

de sa ville épiscopale. Avant de s'é-

loigner pour nn temps dont il ne

pouvait fixer la durée, le P. Isidore

voulut revoir sa faniille; et pendant

son séjour a Lreraone il en examina

les archives , et commença dès lors

un travail qui , s'il était publié , jet-

terait, a ce que l'on présume , un

nouveau jour sur Ihisloire de cette

ville au moyen-âge. A son arrivée à

Mout-Réal, il prit possession de sa

chaire , et acquit bientôt comme pro-

fesseur une réputation dont il se ser-

vit pour encourager la culture des

lettres et des sciences, H concourut

BIA

k la fondation d'un journal [Nptizie

dé' letterati), qui se soutint quel-

que temps par des articles très-re-

marquables, sur différents points de

morale et d'économie politique. Ce
journal ayant cessé de paraître en

1774, il recueillit ses articles dans

un volume qui fut très-bien reçu

du public
,

puisqu'il s'en fit deux

éditions la même année. L'acadé-

mie royale de Sicile s'empressa

d'associer l'auteur a ses travaux ; et

il obtint des témoignages d'estime des

savants les plus distingués de l'Italie.

Le prince Raffadale envoyé l'année

suivante
,
par la cour de Naples, en

Danemark , l'emmena comme se-

crétaire. Accueilli de la manière la

plus honorable k Copenhague , il

y trouva tous les secours dont il avait

besoin pour étudier ; et rédigea, sur

l'état des arts et des sciences dans

cette contrée, plusieurs lettres, qui

furent insérées dans le Diario de

Florence, et traduites en français dans

XEsprit des journaux. Le prince

Raffadale, s'élant acquitté de la mis-

sion qu'il devait remplir kCopenhague,

reçut de sa cour l'ordre de se rendre

k Lisbonne j et le P. Isidore, que

ses qualités rendaient plus cher de

jour en jour k l'ambassadeur , fut

compris dans la liste des personnes

qui devaient l'accompagner. En tra-

versant la France il s'arrêta quel-

que temps k Paris, pour y visiter les

littérateurs les plus éminents, et il

reçut un accueil très-distingué de

Buf.on, de d'Alembert , etc. Il

désirait vivement avoir un entrelien

avec J.-J. Rousseau dont il avait eu

occasion de combattre les paradoxes
j

mais, après une conversation fort

courte , ils se séparèrent peu salis-

faits l'un de l'antre (i). A son pas-

(i) Celle visiie du père Isirlore à J.-J. Roas-
«eau n'a d'autre garant que M, Louis Bello, f'/Ya



sage a Bordeaux , il fut admis a une

séance de Tacadémie et il y prononça,

en italien , un discours qui fui très-

applaiidi. Quoique malade, il poursui-

vit son voyage jusqu'à Madrid ; mais,

d'après l'avis des médecins, il reprit

la route de l'Italie, sans avoir vu le

Portugal. Le comie Firmlanle retint

a Milan, où il professa la philosophie

morale au collège de Brera. A sa

prière, ses amis firent des démarches

pour obtenir sa sécularisation j mais,

n'ayant pu l'obtenir, il reprit a regret

l'habit monastique qu'il avait cesse de

porter depuis son départ de la Sicile,

el revint à Crémone où il professa de-

puis 1775 jusqu'à la suppression de

son couvent. Devenu libre, il ne se

livra qu'avec plus d'ardeur à son

goût pour l'élude, et surtout pour

les recherches d'antiquités. Les inva-

sions de rilalie ne le détournèrent

point de ses doctes travaux 5 et il

était occupé d'un ouvrage important

sur l'histoire de Crémone, lorsqu'il

mourut dans celte ville en 1807 à

l'âge de 74^ ans. On a du P. Isidore

un assez grand nombre d'écrits sur

différents sujets^ mais nous devons

nous borner à mentionner ici les prin-

cipaux : L Medilazioni su varipun-
ti difélicitapubblica eprivata, Pa-

ïenne I774,in-i2. C'est le recueil

des articles qu'il avait publiés, com-
me on Ta dit dans le /oM/'rta/ de Mont-
Réal. Il a été traduit en danois pen-

dant le séjour de l'auteur à Co-
penhague, puis en allemand , etc. IL
Discours sur le commerce de la

Sicile, ibid, 1774, iu- 12, a la tète

de la traduction ilalienne des Essais
politiques de Hume. III. Lettres

del P. Isidoro Bianchi, p Sg. Rousseau n'en a
point pavlé dans ses Confessions ; et Musset-Pa-
thay, à qui l'on doit une f'ie du philosophe de
Genève, si pleine de détails et de recherches,
n'a pas connu celte particularité , puisqu'il n'ea
fait aucune uieation.
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sur Vétat des sciences et des arts

en Danemark ., Crémone, 1779»
ui&" .lY • Lamoraledelsentimento,

Lodi , 1775, in-S*^, à la suite des

Medilazioni. C'est le discours que

l'auteur avait prononcé devant l'aca-

démie de Bordeaux; il a élé traduit

en français par l'abbé Zar chiroll, Flo-

rence, 1779. V. / mnrmi Cremo-
nesi. C'est une explication très-érn-

dite des inscriptions découvertes à

Crémone ou sur son terriloire. VL
Délie vicende délia coltura de'

Cremonesi. C'est l'histoire civile et

littéraire du Crémonais. L'ouvrage

est encore inédit 5 mais M. Louis

Bello l'a fait connaître par un long

extrait dans la Kie du P. Bianchi.

Voy. aussi la Storia délia lettera-

tura italiana du P. Lombardi, IV,

295-98. A—D etW—s.

BIANCONI (Jean-Baptiste
),

philologue, était l'oncle du conseiller

d'Auguste III, roi de Pologne (F^oj-.

J.-L. BiANcoNi, IV, 4-54). Né eo!

1698, a Bologne, il acheva ses étu-

des au séminaire de Padoue, et eut

le bonheur de compter parmi ses

maîtres Facciolati. De retour à Bo-
logne, il y vécut dans l'intimité du

P. Bacchini
,
qui lui apprit les pre-

miers éléments de la numismatique ,

et du P. Gotti, qui se chargea de le

diriger dans le dédale de lathéologie,

A sa nomination au cardinalat, le

P. Gotti détermina facilement sois

élève a l'accompagner a Rome. Mai»
Biancoui ne tarda pas a revenir a
Bologne 5 et, ayant élé pourvu d'une

des principales cures de cette ville
,

il se dévoua six ans aux fonctions

pénibles du pastoral. En 1741, il

résigna ce bénéfice pour entrer dans

la carrière de l'enseignement. Il ob-

tint la double chaire de grec et d'hé-

breu a l'académie. L'abbé Mingarelli

et le célèbre Spallanxani furent au-
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nombre de ses élèves. Il joignit , en

174^6, a ses autres fonctions celle de

conservateur des antiques de l'insti-

tut. Son neveu, qui jouissait d'un

grand crédit a la cour de Saxe , lui

fit donner, en 1762, par Télecleur,

une commission honorable, qui le re-

tint plusieurs années à Milan. Ce fut

pendant son séjour dans cette ville

qu'il découvrit a la bibliotlièquc Ara-

broisienne un manuscrit d'une <nn-

cienne chronique ecclésiastique 5 il la

publia (i) avec une version latine et

des notes , sous ce titre : Anonjmi
scrip tores historiée sacrée ah orbe

condito ad Valentinianum et Va-
lentem, inip., Bologne, 1779, in-

fol. Ce manuscrit ambroisien était dé-

fectueux : il y manquait le premier

feuillet j mais on en a retrouvé

depuis , à la bibliothèque de Mu-
nich, une autre copie avec le nom
de l'auteur, Julius Pollux ( Voy.
ce nom, XXXV, 208). Bian-

coni mourut la même année que son

neveu , auquel il ne survécut que

quelques mois , a Bologne, le 1 7 août

1781. Outre l'édition dont on vient

de parler, on a de lui : De anliquis

litteris tiehrœorum et Grœcorum,
Bologne, 174-8 et 1763, in'4-°-

Dans ce curieux opuscule, l'auteur

se propose de faire voir que les chan-

gements qu'on remarque dans les ca-

ractères hébraïques ne doivent pas

être attribués k Esdras , mais qu'ils

sont le résultat de la marche de toutes

les langues. Bianconl croit que les

caractères forces sont dérivés des ca-

ractères hébreux , et pour le prouver

il les met en regard dans une planche.

W—s.

BIAXDRATE (Benvenuto)
,

(i) c'est par inadvertance que l'on a dit à

l'art. Poiiux (XXXV, 20*) que Bianconi n'avait

iMiblié qu'une version latine de cette C/ironit/iic;

lo texte est en rogard.

seigneur de San-Giorgio , né dans

le quinzième siècle d'une ancienne et

illustre famille du Vercellais , fut

d'abord chevalier puis commandeur
de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusa-

lem 5 mais sa prudence et sa connais-

sance approfondie des affaires publi-

ques le firent distinguer des marquis

de Monferrat, dont il était vassal.

Bientôt il fut président du sénat de

Casai, où ces princes faisaient leur

résidence, et après la mort du mar-
quis BonifacelV. en i493 , il fut

chargé de la tutelle de ses enfants et

du gouvernement de l'état. Benvenuto

s'acquitta de ces emplois avec la plus

grande distinction. Il fut député a

Rome vers le pape Alexandre VI, vers

l'empereur Maximilien et autres prin-

ces, et donna dans ces diverses occa-

sions des preuves de son habileté.

Mais des fonctions aussi importantes

ne purent le détourner de l'étude des

lettres, et il a laissé : I. Oratio obe-

dientialis habita in publico con-

sistorio , Rome, r^p^, in-4°. II.

Jlisloria marchioinim Montisjer-

r«/i,Asli, i5i5;Turiu, 1621,
in-4.'*. Cette histoiie fut traduite en

italien par l'auteur lui-même, mais

celle traduction est restée inédite.

m. Chronique du Monferrat (en

italien
) , dédiée au marquis de Mont-

ferral , Casai, i 659 , in-folio. Tira-

boschi lui attribue une Histoire des

comtes ele Biandrate , manuscrite.

La bibliothèque de Turin possède de

lui plusieurs manuscrits relatifs h

l'histoire du Montferrat. Biandrate

mourut k Casai en 1527.—Son frère

aîné {Jean-Antoine), évêque de Par-

me et cardinal , appelé le cardinal

alexandrin, parce qu'il occupait le

siège d'Alexandrie, en Italie, quand

il fut promu au cardinalat, a laissé

divers ouvrages sur le droit canoni-

que. Voy. Storia délia vercellese
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BIAUZAT (Jean -François

Gaultier de) était avocat K Clermont

CD Auvergne, lors(ju'il fut nommé ,

en 1789, député du tiers-élat de

celle province, aux élals-généraux.

Il V i^rabrassaavec beaucoup de cha-

leur la cause delà révolulion 5 déclara,

dans les premières séances, regar-

der les mandats impératifs comme un

moyen de rendre inutile l'assemblée

nationale, et proposa qu'il fût en-

jciint aux députés d'opiner sur Ions

les objets qui concernaient Tutililé

générale du royaume. Le 8 juillet,

il appuya l'avis de Mirabeau
,

qui

demandait qu'on éloignât les troujes

de la capitale, et cinq jours plus tard

il parla avec véhémence contre le ren-

voi des ministres, se plaignant de

ceux qui les avaient remplacés, de

manière à faire croire qu'il n'était

po.'ut élranger aux raouvemenls qui

eurent Hpu le lendemain ( la prise de

la Bastille ). Dans la discussion de

l'adresse, il disait : k Le seul moyen

de parvenir au monarque est un

canal pestiféré. » Lors de la dis-

cussion sur les Droits de l'hom-

me et du citoyen , il parla beau-

coup contre la déclaration pro-

posée , dont il contestait la nécessité,

il voulut qu'on expliquât , dans la

constitution, que par le mot monar-
chie on n'entendait point un gouver-

nement fondé sur la division des trois

ordres, mais sur les trois pouvoirs lé-

gislatif, exécutif et judiciaire. Le 1 4-

octobre, il provoqua la discussion bur

l'établissement des municipalités , et

proposa d'autoriser provisoirement

chaque ville a les nommer. « Trois

pouvoirs, disait-il, régnent dans cha-

que ville : la municipalité ancienne,

le comité permanent et la garde na-

tionale. Tout annonce l'anarchie. »

tt il s'éleva contre le plan du comité

ftiA 233

de conslîlulion, qu'il trouvait impra-

licahle., dangereux et inutile. Il

vou'ait, pour l'admission des citoyens

aux assemblées primaires, une con-

tribution équivalente à une ou

deux onces d'argent, pour neutra-

liser rinfluence du curé, du sei-

gneur^ et les intrigues des brouil-

lons de village. Le 16 février

1790, il fut élu secrétaire^ le

lendemain , il proposa d'ajourner

,

après la constitution , une motion

de Ciizalès pour le renouvellement

de l'assemblée. Le 10 avril, il

s'éleva contre les dépenses ministé-

rielles , et accusa Necker et Dufresne

Saint-Léon de s'opposera la commu-

nication du registre de liquidation.

A l'occasion de la nomination de

M. de Virieu a la présidence, quoi-

que signataire de protestations et un

des membres de l'assemblée le plus

attachés h l'ancienne monarchie,

Biauzat proposa de n'exiger des mem-
bres entrant en fonctions que la dé-

claration de ne point protester K l'a-

venir contre les décrets.- Le 21 mai,

il combattit la proposition de confier

au roi le droit de faire la guerre. Le

2 août, il dénonça un libelle impri-

mé à Clermont et ayant pour titre :

Tableau de tassemblée prétendue

nationale. A l'occasion delà démis-

sion de Necker, il obtint, le 4- septem-

bre , (]ue l'assemblée s'eirparàt de

la direction du trésor public. Le 21

octobre , il dénonça des manœuvres

employées dans les régiments, p.irles

officiers ennemis de la révolution,

pour se défaire des ^(AàdXi patriotes

,

et fit demauderaumiuistrcdciagnerre

l'étal de touslescongés. Lei^décera-

bre, il dénonça encore la résistance

des ecclésiastiques du Puy-de-Dùme

h la constitution civile du clergé, et un

manifeste des évoques , membres de

l'assemblée. Peu de jours après, il fit



»3A BlA

r.

décréler qu'on demanderait au roi

une réponse signée, au sujet du refus

fait par S. M. , de sanctionner la con-

slilution civile du clergé. Aucoiuinen-

cement de 1791 , il dénonça de nou-

veau divers actes d'opposition à celte

constitution, entre autres une lettre

imprimée de M. de Bonald, ancien évè-

que de Clerniont. Le 3o mai, il ré-

roduisit la motion de Mirabeau pour

elicencieraentde l'armée, elfil ensuite

accorder des récompenses aux estro-

pies et blessés de Naucj et de la Bas-

tille. Le 24 juin, il interpella le mi-

nistre Monlmoi in, au sujet des passe-

ports signés de lui, que la reine avait

dans sa fuite. Le i3 août, il sollicita

des mesures contre les prêtres réfrac-

taires. Adversaire infatigable de l'au-

torité royale, lors de la discussion sur

la constitution , il refusa àLouisXVI
la faculté de faire des observations

sur les réformes volées par la pre-

mière législation, et s'opposa à ce

que le roi et le prince roval portas-

sent le cordon bleu. Enfin dans toute

cette longue session de l'assemblée

constituante , Biauzat , orateur très-

verbeux et de très-courte vue, fut le

provocateur et l'appui de toutes les

mesures révtdutionnairesj et, lors de

larevisiondelaconslitulion, en 1791,
il se sépara de la majorité revenue à

des idées plus sages , et se réunit à

cetteporlion laplusexalléederassem-

tlée, composée des Robespierre , des

Pélbion et des Grégoire, qui rê-

vaient déjà la république. Après la

session , il retourna modestement re-

prendre k Clermont ses fonctions

d'avocat, et n-staut toujours lié avec

le par'i révolutionnaire le plus exa-

géré, il n'essuya pas les mêmes persé-

cutions que la plupart de ses anciens

collègues pendant le régime de la ter-

reur. Le 6 avril 1796 , on le vit re-

paraître comme orateur d'une dépu-
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talion de Clerinont-Ferrand pour fé-

liciter la convention de s'être affraa- _
chie , le 12 germinal, de la faction \Ê
des terroristes qui avait tenté de res-

saisir le pouvoir. Cependant nommé
l'année suivante juré de la haute cour

convoquée a Vendôme, pour juger

Babeuf et ses complices , il se mon-

tra disposé en faveur des prévenus
,

et contribua beaucoup a en faire in-

nocenter la plus grande partie. Ce fut

probablement par reconnaissance d'un

tel service que cette même faction

anarchlque,qui dirigeait les élections

de Paris en 1798, le fit nommer dé-

puté 5 mais le directoire annula les

opérations de l'assemblée qui l'avait

élu. Un peu plus tard, Biauzat, s'é-

tant réconcilié avec le gouvernement,

fut nommé juge au tribunal de cassa-

tion. Sous le gouvernement impérial

il devint conseiller alacour d'appel de

Paris, et conserva ces fonctions jusqu'à

sa mort, arrivée le 22 février 18 i5.

Il a publié : L Doléances sur les

surcharges que les gens du peuple

supportent en toutes espèces d'im-

pôts, avec des observations histo-

riques et politiques sur l'origine

et l'accroissement de la taille,

1789, in-8°. IL Projet motivé

d'articles additionnels à la loi]

du 19 janvier 1791 ^ relative d\

l'organisation des ponts et chaus-

sées, 1791, iu-S". Mr-DJ.
BIBBIENA (Jean Gaiu de)

,

romancier, né vers 1709 k Nancy (i),

était neveu de Ferdinand et fils de

François Bibbiena {F. ces noms, IV,.

459-6 i),célèbrearcbilecte, que Léo-

pold , duc de Lorraine , avait appelé

(i) Dans sa Notice des auteurs qui ont «Scrit

dans le genre des Conle.i de Fées, M«yer(/'o;-. ce

nom au Sup), confundant avec son oncle et son

père l'auteur di-s amours de Valérie et île la

l'oupre, le lait naître à Bologne en 1-57. et mou-
rir aveugle en i-à3. Il esl difficile de pousser

plus loin la négligence et la distraction. Voy. /f

(i»6(/trt</«fW, XXXVJI, 80.
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dans$a capitale pour y construire une

salle (le spectacle Queli|ucs années

iiprès. François se rendit, rrametiant

son fils a Vérone, où Maflei l'atten-

dait avec impatience pour le consul-

ter sur le plan d'un nouveau théâtre.

De Vérone il revint à Bologne, et

l'on peut conjecturer avec assez de

vraisemblance que le jeune Bibbiena

fut élevé dans celle ville , berceau de

sa famille. La nature ne lui avait point

accordé le goût des arts ni les talents

qui distinguèrent sou père et son on-

cle. Il culliva les lettres, et vint en-

core jeune a Paris pour s'y perfec-

tionner dans la connaissance de notre

littérature. Il y publia des romans,

maintenant oubliés, mais qui pen-

jdant assez long-temps ont été recher-

chés. Bibbiena fit jouer, en 1762,

sur le Théâtre-Italien, la Nouvelle

Italie , comédie héroï-comique en

trois actes et en prose, mêlée de

cbants, dont la musique était de

Duni, et dont on a fail récemment

une espèce de tragédie. Cette pièce,

imprimée la même année (chez Du-
chesue, in-8°), et dans laquelle une

partie des personnages s'expriment en

français et les autres en italien , ob-

tint un succès qu'elle ne dut pas

uniquement au jeu des acteurs et a la

nouveauté du spectacle (2). Fréron y
trouva du talent, de l'esprit et de

l'invention, et il pensait que l'auteur

méritait d'être encouragé ( Voy.
VAnnée littéraire y 1762, VI, 5i)j

mais le malheureux Bibbiena fut bien-

tôt, par une catastrophe épouvanta-

ble, obligé d'abandonner la carrière

dramatique. Convaincu de tentatives

(») Les Mémoires de Bachaumont disent que
cette pièce est très-eiinuyeiise; Kavait ( jWrài,

et corrtsp. lit., tom. ?) dit que l'idée en est assez

ingénieuse; mais tous deux sont d'accord avec
d'Origny Ç^itiia/cs du Théàtre-Itidien), qu'elle

dut son succès à la jolie musique deDuni,et aux
talents deinadeinoisellePiccinelli. A

—

t-
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de viol sur une fille de trois ans , il

fut condamné à mort par un arrêt du

Chàtoletdu 26 octobre 1763 {^Foy.

Dictionn. des anonymes, n° 2 2 7

(3) ). Bibbiena, qui s'était soustrait

dans les premiers moments aux re-

cherches dirigées contre lui , n'atten-

dit pas l'issue de l'affaire pour pren-

dre la fuite. Il est assez vraisembla-

ble qu'il se retira en Italie , oii il

mourut vers 1779. Les romans de

cet écrivain sont : I. Mémoires de

M. 7?e..., trad. de l'italien, in-i 2.

IL Histoire des amours de Falérie

et du noble Vénitien Barbarigo,

Lausanne, 1741, 2 vol. in-i 2 , réim-

primé dans le tome xviii delà 5iA//o-

thèque de campagne. lil. Le petit

TowfOM, Amsterdam, 1746, 2 part,

in- 12. IV. La Poupée^ La Haye
,

174.8, 2 part. in-i2. V. Laforce
de l'exemple, ibid., 17^8 , in- 12

,

et dans le tome vi de la Bibliothè-

que choisie et amusante. VI. Le
Triomphe du sentiment, ib., 1750,

2 vol. in- 12. W— s.

BIBERSTEIIV (le baron

Maeschall de ), conseiller d'état

russe, né dans le pays de V\'^urtem-

berg en 1768, est surtout connu par

les services qu'il a rendus a la bota-

nique. Ce savant , après avoir ter-

miné ses études à Stuttgart , entra au

(3) Barbier, en rapportant cette anecdote, dont
les Mémoires secrets ni la Correspondance de

Crimm ne font aucune mention, n'en dit rien lui.

mèinedanison Examen critique des Dictionn. hist.,

à l'article de Bibiena, qu'il fait mourir à Piiris,

TiTs I779- Le fait est pourtant vrai, quoiqu'il

n'ait pas cité ses garants. Barbier a dû le trou-

ver dans VHistoire du Thcdtre-Italien, par Des-

boulmiers, dans les Annales du Théàtre-Ilulien,

par d'Origny, tora. II, pag. 12, année 176?., où

il dit que la Noufelte Italie esi généralement at-

tribuée à Bibieni! qui
,
poursuivi par la justice, fut

contraint de se sauver en Hollande (ce (]ui est plus

yraisemblable que de supposer qu'il mourut à

Paris, ou qu'il se relira en Italie); enfin dans

les Mémoires et Correspondances de Favart, qui

dit positivement, tom. H, pag. 170, dans une

lettre du 22 nov. 1763 : Le malheunux Bibbiena

B été pendu en effigie la semaint ^entiire. A—T«
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service militaire de Russie en 1792.
Encouragé pnr le célèbre Pallas

,

qu'il avait connu en Crimée , il se

rendit, en 1795, à Saint-Péters-

bourg , d'où le gouvernement allait

l'envoyer à l'armée de Perse, afin

de le mettre à portée de faire des

recherches géologiques dans les pro-

vinces de la mer Caspienne 5 mais

ce projet, qui répondait tant a Tes-

prit actif de biberstein , ne fut

réalisé qu'en partie. L'empereur

Paul ayant rappelé, aussitôt après

son avènement au trône , son ar-

mée de Perse, notre savant ne put

faire qu'un très-court séjour dans ces

contrées j cependant il eut assez de

temps pour enrichir la géographie

d'une description des provinces de

la mer Caspienne. Bientôt après , il

fut nommé inspecteur-général pour

l'éducation des vers a soie dans les

provinces méridionales de l'empire.

Celte branche industrielle avait déjà

pris naissance dans les mêmesprovin-

ces, sous le règne dePierre-le-Grand.

Ces fonctions , qu'il remplit avec

beaucoup de zèle et avec les résul-

tats lesplusheureux,rendirentnéces-

saire sa présence en Crimée et dans

les provinces du Caucase. H y consa-

cra ses momentsde loisir a son occu-

pation favorite , la botanique; aussi

s'est-il montré dans celte science le

digne émule de son prédécesseur Pal-

las. Ce dernier avait publié la Flora
Russica ; Biberstein fit connaître

la Flora Fniirico - Caucasica. La
première grande édition de ce dernier

ouvrage renterme cent planches su-

périeureinent exécutées, et elle est

devenue rornement des bibliothèques.

En 1804.5 i^ ^^ encore, avec l'agré-

ment du gouvernement russe, un

voyage scienlilique en Allemagne et en

France. L'empereur le décora de sa

grand'- croix de Saint-VVladimir de
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la seconde classe. Il est mort h l'âge

de 60 ans, en 1828.— Biberstein

{Ernest-François Louis Marsclial l

de), de la même famille, né le 9
août 1770 a Wallcrtein, fut minis-

tre-dirigeant du duc de Nassau et

son envoyé près de la diète de Franc-

fort. A l'âge de 12 ans il entra comme
élève à l'école militaire de Stuttgart,

oi!i il acheva ses études. Eu 1791,
il prit du service dans les troupes

de Nassau-Ussingen. S'éfant livré

dès sa jeunesse a l'étude de l'écono-

mie politique, il entra dans la carrière

civile et devint en 1806 ministre

d'état. Habile administrateur, Biber-

stein se distingua principalement dans

l'amélioration des finances de l'élat

de INassau , et il parvint surtout à
élablir la plus pariaite égalité dans

la répartition des impôts. Il est mort à

Francfort, le 22 janv. t834. G-g-y.

BiCKERTON (sir Richaed
HUSSEl ), amiral anglais, né le 11

cet. 1759 , avait pour père un ha-

bile^marin qui fut contre-amiral et

bnronnet. Richard ne comptait que

douze ans lorsqu'il entra , en qualité

de midshiproau, à bord du Malho^
roitghy commandé par son père. Il n'y

resta que dix mois , et passa rapide

ment îîur divers nnvires, tantôt suivan

son père, tantôt cherchant les moven

de se faiiiiliarisfr avec les double

devoirs de sa profession moitié mari

timc, moitié guerrière. Il atteignit

ainsi le mois de déc. '777, époque a

laquelle il fut nommé lioutenaut et

placé sur le Prince Georges
,
puis

sur le Jupiter. Ce vaisseau de guerre

eut un en^asiement avec le navire

français le Triton qui fut forcé par

les Anglais de rentrer dans le port

du Ferrol. L'intrépidité dont Bicker-

ton, à peine âgé de dix-neuf ans, fit

preuve en cette circonstance, lui va-

lut , avec les éloges de son capi

1



BIC

laine, qui devint commodore , le

rang de maître et de comiuandant.

C'est en cette qualité qu'en 1770 et

1780 il fit partie de Fescidre qui,

sous les ordres de Fielding , de-

vait iulercepler une Hotte de vais-

seaux marchands holLiudais char-

gés d'armes et de Humilions de

guerre. Le sloop le Swallow, que

moulait Bickerlou, seconda très-ac-

tivement Fielding dans l'exécution

des ordres de l'amirauté : c'est prin-

cipalement à sa vigilance que fut dû

la-propos avec lequel l'escadre bri-

tannique se montra tout-K-coup en

présence des navires hollandais, en

retint trois, dispersa les autres, et

vérifia les assertions qui avaient mo-
tivé sa défiance. Le Swallow passa

ensuite aux Indes occidentales ( fé-

vrier 1781)5 etBickerton assista aux

combats qui hc terminèrent par la

conquête de l'île de Saint- Eustache
,

à l'aide des forces réunies de Rodney,

et de Vaughan. Du Swallow, Bic-

kerlori passa au Gibraltar, puis h

ïInvincible
,

puis au Russel ei s.Vi

Terrible. Ces trois derniers étaient

des vaisseaux de soixante-quatorze.

Le Gibraltar était de quatre-vingts.

A bord du second, Bickerton prit part

au petit combat qui eut lieu, le i^

avril 1781, entre les flottes française

et anglaise commandées l'une par le

comte de Grasse, Taufre par sir Sa-

muel Hood. Mécontent de son vais-

seau le Terrible, qu'il regardait a

juste titre comme impropre au service,

il consentit a en échanger le comman-
dement contre celui de la frégate S!A-

niazone ,
puis contre celui d'une au-

tre frégate, la. Brune. Mais la paix de

1783, en coupant court aux hostilités

entre l'Angleterre et ses ennemis,

força beaucoup de militaires à la

retraite. Bickerton alla passer qua-

tre ans en station dans les îles
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Sous-le-Vent, sous l'amiral Parcker ;

mais rien de mémorable ne signa'a

celte expéditidu. Les années suivanles

se pa.vsèrent de même eu allées et

venues h Terre-Keuve, dans le golfe

de Cascoj^ne, dans la mer du JNord
,

dans la Mauclie. Les blocus des ports

et des côtes de France étaient alors

l'occupation principale des forces na-

vales britanniques. Bickerton, dans

ces innombrables et laborieuses évo-

lutions, déploya toutes ces qualilés

qui ont valu à la maiine ang'aise une

supériorité inconlestable. En février

1 799, il fut nommé conlie-amiral, et,

dans l'automne de la même année, il

arbora son pavillon a Portsmoulh

en qualité d'aide-comraaudant du
port. Le 10 mai 1 800, il fit voile pour
la Méditerranée sur sa frégate le

Cheval marin^ qui avait été désignée

pour un commandement dans cette

station sous lord Keith, et qui avait à

son bord comme passagers les géné-

raux Abercromby, Moore et Hutchin-

son ; il prit part au blocus de Cadix par

lord Keith, puis avec cet amiral il se

dirigea vers Alexandrie , qui fut sou-

mise à un blocus bien plus rigoureux

que Cadix , blocus qui jiâta la capitu-

lation de l'armée française en Egyp-
te. Lord Keith ayant été obligé

de sabsenter de l'escadre, ce fut Bic-

kerton qui dirigea cette opération. Ce
fut aussi lui qui présida, en l'ab-

sence de l'amiral rappelé en Angle-

terre par la nouvelle de la paix, a

l'embarcation des débris des troupes

françaises. Tout le monde , amis et

ennemis, rendit justice à l'activité , a

l'habi'elé soutenues dont il doniia des

preuves avant, peudant et après cette

capitulation mémorable. Menou lui-

même ne put lui refuser des louanges.

Le capitan-pacha, au nom du sullan

Sélim m, lui remit en cérémonie les

insignes de l'ordre turc du Croissant.
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li'raietvûle qui s'écoula de la paix

d'Amiens a la reprise des hostilités

He fut point pour Bickerton un temps

de repos i il commanda dans la Mé-
diterranée une des divisions desti-

nées a garder les nouvelles acqui-

sitions britanniques. En 1804., Nel-

son , s'éloignant pour se diriger

vers les Indes occidentales , lui laissa

le commandement de la station médi-

terranéenne. L'année suivante , le

mauvais état de sa santé le força de

repasser en Angleterre. Il n'en fut

pas moins nommé vice-amiral le 9
nov. i8o5 , et devint à la même
époque un des lords de l'amirauté.

L'année suivante , il fut envoyé à

la chambre des communes , comme
représentant de Poole. Enfin , nom-

mé, le 3 1 juillet 181 , amiral de

la flotte bleue, il ne cessa point pour

cela de faire parlie de l'amirauté: il

y resta au contraire jusqu'en 1 8 1 2
,

et k cette époque il remplaça l'amiral

sir Roger Curtis, comme commandant

en chef de Portsmoulh. C'est pend;)nt

qu'il remplissait les devoirs de celte

fonction qu'il eut a organiser la

grande parade de la marine britanni-

que, a Spilhead, pour l'arrivée des

souverains alliés en Angleterre. Le
roi actuel y paraissait comme grand-

amiral de la flotte 5 Bickerton et

Blackwood étaient ses seconds et re-

çurent ses félicitations par un ordre

au jour. Déjà il élait baronnet 5 l'a-

née suivante il fut créé chevalier cora-

iDandeur de Tordre du Bain : a ces

titres il ajouta successivement ceux

de lieutenant-général du corps des

marins royaux ( i 8 1 8 ) et de général

de ce même corps. Il avait ainsi

passé par tous les honneurs qui peu-

vent illustrer la carrière d'un marin
,

lorsqu'il mourut, le 9 février i832.

11 y avait neuf ans qu'à la sollici-

tation de sou oncle maternel, Iclicule-

nant-géûéral Vere WarûerHûsscy, il

avait ajouté le nom de Hussey k celui

de Bickerton. — Son père, Richard
Bickerton, avait été nommé lieutenant

vers 1745,, capitaine en second ea

1769, Commodore en 1786, et plus

tard commandant de Porlsmouth. Le
20 juin 1783 , il avait eu part au

combat entre sir Ed. Hughes et Suf-

fren. Il était membre du parlement

pour Rochester P—ot.

BIE. Fojr Bye, VI, An.
BIELINSKI (PiERBE), séna-

teur-palatin , naquit dans la Grande-

Pologne , en 1754 , d'une famille qui

a donné plusieurs hommes distingués

k ce pays. Jeune encore, il fut élu k

diverses reprises nonce aux diètes, et

nommé par l'une d'elles, en 1782 ,

membre de la commission des finan-

ces , oiî il donna des preuves de son

iniégrité. A l'époque de la création

du grand-duchéde Varsovie, en 18 r 2, '

il fut élu k la présidence du nouveau

gouvernement k Kalisz. Quand les

Prussiens eurent abandonné toute la

parlie du territoire qui leur était dé-

volue. Napoléon y établit une com-

mission suprême de gouverne-

ment^ dont Pierre Bielinski fit parlie;

et, lorsque le traité de Tilsit fut pu-

blié, cette commission se rendit a

Dresde pour y recevoir des mains de

l'empereur des Français le statut

constitutionnel qui, selon le trailé,

devait être accordé au grand-duché

de Varsovie. Bielinski fut Tun des

signataires^ et, le 22 juillet 1807,
Napoléon approuva ce statut k Dres-

de. Lorsque le roi de Saxe fut arrivé

comme duc de Varsovie dans la ca-

pitale de ce nouvel étal, il nomma
une députation dont Bielinski fit par-

tie
,
pour aller k Paris porter l'hom-

mage de son dévouement k l'empe-

icur. Avant ledépart du roi Frédé-

ric-Auguste de Varsovie, plusieuM
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décrets furent publiés. Par l'un d'eux

neuf sénateurs, dont cinq palatins et

quatre caslellans, furenl désignéspour

composer la chambre haulej et dès

Sue Bielinski fut reveuu de sa mission

y occupa la place desJnafeiir-pala-

lin. Mais les résul lats de la campagne

de 1812 cbangèrent bientôt les

destinées du grand-diicbé de Varso-

vie 5 et du sein du congrès de Vienne

sortit en i Sicile royaume de Polo-

gne , fraction du duché. La conduite

de Bielinski obtint de nouveau

l'approbation de ses compatriotes

,

mais non pas celle du gouvernement

russe. Il fut privé, en 182 1, de

la présidence du sénat
,
qui lui ap-

partenait par l'ancienneté. Ce fut

alors que commencèrent dans ce pays

les sociétés secrètes, et l'on présume

qu'il y eut beaucoup départ. Quand,

al'occasionde la mort d'Alexandre

{f^oy. ce nom, LVI, 190), une

catastrophe éclata à Saint-Péters-

bourg, le 26 décembre 1825, le

mémorable procès d'une conspiration

russe en fut la suite [T^oy. Bestu-
CHEFF,dans ce vol.). Des arrestations

nombreuses eurent lieu dans toute

la Pologne. Quoique les crimes

d'état ressortissent du tribunal de

la diète, une commission mixte

^

composée de Polonais et de Rus-
ses, fut nommée au mois de février

1826 ,
pour faire les recherches com-

mandées par les circonstances. Sta-

nislas Zamoyski, président du sénat

polonais, était a la tête de cette com-
mission qui, après une année de tra-

vaux assidus
,

présenta son rapport

le 3 janvier 18275 et ce rapport ne
permit plus de douter que le nouveau
tzar ne iïit dans une position diffi-

cile. Il attendit deux ans avant de se

prononcer, et fut trois ans avant de

convoquer la diète. Mais l'embarras

oii la guerre de Turquie jeta le cabi-
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net russe et surtout l'attitude de l'Au-

triche influèrent sur les décisions du
tzar (1). Ayant résolu de se faire

couronner a Varsovie, et voulant y
disposer en sa faveur l'opinion pu- '

blique , il déclara illégale l'œuvre de

la commission d'enquête; et huit des

principaux accusés furent renvoyés

devant le tribunal de la diète, com-
posé du sénat du royaume et présidé

par Bielinski. Quoique son organisa-

tion et les voies de procédure eussent

été prescrites^ les accusés n'en con-

çurent pas moins beaucoup d'espoir

lorsqu'ils connurent leurs juges. Une
nouvelle enquête fut ordonnée, et

prouva que les premiers commissaires

n'avaient pas agi légalement. Tous
les sénateurs s'empressèrent de se

rendre a Varsovie pour cette impor-

tante affaire. Cette ville était dans

une agitation extraordinaire. Tous
les yeux se tournaient sur le pré-
sident Bielinski. Il nomma une com-
mission composée de cinq mem-
bres pour procéder à une nou-
velle enquête; le 17 oct 1828 , le

sénat tout entier, composé de onze

évêques, de sept sénateurs-palatins

et de vingt-six sénateurs castellans
,

a l'exception d'une seule voix , celle

du général Vincent Rrasinski , ancien

chet des ehevau-légers polonais, de
la garde de Napoléon

,
prononça l'ac-

quittement de tons les accusés
,
qui

recouvrèrent leur liberté après une

détention de trois ans. Toute la popu-
lation fit éclater une joie que le gou-

vernement russe était loin de par-

tager. Ce ne fut que le 18 mars

(i) La mésiiiteUigeuce entre les deux cours
impériales était assez visible : une circon-

stance en offrit la preuve, lorsqn'aprps la nuit da
29 novembre i83o, on trouva dans les papiers du
tzarévitscb Constantin un plan de campagne en
Hongrie qu'on avait fait dessiner dans le plu»
grand détail par le lieutenant-colonel, depuis
général , Prondrynski , pendant que cet officier

était en prison pour les sociétés secrètes , aux-
quelles il n'estpas toujours resté fidèle.
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1829 qu'en conséquence d'un rapport

du conseil des mluislres et du prési-

dent du tribunal, le décret fut pu-

blié avec une sévère désapprobalion

.énoncée h tout le corps de la haute-

cour nationale , au nom de S. M. I.

et R. par Valenlln Sobolewt'ki
,
pré-

sident du conseil des ministres. Le
général K^asin^lii fut excepté dans le

blâme. Mais dès le 9 mars, c'esl-à-

dire dix jours avant cette publication,

le président Eieliuski élait mort,

après une courte maladie. La capi-

tale entière assista à ses funérailles,

et ses nombreux amis mirent en

pièces le drap mortuaire qui avait

recouvert le cercueil pour se le par-

tager. Ch—o.

BIENALMÉ (l'iEBRE- Théo-

dose), architecte, né le 1 1 janvier

1765 , a Amiens, y fit de bonnes

études et eut Tabbé Delille pour

professeur. Fils d'un entrepreneur

de bâtiments et doué d'heureu^es dis-

positions pour les sciences etlesarls,

il apprit, dans la maison paternelle,

la pratique de toutes les proiessions

relatives a l'architecture, l'histoire

naturelle de tous les matériaux em-
ployés dans les constructions, elle

parti que peuvent en tirer la physique

et la mécanique. Il vint a Paris pour

se perfectionner. Les élèves de l'a-

cadémie d'architecture étaient alors

divisés en élèves-académiciens el élè-

ves-externes 5 les preniiers avaient

seuls le droit de coucourir pour les

prix, el leurs places ne s'obtenaient

qu'au concours. Admis comme elève-

exlerne , Bienaimé prit part à un

concours d'émulation : quoique sou

esquisse eut été jugée digne du prix,

il fut obligé de Iravai'ler encore huit

ans pour attendre une place d'élève-

acadéraicicu. Enfin on donna pour

sujet de concours : JJne salle de

spectacle dans le palais d'un souve •
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rain. Le professeur Julien Leroi

satisfait du travail de Bienaimé , le

proposa a l'académie pour élevé iu-

tcruej et Bienaimé obtint celte pla-

ce au concours , a l'unanimilé, sur

quarante-un concurrents. Couronn"

dans quatre concours annuels con«é

culifs, Bienaimé concourt enfin pour,

le grand prix. Son travail est dé

claié par le jury le meilleur des cinq

qui ont été admis 5 mais au lieu de re-

cevoir le grand prix, il n'entend que

ces tristes paroles: a Bienaimé, votre,

« projet est fort bien conçu , fort

K Lien élaboré 5 nous vous en félici-

« tons, et vous eussiez obtenu la pal-

et me si la dissolution de Tacadé-

« mie eût été reculée d'un seul jour. »

En effet, toutes les acadén)ics ve-

naient d'être supprimées par un dé

cretde la conventiou nationale. Bien-

aimé ne se laissa point décourager par

ce revers. Julien Leroi, ayant réiabli

h ses frais des concours d'émulation,

l'avait nommé membre du jury j el

,

par la suite , le gouvernement le cou

iirma dans ce> fonctions «rraluitcs. Ho-
noré de l'amitié du physicien Charles

et du célèbre Lavoisier , dont il avait,

suivi les cours, collaborateur del'ar

chitecle Boulet, dans la partie lé.f

gislaîivc des bâtiments, Bienaim

allait de pair avec les hommes qu

avaient alors le plus de réputatioa

dans son art. Le gouverncmeul répu-

blicain , ayant établi un coycuurs

pour élever une colonne monumen-

tale dans chaque déparlement , Bien-

aimé l'emporlasur huit cents concur-

rents. Dans trois autres concours,

dont les prix étaient pécuniaires, il

eut pour rivaux M\I. Fontaine et

Percier
,
qui d'abord partagèrent lor

premier prix et ne lui laissèrent que^

le secund
-,

puis il obtint le pre-

mier, el ils partagèrent le deuxième;

enfin, il partagea le premier pri)Ç

I
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avoc eux. Ou sait a quel |ioiiil de

fortune et de renommée sont parve-

nus les deux rivaux de Bienaimé, et

l'on a oublié celui qui fut leur égal

et leur vainqueur! Ce fut lui qui, en

1797, reconstruisit la salle du

théâtre Favarl ; il eut pour concur-

rents Pojet, Bronguiard, Célérier el

de Wailij, et celui-ci ne craignit

pas de donner , dans un journal , de

justes élogesau (aient de son heureux

rival. Parmi les travaux qu'exécuta

Bienaimé pour de riches particuliers

,

nous citerons : 1° A Epinay, pour

M. Baiillon , ancien régent de la

Banqne , un jardin pittore.sq;:e. a" A
Carrières-sous-Bois , cliez M. Ger-

main , conseiller d'état, une mécani-

que qui mettait en mouvement trois

corps de pompe aspirante et fou-

lante pour le service de plusieurs

fontaines. 3° A Jouy , la façade

sur lejardiu du château que M. Ar-
mand Séguin vient de vendre à

M. Lehon, ambassadeur du roi des

Belges
5
4" A Neuilly , dans la mai-

son Saint-James, un canal de 720
pieds de long sur 2 5 de large; deux

pouls, une pompe a feu et un théâ-

tre
5

5" Au Vol-sous-Meudon , une

manufacture de faïence et d'autres

grands travaux pour M. Didelot
5

6" AExquevilly , une brasserie pour

M. de Rcnneval. Membre de la

commission chargée de rendre compte

de l'état défectueux des piliers qui

soutiennent le dôme du Panthéon,

Bienaimé fit un rapport où il établit

que le poids qu'ils supportent est de

32,54(5,564 livres. Il suivit en

1800 Elisa Bonaparte dans sa prin-

cipauté de Lucques et de l'iomhino.

Après avoir achevé les dessins des

travaux de construction et d'embel-

lissement dont il devait s'occuper
,

il fut chargé de parcourir les étals

de la princesse. Il découvrit une
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source d'eau thermale
,
propre à un

établissement de bains 5 des marais a

dessécher près la plaine de Marengoj

une mine d'alun el une source d'eau

sulfureuse. Lorsqu'il revint par Car-

rare , l'académie de celte ville le

reçut au nombre de ses membres
,

et obtint pour lui du duc de Mo-
dène !e privilège exclusif, et con-

traire aux règlements, d'avoir voix dé-

libérative dans ses assemblées. Au re-

tour de ce voyage , il voit tous ses

plans accueillis par la princesse 5 il

doit construire les bains, rendre les

marais à l'agriculture; bâtir un petit

bourjr près de lamined'alun avec une

maison pour le gouverneur qui en sur-

veillera l'exploitation ; il ouvrira

une place publique devant le palais

de la princesse, élèvera un nou-

veau théâtre, etc. Déjà il avait ter-

miné les décorations intérieures des

appartements
,

quand la princesse

fut nommée grande-duchesse de Tos-

cane. Après un an de travaux inuti-

lement commencés ou élaborés , il la

suivit à Florence, où il n'était (pies-

tion dcri(>n moins que de mettre dans

le goût français les appartements du

palais Pitli. Mais un message de Na-

poléon défendit a sa sœur d'entrepreu-

dre aucun travail. Bienaimé, n'ayant

plus rien k faire en Toscane , revint a

Paris. En 181 0, il se rendit a Mont-

pellier, et s'y occupa
,
pendant qua-

tre mois, des plans de reconstruc-

truclion du Palais de Justice. Fou-

ché , de Nantes , ministre de l'inté-

rieur par intérim, l'avait chargé de

ce travail. Montalivet, ministre tlé-

finilif, lui envoya ordre de tout sus-

pendre , avec promesse d'utiliser ses

talents a Paris
;

promesse qui ne se

réalisa point. En 1 8 1 2 , il fut chargé

par le direclcur-géiv^ral des tra-

vaux publics d'un des quatre Champs

de repos projetés pour Paris, y

f6
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compris celui du Père Lachaise, au-

quel provii'Oircracnl on ne devait pas

toucher. i,5 00,000 francs élaieut

mis a la disposilioa des arcbilecles

pour les trois autres 5 mais ]Na[)0-

îéou s'empara de celte somme eu

partaul pour son expédition de Rus-

sie, ol Bienaimé en fut pour ses des-

sinsel ses devis. Onlui confia, quelque

tempsaprès, les réparations des iher-

iiies anliquesdelarueSt-Jacques, lia-

vaux encore suspendus et inachevés.

Kominé enfin , en 1823 , inspecteur

des bàtimenls civils , il dirigeait de-

puis trois ans la reslauration de l'égli-

se Saint-Germaln-des-Prés, lorsqu'il

mourut , le i4 déc. i 826, des suiles

d'uue affection au cœur. Bienaimé fai-

sait partie du jury chargé de pronon-

cer sur les ouvrages de l'école d'ar-

chitecture. M.embre , depuis vingt-

huit ans. de l'athénée des arts, il y fut

ehargé d'une foule de rapports et de

travaux académiques, parmi lesquels

on a remarqué sou Eloge de Souf-

Jlot. Il était aussi de la société

libre des sciences , lettres et arts de

Taris , de la société philolechuique
,

de l'académie d'Amieus et de celle de

Carrare, seul résultat de son voyage

en Toscane. Son éloge ne fut pronon-

cé a l'alhénée que six ans après sa

mort ^ et c'est daus celui qu'a publié

M. Mirault que sont puisés les faits

que nous avons rapportés. A

—

t.

BIENAYMÉ (Pierre-Frak-

eois), savant ecclésiastique et natu-

raliste instruit , fut d'abord chanoine

de Montbard, sa ville natale, et vécut

long-temps dans la faudliarité de Buf-

fon et de Daubenlon. ÎSommé a un

canonicat do la cathédrale d'Evreux,

il devint prieur commendalairc du

prieuré de Dolus eu ïouraine, et

continua de faire marcher de iroal

les devoirs de son état avec l'étude

si attrayante de rhisloire naturelle.

WE
Pendant les troubles de la révolution,

il vivait a Paris et visitait souvent le

Jardin des Plantes, où il rencontra

quelquefois le jeune Bonaparte. Na-

poléon , à son avènement au con-

sulat, se rappela Bienavmé , et lui

offiit la chaire épiscopale de Metz

qu'il accepta. Son installation , eut

lieu le 2 y juin 1802. Personne ne

pouvait mieux que lui ramener les

esprits divisés. 11 publia divers man-

dements, vrais modèlesde style apos-

tolique 5 mais , après uk boulever-

sement tel que celui qui venait d'a-

voir lieu , il fallait plus que des

conseils el des exemples pour ré-

tablir l'ordre au sein du désordre.

Bienaymé avec des intentions droi-

tes se fit beaucoup d'ennemis et suc-

comba , le 9 février 1806, sous le

fardeau de l'épiscopat. Il a publié :

Mémoire sur les abeilles : nou-

velle méthode de construire les

ruches en paille, lafaçon de gou-

verner les abeilles, etc., nouvelle

édili(m, Metz et Paris, i8o4, iii-8".

La première édition , rédigée sous

les yeux de Bidîon, qui avait suivi les

expériences de Bienaymé
,
parut en

1780. B—N.

BIENVILLE(J.-D.-T.) était

dans le dix-huitième siècle un habile

médecin sur lequel on n'a presque

aucun renseignement. YAoy{I)ict.de

médecine) dit qu'il était né en Fran-

ce 5 son nom prouve du moins qu'il

en était originaire. Un passage de la

prélace de la Nymphomanie nous

apprend que dans sa jeunesse il avait

visité le nord de l'Europe en obser-

vateur. Après avoir reçu le grade

de docteur , sans doute dans une

des universités de Hollande , il s'é-

tablit à Rotterdam, puis a Lallaie où

il pratiqua son art avec beaucoup de

succès. Il vivait en 1780; mais on

ignore la date de sa mort. On

fl

I
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counail de lui : I. Ln nympho-
manie^ ou traité de la fureur ulé-

riiie , Amsterdam , 1771 , iu-8";

i[>id., i788,iu-i25 traduit eu al-

lemaud , Amsterdam, 1772 J
en an-

glais , Loudres 17755 et une se-

C(mde fois en allemand par Antoine

Hillenbraudl, Pn-sbourg, i 782. Clest

le pendant de V Onanisme [Voy.
TissoT, XLYI , i56). II. he pour
et la contre de Vinoculation de la

petite vérole^ ou dissertation sur

les opinions des savants et du peuple

sur la nature et les effets de ce re-

mède, Rotterdam I 771, iu-8". II[,

Recherches théoriques et pratiques

sur la petite vérole , Aivislerdam,

I772,iu-8°.1V. Traité des erreurs

populaires sur la sajité , La Haye,

1775, in-8°; traduit en allemand par

Krilzinger , Leipzig , '^Tl^i ouvra-

ge renipli d'observations intéressan-

tes , et qui peut être utilement con-

sul lé. W— s.

BIESTER (Jean-Eric), philo-

logue , naquit en 1749 f>- Luticck , où

son père, labricant de soieries et

jouissant d'une fortune assez consi-

dérable, ne négligea rien pour son

éducation. Après avoir achevé ses

premières études au gymnase de sa

ville natale, le jeune Biester se ren-

dit à Gœttingue , où il suivit les cours

de la faculté de droit, et reçut le

diplôme de docteur. Le baron de

Zedlitz {Foy. ce nom , LII , 178),
alors ministre de l'instruction ^Kibli-

que a Berlin , le choisit pour son se-

crétaire iniinae , et Tbonora de toute

sa confiance. Sous le patronage de cet

ami des arts et des sciences , Biester

se trouva en contact et bientôt eu

liaison avec le.s hommes les plus illus-

tres de rAUemagne. Parmi ceux-ci

,

Gedike surtout lui voua une amitié

aussi vive que sincère. En 1784,
Bicst«r obtint la place de biblioibé-
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caire , vacante par la retraite de dom
Peruety {V . cenom, XXXllI, 389).

Il était associé depuis quelque temps

avec Gedike {V . cenom, XVII, i5)

pour la rédaction d'une Revue men-

suelle [Monath schrift), dont le ra-

pide succès fut d'autant plus étonnant

qu'il existait déjà plusieurs écrits \->é~

riodi([ues du môme genre. Tout en

rendant justice au mérite des rédaor

teurs , l'abbé Denina prétend que

l'esprit de secte ne fui pas étranger a

la vogue de ce journal , où perce la

haine la plus prononcée contre le ca-

tholicisme (Voy. la Prusse littérai-

re, I, 260). Biester le contimiaseul

depuis 1790. Admis vers cette épo-

que K l'académie royale de Berlin
,

il y lut , en 1798, UB Mémoire sur

cette maxime de Socrate, que « la

. K science cl la vertu sont l;i même cho-

se. » Dès l'année précédente il avait

entrepris nn nouveau journal mensuel

{Berlinische blatter)dviic le libraire

ÏSicolaï(/^. ce nom, XXXI, 2X6). Il

mourut a Berlin en i 8 t 6. Outre une

excellente édition des Quatre Dia-
logues de Platon , Berlin , 1780 ,

in-8", enrichie de notes par Gedike
,

ou counaît de'Hicstcr des traductions

en allemand du Discours de récep-

tion du baron de Zedlitz à l'aca-

démie de Berlin, 1777; des Ob-
servations de Cavânilles sur ^ar-

ticle Espagne de l'Encyclopédie

méthodique, 1786; du Voyage
du jeune Anacharsis, 1792, 6 vol.

in-8°. Celle Iradncliftn très-estimée

a été reproduite plusieurs fois.

W—s.^

BIET (Antoike), «upérî<çur de

la mission de Cayenne , était né vers

1620 dans le diocèse de Soclis.

Avant embrassé l'état ecclésiastique,

il remplit les fondions de vicaire, et

fut ensuite pourvu de la cure de Ste-

Gtmevièv'e, à Scrilis. En i65i , une

16.
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compagnie obliiil du goiivcriicinoiit

la cession de Cnycnne, abandonnée

depuis la mort du malheureux Bre-

iigny {f^oy. ce jiom, au Supp.).

Les associés choisirent pour chef de

la nouvelle coloj)ie Royvilîe
,
gen-

tilhomme Eormand, homme de lêle

et d'action, qui crailleurs avait eu

le premier l'idée de former cet éla-

Missemenl. La direclion de la par-

tie ecclésiasli(jue fut conHée à l'ahhé

de L'Isîe-Marivaiill , (|ui s'adjoignit

plusieurs jeunes prêtres , et décida

Bict à quitter sa cure pour le suivre

dans une contrée où il devait trouver

l'occasion d'exercer son zèle aposto-

lique. Le nombre des colons était de

cinq a six cents, qui furent dis-

tribués par compagnies, ayant cha-

cune ses officiers, auxquels ils pro-

mirent obéissance. Sur ce nombre,

a peine cinquante étaient en étnt de

supporter les fatigues d'un voyage de

long cours. Tous les autres étaient

des aventuriers et des débauchés, la

pUipartsansressources,el qui n'avaient

pris parti dans celle expédition que

persuadés qu'arrivés a Cayenne ils y
vivraient dans l'abondance sans tra-

vailler. Les premiers préparatifs étant

terminés , les colons s'embarquèrent

près du Pont- Rouge, le i8mai i652,
sur des bateaux qui devaient les con-

duire au Havre, où deux bâtiments

avaient élé nolisés pour les transpor-

ter en Amérique. Au moment du dé-

part, l'abbé de L'isle-Marivaull ayant

voulu passer d'un bal eau dans un au-

tre, tomba dans la Seine et se noya.

Biet , désigné lout d'une voix pour le

remplacer, u'accepla qu'avec une ex-

trême répugnance une charge qu'il

jugeait au-dessus de ses forces. Les

bâtiments nolisés avaient besoin de

réparations, cpii retint ont les colons

au Havre pendant trois semaines.

Royville employa cc temps a com-

pléler l'organisation de sa troupe. 11

lira des diverses compagnies les hom-

mes les plus beaux et les plus foris

pour en faire sa garde particulière;

et dès-lors il prit avec ses associés des

airs de hauteur dont ils furent vive-

ment blessés. Le séjour des colons

au Havre avait diminué leurs provi-

sions; et lorsqu'on mit a la voile, le

2, juillet, ils n'avaient plus de vivres

que pour trois mois. Royville n'en

commit pas moins la tante de s'arrêter

devant Madère pendant plusieurs

jours, n descendit seul dans l'ile avec

une partie de ses gardes, el reçut du

gouverneur- des têtes magnifiques,

{|u'il lui rendit à son bord aux dépens

de l'équipage. Dans cette circou-

slance il traita ses associés avec tant

de mépris, qu'ils résolurent de s'en

venger a la première occasion. Elle

ne tarda pas a se présenter. Royville

étant tombé malade voulut rester la

nuit couché sur le tillac pour y res-

pirer le frais. Pendant qu'il dormait,

quelques-uns des conjurés se jetèrent

sur lui, et après l'avoir percé de coups

de baïonnette, le précipitèrent dans

la mer. Ce fut le 29 septembre, jour

de la fête de saint Michel
,

que les

nouveaux colons débarquèrent à Ca-

yenue. Ils furent mis sur-le-chanq)

en possession du fort bâli dix ans

auparavant par Brcligny. Ce tort
,

entouré d'une bonne palissade , était

plus que snilisant pour soulenir les

attaques des sauvages. Mais le nou-

veau gouverneur, qui se défiait de

ses propres associés, en fil con-

struire un second , entouré de fos-

sés et de remparts, pour sa propre

sûreté. Comme il désirait «pie cet

ouvrage fût aciicvé promptemeut , il

y employa tous ceux qui étaient en

état de travailler, cl laissa passer la

saison des semailles sans en profiler.

Loin de s'occuper des intérêts de la

t;
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colonie naissante, 'les associés ne son-

{;;oaieiil qu'a coiilrarier le gouverneur

dans SCS vues, el même h lui disputer

raulorilé. Un complot (ju'ils avaient

formé contre lui ayant été découvert,

il en traduisit les auteurs devant un

tribunal (ju'il avait établi pour les

juger. Un seul, reconnu le plus cou-

pa])le. fut mis à mort, et ses compli-

ces déportés sur le continent. Cet

exemple de sévérité ne put ramener

le calme dans la colonie. La division

(jui régnait parmi les associés ncleur

permettant pas de se concerter pour

la défense commune , ils eurent le

cliagrin de voir plusieurs habitations

dévastées et brûlées par les sauvages.

Cependant les colons eurerit moins a

souffrir de leurs ennemis que du

manque de vivres. Ils étaient réduits

à {pielc|ues onces de mauvais pain , et

la pèclie, quoique abondante, ne sup-

pléait qu'imparfaitement au défaut

d'autres aliments. Une fièvre maligne

ue tarda pas à se déclarer. Dans quel-

ques jours elle enleva let médecins et

les ecclésiastiques. Biet resta seul

pour soigner et consoler les malades,

et s'acquitta de celte pénible tâche

avec un dévouement héroïque. Les co-

lons n'étaient plus soulcîuis que par

l'espoir qu'ils recevraient bienlùl des

secours de France ; mais répo([ue où

les vaisseaux d'Europe fréquentent

ces parages étant passée , ils se déci-

dèrent à quitter Cayenne, et s'em-

barquèrent le 26 déc. i653 sur

un bâtiment hollandais qui se ren-

dait a Surinam , où Ils trouvèrent un

capitaine anglais , avec lequel ils

traitèrent pour leur transport a la

Barbade. Hiet fut reconnu chez le

gouverneur par un jeune clerc irlan-

dais, qu'il avait nourri quatre ans

dans la maison de Sainte-Geneviève
,

et qui lui témoigna sa reconnaissance

par toutes sortes de services. Ceux de
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SCS compagnons qui n'avaient aucune

ressource en France, ayant témoigné

le désir de retourner à Cayenne (i),

Biet se rendit vers la fin d'avril ( i 6 54)

a la Martinique, pour y traiter de

leur transport avec quelques capitai-

nes de vaisseaux raaixhauds. Mais le

gouverneur, auquel il avait été si-

gnalé comme un espion anglais, ne

lui permit pas di; débarquer, et il

fut obligé de rester sur Je bâtiment

jusqu'au départ d'un autre vais-

seau pour la Guadeloupe, où l'ac-

cueil qu'il reçut le dédommagea bien

de l'affront qu'il venait d'essuyer.

Le gouverneur de la Guadeloupe
,

obligé de faire un voyage eu France,

offrit a Biet de l'y ramener, et ne

cessa de lui donner des témoignages

d'estime. Il arriva sur les côtes de

Normandie le 26 août i654-, deux

ans et deux mois après son départ.

Biet rapportait des notes dont il

se servit pour rédiger le Koyagc.

de la France équinoxiale.^ou l'île

de Cayenne , entrepris par les

Français en i652, Paris, 1664,

in-4°. Cet ouvrage, écrit avec can-

deur et simplicité
,

présente une

lecture attachante. Le volume se ter-

mine par un Dictionnaire de la

langue galibi ( Foy. Pbéfon-

TAiNi;, au Supp. ). Biet n'a-

vait pas fait un assez long séjour

aux Antilles pour en parler avec

exactitude. Ce qu'il rapporte , d'a-

près des mémoires qui lui avaient

été fournis , a été réfuté par le P. Dii-

tertre( P^oy. ce nom , XII, 599).— Biet (Claude)^ pharmacien, né

vers 1668 a Chauvot, près de Ver-

dun-sur-Saône , s'acquit une répu-

tation por la pratique de son art,

cl fut nommé premier apothicaire

du roi, a Versailles, il mourut daus

(i) Celte île fut prise pou de temps a])rès par
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l'exercice de cette charge le i8 juil-

let 1728. On a de lui quelques opus-

cules insérés clans les Mémoires de

Trévoux, &\\x\di thériaqie, lyo^;
sur \cs pilules de longue vie, même
année; sur le quinquina, 1707;
sur les gouttes d'Angleterre, i 7 1 3.

L'abbé Papillon lui a donné une no-

lice dans la Bibl. des auteurs de
Bourgogne. W— s.

BIGELOT ( François-Emma-
kuel-SimÉon), né h Nancy, le 18

février 1789 , avec d'heurenses dis-

posilions pourla poésie, fut détourne'

du culte des muses par des occupa-

tions plus graves. Admis, en 18 to,

dans l'administration des contribu-

tions indirectes, comme simple surnu-

méraire, il parvint en peu de temps

a l'emploi de chef de bureau (divi-

sion du conlenlieux) , et en exerça

les fonctions )uSi(u'en i8i8. Quoi-

qu'il pût espérer d'aller beaucoup

plus loin dans cette carrière, il pré-

féra revenir dans sa ville natal j où

il acheta une étude de notaire. 11 con-

sacra encore quelques loisirs aux mu-
ses, et mourut prématurément le 14.

juillet i83o. Il a publié i", dans le

Meretire deFrance {18 1 6— 1 818),
plusieurs morceaux de poésie qui se

font remarquer par un tour heu-

reux et facile, notamment la tra-

duction de la première satire d'Ho-

race (9 mars i 8 i 6); 2.° une Ode sur
la poésie, dédiée h M. Castel, Pa-
ris, j 8 1 6 , iu-8° ;

3° une Satire sur
le dix - neuvième siècle , Paris

,

Pillet, 1817, in-8'»; elle prouve
fju'il eût pu réussir dans ce genre.

L—M X.

BIGEOT ( Claude-Étienne )

,

publiciste, était fils de François Bi-

geot, avocat-général au par'cment de

Do'e. On sait qu'avant 164.6, il

remplissait la charge de'liculenant-

général, du l;)ailUage de Ponlarlier.
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Employé, dès celte époque, par la

cour d'Espagne dans diverses mis-

sions , il fut autorisé à se choisir un

suppléant. Après la ccnquèle de la

Franche-Comté et sa réunion défini-

tive a la France , Bigeot se relira

dans les Pays-Bas, et y mourut en

1676. 11 est auteur de plusieurs ou-

vrages , tous anonymes , écrits les

uns en français et les autres en espa-

gnol , contre les projets de Louis XIV.
Celui qui fil le plus de bruit dans le

temps est le Bourguignon inté-

j'essé , Cologne , 1668, in-12.

On peut lui attribuer aussi le Bon
Bourguignon, in-12, que d'autres

bibliographes donnent à Boyvin

{f^oj. ce nom, V, 44-2), qui,

comme Bigeot se nommait Claude-

Etienne. Cet ouvrage est destiné

,

comme le précédent, a montrer qu il

était avantageux pour la Franche-

Comlé de rester sous la domination

espagnole. W—s.

liiGET. Foj. Marthe, au

Supp.

BIGLAND (Jean), historien

anglais , né a Skirlaugh , dans le

comté d'York, en 1760, passa la

plus grande partie de sa vie dans les

humbles fonctions de maître d'école

de village. Il avait plusieurs fois

changé de résidence, el il se contentait

philosophiquement du peu qu'il ga-

gnait par ses travaux , lorsqu'à l'âge

de plus de cinquante ans , il publia

un petit volume intitulé: Réflexions

sur la résurrection et Vascension
de Jésus-Christ , i8o5. Biglaud

en mettant cet opuscule au jour n'a-

vait aucune prétention littéraire. Son

livre n'était que le résultat des médi-

tations fort longues aux(|uelles lui-

même s'était livré sm* le fait fonda-

mental du christianisme , et par

lesquelles il était arrivé a la démous-

Iratign de l'évènepent que conteste
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le sceplicisnie. Convaincu , il crnl

devoir livrer au pul.ilic lis raisons

iiréfragaMes auxquelles il s'élait

rendu. Il oblinl un grand succès;

et les Icmoignagcs d'approbation

qu'il reçut de diverses paris ren-

gagèrent h persévérer dans la voie

qu'il venait de s'ouvrir. Insensible-

ment il devint auteur de profession.

Voici la liste des ouvrages qu'il ])u-

Llia les années suivantes : I. Lellrcs

sur Vétude et tusage cle l'hisloin'.

ancienjic et moderne^ i8o4.

II. Lettres sur l'iùstoire moderne
et sur l'aspect politique de l'Eu -

rope , i8o4-. III. Essai sur divers

sujets, 2 vol. j i8o5. IV. Lctti-es

sur l'histoire naturelle , 180 5.

V. iSj^stême de géographie et d'his-

toire , 5 vol., 1809. VI. Histoire

d'Espagne , depuis la plus ancienne

époque jusqu'à. la fin de 1809-10, 2

vol. (traduite en français et continuée

jusqu'à la restauration de 18:4., 5

vol. in-8°, 1825-24., avec une

grande carte
,

par le colooel Bory

de Saint-Yincont). Yîl. Précis de
Thistoire politique et militaire de
l'Europe , depuis la paix de i 7 8 3

jusqu'à l'époque actuelle, 2 vol.,

181 I (continuée jusqu'en i8i4-5da''s

la dernière édillouj traduite en fran-

çais cl poussée jusqu'à 1819, 3 vol.

in- 8'"'). VIII. Les voyageurs philo-

sophes, ou Histoire de la tribune

et du sacerdoce de Minerve

,

181 r. IX. Le comté d'York,
1812 (seizième volume Ai^s Beautés
d'Angleterre et du pays de Gal-
les ). X. LIistoire d'Angleterre

,

1812. XI. Lettres sur l'histoire

naturelle, depuis sa naissance jus-

qu'à la fin de 1812, 2 vol., i8i3
(cet ouvrage a été réimprimé avec

continuation jusqu'en 1814.). XII.

Système de géographie à l'usage

des écoles, 1816. %Ul. Explica-
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lion historique et eJfets des causes

physiques et morales sur le carac-

tère et les vicissitudes des nations,

1817, XÏV- Lettres sur l'histoire

de France, 181 8. XV. Lettres sur

l'histoire d'Angleterre. XVI. His-

toire des Juifs. Bigland travaillait

aussi h quelques iî/«g"arme5. Ses tra-

vaux littéraires ne lui firent point

quitter sa province. ïl menait dans

son jardin a Finninglej, près deDon-

casti.r, la vie d'un sage et d'un pa-

triarche. C'est la qu'il mourut , â^é

de 82 ans, le 22 février i832.-—Un
autre Biglakd a publié : Collection

hislorico-rnonumcntale et généa-

logique du pays de Glocester,

Kenl, 1791, 2 vol. in-8". V—ot.

BiGNOTTÏ (Vincent), né a

Verceil, en 1764., fils d'une pauvre-

veuve, fit ses premières études dails

sa patrie, et obtint une bourse ,aii

collège royal des Provinces a Turln^

En 1788, il fut reçu docteur eii

théologie, puis nommé chanoine de

la métropole de Veiccil. Orateur

distingué, il fut chargé, en 1806,

d'un Discours sur le rétablissement

de la religion par l'empereur Na-
poléon, imprimé a Verceil, in- 8",

11 a publié les ouvrages suivants fri

italien : I. Collection de poésies-

diverses , 1784 et 1787, in-8^. IL

Le baume salutaire, au Réjlexions

plùlosophiques et morales. HT.

Eloge du bienheureux Ainédée
,

duc de Savoie, a racca.sion delà so-

lennité célébrée le 20 avril 1823
,

pour la translation du corps de ce

prince dans une thàsse d'argent de

trente mille fraiics donnée par le roi

Charles -IFélix ; Verceil, 1825,
iu-8". L'orateur dît qu'au XH" siècle

on se disp'itait les os et les cendres

des sain' s sans se soucier de l'or ou

de l'argent , mais que les voleurs

çlu XVIII" piëprisèrent les reliques
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en s'cmparant dos orncmenls pré-

cieux. Blgnolli fut vicliiiie du jeûue

et des privations qu'il s'imposait par

dévotion: il mourut en i83i, et fut

enterré, par une disliuclion particu-

lière, dans la cathédrale de Ver-

ceil. G—G—Y.

lîîGONÏ (Loris), poète esti-

mable oublié par l'abbé LombardI

danssa Storia délia letteratura itn-

lianuy naquit h Brcscia le 29 juin

17 12. Sa fortune lui permettait de

se livrer h ses goùls studieux ; mais

content des suffrages de quelques

amis , il n'aurait jamais recueilli les

productions de sa muse élégante et

facile , sans les encouragements qu'il

reçut de Louis Pvicci ij^oy. ce nom,
au Suppl.) , poète lui-même , et

très-bon critique. Trop modeste pour

rechercher les honneurs littéraires
,

il fut cependant élu membre de l'aca-

démie des Aplati de Rovcredo , sous

le nom de Tessalo. Il mourut à

Chiarl, petite ville du Brescian, le

10 avril 1785, a 72 ans. Outre une

traduction en vers italiens du poème
de Partie virginis de Sannazar

,

Brescia , 1766, in-8°, et celle des

Coutumes ( Statuti ) de Brescia
,

ibid., 1776, in-/4°, on lui doit un

recueil de vers [Rimé) , ibid., i 763,
in-8°. W—s.

^
BIGOXIVET ( Jean-Adrien )

,

ué en 1755, était président de l'ad-

ministration municipale de Mâcon

,

eu 1798, lorsqu'il fut nommé député

au conseil des cinq-cents par le dé-

partement de Saône-et-Loire. Fran-

chement pénétré des idées révolution-

naires les plus exagérées, il se mon-
tra dans cette assemblée du parti le

plus extrême , et dans la séance du

2 5 août, lorsqu'il fut question de

rétablir les impôts que la révolution

avait abolis, il s'y opposa avec force,

en disant ; « On la révolution est une

niG

« injustice , ou les impAls qu'on a

a supprimés pour la faire sont injus-

te les.» Ce dilemmp, assez concluant,

ne pouvait pas être compris de ceux

que la révolution avait enrichis et

rendus maîtres du pouvoir 5 et suc-

cessivement les gabelles , le contrôle,

etc., furent rétablis sous le nom de

droits-réunis et d'octrois. Le 8 déc. de

la même année , h l'occasion d'une

déclaration de guerre contre Naples

et la Sardaigne , Rigonnet se livra

contre les rois à des déclamations qui

n'étaient plus guère de saison
,
puis-

que la république avait dès-lors des

rois pour alliés. « Barbares ennemis,

« s'écria-t-il, vos trônes seront reii-

cc versés ; le sort en est jeté!....

a L'austère franchise et la sévère

a bonne foi ne cesseront pas d'être le

a caractère et l'âme des traités qn'of-

a frira la république....; un million

« d'hommes armés en seront les né-

« gocialeurs. « Cette sortie, inter-

rompue par des murmures, ne fut pas

ixïsiricuM Moniteur ; mais l'orateur,

qui tenait ases opinions, la fit impri-

mer lui-même. Trois mois plus lard,

il la réitéra a la tribune , a peu près

dans les mêmes termes, et il fut en-

tendu avec plus de calme. Dans le mê-

me temps, Il proposa d'instituer un

Code du mérite et des récompenses,

pour exciter le patriotisme des Fran-

çais; et cette espèce de projet de Lé-
gioji-d'rionneiir républicaine fut

renvoyé hune commission qui n'a ja-

mais fait de rapport... Le 8 sept.

1799, Bigonnet, attribuant les re-

vers des armées françaises à la réac-

tion des royalistes, ajouta que le

meilleur moyen d'arrêter cette réac-

tion e'iait de donner h la presse une

entière liberté et d'organiser des so-

ciétés patriotiques. Il appuya en-

suite vivement la proposition du

général Jourdan de déclarer la pa-
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plus libre cours aux mesures révo-

lutionnaires. Ainsi Bignnnet était

alors un des dcpulés les plus attachés

au parti de la république, et il devait

se montrer fortement opposé h tous

ceux qui tenteraient de la renverser.

Dans la mémorable séancedu 18 bru-

maire , a Saint-Cloud , il s'élança

contre Bonaparte, lorsque ce général

entra dans la salle des séances, et

lui dit : Téméraire^ que faites-

vous? Vous violez le sanctuaire

des lois. Bonaparte , à ces mots

prononcés d'une voix forte , et se

sentant saisi a l'cpaule parunlionime

vigoureux et d'une haute stature, se

retira aux cris presque unanimes de

hoi'S la loi. Mais on sait comment il

rentra hientôl, précédé de Murât et

de ses grenadiers. Bigonuet , comme
ses collègues , se sauva par les jar-

dins: et la république cessa d'exis-

ter... On pense bien qu'après un

pareil éclat, il ne fut compris dans au-

cune fonction du nouveau gouverne-

ment. Cependant il ne figura pas sur

les listes de proscription qui accom-
pagnèrent ce triomphe de Bonaparle,

mais qui ne furent au reste que com-
minatoires. Il se retira sans bruit

dans son département, et il y vécut

fort a son aise, sans essuvrr la moin-

dre persécution,jusqu'au mois de mars
i8i5, époque h laquelle il dut h celui

qui l'avait fait rentrer dans l'obs-

rité l'avantage d'en sortir momenta-
nément. Ce fut à son retour de l'île

d'Elbe que Napoléon , cédant aux

vœux de la populace de Mâcon, des-

titua M. de Bonne, maire de cette

ville, pour mettre a sa place son an-

cien adversaire du 18 brumaire, resté

invariablement attaché au parti répu-

blicain, que Napoléon se croyait alors

obligé de ménager. Nommé deux mois

ajirès député h la chambre des repré-
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sentants par l'arrondissement de I\l:\-

con, Bigonnet y vota encore avec le

parti le plus exagéré. Cependant il

ne s'y fit guère remarquer, si ce n'est

dans la séance du 23 jnin , où il

s'opposa h la proposition de Defer-

mont et de M. Boulay de la Meur-

the, qui voulaient faire reconnaître

Napoléon II aussitôt après l'abdica-

tion de son père. Relourné dans sa

patrie après la dissolulion des cham-

bres, Bigonnet rentra dans l'obscu-

rité , et il mourut dans îemois de

mai i832, d'une attaque de choléra.

Ou a de lui deuxécrils qui jettent un

nouveau jour sur les projets de Bo-

naparte : I. Coup cVétat du 1

8

brumaire., Paris, ï8ip, in-8°. IL

Napoléon Bonaparte considéré

sous le rapport de son influence

sur la révolution, Paris, 1821
,

^in-80. M—DJ.

BIGOT de Préameneu ( Fe-

ux-Julien -Jean) , né a Redon en

1760, était avocat au parlement

de Paris avant le révolution, dont il

embrassa la cause comme la plupart

des gens de sa profession, mais avec

tout le calme et la modération de son

caractère. Lors de rétablissement des

premiers tribunaux qui succédèrent

aux anciennes cours, en 1790, il fut

élu juge du quatrième arrondissement

de la capitale, et c'est dans cette po-

silion que, distingué par le nouveau

ministère du roi constitutionnel, il fut

envoyé commissaire à Uzès, pour

apaiser des troubles qui venaient de

s'y manisfesler. Celte mission fut

courte et sans résultats importants.

En septembre 1791, Bigot de Préa-

meneu fut nommé l'un des députés

de Paris à la première législature,

oiî il se rangea du parti modéré,

ainsi que le témoigne le discours

qu'il prononça le 7 janvier 1792,
malgré les huées des tribunes, pour
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firouver que le roi était aulanl que

'assemblée le rcproscntant de la ua-

tion. Bijrot obtint le 22 mai suivant

que, par la loi qui ordonnaitle seques-

' Ire des Liens des émigrés , il fût ac-

cordé \m inois de délai h ceux qui

voudraient rentrer. Quelques jours

après il fut élu président, et c'est eu

cette qualité qu'il fit, le 20 avril, a

Louis XVI , lorsque ce prince vint

annoncer sa déclaration de guerre

a l'Autriche , ime réponse , dont

les circonstances^ seules peuvent faire

excuser l'inconvenance. « L'assem-

tc bléc, dit-il sèchement au monarque,

(c examinera votre proposition , et

ce elle vous instruira du résultat de ses

« déllbérallous. » Le 2 5 du même
mois, 11 s'opposa au projet de loi que

Thuriot présentait contre les ecclé-

siastiques qui refusaient de prêter

serment a la constitution; et Ton a

prétendu , contre toute vraisemblan-

ce
,

que c'est a cette circonstance

qu'il avait dû plus tard sa nomination au

ministère des cultes. Nous lui avnn^

entendu dire a lui-mèine que ce n'était

que d'après son nom {Bigot) que Na-

poléon avait pensé a lui 5 et cette bi-

zarrerie de la part du grand homme

n'est pas sans exemple. Bigot dcPréa-

meneu fit encore pour le maintien de

l'ordre d'honorables efforts; après

les scandaleuses scènes du 20 juin

1792, il obllut un décret qui interdit

aux pélilionnaiies de se présenter

armés a la barre de l'assemblée. Mais

ces efforts de quelques hommes sages

ne purent que retarder de peu de

jours la catastrophe dent l'état était

menacé 5 et, lorsque le trône chance-

lant de Louis XYI fut définitivement

renversé par la révolution du i oaoût

1792 , Bigot de Préameneu n'eut

plus qu'a se tenir caché; ce qu'il fit

avec autant de soin que de succès tant

^ue dura le gouvernement (le la ler-

reur. (i)On ne le vil reparaître qu'a-

près le triomphe de Bonaparte , au

18 brumaire. Ayant applaudi de tout

soncœuracetterévolulion,ilfutaussi- •

tut nommé commissaire du gouverne-

ment près le tribunal de cassation, et

dans la même année appdé au conseil

d'état, dont il présida la section de

législation. C'est dans cette place qu'il

a concouru long-temps, et d'une ma-
nièie ausbihonorablequ'utile, avecles

Portails et les ïronchet, à la rédac-

tion de nos codes immortels. Parmi

les nombreux discours qu'il a pronon-

cés k la tribune da corps-législatif,

pour présenter ou soutenir les projets

de loi sur le droit civil, on a reraai--

qué celui qui a pour objet les con-

trais ou les obligations conven-

tionnelles en général. C'est un boa

résumé des rapports les plus multi-

pliés des hommes en société.A l'épo-

que du courounemeut de JSapoléou ,

il fut rccomptnsé de ces travaux par

le titre de comte de l'empire et celui

de grand oîlicier de la Légion d'Hou-

neur. Quatre ans plus tard, lorsque

Porlalis mourut, en 1808, le corole

Bigot le remplaça au ministère des

cultes. Il a 'cunscrvé ces paisibles

fonctions sans s'y faire remarquer
,

et suivant exactement les ordres du

maître, jusqu'à la chute du gouver-

nement impérial. (2) A cette époque,

voyant l^aris menacé, il se réfugia

prudemment en Bretagne', et n'en

(i"; 11 rtait à Rennes ni juillet i7<)3, lors<]M'il

fut visité li^T Bailly, cfoi pnrti de Sautes se ren-

dait à Meluii, dans la uiaison de cainp.ignc que
Laplace , sou collègue à rocadémie des sci<«-

ces, lui HVnit offerle pour séjonr, et où il fut

arrt-lé en arrivant. \—v«.

(î) Une di! ses plus importantes fonctions était

d'anaivser les muiidcincnts dos évéques sur les

vicUiiri-s de l'empire et sur la vacciuu, d'en ex-

traire les passages les plus saillant.s à la louante

€lu maître (et Ws évoques alors olaient landatifs

jusqu'il le\trémc adulation), et d'envoyer ees

exlraiis, bien rcconinianOés, au Moniteur et aux

journaux ecclosiaatiquei de cette tipoquc.

\—VK.
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roviiit (juebieu convaincu qu'il n'avait

rien a craindre. Mais dans ce voyage

il avail perdu sou porle-icuillc par un

arrête du gouvernement provisoire
,

qui déclara déchus tous les fonction-

naires fugitifs , et sa place ne lui fut

rendue qu'après le retour de Napo-
léon , en mars 1 8 1 5 , sous le litre

plus modeste de direction générale

des cultes. Le comte Bigot fut en

même temps créé pair de France dans

la nouvelle cliambie; mais il perdit

encore une fois tous ces avantages

par le second retour des Bourbons
,

et depuis ce temps il ne reparut plus

sur la scène politique. Vivant dans la

retraite , il ne s'occupa que de visiter

les priso'hs et les hospices, dont il

était un des administrateurs ; et il

justifia au moins, par une grande

assiduité aux séances, le choix que

l'académie française avait fait de lui,

ou l'année 1800, en le nommant h la

place de Baudin. La seule produc-

tion 'illéraire que l'on connaisse de

lui est la réponse qu'il fil au dis-

cours de réception de l'évêque d'Her-

raopolis ( M. Frayssinous ), le 8

novembre 1822. D'ailleurs on ne

connaît aucun ouvrage de ce juris-

consulte el de cet académicien. Le
comie Bigot est mort a Paris le 3 i

juillet 1825, laissant une fortune

considérable, et que son écono-

ibie , a laquelle on aurait pu donner

unautrenom, avaitforl augmentée (3).

Daru prononça son Eloge funéraire
,

qui Tut inséré au Moniteur. Le duc

de Montmorency , sou successeur

a l'académie , ne sachant de quoi

le louer sous les rapports littérai-

res, et se voyant forcé de se re-

jeter sur les bienfaits de son adrai-
-— V —^—

(3^ Quand on nllait voir le ministre, il n'é-

tait |).'is rare de rencontrer, sur l'esealier, la

comtesse Bigot dans un désbaliille remarquable,
tenant un U'ousseau de clés et descendant à la

cave, V—VE.
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nisiralion ministérielle , dit qu'il ne

fiùlail pas l'accuser de tout le mal

qu'il n'avait pas été en son pouvoir

d'empêcher, mais le louer du peu

de ])ien qu'il avait pu faire. On a im-

primé un Catalogue de sa bibliothè-

que, composé de plus de neuf feuilles,

et renfermant près de seize cents ar-

ticles, do it plus de quatre cents de

droit et de juri.sprudcnce, formant

environ trois mille volumes. M-d j.

P4GOT (Marie Kiéné), pianiste

célèbre, naquit le 3 mars 1786 aCol-

raar, où ses parents professaient la

musique avec distinction. Douée de

l'organisation la plus heureiise , elle

sentit dès l'enfance le besoin de cul-

tiver toutes les dispositions qu'elle

avait reçues de la nature. Très-jeune

encore, elle s'était fait une hahitude

constante d'un travail raisonné et

très-varié. Le piano étant devenu,

sous la direction de sa mère, l'ob-

jet de ses éludes snéciales , elle

n'interrompit pas ses autres étu-

des. Elle disait que le temps était

élastique , et elle le doublait réelle-

ment par la manière de l'employer,

comme elle doublait l'efficacité des

exercices par les procédés ingé-

nieux qu'elle imaginait pour s'y

rompre. Bientôt il ne lui resta plus

qu'à colorer par l'expression un ac-

quis où rien ne manquait sous le

rapport du mécanisme. La famille

Kiéné quitta l'Alsace pour s'établir à

Neufchàtel en Suisse. Elle y connut

M. Bigot, dont «ne instruction

étendue, des voyages dans presque

toutes les contrées de l'Europe, et

une rare aptitude à parler les langues

vivantes, marquaient la place dans

les chancelleries diplomatiques. Uii

goût vif pour la musique s'albaut

chez lui k toutes les conditions d'une

existence honorable , il rechercha la

jeune Marie, et l'épousa eu 1804»
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Pou de temps après son mariage , il

la conduisit à Vienne en Aiilridie.

La elle vit Haydn, Saliéri, Beetho-

ven, et se livra entièrement h son

art. Dans le commerce de ces hom-
mes célèbres, ses idées sY-lendirent

,

son «^oùt s'éclaira; sou stjle , vivifié

par les sentiments nouveaux d'épouse

et de mère, prit une physionomie.

Elle fitencore des progrès en France,

où les événements de 1809 avaient

fait passer son mari. Au coloris mé-
lancolique qui appartient h l'école al-

lemande, elle associa l'élégance sans

manière , la finesse des nuances , la

convenance des ornemenls,quidistin-

guent les virtuoses français. Onretrou-

vaitdans son talent ce qui la caractéri-

sait elle-même, l'union conslantedcla

raison et du sentiment. En même
temps qu'elle perfectionnait son jeu,

elle approfondissait, sous la direc-

tion de Chéruhini et d'Auber , la

science de l'art , et elle se fortifiait

dans la composition musicale. La
maison de M""' Bigot devint le ren-

dez vous des arlistcs les plus fameux,

des connaissenrs les plus délicats, et

des vrais amateurs. Los savants, les

hommes de lettres recherchèrent a

l'envi sa société. Rien n'égalait l'agré-

ment de ses soiréesj nue conversa-

tion solide et animée , une musique

exquise s'y succédaient et s'y cnlre-

raêlaienl. Quand M'"' Bigot touchait

le piano, on l'enlendail avec délices
j

quand elle causait , on l'écoutail avec

fruit. En 18 1 1, la campagne deRussie

fut décidée.Les fonctions de M. Bigot,

sa connaissance des laiiirues du nord

et des localités ([ue l'armée française

devait parcourir le firent attacher

h l'expédition. A la suite du désas-

tre
,

prisonnier a Wilua , il perdit

ses places. Sa femme , chargée de

deux enfants eu bas âge , restait sans

ressources ; elle s'en fit imc de son ta-
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lent; la musique qui jusqu'alors n'a-

vait servi qu'a embellir son existence,

devint un moven de la soutenir; elle

donna des leçons de piano , et ses

succès dans l'enseignement furent

tels
,
que bientôt elle eut peine a

suffire a l'affluence des élèvis. Eu
formant des pianistes, M'"* Bigot

se proposait surtout de faire des mu-

siciennes. Un choix sévère d''s mor-

ceaux d'étude devait la conduire a

ce but. Jamais elle ne mit sous les

yeux de ses élèves que des productions

consacrées par une longue unanimité

de suffrages ; et, quoiqu'elle ait elle-

même composé , elle n'eut jamais le

faible, si ordinaire aux professeurs, de

faire étudier sa musique 5 cependant

ses ouvrages, trop peu nombreux, et

particulièrement ses Suites d'Etu-

des^ sontdeven^is classiques. Tenant a

fonderune école, elle appela auprès

d'elle sa mère et sa sœur. Disciple

de l'une et maîtresse de l'autre,

elle trouvait dans toutes deux des col-

laboratrices enétat de la suppléer; sa

fille , déj'a musicienne, devait hé-

riter de sa doctrine et la perpétuer.

Ainsi ce cours, d'un genre neuf,

ce cours remarquable par la pureté

des principes, l'aurait été encore

plus par leur parfaite unité. M'"" Bi-

got poursuivait son utile entreprise

avec tout le dévouement dont elle

était capable, soutenue par la con-

viction de servir l'art qu'elle chéris-

sait , encouragée par les plus hono-

rables suffrages. Malheureusement

les forces du corps ne répondaient

f

as chez elle h l'énergie de l'àme;

a fatigue altérait sa santé j une ma-

ladie de poitrine , suite d'un travail

excessif , la consumait 5
elle y suc-

comba le 16 septembre iffao , à

l'âge de trente - quatre -ans. Son

vœu le plus cher s'est réalisé, son

école lui a survécu j sanjèrcel sa fille
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lacouliiiuenl,cl losuombreux lalenls

qui en sont sortis lui assurent une

longue durée. Le talent de M"'* Bi-

f;ot a fait époque. C'est ejle qui a

iîilrodnit en France la musique de

Beethoven , aujourd'hui si goùlée du

public français. Liéeà Vienne avec ce

compositeur, elle le reproduisit d'o-

riginal h Paris. Tous les grands maî-

tres au surplus trouvèrent en elle un

digne interprète ott un digue émule.

Qui ne l'a pas entendue accompagnée

par Baillot, ne connaît ni toute l'éten-

due ni toute la puissance de l'exécu-

tion in.slrumenlalo. Quelle intelli-

gence et quel feu! Que d'intentions

iines comprises ou devinées! Combien
d'heureuses saillies, de reparties

inattendues! Quel brillant échange

de traits improvisés! Quelle chaleur

et en même temps quel aplomb!

Qu'ilélail beau de voir les denx coii-

cerlanls se provoquer, se répliquer,

s'électriser l'un l'autre, se rendre

inspiration pour inspiration, et at-

teindre les bornes de l'art avant d'en

avoir épuisé les ressources I Mais

quel que fiil l'intérêt de ces conversa-

tions musicales. M'"'' Bigot n'était

jamais plus admirable que quand elle

louchait seule. ISous ne nous arrêtons

point a l'extérieur d'un mécanisme

parfait sous tous les rapports ; nous

vouions parler de ce senliment vif, i!é-

lical et profond, qui, promptii saisir,

habile a rendre, fait ressortir toutes

les beautés d'une composition, et as-

simile la musique a l'éloquence. La
première fois qu'elle joua devant

Haydn, ce vénérable vieillard fut

si ému
,

que, se jetant dans les

bras de l'exécutante , il s'écria : O
ma chère fille, ce n'est pas moi
qui ai fait celle musique , c'est

vous qui la composez; et depuis

lors il n'a plus appelé M"" Bigot

que sa chère fille. Nous avons vu un

BIG i53

témoignage de la satisfaction de ce

grand homme, exprimé avec autant

d'abandon que de naïveté : sur l'œu-

vre même qu'elle venait d'exécuter

devant lui, il écrivit de ea main:

Xe 2 février i8o5, Joseph
Haydn a été heureux. Personne

n'a réussi comme elle à reproduire

Beethoven : sans ôter au compositeur

allemand son air sauvage et la liberté

de son allure, elle modérait une fou-

gue trop impétueuse et mitigeait un

génie fier jusqu'à l'àpreté; elle le

traduisait comme Racine a imité les

anciens, l'adoucissant, ne l'énervant

pas. Un jour elle fit entendre à

Beethoven une sonate qu'il venait

d'écrire : Ce n'est pas là précisé-

ment , lui dit-il, le caractère que

fai voulu donner à ce morceau ,

mais allez toujours ; ce n'est pas
tout-à-fait moi ; c'est mieux que
moi. Le jeu de M"" Bigot fut ap-

précié par Dussek. Clémenti se com-
plaisait à lui donner des conseils qui,

saisis aussitôt que reçus et rais en

œuvre a l'instant même, causaient au

Nestor des pianistes un ravisse-

ment inexprimable. Cramer la pria

souvent de jouer devant lui ses

fameuses Etudes^ et chaque fois

qu'elle les redisait , elle étonnait

leur auteur. Les amis de M™" Bigot

n'oublieront jamais une séance où

elle exécuta avec Cramer les sonates

à quatre mains de Mozart. D'abord
intimidée par la présence d'une ré-

nommée curopéeune, mais se rassu-

rant par degrés, et trouvant enfin

dans la cause même de ce premier

trouble le principe d'un enthousiasme

prodigieux , elle s'exalla tellement

qu'elle devint une véritable muse. Le
pi;nrsle de Londres ne pouvait reve-

nir de sa surprise. L'œuvre entière

ne fut qu'un crescendo de verve et

d'expression. Après cet assaut de
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talent , Cramer , exalté lui-mênie au

plus haut degré , dit à son heureuse

rivale : Je n'ai jamais rien enten-

du de pareil; disposez de moi à

toute heure
'j

faire de la miisiijue

avec vous sera toujours pour moi

une bonnefortiuie sans prix. Nous
avons eu la satisfaction de voiv ces

beaux effets se renouveler sous nos

yeux. Cramer, dansle voyage qu'il a

fait enFrance, alafiude i853, avant

exécuté les mêmes sonates avec la fille

de M""^ l^igcl, lui adressa ce sim-

ple et précieux éloge : J'ai cru en-

tendre encore votre mère. M-l.

BIGOT de Moro^ues. Voy.
MOROGUES, XXX, 2o3.

BIGOT de Sainte -Croix.

Voy. Satnte-Croix, au Supp.

BIGOTÏER ou Bigotherius

(Claude), poêle latin, était né

dans la Bresse au comraencemeul

du 16'' siècle, et suivant Guichenou

au village de Treffort ( Histoire de

Bresse, 35). Nommé professeur de

rhétorique au collège de la Trinité de

Lyon^ 'a l'époque de son établisse-

ment, il y remplit celte chaire plus

de vingt ans avec beaucoup de zèle.

Il s'amusa dans ses loisirs a composer

une apologie de la rave, sous ce

titre : Rapina seu raporum ençp-

mium, Lyon, i54o, petit in-S". Ce

petit poème est devenu si rare qu'on

ue le trouve cilé ni dans le Ca-

talogue de la bibliothèque du roi,

ni dans celui de la bibliothèque de

Lyon {Voy. Delandine, au Supp.),

Il est divisé en trois livres. Dans le

premier, l'auteur considère cette ra-

cine comme un aliment , et il en exa-

miiic avec soin toutes les qualités.

Dans le second, il traite de ses vertus

médicales, el il vante ses heureux

effets surtout pour la goutte et les

engelures. Le troisième contient Té-

loge de la Bresse ol des hommes il-
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lustres qu'elle a produits. Cet ouvra-

ge , dit Guichenou , se ressent encore

de la rudesse du siècle, mais toute-

foisilesltligne de louange. L'historien

de la Bresse en a reproduit un long
c • / 1 ' . ., ! **

tragment, tire du troisième livre
,

dans les généalogies des familles no-

bles de celte province. On trouve à

la suite : Alectryomachia , id est

Gallorum certamen cum pompa
scholasticorum Lugduni actà, pe-

tit poème de deux a trois cents vers;

De udventu Cœsaris in Galliam

,

autre poème
,

que l'auteur donne

comme une traduction de Clém. Ma-
rot, et deux /jr^/««e.v,r une adressée

aux saints patrons de la Bresse, et

l'autre a sainte Catherine, patronne

des philosophes. W—s.

BIGOT 1ÈRE ( Percham-
BAULï de la

)
, né à Rennes, de la

même famille que le commentateur

de la coutume de Trelagne [Foy.
IV, 487), quitta la France plusieurs

années avant la révolution avec son

père, qui avait figuré dans les trou-

bles de Bretagne et dans les actes

de résislaace du pailcmenl. A l'é-

poque de l'émigration, le jeuue La
Bigolière se rendit à Cobleulz, et

le cardinal de Rohan, dont il était

allié, le présenta aux princes, eu

disant : « J'ai l'honneur de présen-

ce ter à V. A. II. le chevalier de La
a Bigolière , mon parent , et le plus

a ancien émigré, car il est sorti de

« France dix ans avant nous. » Cela
* faisait allusionala manière dont étaient

reçus de l'autre côté du Rhin les Fran-

çais qui arrivaient par ceuxquiavaienl

émigré quelques semaines avant eux.

Apprenant ensuite la levée d'armes

de la Vendée, La Bigolière passa à

Jersey, et s'embarqua pour la Bre-

tagne. Ayant joint 1 armée vendéenne

après l'occupation de Ijaumur , il

assista h la bataille du Bois-du-Mou-
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lia-aux-Chèvrcs , où il eut un bras

fracassé par un boulot. j\e voulant

pas que les soldats quittassent le com-
bat pour le secourir, il alla se cacher

dans une métairie, où il resta quel-

que temps évanoui, et le soir il eut

encore la force de se rendre dans un

village voisin, puis a Chollet , où on

lui fit l'amputation du membre fra-

cassé, et quelques semaines après il

fut guéri. Etant retourné a l'armée,

il reçut une nouvelle blessure, ce

qui ne l'euipècba pas de suivre les

V endéens dans leur expédition d'ou-

tre-Loire. On a imputé à ce chef

royaliste d'avoir figuré dans la bande
noire , ainsi nommée parce que ceux

qui en faisaient partie portaient eu

signe de ralliement un crêpe noir au

bras. Cette troupe , composée en

grande partie d'Allemands et de dé-

serteurs, commit beaucoup d'excès.

La Bigolière, qui se fit remarquer en

toutes circonstances par une grande

bravoure, fut pris à la déroute du

Mans , en i 794, conduit à la prison

de l'Oratoire, et fusillé quelques

jours après. F

—

t—e.

BILDEP.DYK (Guillaume)
,

un des plus grands poètes du siècle,

et que ses compatriotes placent sans

balancer a côté de Schiller, de Goe-

the et de Byron^ naquit a Ainslerdara

en lySô. Comme Ovide, Voltaire,

et Pope, il raconte lui-même qu'il

balbutiait déjà, des vers sur les genoux

de sa nourrice. Mais la poésie seule

ne pouvait suffire a cette tête ardente,

a cette vaste intelligence; son séjour

a l'université fut donc consacré à la

fois aux travaux de l'imagination et

aux études si variées du droit , des

langues anciennes et modernes , de

rhiitoire, de la géographie, de la

géologie , des antiquités , de la mé-

decine , et même de la tliéologie.

Génie puissant et élevé, 11 dominait
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toutes les parties des connaissances

humaines, si Ton en excepte la phi-

losophie, qu'il représente dans un de

ses ouviagcs comme propre a étouffer

la faculté poétique, et à laquelle il fit

daus la suite une guerre bien autre

-

meni sérieuse. L'université de Leyde
jetait alors le plus vif éclat, et ouvrait

à la solide érudition une route oii

l'Allemagne se précipita bientôt tout

entière, laissant derrière elle le reste

de TEurope. Bilderdyk y étudia la

jurisprudence sous Bavius Voorda et

Vauder Keesselj la littérature grec-

que et romaine, sous Walckenaer et

Ruhnkenius , fondateurs d'une école

philologique que saluent encore de

leur reconnaissance les Jacobs et les

Creutzer , les Hase et les Boissona-

de. Ce commerce étroit de l'antiqui-

té, aucjuel le talent ne renonce ja-

mais impunément, donna une trempe

plus forte h son esprit , et a son style

Pabondance , la fermeté et la cor-

rection, qui le caractérisent. Grand
homme anticipé au milieu d'une jeu-

nesse étourdie et frivole , il recher-

chait la solitude, et travaillait avec

une ardeur qui fît concevoir des

craintes pour sa santé. Ce fut en

1776 qu'il se révéla pour la première

fois au public. La société littéraire

de Leyde avait proposé un prix pour

le meilleur poème qui exposerait

Vinjluence de la poésie sur le gou-
vernement d'un état, La médaille

lui fut décernée, et il la méritait;

il avait su jeter de la vie dans

ce lieu commun, en y introduisant la

figure mâle de Tyrtée. Déjà sa ver-

sification s'y montrait brillante, sou-

ple, riche de formes et d'images

nouvelles. L'année suivante il fut

couronné deux fois: pour un poème en

trois chants, intitulé Le véritable

amour de la patrie , et pour une ode

sur le même sujet , ou lui adjugea le
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premier cl le troisième prix. Le se-

cond fut accordé h son amie Jiilie-

Cornélie . baronne de Lannoy, née

eu 1758 a Bréda , et qui jouit encore

de toute sa renommée. Dès ce mo-
ment la poésie hollandaise , dont la

première moitié du dix-huitième siècle

avait vn la décadence, et qu'une imi-

tation inrdhcureuse des grands modè-

les français avait failli perdre sans

ressource, se réveilla brillante de fraî-

cheur et de force , comme au siècle de

Hooft. de Yondel et de Cats. A vingt

ans, Bildcrdjk était un des écrivains

qui avaient le plus coopéré à celle

rénovation. Soutenu par le senliraent

de sa capacké , stimulé par les ap-

plaudissements de ses compatriotes,

il redoubla d'efforls , exerçant sur

lui-même cette sévérité qui est le

gage d'un succès durable. Ce fui alors

(ju il publia sa romance à!EUus

,

composition étendue, et oùl'ou trouve

•une foule de beautés de détail. En

1779, il traduisit en vers XOEdipc
roi, de Sophocle. Celle traduclion

,

aussi fidèle qu'élégante, se distingue

surtout par la couleur antique. Le
travail s'y fait d'ailleurs si peu sentir,

qu'on croit lire un original. La même
année parurent ses Loisirs ou délns-

semctits, recueil de pièces détachées,

qui rivalisent entre elles de grâces et

de beau lés. Vers ce lemp?, les Hol-

landais, h l'exemple de plusieurs écri-

vains célèbres de l'Allemagne , tels

que Klopslock , Voss , Stolberg,

avaient commencé a écrire en vers

blancs el mesurés, d'après le rliy-

ihme des anciens, qu'avaient essayé

d'introduire en français Ronsard cl

Raïf, et après cuxTurgot. fiilderdyk

sacrifia aussi a la nouveauté, et in-

séra quelques morceaux en versblancs

dans ses Loisirs. Cet essai prouva

deux choses : l'exlrême flexibilité du

talent de l'auteur et les ressources

de la langue dont il faisait usage.

Mais il en connaissait trop bien le

génie pour recommander ce pro-

cédé comme un exemple a suivre;

au contraire il le condamna toujours

avec force , et s'il n'avait fa't lui-

même des hexamètres et des pen-

lamèlres, qu'on a lus avec plaisir,

principalement sa traduction de l'^-

nechoinenos (^k^xAèiiy on serait au-

loris-- à douter que ce système de

versification puisse jamais êlre appli-

qué a la langue hollaudaise, qui n'a

pas moins besoin que la langue fran-

çaise du secours de !a rime. — On
a reproché a Rilderdyk d'avoir in-

séré dans ses Loisirs plusieurs tra-

ductions d'anciens poêles , Riou
,

ïhéocrlte , Anacréon, etc., sans

que rien indique la source d'oii el-

les sont tirées, et de s'être ainsi

exposé à l'accusalion de plagiat.—
L'année 1780 fui encore très-glo-

rieuse pour noire poète. La so-

ciété de littérature de Levde avait

proposé, trois ans auparavant , celle

queslion : La poésie el l'éloquence

ont-elles des rapports avec la phi-
losophie, et quels sont les avanta-

ges que l'une et l'autre retirent

de celle-ci? WxlAvràyV^ qui n'avait

pas encore rompu avec la philosophie,

répondit par un long mémoire qui

fut honoré du premier prix, et qui

est imprimé dans le sixième volume

des œuvres de celle société, avec les

additions faites parTaulear en 1785.
Cependant la profession d'avocat, qu'il

exerçait à La Haye , nuisait h ses Ira-

vaux liltérairesj à peine trouva-l-il

quelques instants pour chauler, sous

le nom A'Odilde, celle qui devint

son épouse. Ces vers furent publics

K l'insu du poète, mais il les revit

ensuite , et en donna une édition en

1808, en un volume in-8°. Pen-

dant l'année 1785, un aulrc rc-
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cueil de poésies , dans le genre ana-

créonliqiie , inlilulé Petites Jleurs ,

lui valut encore les suffi âges uni-

versels. Les pensées grandes et gé-

néreuses qu'il admirait dans le poè-

me des Gueux de Van Hareu et le

désir de rendrp la vogue à celte œu-

vre patriotique long-t( rops ucglii^ée
,

lui inïpirèreul le dessein d'en corriger

les pai lies qui lui paraissaient défec-

tueuses. Il s'associa dans celte vue au

célèbre Feith, et leur travail parut en

deux volumes, en i 785. Il était digne

des applaudissements qu'il obtint
5

mais si dans cette refoule on devait

louer des vers plus cl àtiés , un style

plus pur, on y regrellalt quelquefois

le mouvement /7/7we-saMf/€?r de lin-

spiralion, la verve et la. vigueur

de l'original. Des différeaces d'opi-

nions politiques produisirent bientôt

une rupture entre les deux poètes

amis, qui depuis ne se rapprochèrent

plus. Lilderdyk s'était toujours mon-

tré cbaud partisan de la maison d'O-

range 5 Feilb au contraire était au

nombre des adversaires du stathou-

dérat. Avant que les factions fus-

sent tout-a- fait aux prises , Bilder-

djk, encouragé par l'accueil qu'avait

reçu Y OEdipe Roi, entreprit de

faire passer dans sa langue un autre

chef-d'œuvre de la scène grecque : en

1789, il donna au public sa traduction

de V OEdipe à Colonne
,
qu'il inti-

tula la Mort d' OEdipe. L'invasion

étrangère suivit la guerre civile, et

força bientôt le poète à aller, comme
le prince thébaiu , cbercher une re-

traite loin de sa patrie. Il se rendit

en Allemagne
, puis en Angleterre

,

et séjourna long-temps a Brunswick,

Le malheur, qui prêle une énergie

nouvelle aux âmes viriles en les meur-

trissant, l'habitua a fixer sur la pos-

térité un regard plus sur cl p!us lier.

Mais en exallant son imagination, il
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communiqua a sa raison tine amertu-

me que sa vie toute solitaire ne fit

qu'accroître avec le leraps. Une aus-

térité poignante, une intolérance qui,

parfois ressemble à du fanatisme, un
ton magistral et dur furent les tristes

fruits de cet isolement. En Angleter-

re, Bilderdjk ouvrit des cours de
poésie très-fréquentés j et, ce qui

est digne de remarque,, c'est 'que

pour être généralement conjpris^ il

se servit de la langue française,

,

.qu'il maniait très-bien, et contre la-

,,quelle il a affiché les préventions les

,plus injustes. Reconnaîtrait-on en

effet la langue de Racine dans cette

sorliej'uvenalienne, oîi labeaulédes

vers ne saurait faire excuser l'injustice

de h^enséc'? K jMaarwegmet u, etc.

ce Loin d'ici, jargon aux sons bâtards,

c£ glapi par les hyènes et par les

ce chacals, renié par la postérité

ce comme lu as renié ton origine,

ce créé pour la moquerie qui se joue

ce de la vérité; ta prononciation na-
ce sillarde et mal articulée sait h peine

ce se faire entendre. Exécrable fran-

cc çais ! tu n'es digue que du diable
,

ce toi qui veux t'emparer du monde
ce avec tes contorsions de singe. »

Ce trait, créé pour la moquerie qui

se joue de la vérité ^ rappelle un

passage fameux du Wilhelm Meis-
f<?r de Goethe. Il est impossible au

reste d'être plus brutal et plus pas-

sionné. Le poète se venge sans géné-

rosité du mépris que nous avons quel-

quefois prodigué sans connaissance de

cause k la littérature de son paysj

et quand on songe que cet exécrable

français j il le parlait avec une facilite'

rare , on est tenté de lui appliquer

ce que disait Voltaire d'Achiile
,
qui

s'emportait contre la gloire, ou du

père Malebranche, dont la brillante

imagination s'efforçait de délrâner

l'imagination. Le talent particulier

Lvni.



25» m.
de Bililerdyk est l'art de conter en

Vers : la «alure l'avait créé couleur.

Alors il oublie ses animosités , ses

préjugés, ses vieilles raucuues 5 les

images pittoresques, les idées ingé-

nieuses , les détails imprévus se pres-

sent sous sa plume , et ilcaptive parce

qu'il commence par être captivé lui-

même, hes Poésies diverses, dont il

publia deux volumes en 1799, alles-

tenl au plus haut degré ce que nous

venons d'avancer. Oulre un poème

didactique sur VAstronomie et des

traductions d Ossian
,

qu'il annonce

avoir été faites non pas sur l'anglais

deMacpherson, mais sur les originaux

mêmes, ce recueil contient des ro-

mances et des contes, dont le tour

est aussi heureux que la ver-sificalion

en est gracieuse et piquante. Quelque-

fois il imite; mais ses imitations sout

si libres, si indépendantes, qu'elles

peuvent passer pour appartenir en

propre à l'auleur. Le juii conte de

Vul taire, Ce qui plait aux dames,
dont le loads est emprunté a Chau-

cer, est, ainsi qu'il le dit lui-m-hne
,

tout-atat hollandisé {vcrhollan-

dcht). Au surplus, h s p-rsonnes

qui n'entendent pas l idiome balave

sont en état d'apprécier la manière

de BiLlerdvk, en lisant la traduction

en vers français qu'a risquée M. L.-
Y. Raoul de la pièce intitulée l'Iin-

précation, dans ses Leçons de litlé-

raturehollandaise(Rru\t;U, ,1829).
Deux aulies volumes de pué.>iies pa-
rurent en i8o5, ainsi qu'une Imita-

tion de l'Homme des champs de

Delille, ([u'il rendit complèlement

hollandais, el auquel il enleva tou-

tes les petites grâces, que n'avait

pas eu le courage de s'interdire un

écrivain traité aujourd'hui avec tant

d'injustice, mais qui n'en restera

pas moins uotie premier versifica-

teur. Dans *a Préface, Bilderdvk
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devança les jugements sévères dont

Delille a été l'objet , el sembla pren-

dre l'engagement (le dénigrer tout ce

qu'il voudrait bien imiter il l'avenir.

L'Homme des champs tut une se-

conde édition en 1821. Quoiqu'il se

plaignît des glaces de Tàge , la verve

de Bilderdyk semblait inépuisable.

Sa fécondité, loi;i d'être le résultat

de la facilité malheureuse d'un Scu-

déry, enfantait co-ip sur coup des

productions également remarquables

par la pensée et par le style, et

offrait un phénomène qui n'a rencon-

tré de point de comparaison que dans

les deux hommes prodigieux cités

avec un juste orgueil par la France

el l'Allemagne pour Tuuiversalilé de

leurs connaissances el la variété mer-

veilleuse de leurs talents. Eu 1804, il

mit au jour trois volumes de Mé-
langes; tn I 8o5, le poème de JFin-

g^rt/j d après Ossian 5 en 1806, deux

volumes de Nouveaux mélanyes en

prose et en vers , dont le preuiler est

presque entièrement consacré a des

matières religieuses, et dont le se-

cond contient les poèmes d\4ssenède

et A^Achille à Scj-ros; eu 1807,
deux volumes destinés a compléter le

recueil de 1 800, et un poème intitulé

les Maladies des savants, dont on

a blâmé le sujet, mais qu'il serait

impossible de ne pas louer sous le

rapport de l'exécution. Un des épiso-

des conduit le poète au fond des

enfers, comme le Dante, qu'il

imite encore avec sa libellé accou-

tumée. Il jelte les veux autour de

lui , et voit avec horreur qu'il est en-

touré d'une foule innombrable de

maux physiques et moraux. Celte

peinture est d'une vigueur effrayante.

En 1822, M. J.-H. Kraane, connu

par un poème intitulé la Littérature

française, qui parut eu 1804, sou-

mit au public quelques échaulillons



d'une Iradiiclion envers de l'ouvrage

de Bildcrdjk. Depuis 1806, et non

pas depuis 1799 , ainsi quVn le lit

dans la Galerie des contemporains

et le DicLionnaire de la conversa-

tion, il était revenu dans sa patrie,

où il avait été accueilli avec un légi-

time enlliousiasme. Son poème sur

les maladies des gens de lettres fut

à la lois un bon ouvrage et une bonne

action. Il en abandonna le produit

aux infortunes ([ue le désastre de

Leyde avait plongés dans la détresse.

Louis-lNapoiéon cherchait à se ren-

dre populaire, et savait y réussir

5

il choisit pour son maître de lan-

gue hollandaise le plus beau génie

de la nation dont un décret impé-

rial l'avait fait roi j le combla de

marques de faveur et le nomma
président de la seconde classe de

î'inslilul fondé à Amsterdam à Tin-

star de celui de Paris. Sensible k

ces avances de bon goût, Bilderdyk

ne crut pas renier ses anciennes affec-

tions eu acceptant les bienfaits d'un

honuéte- homme devenu roi. Dans
cette période de sa vie , ses écrits se

multiplièrent et se soulinrenta la hau-

teur de ses premiers chefs-d'œuvre.

Sa secondefemme,Wilhelmine, poète

distingué elle-même, semblait l'inspi-

rer et l'encourager. Voulant ne res-

ter étranger a aucune partie de la poé-

sie , il composa plusieurs tragédies,

qui , sans avoir eu de succès sur la

scène, n'en font (las moins d'honneur k

\ è.cï'ivsÀi\. Guillaume I^" de Hollaii'

de , Kormak , Cinna , d'après Cor-

neille, avec une dissertation sur la

tragédie, on les classiques français

ne sont guère plus épargnés que ne

Pavait été Delille , furent imprimés

en 1808, 3 vol. in-8°, avec deux

tragédies de madame Bilderdyk,

Elfride et IpIngénie en Aulide,

d'après Racine. La même année fut
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dotée encore des Fleurs d'autom-

ne , d'Uu j)oème sur le Désastre
de Leyde , d'une traduction des

Hymnes de Callimaque , de Flo-
ris y ,̂ tragédie allégorique composée

pour célébrer la translation du gou-

vernement k Amsterdam, ordonnée

par le roi Louis ; du Chantfunèbre
cCIbn Doreid (deuxième édition , la

première est de 1795)^ enfin d'une

imitation de VEssai sur l'homtne de

Pope, que Bilderdyk ajoute aux dlus-

tres victimes de la bizarre acrimonie

de ses jugements. Voici les litres des

poésies qu'il mit sous presse en 1809:
l'Arrivée du roi au trône , 1 vol.

ia-8''; Poésies éparses, 2 vol. in-8'',

dans lesquelles on doit accorder une

mention particulière k son imitation

du Pervigilium l^eneris, ainsi qu'à

des traductions de plusieurs odes

d'Horace, d'une ode de Pindare , du

commencement de l'Iliade , d'une

idylle de Théocrile, de l'héro'ide de

Sap/iod Phaon d'Ovide, etc. Mais

n'oublions pas que lorsque Bilderdyk

se propose de traduire, son modèle

n'est en quelque sorte que le thème

d'une composition nouvelle , et qu'il

le quitte , le modifie
, y ajoute ou eu

retranche, au gré de sa fantaisie.

Depuis long-temps la critique lilté'

raire
,
qui , en Hollaude comme dans

tous les pays où les talents vivent en

famille, manque d'autorité et de di-

rection , ue parlait de Bilderdyk que

pour l'admirer, et n'osait pas même ,

parmi la multitude de ses excellents

ouvrages, signaler quelques composi-

tions qui manqueiit totalement de goût

et d'intérêt. Tel est, en effet, le pou-

voir d'unehautecélébrité, qu'elle fait

fermer les yeux jusque sur les défauts

les plus choquants. Bilderdyk vi-

vant avait dominé l'envie et jouissait

de ces hommages qu'on n'accorde

volontiers qu'aux tombeaux. Mais

«7-
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quelques Irausporls qu'il inspirât
,

ces applaudissements ne pouvaient le

clis traire de la noire mélancolie a la-

quelle vint le livrer la mort de pres-

que tous ses enfants. Il ne trouvait

de consolation que dans ses travaux

littéraires, qui, chose étonnante, ne

portent aucune empreinte du décou-

ragement de son âme. Le litre seul

des poésies qu'il publia en 1811 , a

cette époque si funeste de sa vie, tra-

hit les émotions douloureuses dont

il était assailli. Le deuxième volume

de ses Fleurs d'hiver offre uue

pièce de vers qu'il récita cette an-

née dans une séance de la société des

sciences et arts d'Amsterdam j mais

ce u'est que la premièie partie , la

dernière ayant été supprimée par

la basse obséquiosité de la police.

Ce poème contient les Adieux qUe

Bilderdyk avait adressés aux Mu-
ses dès 1799- Il respire d'un bout

à l'autre uue sensibilité noble et

vraie , une mélancolie profonde et

touchante. L'auteur y fait une réca-

pitulation de sa vie
,
qui a été , dit-il,

une succession continuelle de souf-

frances et de maux insupportables
j

il n*en exclut pas même un dénuement

complet et la misère avec son hideux

appareil , la misère (jui le força quel-

quefois de prostituer sa plume aux

libraires, et d'écrire avant que l'heure

de l'inspiration eût sonné. En rap-

prochant de ce sub'ime discours le

morceau intitulé Néron à la pos-

térité, on est tenté de demander,

avec M. Van Karapen, si Xénophon

n'a pas eu raison de donner deux

âmes à l'homme. En cfiVt , dans ce

dernier poème l'aulcur, aussi para-

doxal que Linguet, entreprend l'a-

pologie du meurtre d'Agrippine. A
côté de ce dégradant plaidoyer en

faveur du parricide, on lit des vers

éliocelanls d'une gaîlé moqueuse , oîi
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sont traduites en ridicule les sociétés

poétiques du dernier siècle. Un autre

poème , intitulé le Hollandais

,

pourrait , de même que le précédent,

obtenir tous les suffrages , s'il n'était

défiguré par une partialité révoltante,

dirigée principalement contre la lan-

gue allemande, qu'il appelle un ab-
ject et perpétuel barbarisme , dont

il place les partisans dans des char-

rettes defumier. Ces épigramraes

,

sans finesse et sans atticisme , sont

en générai trop familières a Bilder-

dyk dans ses accès d'hypocondrie^ car

pour cette sorte d'injustice en elle-

même , elle n'est pas tout-a-fait irré-

missible , attendu le grand nombre

d'hommes distingués qui s'en sont

rendus coupables. Si le poète avait

été mordant et fidèle aux convenan-

ces, on lui aurait peut-être pardonné

de renvoyer aux étrangers les traits

malins qu'ils n'ont pas épargnés a ses

compatriotes; car tout le monde sait

qu'on a généralement fait desHollan-

dais des espèces de cai icalures au phy-

sique et au moral. Dans les Mémoires

de Byron, par exemple, il y a une

censure fort irréfléchie de Vondel;

Waller-Scott s'égaie volontiers aux

dépens de la lourdeur batave ; le

satirique allemand Licbtenberg dit

quelque part qu'z/H dne fait sur lui

l'effet dun cheval traduit en hol

landais. Les Français ne se pi-

quent pas toujours d'équité envers

leurs rivaux. Il n'y a guère que les

romantiques qui aient combattu les

préventions des beaux-esprits de Pa-

lis, et encore n'ont ils vanlé avec

exagération Shakspear , Schiller
,

Goethe, que pour leur impuîcr leurs

propres défauts. — L'abdication de

Louis, a la suite de laquelle eut

lieu la réunion de la Hollande h la

France, réunion dont on assure qu'Es-

méuard fut à -la -fois l'avocat et le
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censeur officiel (i), fit perdre à

]îilclerdyk la pension qu'il devait a

la libéralité de ce prince, et sa po-

sition devint extrcineuient crilique.

Quel que fût le mérile de ses ou-

ouvrages, observe M. V;iu Lenuep
,

ils ue pouvaient cependant pas lui

fournir les moyens de vivre. Le nom-

bre des lecteurs et des amis de la

poésie eu Hollande n^est pas assez

considérable pour qu'un écrivain

puisse espérer de trouver des ressour-

ces bien productives dans ses talcnls

littéraires. Vondel , le premier des

poètes hollandai.s, n'a jamaisélériche^

Nomz , très-bon poète , est mort h

l'hôpital ; et , malgré la révolution

favorable qui s'est opérée presque

partout dans la condition des gens de

lettres , aucun poète de la Hollande
,

dénué des dons de la fortune, n'a pu

s'enrichir par ses productions
,
qui

ont cependant fondé l'opulence de

quelques libraires
,
puisqu'il est d'u-

sage dans ce pays qu'un auteur ne

conserve presque jamais la propriété

de son ouvrage, mais qu'il la cède a

l'imprimeur moyennant un honoraire

très-modique. D'ailleurs l'état do dé-

tresse où la Hollande se trouva ré-

duite alors n'était , on le pense bien
,

nullement favorable aux lettres. BiU
derdyk , ne trouvant pas même à

Amsterdam, où il demeurait , de

libraires disposés à faire l'acquisi-

tion des écrits qu'il avait encore en

(i) 11 Tallait an giouvernemcnt impérial un écri-

vain qui composât àl'Ueuremème un lieaufactiin
destiné 5 faire sentir aux Ilollandais l'honneur
qu'on prétendait leur faire. La police désigna
Ksuiénard. De leur côté, les amis de l'indépen-
dance batavc cherchèrent un écrivain dont la

plume exercée et faci le pût répondre dans l'instant

àce manifeste. On leur indiqua encore Esménard.
Soit que leur cause fût meilleure , soit qu'ils

eussent mieux paye que le duc de Rovigo , la

répliqne se trouva bien supérieure h l'attaque.

Napoléon, surpris, voulut savoir qui av^jit osé
avoir raison contre lui. Mais en appranant que
c'était l'auteur du poème de ta JYafigutioii

, il

rit rt fut désarmé.

BIL aOl

portefeuille , fut obligé d'en aller

chercher ira dans une province éloi-

gnée de la capitale. On connais-

sait en Hollande son attachement

au roi Louis , et les libraires de

cette province craignaient en im-

primant un ouvrage sorti de sa plume

de se compromettre vis-'a-vis du gou-

vernement français 5 mais la presse

était moins esclave à Groningué , et

c'est là, qu'en 181 3 , Bilderdyk

publia deux ouvrages ch prose
,

sans nom d'auteur. L'un est une Re-
lation curieuse d'un voyage aéro-

statique et de la découverte d'une

nouvelle planète , prétendue tra-

duite du russe. On ne comprend

pas trop le but de cette brochure
,

moins amusante que le f^oj-age dans

la lune de Cyrano de Bergerac
;

aussi est-elle, dès son apparition,

tombée dans l'oubli. L'autre est un

Traité de géologie, et le premier

k notre connaissance qui ait été

écrit en hollandais . Les observation»

qu'il renferme sont la plupart puisées

dans les ouvrages de Saussure , de

Dolomieu , et surtout de Deluc.

Elles s'accordent d'ailleurs» avec les

idées religieuses, et servent princi-

palement k corroborer les récils de

Moïse sur la création du monde.

La Hollande recouvra enfin son in-

dépendance , et confia de nouveau ses

destinées K une famille qui lui avait

conquis la liberté et le bonheur. Bil-

derdyk sentit se réveiller tout son

amour pour la maison d'Orange, au

retour d'un de ses plus digues re-

présentants. Sa femme et lui enton-

nèrent des chants de triomphe et d'al-

légresse , où l'on sent la preuve que

sa muse était faite pour l'expression

des sentiments élevés et généreux
,

et non pour celle de la haine et du

fanatisme. Le volume intitulé la

Délivrance de la Hollande, ini-
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primé en i8i4, contient la fin du

beau poème inséré dans ses Fleurs

d'hiver , oii le poêle rend avec

une noble modestie h ses jeunes ému-

les la justice qui leur est due
5

ii pré-

dit a sa (latrie une ])rochaine renais-

sance a la nationalité. Cette même
année il publia encore deux tomes de

poésies, qu'il m\\\\\\a. Asphodèles ;

c'estle nom de plantes qui, selon Ho-
mère, croissent a l'entrée de l'empire

des morts. Les d<'ux morceaux les

plus brillants «ont un poème sur le

Mariage , et un autre intitulé le

Vrai Bien. Lorsqu'en i 8 1 5 Na-
poléon , en l'honneur duquel il avait

pourtant rimé une Ode pindarique^

et dont il avait célèbre le mariage
,

reyiot de l'île d'Elbe et sembla

menacer le troue qui a été ren-

versé plus tard , Bilderdjk fut l'un

des premiers a crier aux armes 5 ce

qu'il fil dans un morceau Ijrique

,

admirable de tous points, et où la

faiblesse du sexagénaire ne se laisse

aucunement apercevoir. En 1 8 1 5 pa-

rurent aussi son Dévouement à le

maison d' Orange; Guillaume-Fré-
déric , roi des Pajs-Bas, chant de

fè^le , et ses Transports patrioti-

ques, qui contiennent vingt-huit poè-

mes tant de lui que de sa femme.
En 1817, SCS amis se demandaient

81 quelques fleurs ne pousseraient pas

sur la tombe de celui qui en avait

tant produit pendant ?a vie. Le mort
tout étonné leva la tête de son
cercueil, leur fii présent des Nou-
veaux rejetons , et bientôt, ressus-

citant tout-a-fait, leur offrit Le blanc

et le rose y litre bizarre, qui faisait

allusion aux cheveux blancs du poète

unis aux joues de rose de sa compa-

gne. Dans les Nouveaux rejetons

se trouve une pièce du genre facé-

tieux sur les Mystijications du
!" d'avril. Les Animaux sont un
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poème également satirique. C'est

vers celte époque qu'il s'éloigna

d'Amsterdam pour se fixer à Leyde.

Le gouvernement avait cherché à

améliorer sa position, et, il faut le

dire , n'avait pas eu une idée très-

beiireuse en le nomrrfant , en 1 8 1 5
,

auditeur mi!itirire. Aussi ne garda-t-

il pas long-temps celte place. Il re-

nonça également a son fauteuil aca-

démique, car, sa misanthropie ayant

fait des progrès avec l'âge, il était

tombé dans un état pareil a celui de

VdiViitwTà'Emile ; commelui , il re-

poussait la main amie qui cherchait

a consoler sa vieillesse , et, empoi-

son^iant par le soupçon les relations

les plus douces, affectait des bizarre-

ries extérieures dont gémissaient les

bincères appréciateurs de son mé-

rite. Bien des personnes se sou-

viennent d'avoirvu Bilderdyk parcou-

rir les rues d'Amsterdam en traîneau,

revêtu d'une robe de chambre , la

têle enveloppée d'une serviette, la

barbe longue et négligée, et de l'a-

voir ensuite vu a Leyde dans nue

demeure qui ne retraçait ni cet ordre

ni celte projireté devenus prover-

bes en Hollande; mais il n'en con-

tinuait pas muins d'écrire. En

1819, il publia avec sa femme de

Nouveaux mélanges et un Hom-
mage à la mémoire de J.-TV

.

Bilderdyk. En 1820 , il composa

seul les Fustigations morales à la

manière de Perse ; en 182 1, la

Guerre des souris et des grenouil-

les ci les Broutilles, qui contiennent

quelques héroïdes et des imilations

d'Horace. INous ne disons rien du

Chant de la cigale ( 1822) ni de

l'Echo des rochers ( 182/i ) , où

il déclame contre les idées les

plus saines, contre les hommes les

plus recommandables dont s'enor-

gueillit l'époque actuelle, et voue au
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mépris non seulement les sages amé-

lioralioiis politiques , mais encore la

vaccine et d'autres bienfaits accordes

h Tespèce Imniaine. Ce délire, qu'a

partagé sou disciple d'Acosta, lui a

iuspiréson Traité de droit naturel,

où tous les principes gothiques , firuit

de l'ignorance du moyen âge, sont

préconisés comme des vérités incon-

testables, comme des oracles de la

sagesse : déplorables folies, qui ont

été réfutées , avec toute la puissance

d'une raison supérieure, par M. .T.

Kmker dans ses Lettres à M. Paul
VanHemert, Amst., 1823, in-8".

Bi!dt rdvk a mérité une gloire plus

solide, en qualité de grammairien,

par ses Variétés grammaticales et

poétiques
,

par ses Observations

sur Huydecoper (1828), par son

Traité sur le genre des substan-

tifs dans la langue hollandaise

(i8o5-i8i8, et depuis sa mort),

par son Tableau des genres d'après

des règlesJixes et positives (1822).

Nous ne mettrons pas au même rang

ses Dissertations sur Vart drama-
tique (1823), quoique quelques-unes

de ses remarques soient de nature a

plaire aux novateurs modernes. Bil-

derd^k signa, en 1808, un ou-

vrage de botanique intitulé Expo-
sition et défense de ma théorie de
torganisation végétale

,
par M.

Brisseau-Mirbel, franc, et allem.
,

La Haye , in- 8". On a aussi de

lui : Observationes et emendatio-

nes juris , signées Guillaume de
Teysterband ; car, entre ses singu-

larités , la moins étonnante n'est pas

la mauie qu il avait de descendiedos

anciens comtes de Teysterband. Il

faut avouer pouttant qu'il est difficile

de ré^ister aux arguments par lesquels

il prouve cette descendame, argu-

ments qui paraissent ne devoir pas

être confondus avec ceux dont se sert
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Jos. Scaliger pour établir ses droits

a la pnnci(iauté de Vérone. Bilder-

djk ne dédaigna pas le rôle d'édi-

teur et de commentateur; le troisiè-

me volume deMaerlant est enrichi de

ses notes, et une édition in-i8 de

Huygens porte son nom. Mais le

plus beau titre de sa vieillesse , et qui

honore sa vie entière , c'est la Des-
truction du premier monde. 11 lui

reslait a aborder 'a poésie épique, et

dans les cinq premiers chants de celte

grande épopée, qu'il n'a point tei mi-

née, il nous transporte, nouveau

Milton, au milieu des primitifs ha-

bitants de h terre 5 il nous montre

dansses maj-^stueux tableaux une race

d'abi): d pure et céleste, séduite enfin

par les tentation j terrestres, et nous

peint Us iils d'Adam, de Seth et de

Caïn, dégénérés, il est vrai, mais en-

core animés de toute la vigueur ju-

vénile des preniiers-nésde la création.

C'était par ce magnifique ouvrage

qu'il lui convenait de terminer sa

carrièie, au lieu d'éparpiller son gé-

nie dans une foule d'écrits où .-e ré-

vèle toujours la plume du maître ,

m lis qui n'ont ni la perfection ni l'in-

térêt qu'on est en droit d'exiger de

lui. Bilderdyk, dont le Dictionnaire

de la conversation et de la lecture

parle en i853 comme s'il était vi-

vant , est mort à Haarlem le 18 dé-

cembre I 85 1 . Il fut enterré dans la

grande église de cette ville. Le 4-

février suivant , la chambre de rhé-

torique , sous la devise Liejiie bove-

««/( l'amour avant tout), lui a consa-

cré un mausolée. Le roi des Pays-Bas

voulant, de son côté, honorer la mé-

moire de ce grand h^mme, a fait

exécuter son buste par M. Royer,

sculpteur, né a Malines. Plusieurs

écrits et notices ont été publiés à

l'occasion de sa mort 5
nous indique-

rons ; I. Gedenkzeul voor W*
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Bilderdyk (Monument élev^ k Bil-

derdyk), Amsterdam, i834-, iii-8°.

Ce livre, dont l'Ami de la patrie

( Vriend des Vaderlands) a donné

un extrait, i854., Vlll<= partie,

contient une dissertation de M. Guill.

de Clerq, écrivain distingué lui-mê-

me et improvisateur liollandais, dans

laquelle il considère Bilderdyk comme
poète. IL M. Siegenbeck, professeur

aLeyde, et qui a élé le îégislaleur

de sa langue, prononça l'éloge du
défunt daiis le sein de la société de

lillératiire de Leyde^ en i832. 111.

Le Letterhode , ou Courrier des
lettres, etc., pour i832, mentionne

encore d'autres notices par MM. C.

de Koning et J. VauWalré. IV. Un
Supplément [aanhangsel) au Dic-
tionnaire général des sciences et

des arts {Algemeen woordenboek
van kunstew en TVetenschappen

,

Zutphcn, 182 0-1829), Supplément
publié a rsimègue en 1 855, offre

deux bons aiticles sur Bilderdyk et

sa femme. M. d'Acosta , associé na-

guère aux passions de Bilderdyk

,

prépare en ce moment sa biographie.— Cet écrivain fécond a laissé de

nombreux manuscrits, confiés la plu-

pari a M. le professeur Tydeman,
bien digne à tous égards de recueillir

une pareille succession. Le principal

de ces ouvrages posthumes est une
Histoire de la Hollande, qui doit

avoir dix volumes in-8"; M. ïyde-
inan en a publié cinq jusqu'ici (i""

sept. 1804). A celle composition ca-

pitale il faut ajouter deux volumes
de poésies (Nalezingen)

, deux de
Mélanges de philosophie et de
théologie, et un de Sermons tra-

duits de Merle d'Aubigné , ancien

prédicateur évangéli(jue à l'ruxelles.

Ces cinq volumes ont déjà élé iivrés

au public. M. Tydcmau a encore ea-

Xt* lis iuaius des notes philulogiccK
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critiques, en latin, sur le Corpus ju-
ris et diff^érents auteurs anciens, et

s'occupe (le la publication des Leçons
sur la connaissance de la langue

hollandaise. Enfin , une Notice sur

Bilderdyk, imprimée a Rotterdam,

1832, in -8°, est précédée de deux

morceaux de poésies de sa composi-

tion , la Nicotiane {le tabac) et Re-
gards sur ma tombe. Ïj Histoire

littéraire de M. Van Kampen, le

Cours préparatoire à l'étude de

la littérature hollandaise de M. J.-

F.-X. AVurlh, les Leçons de litté-

rature hollandaise de M. L. -V.

Raoul , la Galerie des contempo-
rains et le recueil allemand Zeitge-

nossen , traduit dans la Nouvelle

Revue germanique [i^ num. , 1829),
contiennent des notices sur Bilderdyk.

— Cathebine WiLHELMiNE , sa Se-

conde femme, dont on a mentionné

plusieurs ouvrages , s'est fait connaî-

tre en outre p;ir ses poèmes sur la

Bataillcde TL aterloo et \Lnonda-

tion de la Gueldre en 1809, par

des Poésies pour les enfants
,

qui

n'approcbeiit point de celles de Van
Alphen (^. ce noiu, LVl, 24 1). ainsi

f|ue par une belle traduction du Ro-
drigue an Soulhey. Celte femme dis-

tinguée est morte a Harlem le 1

6

avril 1 83 0. R—F—G-

lULHOIV (Jean- Joseph- Fbé-

DÉBicj, né a Avignon le 2 février

1769, d'une famille honorable, fut

destiné au barreau , et vint faire ses

«tudes de droit a Paris: il y publia

une Dissertation sur l état du
commerce des Romains^ 1788,10-

8°, qu'il fit réimprimer sous le

lilre de Discours historique sur

rétat du commerce des Romains,

Paris, i8o5, in-8". Il avait com-

posé un Eloge de Jean-Jacques-

Roiisseau qiiil publia sons le voile

de l'attonyme, 1788, iu-8*^, parc«
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que le censeur en avait bàlonné

dix pages Billion donna uue se-

conde édillon de cet Eloge, sous son

nom
, en rétablissant les passages

supprimés par la censure , Paris

,

i799,ia-8°. La révolution, dont

Avignon ressentit de bonne heure les

effets, ayant coutrarié les projets de

liilbon et de sa famille , il se fixa a

Paris; il entra le i*"^ janvier 1790
au ministère des finances, où il de-

vint en peu d'années cbef de bureau

du contcnlieux : il occupait encore

cette place , lorsqu'il fut mis à la re-

traite le 1*='^ juillet 1814. 11 mourut

à Paris le 8 avril i834. Outre les

ouvrages que nous avons cités, on a

de lui : I. De Vadministralion des

revenus publics chez les Romains^
Paris, i8o3, in-8". Les éloges qu'a-

vaient obtenus danslesjournaux cette

dissertation et celle sur le commerce
des Romains, déterminèrent l'auteur

a leur donner plus de développement
et à les renfermer dans un cadre

plus étendu, sous ce titre : IL Le
gouvernement des Romains consi-

déré sous le rapport de la po-
litique , de la justice , des finan-
ces et du commerce , ibid., 1807 ,

ln-8° de 3i2 pages. Peuchet, qui en

a icndu compte dans le Moniteur,
en loue le plan, la méthode, l'exac-

titude , ainsi que la correction et la

clarté du style. Mais ii reproche a

l'auteur d'avoir inutilement traité les

deux premières parties, après ce qu'en

avaient dit Mably et Montesquieu
j

d'avoir trop resserré encore les deux
autres, sur lesquelles il aurait pu re-

cueillir un plus grand nombre de

faits intéressants, nolammenl sur

l'odieuse fiscalité des Romains, et

d'avoir oublié de parler de l'ensei-

gnement public qui n'a pas moins

d'influence sur la prospéiité et la

décadence des états. Malgré ces la-

BIL «61

cunes , l'ouvrage est instructif et

utile. 111. Principes d'administra-

tion et d'économie politique des

anciens peuples , appliqués aux
peuples modernes, Paris 1819

,

in-8°. A—T.

BILIXG. J^ojez Btling , au

Suppl.

BILISTEIN (Charles -LÉO

-

POLD Andreu, baron de), conseiller

de commerce en Russie , naquit en

1724., en Lorraine, d'une ancienne

famille hollandaise originaire de

Delfl.Un séjour de dix années qu'il fit

aNancy, lui donna l'occasion de re-

cueillir sur l'agriculture, la popula-

tion et le commerce de sa province ,

un grand nombre d'observalions

qu'il mit a profit en publiant suc-

cessivement : 1. Essai sur la ville

de Nancy , capitale du duché de

Lorraine, Amsterdam, 1762, petit

in-8*'. Cet écrit, quoique recherché,

donne des notions trop restreintes

sur la cité que l'auteur voulait faire

connaître. La plus grande partie du

volume est remplie par le détail d'un

projet de canal et de bassins a établir

,

a l'orient de Nancy, dans !e même
genre que ceux qu'on atlmire en

Hollande. IL Essai sur les du-

chés de Lorraine et de Bar , Am-
sterdam , 1762 ,

petit in-8°. On
trouve dans cet Essai de vastes con-

naissances en économie politique ap-

pliquées à un petit état. Si les considé-

rations auxquelles se livre l'auteur ne

sont pas toujours d'une extrême ju-

stesse, jamais du moins on n'est porte

à accuser ses intentions. 111. Essai

sur la navigation lorraine y Am-
sterdam, i764,petitin-8''. Le travail

de Bilistein ne se borne pas, ainsi que

le titre de cet ouvrage pourrait le faire

croire j a la navigation d'une seule

province. Après avoir exposé ses vues

sur les moyens de rendre la Meuse
,
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la Moselle et la Meurtlie navigables,

le p'us pi es possible de leurs sources,

de faire coinimiiiiquer ces rivières en-

tre elles, el de les joindre même au

Rhiiiel ala Saône, ilélablit, surl'exé-

culion de ces plans , un immense sys-

tème de relations iijlernationales qui

auraient fait de la Lorraine nne con-

trée de passage et d'entrepôt, pour

le commerce du midi et du centre de

la France avec la Hollande et les

états d'Allemagne. Il y a quelques

conceptions vraies dans tous ces pro-

jets ; mais on s'aperçoit que l'au-

teur a travaillé de mémoire , sans

tenir compte des obstacles de font

genre qui rendraient à peu près inexé-

cutaljlts la plupart des entreprises

qu'il Conseille. Cependant on doit a

bilisleiu la justice de dire que ce fut

d'après ses écrits que Louis XVI or-

donna, en juin lyyS , une enquête

d'après laqutlle furent décidés la plu-

part des travaux nécessaires h l'em-

bellissemenl de Nancy. Andreu de Bi-

listein avait aussi composé, dans le

même sens, un M^'moire sur les ca-

naux de France. IV. Institutions

militaires de la France , ou le

Végèce français , Amsterdam
,

1762, 2 vol. in-8". Ce titre ambi-
tieux promet des faits ; l'ouvrage en

présente assez peu : on n'y trouve

guère que des léflexions sur le systè-

me militaire suivi par la France.

Le style de Bilislein a celle chaleur

que donne la conviction, mais un oer-

tain air d'élrangelé qui dégénère quel-

quefois en incorrection. 11 avait

épousé eu secondes noces !a fille du
pnncc moldave Jea:i Rosetlo, dont il

eut deux filles mariées h dcsufiiciers-

généraux russes. Cette femme, après

avoir tenté vainement de le faire

changer de religion, le fil périr vic-

time de sou aliachemenl a sa

croyance. Il avait eu d'un premier
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mariage, avec une dame d'honneur de

l'impératrice . un fils nommé Paul,

qui l'ut colonel aux gardes d'Ismaïlofï,

et une fille nommée Caliierine , du

nom de l'impéiatrice Catherine II, sa

marraine. Elle épousa le comte d'Ari-

mont, d'une brandie cadette des

comtes de wSpanheim. L

—

m—x.

BILL (Robkrt), mécanicien an-

glais, né en 1764, d'une bonne fa-

mille du coralé de Stafford, avait été

destiné à h profession militaire. Il

ne recul en conséquence qu'une édu-

cation classique des plus ordinaires.

Mais son goût soit pour la lillérainre,

soit pour les études qui s'en rappro-

chaient plus que la carrière des ar-

mes, l'empoi la sur les déterminations

de ses parents; et ils avaient renoncé à

l'espérance de le voir entrer au ser-

vice , lorsque leur mort le laissa,

jeune ercorc, possesseur d'une for-

tune indépendante quoique peu con-

sidérable. Hill ne voulut se livrer pour

l'accroître a aucune profession , il

aucune espèce de commerce. Doué
d'un esprit très-inventif, instruit par

les lectures qu'il avait faites et qui

suppléaient aux lacunes de son éduca-

tion , formé enfin par les expériences

de physique auxquelles il consacrait

une partie de son temps, il se plai-

sait surtout a faire passer les résultais

de l'observation ou de 'a science

dans le domaine de la vie usuelle, a

imaginer des amélioraiions positives.

Les murailles de son jarilin a Slone

étaient construites non seulement d'a-

près un plan économique, mais en-

core de manière a concentrer plus

forlemeni et a retenir pins lopg-lemps

que d'autres la chaleur du soleil. Son

pavillon de bains, son pressoir étaient

chauffés par un luode particulier a

l'aide de cyli idres de fer. Une mé-

thode aussi iog'nieuse que nouvelle

maintenait sa maison 'aune tempéra-
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fiire très-douce, et disiribualt à vo-

lonté de l'air cliaud dans toutes sps

parties. En 1795 , il publia un traité

sur les dangers de la circulation du

papier-monnaie. A la lin de cet opus-

cule élaienl indiquées plusieurs itiées

nouvelles qu'il signalait à l'attention

publique, et qui étaient dénature

à introduire d'beurcux cbangements

dans l'industrie et les manufarlures.

Une de ces idées consistait h enfermer

dans des barils de fer l'eau destinée

aux voyages des navigateurs. L'avis

de Bill ne fui pas dédaigné : on 1 exé-

cuta bientôt : mais il n'en relira ni

gloire ni profit. Son livre, qui du reste

ne portail pas de signature, avait été

distribué a ses amis 5 et Bill d'ailleurs

avait au plus baut déparé ce jïenre

d esprit qui caracteiise les inven-

teurs, et qui consiste à ne s'occuper

de la découverte que tant qu'elle n'est

pas terminée, puis k la laisser là dès

qu'elle est faite, h ne pas en faire

mjstèie. k ne pas l'exploiter ; en un

mol, k dépenser beaucoup d'argent

en expériences, en essais, pour aban-

donner à qui le voudra les profils de la

découverte. Lorsque les préjugés du

piiljlic contre l'éclairage par le gaz

hydrogène commencèrent k perdre

de leur force, Bill fut un des promo-
teurs les plus ardents de ce mode
d'éclairage : 1! engagea de fortes som-

mes dans l'établissement qui se forma

pour la production et la distribution

du gaz : il prodigua ses conseils

,

donna des plans , dirigea des expé-

riences dans le dessein de faciliter et

d'assurer les opérations. Mais dès

que les appareils furent organisés et

^ fonctionnèrent d'une manière satis-

faisante, il se retira de la compagnie

a l'occasion de quebjues légers dés-

agréments. Cependant, en 1820,
les conseils de ses amis le décidèrent

a changer ses habitudes, et il prit une
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patente pour faire des mâts en fer îi

l'usage de la navigation. Le gouver-

nement , appréciant les procédés in-

génieux h l'aide desquels, dans la

combinaison de ses matériaux , il

unissait la légèreté à la force , lui

commanda deux grands-mâts et deux

beauprés pour frégates. Malheureu-

sement a l'essai , on jugea la force

des quatres mâts insuffisante. Bill

l'avait prévu; et il attribua ce mau-

vais résultat a l'usage que le gouverne-

ment s'était obstiié à fnire de câbles

et de cordnges élastiques, tandis

qu'il avait recommandé des ressorts

en fer. Peut-être aus^i cet écbec doit-

il en pailie être attribué k l'imper-

fection avec laquelle procèdent tou-

jours dans un premier essai , ceux qui

confectionnent les pièces ou ceux

qui les mettent en œuvre. Quoi qu'il

en soit , on ne peut douler que l'idée

de l'iill ne soit destinée a opérer un

grand changement dans la construc-

tion des vaisseaux. Ma's la découverte

qui doit le mieux recommander son

nom k la postérité, c'est celle d'un

procédé pour donner aux planches

du bois le plus commun , le hêtre , le

frêne, l'orme, le peuplier, etc,

toute la solidité des bois les plus durs'

el les plus forts, et cela au meilleur

marché possible. Ses échanlillons de

merrain ainsi préparés furent huit

ans de suite soumis par le gouver-

nement aux épreuves les plus révères

sans qu'il lussent aucunement allérésj

tandis que tous les autres bois, ou na-

turels ou modifiés par l'art
,
placés

dans les mêmes circonstances étaient

complètement détruits. L'administra-

tion de la marine demeura tellement

convaincue de l'excellence de !a mé-

thode de Bill qu'elle lui permit de

construire un vaisseau avec ses mer-

rains, dans les chantiers de Deptford,

Bill n'eut pas le plaisirdemettre celte
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œuvre a exécution, car il mourut le

25 sept. 1827, a Birmingham, par

suite d une angine. Parmi ses autres

inventions plus ou moins ingénieuses,

nous ne pouvons passer sous silence

ni son nouveau moyen pour mesurer

exactement le chemin fait sur mer,
ni ses ressorts élastiques pour faire iu-

définiinenl garder Taccord aux pianos.

Il avait beaucoup de goût pour la

musique ainsi que pour la peinture,

la poésie, et même la mélaphysique.

Il avait un laboratoire fort beau, et sa

bibliothèque était remarquable par

l'excellent choix des livres. P

—

ot.

BILLARD (Jean-Pierre), mé-
decin, né en 1726, a Vesoul , mou-
rut dans la même ville , le 29 janvier

1790 , avec la réputation d'un habile

praticien et d'un bon observateur. Il

était membre correspondant de la so-

ciété royale de médecine de Paris et

de l'académie d'An as. Il a laissé plu-

sieurs ouvrages manuscrits , entre

autres un Traité complet des /lè-

vres. On elle encore de lui : Mé-
moire suruneyausse grossesse sin-

gulière ; Observation sur un dépôt
au bas-ventre ; Histoire, analyse
et propriétés des eaux minérales

froides de Rèpes près Vesoul ;

Ântiseplicorum medicaniinuin na-
tura, vires et selectus; De lactis

usu infebribus. C'est l'explication

de l'aphorisme d'Hippocrate , 64,
secl. m. Ces cinq opuscules font par-

tie du recueil de Dissertationsfran-
çaises et latines sur les points les

plus importants de l'art de gué-
rir

,
publié par M. Billard (ils (1),

Vesoul (vers i 820), iu-8".— Vn\.-

l^k'Ro (François- Gabriel), fils aîné

du précédent, mort a Genevreuil près

(i) I.a Biographie portative îles contêmpornins
confund les ouvrages du père avec ceux du fils,

et u(î dislingue point les iiniu-iiués des luauu-
•crit».
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Vesoul le 29 avril 182^, à l'âge

de 60 ans, est auteur d'un Cours
théorique et pratique sur les prai-

ries artificielles , 1809, in-S"; 2"

édit. augmentée, 1810. 11 était cor-

respondant de la société d'agriculture

de la Haute-Saône, depuis son orga-

nisation, et il lui a communiqué plu-

sieurs mémoires sur des objets d'éco-

nomie rurale. W—Si

BILLARD (Etienke) , rece-

veur des finances de Lorraine, né k

Nancy vers le milieu du XVIII* siè-

cle , reçut de la nature une imagina-

tion qu'on ne put assujétir a aucun

frein. Cette folle de la maison^
comme l'appelle Montaigne , l'en-

traîna dans des écarts de conduite et

des aberrations de jugement qui

firent le malheur de sa vie. 11 avait

composé pour le Théàtre-Francais

plusieurs comédies, mais il ne put les

faire jouer et s'en dédommagea en les

livrant à l'impression et eu lançant

des épigrammes et des satires con-

tre les membres du comité qui les

avaient refusées. On trouve dans les

mémoires du temps (i) le récit d'une

scène assez plaisante dont il fut

l'acteur principal a la Comédie-

Française, le 5o nov. 1772. Avant

la représentation du Comte d'Es-

sex, Billard monta sur une ban-

quette de l'orchestre et haranguant

le parterre, lui fit connaître que les

comédiens avaient « refusé une co-

K médic de caractère intitulée le

K Suborneur, qu'il leur avait pré-

« sentée et que les connaisseurs

« avaient jugée digne d'être offerte

« au pubHc
;
qu'ayant en vain tenté

« tous les moyens de domter la

« résistance des histrions , il en ap-

(1) Mimiiires secrets de la ripuliUque des let-

tres, Inm. VI, |>. 268; Currespuiidaiice de Grimm,
ï' partie , tom. U , pas. 36b, et nouvelle édit.,

tou». Vlll, pag. io5 ; (lulerie de l'amieniie cour,

1776 , in-iï I
tom. 3 , p. 49''
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« pelait au public assemblé
j

qu'il

« le priait d'enlendre la lecture de

o sa pièce et que, s'il la jugeait plus

tt favorableaient, il espérail que^ par

« ses acclamations, il forcerait les

« comédiens a la recevoir. » Le par-

terre
,
qui cède volontiers a d'autres

impressions qu'a celles de la scène,

consentit a l'écouter 5
mais Billard

avait a peine commencé
,
qu'un ser-

gent vint lui mettre la main sur le

collet. Il tira son épée, qui lui fut ar-

rachée. On le mena au corps-de-

garde : ne démentant point son ca-

ractère, il voulut prendre les soldats

pour juges entre les comédiens et lui.

L'inspecteur de police devant lequel

il fut ensuite conduit ne put parvenir

à le calmer
,

qu'en subissant la lec-

ture du Suborneur. Le parterre, en-

tre les deux pièces , accueillit par

des huées Mole
,
qui s'était présenté

pour annoncer , et redemanda à

grands cris Va.\\\.tt\xr Avk Suborneur.

On fit envahir celte partie de la salle

par la force année, et les plus mutins

allèrent partager le sort de Billard.

Celyi-ci fut transféré , le lendemain,

à Charenton , oii il ne resta que quel-

ques jours (2). Renvoyé a Nancy dans

le sein de sa famille, il n'y devint pas

plus sage. Ses parents furent obbgés

à plusieurs reprises de solliciter con-

tre lui des lettres de cachet. Il mou-

rut en 1785 , ayant hâté sa fin par

ses déportements. On connaît de lui :

I. Du théâtre et déts causes de sa

décadence , épître aux comédiens

français et au parterre , Londres

et Paris, 1771, in-8°. C'est une sa-

tire , en vers de huit syllabes , où les

comédiens ne .'ont pas ménagés. Van

ïbol dans les notes qu'il a fournies

(2) 51. Paul Lacroix, plus connu sous le nom
du hibliophUe Jacnb, a fait de celte aventure de

Billard le sujet d'une Nouvelle insérée d'aboi-d

dans la Revue de Paris,e\. reproduite depuis dans

Us OEuvres de l'auteur.

BIL »69

à Barbier, pour sou Dictionnaire de«

anonymes, dit que Dussansoir a pu-

blié cette brochure par permission

tacite. Mais les matériaux s'en re-

trouvent en partie dans les ma-
nuscrits de Billard. II. Le joyeux
moribond, comédie

,
par E***

B "^ * *, Genève, 1779, in-B".

Dans la dédicace de l'auteur a son

frère , il dit : k qu'il fut jeté dans la

a finance, mais qu'il ne put y mor-
te dre. Il ne s'agit là que d'or, et mon
« Pérou c'est un Molière, n II n'a

guère suivi les traces de celui qu'il

voulait prendre pour modèle. Le
joyeux moribond est un vieillard qui,

n'ayant plus qu''un souffle de vie

,

s'amuse a jouer du tambourin, en

robe de chambre galante , a gam-
bader , a boire du vin de Champagne

avec une jeune maîtresse, et qui pré-

tend ainsi se rajeunir. Cette malheu-

reuse conception est écrite en style

encore plus extraordinaire et qui rap-

pelle la manière de Maître André.

111. Le Suborneur , comédie en

cinq actes et en vers , Amsterdam
,

1780; 2*^ édit. , 1782 ,in-8°. a La
a voilà donc , cette comédie qu'au

te spectacle même , tout Paris té-

« moin, j'annonçai avec trop d'éclat,

ce et j'en fus trop puni , il y a sept

« ou huit ans !» C'est ainsi que l'au-

teur s'exprime, a la fin de sa pièce,

sur l'aventure fâcheuse du 3o no-

vembre^ elle ne l'a point encore dés-

enchanté , car il persiste à penser

que sa comédie est digne de la re-

présentation. Mais les règles du goût

et de la grammaire y sont également

blessées, et lacontexture n'en est pas

moins vicieuse que le style. Lorsque

le marquis de Bièvre fit représenter

sa comédie du Séductenr'ynoYcmhre

1785), des critiques chagrins pré-

tendirent qu'il en avait puisé l'idée

dans la pièce de Billard. Il est car-
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lain que plusieurs traits de ressem-

blance daus les situations purent don-

ner quelque crédit à cette opinion.

M lis quand il serait vrai que le mar-

quis tûl profité d'un ouvrage tombé

dans le mépris , n'aurait-il pas été

absous par le succès , comme Re-
gnard autrefois avait du l'èlre lors-

qu'on l'accusa d'avoir pillé le Che-
valierjoueurà.^ Diifresuy/La biblio-

ihèque publique de Nancy possède

les œuvres manuscrites de Billard , 3

vol. iu-4°. Eiles sont composées de

comédies, d'épîtres, etc. Parmi les

premières ou remarque /^rcAf/o^MC,

ou Le poêle aux petites maisons.

L'auteur ptfraîl avoir voulu s'y pein-

dre lui-même. Un poème en dix

cliauls, SDUs le nom At Boutades,
offre plusieurs passages écrits avec

une certaine àpieté de verve. Il y
renouvelle ses attaques contre les co •

niédieu*;, et maltraite surtout Frévi'le

à l'occasion duquel il dit en s'adres-

sant au pub'ic :

Oui! tes valets sont devenus tes maîtres.

Il décoche aussi quelques traits con-

tre Voltaire, dans une épître a Cré-

billon c^n'W Bi^yeWt (ligne élève cor-

nélien. Ces différentes pièces de Bil-

lard offrent moins d'incorrections que

ses comédies , mais elles ne pour-

raient pas plus que celles-ci souteair

le grand jour de 1 impressiou.

, , L M X.

. .,BILLARD (Cuarle,-Michel),

médecin distingué, uaquii le i6 juia

i8oo à Pelouaille pi'ès Angers.

Orphelin dès son bas âge , il resta

conlié a la tendresse d'une lanle dont

les soins contribuèrent b développer

ses heureuses dispositions. Il com-
mença ses éludes à Laval et vint les

terminer à Angers , où de très-bonne

heure se manifesta en lui un goût

prononcé pour l'observation de la

aature
,

qui laissa bientôt aperce-
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voir la direction à laquelle il s'aban-

donnerait. La carrière médicale fut

celle qu'il résolut de suivre , et en

1 8 1 9 il s'inscrivit à l'école.secondaire

d'Angers où peu de temps après il

obtint une place dans le service de

l'hôpital. Ce premier succès accrut

son ardeur, et fut bientôt suivi d'au-

tres ^ qui, en récompensant son zèle

pour l'étdde de l'analomie normale et

pathologique et pour l'observation

des maladies, lui ouvrirent une mine

féconde en élémt-nts d'instruction. Ce
fut, pénétré déjà des principes philo-

sophiques de Bacon , el nourri de la

lecture de Morgagni, qu'il vint à

Paris pour compléter son éducation

médicale dans la fréquentation des

hôpitaux. Au milieu de cette graude

école , rapprochant sans cesse les

symptômes observés pendant la vie

des malades, des altérations trouvées

après leur mort, il parvint en peu

de temps à recueillir une grande suite

de faits qui lui peraiircit de mettre

au jour uu ouvrage estimé , sous ce

titre : Traité de la membrane mu-
queuse gastro intestinale dans l é-

tat sain et dans l'état morbide
,

ou Recherches d'anatomie patho-
logique sur les divers aspects sains

et morbides que peuvent présenter
l'estomac et les intestins, Paris,

1825. in-S". En même temps il tra-

duisait de l'anglais les Principes de
chimie de Thom.^on (Paris, 1826

,

2 vol- in-8") , insérait dans les jour-

naux de médecine une observation de

paralysie partielle de la face, prove-

nant d'une lésion avec perte de sub-

stance du tronc du nerl facial, el des

cousitléralions sur quelques altéra-

tions de couleur de la subslance cor-

ticale du cerveau, et donnait une édi-

tion \\viPrécis de l'artdes accouche*

mcnts de M. Ciievreul (Paris, 1826,

iu>i2), à laquelle il ajoutait une bis-
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loire rapide des vices de conformatioa

du fœlus. Ayant obtenu au concours

une place d'iuleine a l'hospice des

Eufauls-Trouvés , il ne tarda pas à

sentir vivement le manque d'un ou-

vraire complet sur les maladies des

nouveau-ucs, et résolut de remplir

cette lacune. Quelques mémoires sur

la chute du cordon ombilical , sur le

croup , sur l'iuduralion du tissu cellu-

laire et sur le cri des enfants qui vien-

nent de naître , indiquèrent la ma-

nière dont il envisageait ce sujet dif-

ficile , objet constant alors de ses mé-

ditations. Un moment , toutefois, il

fut distrait par un voyage dans la

Grande-Bretagne, qui lui fournil l'oc-

casion de publier des documents d'un

haut intérêt sur les hôpitaux , les éta-

b'ijsements de charité et finstructiou

médicale tant eu Angleleire qu'en

Ecosse ; mais a son retour il se iiâla

de livrer a l'impression sou Traité

des maladies (les erifanls nouveau •

nés et à la luamelle , fondé sur de

nouvelles observations cliniques et

d'analomie comparée, Paris , 1828,

in-8"j seconde édition, Paris, i 853,

in-8°. A cet ouvrage, il joignit un

Allas d'anatomie pathologique
,

pour servir à Ihisloire des mala-

dies des enfants , Paiis , 1828
,

in-4", dont il avait lui-même peint les

figures originales avec nue grande vé-

rité. La même année il prit le grade

de docteur, et souliutà colle occasion

une Dissertation médico-légale sur

la viabililé {]^àris , 1S28, in-4°),

dans laquelle il appréciait le degré

d'influence des diverses maladies du

fœtus considérées comme ubslacles h

rétablissement de la vie. I*eu de

temps après il viut demeurer a An-

gers , où les fatigues inséparables

d'une cllcntelle étendue ne purent !e

distraire entièrement de sou goiit dé-

cidé pour la littérature médicale. Il y
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traduisit les Leçons sur les maladies

desyeux àt Lawrence (Paris, i85o,

in-8"), augmentées d'un Précis de

l'anatomie pathologique de l'œil, il

donna aussi quelques mémoires sur

l'emploi du calomel dans le croup
,

sur un cas particulier de colorisalion

bleue do la peim, causée par une allé-

ration de la transpiration , et sur nn

cas de supposition de part. Enfin , il

publia quelques opuscules d'un inté-

rêt purement local , un Projet d'as-

sociation pour l'extinction de la

mendicité dans la ville d Angers
(Ani^ers , i83i, in-S"); un Rapport
sur la souscription destinée à l'éta-

blissement d un dépôt de mendicité

dans la ville d'Angers ( ibid.
,

i83i , in-fol.); les Statuts et rè-

glements pour la maison destinée

à l'extinction de la mendicité

(ibid., i83i, in-8° ). Une phlhisie

pulmonaire vint prématurément inler-

rompi'e sa labor.cu^e carrière, le 3i

janvier 1 852. Un de ses condisciples,

le docteur OUivier, a porté de lui un

jugement cpie nous transcrirons en

entier, parce qu'il n'est qu'éijuilable,

bien que sorti de la plume d'un ami :

a Ce qu'a écrit Billard porte généra-

lement le cacliet de cette observation

éclairée qui s'entoure des lumières et

de l'expéiience que l'on puise dans

l'histoire approfondie de la ualure.

Ce ne sont pas seuh meut les ta ts qu'il

observe qui consliluint la hase des

principes qu'il veut établir 5 une éru-

dition acquise avec discernement lui

ioiiruit encore desélémenls nombreux

pour compléter ou rectjlier les re'-

sultats de ses propres recherches. 11

était doué d'un esprit juste et réservé,

qui le tenait en garde contre les écarts

où pouvaient l'eniraîuer l'ardeur ella

facilité de son imagiualion. Inter-

prèle ingénieux et fidèle de la nature
,

il s'attache surtout a ne parler que
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d'après ses inspirations, j) Une notice

historique sur Billard , insérée dans

les journaux de médeciue , a été im-

primée séparément. J—d—u.

BILLARDAN. P^oy Sauvi-

GNY, XL, /i()6.

BILLAUD-VARENNE (J.-

Nicolas), l'un des hommes les plus

sanguinaires qui aient paru dans nos

sanglantes révolutions , naquil a La
Rochelle en 1762. Fils d'un avocat

sans clienlelle et sans fortune, il reçut

cependant quelcpie éducation. A pei-

ne sorti du collège il enleva une jeune

personne de la maison paternelle et

«'enrôla dans une troupe de comé-

diens. Mais il ne réussit pas dans ce

métier , auquel il n'était propre ni

par sou extérieur, ni par la tournure

de son esprit. Obligé de revenir dans

sa patrie il s'y fit de nombreux enne-

nds par des vers satiriques , surtout

par une comédie intitulée la Femme
comme i7«'j)^c« «/?/«*, dans laquelle

il outragea scandaleusement toutes

les dames de La Rochelle. Forcé de

quitter celle ville , et dénué de res-

sources, il entra dans la congrégation

de l'Oratoire, sans être admis aux

ordres sacrés. Il devint préfet des

études a Jiiillyj et beaucoup d'élè-

ves de ce collège célèbre se souvien-

nent encore de l'y avoir vu les dirijrer

dans leurs répétitions et dans leurs

promenades, avec un air d'humihlé et

d'hypocrisie qui cachait une âme si

noireelsi perverse! Il s'occupait beau-

coup à cette époque de compositions

poétiques^ et, de même que son digne

émule Fouquier - Tainville , il fil

pour Louis XVI, qu'il devait pour-

suivre si cruellement un jour, de mau-

vais vers, qui méritent cependant

d'être cités comme un contraste re-

marquable avec ses discours régicides.

C'était au temps de l'invention des

ballons, en 1783J les élèves de Bil-

iqtiellaud en avaient construit un, au

il attacha celte inscription ;

I.cs boules de savon ne sont plus cîe noire âge.

En chan<rcant de ballon , nous changeons de
plaisirs.

.S'il porlaità Louis notre plus tondre hommage,
Le vent le soufflerait au gré «le nos désirs.

Un peu plus tard, Billaud composa

des vers moins innocents el Ir&s-peu

classiques
,
qui déplurent à ses supé-

rieurs , et il fut obligé de quitter une

maison oii les moindres fautes n'e'-

taientpas tolérées. C'est alors qu'étant

venu habiter la capitale il s'y fit rece-

voir avocal (1785), et devint l'époux

d'une fille naturelle de M. de Verdun,

fermier -général 5 ce qui lui donna

quelque appui daus le monde et des

moyens d'existence qullul manquaient.

Mais rien ne pouvait satisfaire son

ambilion sans mesure ni ses penchants

funestes. La révolution leur ouvrit

une librecarrière.Billaiid en erabra.ssa

la cause avec fureur, et il pub'ia les

brochures les plus virulentes, le:> plus

incendiaires. Dès le commencement
de 1789, il avait fait paraître, sous

le voile de l'anonyme, une longue

diatribe contre l'ancien gouverue-

raenl, iuùlulée : Le despotisme des

ministres de France , 3 vol. in-8°.

Il n'osa y mettre son nom que l'an-

née suivante, lorsqu'il crut le triom-

phe de la révolution bien assuré j et,

dans une nouvelleédition, il ajouta en-

core a la violence de ses ai laques. Il

fut nommé en 1791, par l'assemblée

éleclorab, l'un des juges du quatrième

arrondissement de Paris; mais ces

paisibles fonctions ne pouvaient suf-

fire h sa turbulente ambition. Lié dès

le commencement des troubles avec

Danton , Marat, Robespierre et tout

ce que le parti des démagogues avait

de plus exalté, il fut l'un des coryphées

du club des Jacobins. Ses di.^cours dans

celte société sont très-remarquabl.çsj
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et l'on y trouve la preuve qu'il était

dès-lors clans tous les secrets et à la

tèle de tous les complots du parti ré-

volulionnaire. a Je pense, disail-il

,

le i6 cet. 1791, qu'une révolu-

tion qui fait rentrer dans la fange

le pouvoir des despotes, l'orgueil des

grands et la superstition des prêtres,

ne peut finir que par une catastro-

phe terrible, » Et le 39 juin, six

semaines avant la révolution du 1

août 1792, dans un long discours sur

les mesures à prendre pour assu-

rer le salut public : « Il faut, dit-

il, FRAPPER TROP HAUT poicr (JUe

l'assemblée nationale puissey at-

teindre y et je ne vois plus que le

bras tout-puissant du sou\'erain

qui soit capable de porter de si

grands coups » (i)- On ne peut donc

(i) Voici quclfiues-uiies <les mesures proposées
par Billaud dans leinèiiie discours. « L'assemblée
législative déclarera, par une proclamaliuu, que
l'r(iuilibie du gouvernement. . . touche au moment
d'c'tre rompu; qu'en conséquente, une fédéra-

tion nouvelle est décrétée d'urgence pour le i4

juillet. L'assemblée législative prononcera sur-le-

champ la convocation des assemblées primaires
dans /ou//'«n/;(>e,pourqaelepeiiplesouvrrain ait

a pourvoir sans délai il la surelé de l'état et au
maintien de ses droits par rfej mesures indispen-

sables, et qu'il n'appartient qu'à lui de prendre
et d'ordonner. L'assemblée législative prononcera,
à l'instant , le licenciement des officiers de la

garde nationale, réduisant l'exercice de leur

grade à un mois seulement.» Billaiid repoussa
ensuite, pour lui et pour le club des Jacobins,

Je reproche ridicule de servir un parti

d'Orléans : « Les amis de la liberté seraieul-ils

assez stupides pour ne renverser des idoles

qu'alin d'en créer de nouvelles ? » (C'était avouer
di-jà publiquement, le 29 juin, le dessein de
renverser Louis XVI.) La société des Jacobins
arrêta l'impression de ce discours, la distribu-

tion h ses membres, et l'envoi aux sociéiés affi-

liées -.Signé UérauU-Séchelles, président; Sdlerj-,

vice-président; Manbnn-Mnnlaut, déjiuté; 6'or-

eau, député; Marie-JosepU C'/ie'«/(?r ; /aire rf'/l'-

gtandne, jVulfiicu , Real , secrétaires. — Le 7
juillet, Billaud, vice-président, prononça encore
une violente déclamution contre le rapproche-
ment de tous les partis, qui s'était opéré la veille,

dans le sein de l'assemblée législative. « Les

traîtres m'appelleront, s'ils le veulent, un ci-

toyen exécrable ... ; m lis les patriotes sont mis
sous le couteau par celte même réconciliation...

On peut dire qu'un seul instant a fait tomber
l'assemblée nationale de bii-n haut. » El il veut
qu'elle déclare les dangers de la patrie par une
j-oiivocatiou accélérée deî assemblées élémenlatrfs.

Lvm.
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pas douter que Billaud-Vareime ait

ait été un des principaux moteurs de

riusurrectiondu lo aoùl 1792. Lors-

que le trône de Louis XVI fut tombé,

il se montra un des plus ardents

persécuteurs du parti vaincu. Nom-
mé substitut du procureur de la

commune, qui s'était emparée du pou-

voir avec tant d'audace et qui Gt

trembler l'assemblée législative et la

«Le souverain tout-puissant a seul la force né-
cessaire pour exterminer .ses ennemis. Contre
des brigands couronnés et des mangeurs d'hommes,
il f.iut Hercule et sa ui.is.sue. >> Le» Jacobins ar-

rêtèrent encore l'impression cl l'envoi de cette

séditieuse oraison, linfin l'assemblée législative

proclama la catrie en danger, comme l'avait de-

mandé Billaud , et cet énerguinèiic, parlant en-

core aux Jacobins ( séance du i5 juillet) , quand
le trône était à la veille de s'ecroulerj s'écriait :

«Le roi, plus puissant que jamais, écrase déjà du
poids de son autorité le pouvoir législatif.

Maître, comme autrefois, de la fortune publique,

etfabricaleur de nos assignats, il prodigue notre or
à tous les scélérats qui veulent embrasser ses

intérêts, et mine la nation en conspirations our
dies contre la liberté. » Et il accuse Louis XVI
de la dissimulation de Louis XI et de sa férocité.

Le jour de la fédération fi4 juillet), le roi avait

embrassé Marie-Antoinetle au balcon de l'Ecole-

Militaire, «!t Billaud dit -. fui vu un Charles IX
embrasser Médicis. Il traite de /ouri« ceux qui
raccu.>eiit de demander un renversement ; il ne
vote, dit-il, (\ue pour la réjorme. 11 veut qu'on
profite du moment où les fédérés des départe-

ments sont encore à Paris pour que les grandes

mesures soient prises « C'est pour s'être contenté

de demi-triomphes , c'est pour avoir transigé, et

le i4 juillet, et les 5 et 6 octobre, et le i8 avril,

et à l'éjioque du parjure éclatant de Louis XVI ,

que la Fiance est tombée insensiblement dans un
état si déplorable. . . .\ttendioiis-nous que deux
c ut mille hommes inondent nos frontières?. . .

.

et il propose que, dès le lendemain, les fédérés

présentent à l'assemblée législative une adresse
pour demander non lu destitution du roi, puis-

que ce serait conserver dans son sein la couleuvre

(ju on y a réchaafjée ; mais demandons qu'une es-

corte SUFFI SASTE conduise le roi et toute sa famille

hors des frontières. . . ; que sans délai, le corps

entier des officiers de l'armée soit licencié ei renom»
mépar les régiments e«x-me/neî. Billaud veut en-
core qu'une convention nationale soit funnée,

et que des membres soient nommés non par des

assemblées électorales , mais par tous les Français

sans distinction, réunis en assemblées primaires ;

il demande le veto pour les quatre vingt-trois

départemenls, /e re«»ni'(?//ffme«/ insiunlané de tous

les corps administratifs et de tous les tribunaux ;

l'arrestation, n rinslnnl, de Lafayette et Lukner
;

la déporlation de tous les ennemis publics connus

qui Siupporteront exclusivement les dépenses de la

révolution ; la décharge de toute ountributioji

Jiour le citoyen qui n'aura pas plus de six cents li-

vres de reveau i « Puij-senI, dil-il enfin, tous '«s

i8
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convention nationale elle-même , U
fut aussi membre de ce comité de

salut public qui , créé au sein de

cette même commune de Paiis
,

gouverna réellement la France en-

tyrans être clans le camp des ennemi» I La fuite

les sauva à la journée de Marathon; mais nous

qui ne voulons cumijatirc ((u'eux, nous les chcr-

\ chorons dans la mêlée, pour que nos coups ne

tombent que sur leurs lèles , et que le premier

jour de la liberté conquise devienne aussi le

dernier de leur odieuse existence. «L'impression

el l'envoi de cette extravagante déclamation , où
semblent se trouver avec les pensées du lo août

celles du 3 septembre, furent encore ordonnes
par les Jacobins. El dès le 3 août, Billaud pré-

parait la jijurnée du dix : « Messieurs, disait-il

ce serait plutôt le moment d'agir que de haran-
guer. . . fs 'oubliez pas que c'est à Paris à don-

ner l'exemple. . . Déjà les progrès et l'éuergie de
l'esprit public s'élèvent pour demander une
convention nationale et la déchéance d'un roi

cent fois parjure. . . Mais il ne suffit pas d'étie

décidés à briser l'idole , il faut assurer l'exécu-

tion de ce i;raud projet par des mesures d'un

succès indubitable. . . Jei'avoue.si quelquethose
m'étonne, diinsce moment , c'est denepjs être ré-

veillé chaque nuit par le» transports tumultueux
de la fureur, par Us cris de la crainte et du
dc.sespoir ; en uu mot par les flammes d'un em-
hrasement universel. Car, enfin, qui peut ignorer

que le cheval di; Troie est clans nos murs?» Et
il retrace à sa manière les dangers qui menacent
la révolution. Uenx cent mille ennemis sur les

frontières ; le roi qui doit fuir .^ Kouen, le camp
de Soissons, où les citoyens n'ont trouvé cpu;

,^u pain empoisonne el pas une tente La disette

de l'arsenal de l'aris, où il ne refte pas cinq

grosses pièces U'tirliilerie , où toutes les mu-
nitions sont dans une pénurie égale. 11 annonce
que le projet est de désarmer le peuple, de lui

montrer, ii sou réveil, toutes les places puùlijues

/lérissées d'échufauds , et déjà surchargées des plus
chaleureux patriotes... Dormez en paix si tous

l'osez, et il veut qu'on s'occupe sur-le-champ de
mettre à exécution la grande mesure dont la sec-

tion des Lombards a donné l'idée : c'est un camp
sous les murs de Paris. Formez-le, plutôt ce soir

Que demain, et dès ce moment vous devenez invin-

cibles. « Un camp donnera la farce qui parait
manquer au corps législatif et pour prononcer
la déchéance et pour appeler 2a convention na-

tionale et enfin pour fraj>pcr du glaive de la loi

le scélérat L;ifayette. ( Lafajelte était encore à la

léte de l'armée la plus considérable.) Le décret

d'accusation une fois porté, si le traître refuse

de se rendre à Orléans, vous verrez. Je vous en

réponds, la tète du monstre au bout d'une pique.»
Billaud parle ensuite des charmes de la frater-

nité au uiilien d'un camp qui serait formé dons
les CKamps-Éljsérs, où les piques servient mê-
lées aux fusils, et ^ui serait permanent j'usiju à ce

que la révolution fut terminée. Il veut qu'on joigne

il ce camp cent escadrons de cavalerie formés
avec /«.s attelages Je cqmises et de cabriolets u Assez
et trop long-temps les chevaux des riches ont
écrase le j)auvre ; et pour leur faire expier ce

iorfait, il faut l«j employer luaintcnant àDroyer
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tière (2)5 et ce fut dans ces dou-

bles fonctions que , de concert avec

Danton, devenu ministre de la jus-

tice, ii conçut, prépara el fit exé-

cuter les massacres de septembre.

De tous les moteurs ou ordonnateurs

de ces crimes
, qui ont survécu à la

chute de leur parti, il est le seul qui

n'en ait jamais repuussé l'accusation,

le seul qui ne s'en soit pas même
défendu, lorsque l'indignation publi-

que força tous ses complices a les

désavouer. Quelques jours aupara-

vant , lorsqu il délibérait au milieu

de ce comité de salut public sur les

moyens d'exécuterseshorribles plans,

son collègue Duplain lui ayant expri-

mé quelques doutes sur la possibilité

de réunir assez d'assassins pour im-

moler a la fois dans toutes les pri-

sons un aussi grand nombre de victr

mes : « Nous faut-il donc tant de

a monde? répoudit-ii 5 d'ailleurs oaj

te en trouvera... » On en trouva eu]

effet , et l'on ne peut douter que le

substitut de la commune n'ait contri-

bué plus qu'aucun autre a les réunir,

à les organiser, el qu'il n'ait person-

nellement distribué les rôles et donné]

toutes les instructions. Deux cents]

boinmes lui suffirent pour égorger ei

une semaine , dans liuil prisons a h
fois, plus de six mille victimes (3) ! Le
tioir même du 2 sept, où les massacres

commencèrent , Billdud , décoré de

sou écharpe municipale, se rendil à

l'Abbaye. Déjà larue S te-Marguerile,

devant cette prison, était obstruée de

sous leurs pieds les ennemis de la liberléetles

reptiles de la révolution. » Suit l'éloge des

frères de Jllarseitle. L'impression et la distributinu

de ce discours, pri-curscur du lo aotit, furent ar-

rêtées par Delnuiia/ , d'Angers, président du
club des Jacobins, Robespierre, vice-président,

Thuriot el liellegardr, secrétaires. V—ve.

(1) Le comité île s.ilut public de la rommune
était composé ue V l)up ain , Panis , Sri-gent ,

Lenfaut, Jourdeuil, Marat, Ueforges , Lécierc,

Lefort et Cally.

(3) Quelques historiens Its portent i dhc
]

mille.
"

'
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plusieurs amas de cadavres. Alors ,

en présence de l'horrlhle lril)iinal

qui ordoiiuait ces meurlres, sous la

présidence de Maillard ( Koy. ce

nom , au Supp. ), posant Tun de

ses pieds sur les cadavres et Taufre

dans un large ruisseau de sang , il dit

aux égorgeurs : « Peuple, lu immoles

«tes ennemis; tu fais Ion devoir.

« Jamais tu n'as donné une plus

et grande preuve de ta puissance et

« de ta justice ! La reconnaissance

a nationale l'attend...» Eljlalladaas

les autres prisons oiî s'exécutaient de

pareils crimes; il y porta les mêmes
encouragements. Le lendemain il y
revint encore. « Mes amis , leur dit-

« iil, la commune m'envoie pour vous

« représenter que vous déshonorez

« celte belle journée... On lui a dit

a que vous voliez ces coquins d'a-

« ristocrales , après eji avoir fait

« justice. Laissez tous les bijoux
,

a tout l'argent et tous les effets

« qu'ils ont sur eux pour les frais

« du grand acte de souveraineté na-

« lionale dont l'exécution vous est

€t commise. On aura soin de vous

a payer comme on en est convenu

a avec vous. Soyez nobles
,
grands

ce et généreux, comme votre profes-

« sion... venez au comité quand vous

a aurez rempli ce grand devoir
;

je

« prends tout sur moi
,
je me charge

« de votre récompense.. .» Le lende-

main^ en effet , des dépulalious parti-

rent de chaque prison pour se rendre

à la commune. La présence de pa-

reils hommes causa d'abord quelque

.embarras aux municipaux, elBillaud-

Vareune lui-même, à qui ils s'a-

dressaient plus spécialement
,
parut

un moment déconcerté. Cet homme
qui faisait trembler toute la France

,

qui u'élait cruel que parce (|u'il était

lâche, tr.embla lui-même devant cts

assassins, m. Respectables citoyens

,
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« leur dit-il bassement, vous ne cesse/,

n pas de bien mériter de la patrie,

« et la commune ne sait comment
a vous exprimer sa reconnaissance

;

<r elle me charge de vous annoncer

« que chacun de vous va recevoir

ce une gratification de zi francs,

a Lislruisez-en vos camarades , et

te continuez à délivrer la patrie de
a ses ennemis... » Quelques-uns de •

ces misérables insistant encore pour

que tout le butin leur fût aban-

donné, Billaud dit , avec son hy-

pocrisie habituelle
, qu'ils n'igno-

raient pas que la commune avait des

comptes à rendre... , mais qu'ils se-

raient indemnisés. On ignore a qui

et comment ces comptes ont été ren-

dus 5 ce qu'il y a de sur, c'est que la

commune ne s'est jamais justifiée du

reproche qui lui fut adresse par Bar-

baroux, daus la séance de la convea-

liou nationale du 10 oct. 179a,
de s'être approprié une immense
quanlitéd'or et d'argent. Quels motif^

avaient donc les municipaux d'être aj

parcimonieux? Comment pouvaieDt<-

lils dau's un pareil moment disputerile

salaire aux bourreaux qu'ils avaient

mis eu œuvxe? Ces misérables
,
peu

satisfaits de telles explications , in-

sistèrent. L'un d'eux surtout
,

qui

avait entendu les promesses et reçu

les encouragements de Billaud-Va-

renne , le pressa vivement. Alors

tout effrayé , le substitut présente

cet homme à ses collègues : « Voi-
ce ci un de ces braves , leur dit-

ce il, à qui la république doit une

et reconnaissance éternelle. Il vient

« au nom de ses camarades
,
qui dc-

c» mandent justice, et auxquels il est

a de votre devoir de la faire. .. » Le
conseil n'hésita pus ;

les dépouilles

fureni partagées enire les municipaux

,et les assassins... Ces misérables,

à la fin satisfaite y retournèrent ii

18.
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leurs o|)éralious; et Us les conti-

jiuèrent sans inlcrruplion durant six

jours et six nuils. Ou a dit qu'a

Piicèlrs, où il y avait un grand nom-

bre de détonus qui
,
pour la plu-

part , n'étaient pas des prisonniers

politiques, on avait tiré k mitraille

pour les expédier eu masse. Biais ce

fait a été démenti par une lettre du

24- sept. 1814, écrite aux rédacteurs

de plusieurs journaux par le sieur

Cortier. Cet ancien employé dcJ ad-

ministration de Bicèlre a révélé, après

vingi-denx ans de silence et d'incerti-

tudes, que les brigands étaient armés

de fusils, de sabres, de piques, de

faux, de bùcbes, etc.; qu'ils étaient

accompagnés d'un officier municipal,

et d'un détachement de la garde na-

tionale de la section de l'Observa-

toire, qui avait deux pièces de canon •

qu'ils arrivèrent le 3 sept., sur les

<) heures du matin, et qu un message

pour engager les autorités d ne

pointfaire de résistance, les avait

précédés d'une heure. Il ajoute que

trois septembriseurs s'érigèrent alors

en juges; que le mot à L'Ahhaje\

était toute la sentence. Le prisonnier

était assommé sur-le-champ... Et tout

cela se fil sans aucune espèce d'oppo-

sition. Il n'exislait réellement pas

alors dans la capitale d'autre auto-

rité que celle de la commune de Pa-

ris ; il n'y avait pas d'autre pou-

voir que celui des bourreaux. Des

détachements de garde nationale di-

rigés par les municipaux assistaient

partout aux exécutions. L'assem-

blée législative tremblait ; beau-

coup de ses membres avaient pris la

fuite, et quelques-uns étalent notoi-

rement dans le secret de cet exécra-

ble complot. Toute son iniluence et

sa sollicitude se bornèrent h soustraire

au fer des assassins le député Jouneau,

cju'uu décret de discipline avait quel-
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ques jours auparavant mis au nom-

bre des prisonniers. Ce fut unique-

ment pour sauver ce député que le

second jour des commissaires se

rendirent sur les lieux , ayant le

vieux Dussaulx à leur tète. Ils osè-

rent h peine approcher des cgor-

geurs , et revinrent bientôt dé-

clarer a l'assemblée que « les té-

a. ncbres les avaient empêchés de

ce voir ce qui se passait...T) Le
maire Péthion, homme faible et sans

caractère, ne pouvait dans dépareil-

les circonstances être autre chose

qu'un instrument de crimes. Onlevit

a la prison de la Force, où quatre

municipaux, ses collègues, siégeaîent

en écharpe , au milieu des cada-

vres (4). Mais plus lâche que crnel
,

il ne put supporter long-temps la vue

d'un pareil spectacle , et se rendit au

Temple pour y arracher à la faiblesse

de Louis XVI une dernière conces-

sion. Ce fut le même jour qu'une

troupe de brigands portant sur une

pique !a tête de la princesse Lam-
balle ( f^oy. ce nom , au Snnp.

) ,

vint menacer la famille royale de

lui faire subir le même sort. Le
malheureux prince , cédant aux me-

naces et surtout aux larmes, aux

terreurs de sa famille, écrivit alors

an roi de Prusse celte lettre dont

il n'est plus possible de contester la

réalité , ei qui était , on ne peut en

douter , le principal but de tout

cet horrible complot. Le ministre

Roland fut le seul qui, dans ces dé-

plorables journées, fil quelques ef-

forts pour mettre fin aux massacres.

Ne pouvant y réussir , il écrivit a

l'assemblée qu'il fallait jeter un
voile sur des excès que le pou-

voir exécutif n'avait pu prévoir

(.i) R»ng<^, >liclioiiis, Moiincuse el Laijoil-

lon.
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ui empêcher , mais qu'il était

temps que le règne de la loi s'é-

tablît Lorsque tout fui con-

sommé la commune daigna faire dire

aux législateurs que « les prisons

a étaient vipes
;
qu'on n avait pu

ce arrêter la vengeance du peuple;

«mais quil n'avait péri que des

«scélérats... » Et ce fui alors que,

sur la proposition de \ ergniaux, l'as-

semblée rendit celle loi dérisoire
,

qui cousliUiait la commune respon-

sable de la slireté des prison-

niers. Dans le même temps et pres-

que aux mêmes lieux où s'exécu-

laienl les massacres, l'assemblée élec-

torale de Paris nommait des députés

à la convention nationale. Le comé-

dien Collot-d'Herhois, qui fut ua de

ses élus avec Robespierre , Danton
et Marat , lui dénonçait les mo-
dérés , les hommes pusillanimes

,

effrayés des grandes mesures.

11 faisait un éloge pompeux de ce

courageux conseil de la com-
mune , dont la marche rapide

,

énergique et populaire sauvait la

chose publique... Sous de tels aus-

pices et par de lels électeurs Billaud-

Yarenne ne pouvait manquer d'être

aussi nommé; et 11 le fut un des pre-

miers. — Mais les massacres étaient

à peine terminés qu'il eut à remplir

nne mission bien autrement impor-

tante. Tous les journaux du temps ont

dit. elles bislorieusonl répété sans le

moindre examen, que cette mission,

qui lui fut donnée par !a commune,
n'Qut pour objet qu une tournée dans

les départements aux environs de Pa-
ris; qu'elle se borna k une courte

apparition dans la ville de Meaux où
Billaud fil encore exécuter quelques

massacres, et dans celle de Chàlons où

il ne puten faireautant, grâce klafer-

meté d'une municipalité qu'il menaça
de sa colère, et qui en ressentit plus
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lard les cruels effets , comme aussi le

vieux Luckner, qu'il trouva tiède,

dépourvu de mémoire, kI qui fut

ainsi dès-lors voué à Fécbafaud. Mais

ce n'était pas la, nous ne pouvons en

douler,le plus important de la mis-

sion de Billaud 5 il nous est démon-
tre qu'il fut envoyé a l'armée de

Dumouriez avec deux autres com-

missaires porteurs de la lettre de

Louis XVIauroide Prusse, etqu'ilfut

aussi porteur d'objets non moins im-

portants et destines aux Prussiens.

Nous avons sous les veux une letlre

de Dumouriez au ministre de la

guerre, datée de Sainte-Menehould
,

le I 8 sept. 1792, dans laquelle il dit

positivement que Billaud-Varenne

,

qui est venu a son quartier-général
,

K Z'rt beaucoup aidé à sauver la

« chose publique. ..^i El certes ce

n'était ni par des conseils ni par des

moyens militaires que le substitut de

la commune pouvait dans de pareilles

circonstances aider le clief de l'ar-

mée française à sauver la chose pu-
blique. Qu'on songe a la disparition

des diamants de la couronne , au vol

du garde-meuble , à celui des Tuile-

ries et de tous les dépôts publics
5

aux dépouilles de tant de victimes,

qui disparurent également , et sur-

tout au rôle que Billaud-Varenne

avait joué dans ces terribles événe-

ments!... (5). La commune fît part

a l'assemblée d'une partie de la cor-

respondance que ces commissaires

entretinrent avec elle pendant leur

mission; mais elle garda le silence

sur leurs lapports avec Dumouriez •

(5) Cette question historique et Je la plus

haute importance. Elle doit expliquer tous les

faits de cette époque; mais jusqu'il présent les

hisiorieus l'ont méconnue et mal comprise.

Nous l'approfondirons plus amplement à l'article

Dumnuriez , il nous y dénio;itrerons que la re-

traite des l'russii-us ne peut pas être exj)l'qnée

ir.ililairenicul (f^"X- Dijmodkiek , auSupp);
qn'ainw il faut rattribitp.r i d'autres ciuses.
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€i Ce général (jui <}ans ses înémoîres

a parlé de cette époqiïe avec tant de

détails sur les choses el les personnes,

se garde bien de rien dire de Billaud-

Varenne; il ne prononce pas même
son nom , et nous pourrions douter

qu'il l'ait vu , sans sa lettre que nous

avons lue, copiée sur la minute et

dont nous garantissons l'aulhenlicité.

il faut surtout en considérer la date

et songer qu'elle fut écrite trois jours

après reffroyable déroute du i5 sep-

tembre , où les fuyards se sauvèrent

jusqu'il Paris, et deux jours avant la

parade convenue deYalmy, à laquelle

BOUS avons personnellement assisté,

et qu'aucun mililaire de quelque ex-

périence ne peut qualifier autrement.

Ce n'est que trois ans plus tard, et

lorsqu'il eut a se défendre contre les

accusations de Lecointre de Ver-
sailles, qui avait fait imprimer une

de ses lettres iiDumouriez [6), que

Billaud-Yareune avoua une partie de

ses rapports avec ce général ; et il

. (6) « Arrivé depuis trois jours, écrit Eillaud

à Dumouiicz , mou cher général , à cliaquc iu-

étnnl j'ai eu l'intonlion de vous écrire, sans pou-
voir trouver celte satisfaction.. Je vouliiis,

d'ailleurs, vous donner des nouvelles de la situa-

tion dans laquelle j'ai trouvé Paris, taiil pour les

c/insrs fjiie pjiir Us persoiiiies. C'est hier seulement
que j'ai pu avoir la paiole h la convention, pour
faire le rapport de ma conduite à l'armée, et des
faits dont j'ai é(é le témoin... Le porteur de cette

lettre nsl le ciloyen I.aribeaa. Ce sera pour vons
un homme de confiance;.... C'est mon wni m-
tjime que je donne à mon ami, el cela seul allège le

iarrifice i/ue je fais de l'nn el de l'autre. Je vous
demande une grâce, crlle de m'écrire aussi dans
les cireonstunies décisives, pour me nieitre en
mesure d'agir. . . Bonjour , mon cher général

,

croyez-moi votre ami pour la vie. » Billaud ne
dmavoua pas cette Icltre, et d.ins sa Réponse
i Laurent Lecointre, il dit : « MolgTC les la-

cunes qui mutilent celle lettre, jedemaudece
qu'elle a de répréhensibic, lorsqu'elle e*t da-
t<'e du »i septembre "79» , et qu'elle no con-
tient rien qni ne suit conforme .ai rapport que
j'ai fait de ma mission a la convenii n natio-

nale ('e rapport est resté inconnu; il n'est point
au Moniteur, elrous pensons qu'il n'a jamais clé

fait). J'ar> i vais de rarinee;j'avuis Irouv Dumoit-
riez dans la position la pins critique, n'ayant que
1 5,000 hommes , presque nus, à opposer à l'ar-

mée des Prus l'eus , composée de \in,aoo hommes
,

«fui cLiicnt déj.i martres de Longwj et de Verdun,
et qui tenaient, pour ainsi dire. înTCSti le camp

est à rema'quer qne s'il a réellemeût

rendu compte k la convention de sa

mission, ainsi qu'il le dit dans cette

lettre, son discours n'a pas élé inséré

au Rlonlteiir, et qu'il n'en re.«te aa-

cune trace dans les journaux du
temps. Le vague et l'obscurité qu'il

s'efforce de jeter sur cette lettre,

dont nous n'avons d'ailleurs que des

fragments, prouve qu'a celte époque

encore il était loin de vouloir tout

dire sur sa mission 5 et bien qu'il

cherche a insinuer que Fabre-d'E-

glantine fut le principal agent des

négociations avec les Prussiens, nous

sommes convaincus que ces négocia-

tions étaient terminées lors de l'arri-

vée de Fabre, qui ne vint k l'armée

que le 2 5 sept., trois jours après

l'affaire de Valmy ; nous pensons

même qu'elles l'étaient lors de la dé-

route du i5 sept., oiî l'armée prus-

sienne
,

qui avait une tel'e supé-

riorité, qu'elle pouvait d'un seul mou-

vement anéantir quinze mille hommes

de Grand-Pré , n'ayant qu'une issue pour en
sortir. l'eudant mon séjour là , j'avais vu Du-
mouricz se donner beaucou|> de peine pour operir

la jonction des renforts qui lui étaient envoyés
et qui n'ari°i% aient point ; enfin la clé principato

de son cainp fut prise et il ne restait plus d'au-

tre resso'jrce que de l'évacuer daus la nuit : ce qui
fut exécuté. Le lendem.iin, arrivés au camp de
Daminartin , à peine les soldats dressaient-ils

leurs tentes, après quinze heures de marche ,

qu'une Icrrcur paniqué se répand dans l'armée,

elquc dans un instant la déroute devient géné-

rale. Aussitôt Dumouricz monte à cheval , el, en

moins d'une demi-heure , il la rallie. Il ne pou-

vait, sans doute, rendre un Service plus impor-

tant à la patrie, expo.sée au plu.s grand danger, si

tout-à-cnnp elle si' fut trouvée sans armée dans

le point où il y avait une foi ce ennemie de qua-
tre-vingt uiilh: hommes. Je ne l'ai pas caché

dans le temps, et je ne le nie point anjourd'htii...

le erime eût été d'avoir des liaisons avec ce g4-

juéral perfide lorsqu'il trahissait; mais j'ai rompu
»vi-c lui dès l'époque de la fuite coucertié des

Prussiens, et lorsque je fus instruit que Fabre-

d'Ëtjlantine était aile secrètenunt au camp de la

l.une, pour arranger cette trahison. » dn voit

qui-, Billaud, cmbarraksedaoscettcréponseà Le-

c.iiiilre, sur ce chel d'accusation, termine par

dire : « Du reste, je n'avoue ni ne dénie que ce

soit là la véritable lettre que j'ai écrite... » Mais

s'exprimer ainsi, t'était l'avouer j et l'on doit

regretter qu'elle ail élé tronquée. V—yt.
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en désordre et lout-k-fait désorgani-

sés, resta complèlemenl immobile, et

ne fit pas même une démonslralion

f)oiir profiler de ses avantages. Bil-

aud-Varenne
,

qui était auprès de

Dumouriez, dès le 12 sept., ne mil

pas beaucoup de temps a sauver la

chose publique avec lui. Dès le 20

de ce mois, il était revenu dans la

capitale pour y assister à la première

séance de la convention nationale.

Déployant aussitôt dans celte as-

semblée le caractère de férocité

qui le distinguait si éminemment
,

il demanda la suppression de tous les

juges et de tous les tribunaux, com-

me àQs*J'auteurs du despotisme^

puis il proposa un décret d'accu-

sation contre Tancien ministre La-
coste, contre le général Dillon , et

contre Roland qui avait eu le tort,

bien grave à ses yeux , de vouloir

mettre fin aux massacres des prisons.

A la séance du 29 oct., il parla

encore contre Louvet qui avait aussi

condamné les ma^sacres, et qui avait

eu le courage d'alta(|uer Robespierre

et la commune- mais ce fut surtout

dans le procès de Louis XVI que

Billaud se montra sanguinaire et

féroce. D'abord, il voulut faire

a l'acte d'accusation, que Marat lui-

même demandait h réduire, des ad-

ditions si absurdes , si brutale-

ment cruelles
,
que la majorité s'y

refusa. Il s'opposa ensuite à ce qu'il

fût permis au maliieui eux prince d'a-

voir plusieurs conseils^ et, voyant que

la discussion durait trop long-temps,

il fit une sortie contre ceux de ses

collègues qu'il appelait les amis du
tyran

-^

proposa de briser la statue

de Brulus placée dans la salle des

séances et s'écria : «Cet illustre Ro-

« main n'a pas balancé 'a détruire un
« tyran

5 et la convention ajourne la

«c justice du peuple contre un roi...»
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Il vota pour la mort, contre tout

sursis à l'exécution j et dans la ques-

tion de l'appel au peuple il demanda
ironiquement si les Français de
VAmérique et des Grandes -Indes
seraient aussi convoqués pour pro-
noncer sur cet appel. Il dénon-

ça ensuite successivement Clavière

,

Fournier l'Américain , Iloucbard ,

Gustine ; et, lorsque le 5 mars on hé-

sitait à donner de la publicité aux

revers d'Aix-la-Chapelle , se rappe-

lant tout le parti qu'il avait tiré de la

prise de Verdun pour les massacres

de septembre , il déclara qu'il ne

fallait rieu cacher au peuple
,
que

c'était ainsi qu'on avait déjà, sauvé la

pairie ! — Quinze jours plus tard il

était avec Sevestre en mission dans le

fond de la Bretagne, où ils firent les

rapports les plus alarmants sur les

premiers symptômes d'insorrection

qui s'y manifestaient. Ils demandèrent

avec de vives instances des envois de

troupes qu'il ne purent obtenir. Alors

Billaud revint a la convention, et il y
dénonça le conseil exécutif, puis les

administrateurs du département d'Il-

le- et- Vilaine. Mais ce fut surtout

dans la lutte qui précéda le 3i mai

que ce fougueux orateur se signala

par ses violences et sou acharnement

contre le parti de la Gironde. Il

apostropha Lanjuinais, aplusieursre-

piises, lorsque ce député courageux

résistait avec une si rare fermeté aux

attaques des montagnards^ et, quand

ces derniers eurent triomphé , ce fut

encore Billaud-Varenne qui , dans la

séance du 2 jnin, prononça contre

trente-deux de ses collègues une

philippique véhémente , à la suite de

laquelle il demanda le décret de mort

qui fut prononcé. Ce qu'il y a de plus

remarquable dans cette harangue,

empreinte de toutes les fureurs, de

toute la démence de l'époque, c'est
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que Billaud-Varenue y fail aux co-

ryphées de la Gironde , et surtout à

Pélhion, le reproche d'avoir voté la

mort de Louis XVI. Cette partie

de son discours prouve d'ailleurs

d'une manière si incontestable l'exis-

tence de la lettre de Louis XVI
,

dont nous avons parlé
,

que nous

croyons devoir la citer textuellement,

a .. Telle est la fausseté de ces

« hommes qu'après avoir employé

a toutes les ressouixes de l'éloquence

« pour soustraire Louis le dernier

« à l'échafaud, ils ont eux-mêmes

« voté la plupart pour son supplice.

a Barbaroux le condamne au nom de

a ses commettants alors trop pronon-

a ces pour admettre un autre juge-

<c ment. Vergniaux oublie ses peintu-

a res dégoûtantes de proscription et

« decadavres entassés dans des fosses,

« pour y précipiter le tyran de sa

a propre main. Péthion plus fourbe

« encore, Vtih'xoxiç^uis était engagé

,
« avec Louis XVI a le sauver , s'il

a voulait prier le roide Prusse d'é-

«c vacuer momentanément le terri-

« toirejrancais; Péthion qu'on asso-

ie ciepour celte machination avecMa-
tc nuel et Kersaintj Pélhion quia imité

ce en tous points leur conduite contre-

a révolutionnaire, a néanmoins une

« teinte de noirceur de plus que les

« deux autres, puisque ceux-ci ont

« eu la conscience de voter pour la

« grâce qu'ils avaient promise
,

« tandis que Pélhion a sacrilié sava-
te rôle a la crainte de perdre sa po-

« pularilé, et a voulu, au mépris d'un
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« masque de la lèle abattue du des-

« pote...» Après les massacres de

septembre et la mort de Louis XVI,
Billaud-Varenne semblait avoir con-

centré toutes ses fureurs sur les

Girondins ; et , lorsqu'il les eut ren-

versés et fait périr presque tous

sur l'échafaud, 11 s'acharna contre les

débris de ce parti. « Je demande
,

« dit-il, dans la séance du 5 sept,

a 179^, que Lebrun et Clavier e soient

« jugés, toute affaire cessante, par

ce le tribunal révolutionnaire
;

qu'ils

« périssent avant huit jours... Lors-

a que leurs lètes seront tombées ainsi

ce que celle de Marie-Antoinette, vous

ce direz aux puissances coalisées qu'un

ce seul fil retient le fer suspendu sur

ce la tête du fils du tyran
;
que si elles

a font un pas de plus sur voire terri-

ce toire , il sera la première victime,

ce C'est par des mesures aussi vigou-

ce rcuses qu'on donne de l'aplomb à

ce un nouveau gouvernement.. » C'é-

tait évidemment le souvenir des vi-

goureuses mesures de septembre

1792 qui dictait de pareilles phrases.

Dans toutes les circonstances qui cu-

rent quelque ressemblance avec cette

terrible époque , Billaud ne parla

que de tribunaux, d'armées révolu-

tionnaires, de têtes a faire rouler

sur l'échafaud; c'étaient ses expres-

sions favorites. Envoyé dans les dé-

partements du Nord et du Pas-de-

Calais , au mois d'août 1790, il y
mit , selon son propre langage , la

terreur à l'ordre du jour. Mais il

fut tellement épouvanté lui-même

des progrès que les armées de la coa-

lition faisaient sur cette frontière

,

qu'il revint cacher son effroi dans la

capitale, oiî il demanda le premier

nue levée en masse de tous les Fran-

çais. Ce fut encore lui qui, dans la

séance du 5 oct. 1795 , fit décré-

ter d'accusalion le duc d'Orléans
,

auquel on semblait ne plus pen-

ser, et qui dans la même séance

fit envoyer a la mort l'infortunée

Marie-Antoinette
,

par ces cruelles

paroles : ce Une femme , la honte de

ce son sexe et de l'humanité, la veuve

« Capet doit enfin expier ses forfaits
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« sur l'cchafaud... Je demande que

« 11' Iribiinalrévoltilionnaireprononce

a celle semaine sur son sort...» Un
tel homme ne pouvait manquer d'ob-

tenir a la convenlion nationale une

grande influence. Llu président le lo

sept. 1793, il succéda dans ces im-

Eorlanles fondions à Maximilien Ro-

espierre , et fut bientôt après son

digne collègue au comité de salut

public. Dès-lors il fit beaucoup de

discours et de rapports au nom de

ce comité , devenu le centre de tous

les pouvoirs. La convention s'était

réservé le droit de traduire les chefs

des armées devant les tribunaux 5 Bii-

laud fit rapporter ce décret 5 et,

comme il l'avait annoncé , Houcbard

paya bientôt de sa tête ses trahi-

sons. De même que son digne émule

Robespierre, c'était surtout contre

les militaires , dont il redoutait la

loyauté et l'énergie, qu'il dirigeait

ses attaques. Comme on l'a dit sou-

vent, c'est par lâcheté que ces

gens-là étaient cruels, et ce fut par

la peur d'expier un premier crime

qu'ils répandirent des torrents de

sang ! Ce fut encore Billaud qui

fit rapporter le décret par lequel

étaient interdites les visites domici-

liaires pendant la nuit. Enfin il brisa

sans pudeur jusqu'aux, dernières ga-

ranties qui restaient a la sûreté
,

à la liberté des Français. Mais le

rapport le plus important , el peut-

êtj e le plus curieux
,

qu'il fit au nom
de ce comité , fut celui du gouverne-

ment révolutionnaire. On y voit clai-

rement que ces hommes, qui avaient

détruit avec tant d'aveuglement tous

les éléments de l'ancienne monar-

chie, sentaient alors le besoin d'un

système d'unilé et de centralisation
,

et que c'était dans le comité de salut

public (|u'ils voulaient placer toute la

iorce d'unité et de coaction, comme
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disait Billaud -Varenne. La conven-

tion nalionaie fil tout ce qu'il voulut,

et elle créa par ses conseils le gou-

vernement le plus oppressif , le

plus atroce qui ait jamais exis-

té. Billaud en fit aussitôt l'appli-

cation a celle même commune de

Paris, dont il avait tant contribué à

fonder le pouvoir , et qui, suivant

encore la première impulsion, ve-

nait de convoquer les comités ré-

volutionnaires de la capitale pour

leur donner ses ordres et ses instruc-

tions. L'arrêl£ de convocation fut ir-

révocablement cassé, et dès-lors la

commune dut obéir aux comités delà

convention nationale. Hébert, Ronsin,

Momoro et Vincent
,

qui tentèrent

ensuite de lutter avec ces mêmes co-

mités, furent attaqués successivement

par Blllaud-Vareune dans la société

des Jacobins de même qu'a la con-

vention nationale , et ils périrent sur

l'échafaud. Chabot , Lacroix , Chau-

melle et Danlon lui-même, son an-

cien ami , eurent le même sort

,

et périrent pour les mêmes cau-

ses. Fouché , Talllen et Bourdon

de l'Oise, devenus suspects aux co-

mités, allaient aussi être sacrifiés,

lorsque le besoin de leur salut les

réunit et leur donna le courage d'at-

taquer d'aussi redoutables ennemis.

C'est ainsi que fut amenée la chute

de Robespierre. Deux mois aupara-

vant Billaud avait faltune violente sor-

tie contre Talllen, lequel se plaignait

de l'espionnage des comités, attachés

aux pas des représentants qui leur

déplaisaient, et il avait dit nettement

que ces terreurs n'étaient que l'ac-

cent du crime cherchant à se

dérober au supplice. Robespier-

re paraissait encore a celte époque

marcher d'accord avec Billaud-Va-

renne ; mais lorsque ce dernier se

crut à son tour menacé 5 lorsqu'il rit
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Maxiinilien se séparer de ses auciens

amis, il devint un de ses plus redou-

tables adversaires , et il lavait déjà

coraballu plubieiirs fois au comité

de salut public , lorsque dans la mé-

morable séance du 9 thermidor, il fut

un des premiers a prononcer le mot

de tyran ^ et donna ainsi le signal

d'une victoire qui cerlainemenl n'eût

pas été obtenue sans lui. Il révéla

ensuite quelques délails de l'intérieur

du comité qui excitèrent l'indigna-

tion ; et
,

quand Robespierre fut

complètement renversé, il coucou-

rut de tout son pouvoir a assurer

le triompbe des vainqueurs. Il

donna volontairement sa démis-

sion de membre du comité de sa-

lut public, et fournit avec empresse-

meul a ceux qui lui succédèrent les

renseignements et les secours dont

ils eurent besoin. Mais, ainsi que la

plupart de ceux qui avaient concouru

a la révolution du 9 thermidor, il

s'aperçut bientôt qu'il avait fait

triompher une cause qui ne pouvait

pas être la sienne. Dès le mois sui-

vant, il fut dénoncé a la tribune et

dans plusieurs brochures par Lecoin-

tre de Versailles, comme complice de

Robespierre , et comme ayaut con-

couru avec lui à cbuvrir la Frauce

de sang et d'échafauds. Ce fut

alors qu'il fil la réponse dont nous

avons parlé. Accusé encore pour

les mêmes faits , et d'une manière

plus positive
,
par Legendre , le 5

cet. 1794^, il réussit par son adresse

a repousser cette nouvelle attaque, et

fit même déclarer par la couvention

que sa conduite avait été conforme

au vœu national. 11 est impossible

de lire sans en être indigné les im-

pudentes et mensongères apologies

qu'il publia dans ce lemp!>-la : a Je

a u'ai jamais exprimé une idée que

« Tbomme le plus philanirope ne

Bit.

a. puisse avouer... TI n'est pas un
« citoyen qui ait k me reprocher la

te moindre injustice. Je délie mes
« accusateurs de citer dans ma con-

« duile un acteJeroce... jj Mais ces

mensonges eurent peu de succès, To-

rage grossissait de jour en jour; et la

couvention nationale elle-même ne

pouvant plus se défendre contre la

clameur publique , allait être obligée

de livrer au ressentiment de la France

tous les membres des anciens co-

niilés. Après de longs débats et de

nombreuses plaintes qui arrivèrent

contre eux de toutes les parties de

la France , ces représentants (Ba-

rère , Vadier , Collol-d'Herbois et

Billaud- Varenne
) , sur un rapport

de Saladin , furent condamnés , le

i"'' avril 1795, a être déportés k

la Guiane. Ce qui est digne de re-

marque , et ce qui caractérise bien

cette époque posllhermidorienne, c'est

que dans toutes ces accusations il ne

fut pas dit un mot des assassinats de

septembre^ de ces crimes si horribles

que Billaud-Varenne avait si notoi-

rement conçus et dirigés avec son

ami Danton. î\Iais c'était précisément

pour venger Danton que Robespierre

avai été immolé au 9 thermidor; et

ïallien , un des ordonnateurs des

massacresde septembre, était le héros

de la révolution thermidorienne...

Le décret de déportation contre les

trois membres de lancien comité de

salut public, fut rapporté quelque

temps après ; et la couvention or-

donna que Billaud et CoUot-d'Her-

bois fussent jugés par le tribunal

criminel de la Charente-Inférieure.

Mais déjà ils étaient partis pour

Cayenne lorsque le décret parvint k

Rochcforf. On ne les fit pas re-

venir. CuUol-d'Herbois mourut bien-

tôt, et Hiilaud fut transféré dans

l'intérieur de la colonie , où la for<;e
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long-temps. Il était a Sinnmary lorS'

que les déportés du i8 fructidor j
arrivèrent, en 17975 et ce futun spec-

tacle remarquable et un exemple

bien frappant des vicissitudes humai-

nes, qu'un pareil homme subissant

la même peine que les Picliegru, les

Barihélemy et les Barbé-Marbois.

Mais ce qui était plus bizarre encore,

c'était de voir Bourdon de l'Oise, son

ancien collè<;ue a la convention , le

complice de la plupart de ses crimes

révolutionnaires, condamné comme
royaliste... On raconte qu'ils eurent

une querelle dès le premier mo-

ment
,

qu'ils se prirent même aux

cheveux , et que leurs compagnons

d'intortune se virent obligés de les

séparer. Tous les déportés donnèrent

h, Billaiid des marques évidentes de

leur mépris. L'abbé Brolier fut le

seul qui eut avec lui quelques liai-

sons, dont ou dut s'étonner de la

part d'un ancien agent royaliste, d'un

prêtre que l^llaud eut certainement

Fait périr sur l'échafand , s'il l'avait

counu au temps de ^a puissance. Cet

homme continua donc k vivre pres-

que seul, et l'on a dit que son unique

plaisir dans cet affreux climat , où il

passa vingt ans , était d'élever des

perroquets. Il parvint à s'évader en

1816, et il alla offrir ses services aux

nègres de Saint-Domingue. Le mu-
lâtre Pélion

,
qui y gouvernait alors

avec le titre de président, l'accueillit

assez bien , et lui fil même une

pension dont il a joui pendant

le resie de sa vie. Il mourut au

Porl-au-Prince en 18 19. L'ancien

espion des comités , \ilate
,

qui

mieux que personne connaissait Bil-

laud - Varenne ( f^oy. Vilatk
,

XLVIII, 4^91»), en a fait le portrait

suivant: « Bilieux, inquiet et

« faux, pétri d'hypocrisie monacale,
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R «e laissant pénétrer par ses efforts

a même a se rendre impénétrable
;

« ayant toute la lenteur du crime

« qu'il médite, et l'énergie concen-

« trée pour le commettre... Sou am-

« bit ion ne peut souffrir de rivaux :

a morne, silencieux, les regards va-

« cillants et couvulsifs , marchant

« comme k la dérobée; sa figure, au

a teint pâle, sinistre, montre les symp-

cc tomes d'un esprit aliéné. » — On
a dit que Billaud-Varenne avait lais-

sé en France des Mémoires poli-

tiques manuscrits, ce qui est peu

probable. C'est sans doute d'après

cette assertion que le libraire Plan-

cher a imaginé de faire imprimer, en

iBsi^ des Mémoires de Bdlaiid-

Varemie , ex - conventionnel ,

écrits au Port-au-Prince e/i 1 8 i 8
^

contenant la relation de ses voya-

ges et aventures dans le Mexique
depuis I 8 1 5 jusqu'en 1817, etc.

,

2 V. in 8°. Le taussaire, auteur de cet

ouvra<^e, évidemment apocryphe , n'a

pas même cherché a présenter quelque

vraisemblance. — On a de Billaud-

Varenne : I. Le dernier coup porté

aux préjugés et à la superstition,

Londres (Paris), 1789, in-8". IL
Le peintre politique, 1789, in-S".

in. Le despotisme des ministres de

France, ou exposition des princi-

pes et des moyens employés par
Varistocratiepourmettre laFrance
dans les fers, 1790 , 5 vol. in-S".

IV. Plus de ministres , ou point de

grâces, avertissement donné aux
patriotesfrançais , et justifié par
quelques circonstances de l'affaire

de Nancy, 1790, in-8°. V. LAc^-
phalocratie y ou le gouvernement

fédératifdémontré le meilleur de

tous, pour un grand empire , par

les principes de la politique et les

faits de l'histoire , Paris, 1791»
in-S". VI. Eléments de républica-
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nisme, 1790, in-S". VII. Mes opi-

nions politiques et morales
,
pour

servir de suile a l'ouvrage inliLulé

Les Eléments de républicanisme
,

179/i, 10-8". VIII. Question du

droit des gens : Les républicains

d'Haïtiposshdenl-ils les conditions

requises pour obtenir la ratifica-

tion da leur indépendance P par
un observateur philosophe , au

Porl-au- Prince , 181 8 (au XV de

l'indépendance), iii-^". IX. Grand

nombre de rapports et discours pro-

noncés a la tribune de la convention

nationale età Celle de lasociélé des ja-

cobins, imprimés dans le Moniteur ci

séparément. ISous citerons i°Rapport

sur un mode de gouvernementpro-
visoire et révolutionnaire^ 28 bru-

maire an a. 2° Rapport sur la

théorie da gouvernement démo-
cratique, et sa vigueur utile pour
contenir Vambition , et pour tem-

pérer l essor de l'esprit militaire,

I*'' floréal an 2. 0°. Réponse des

anciens membres du comité de sa-

lut public, dénoncés, signée : BiL-

iaud-Varenne et Collot, ven-

lose, an 3, irap. nationale, in-8'' de

1^2 pag. zi". Réponse de J.-N.
Billaud, aux inculpations qui lui

sont personnelles, imprimée par or-

dre de la convention nationale , ven-

lose, an 5, iu-8° de 18 pag. 5". Ré-
ponse de J.-N. Billaud à Laurent

Lecoinlre , Paris, an 5, in-8° de

126 pages. On lit dans VIsogra'

phie des hommes célèbres le

J'ac-simile de plusieurs lettres de

Biilaud-Varenne, où il n'y a ni or-

thographe ni correction, ce qui est

assez extraordinaire de la part d'un

ancien oratorien. M—DJ.
BILLE (Steen-Andersen), ami-

ral danois , naquit le 22 août 17.5 t
,

à Assense , eu Fionie. Issu d'une des

plus anciennes l'ainilles du Danemark,

BIL

et qui s'était illustrée dans la marine

,

il se voua à celte arme dès le plus

jeune ;i;,'e, et malgré une coraplexion

dtlicate. Il navigua beaucoup dans les

mers d'Europe et des deux Indes , et

franchit les premiers grades aussi ra-

pidement que le permettaient les rè-

gles de l'avancement dans la marine

danoise , où le grade est toujours le

prix de l'ancienneté , et où des distinc-

tions honorifiques sont la récompense

des actions d'éclat. 11 fut nommé ca-

pitaine de vaisseau en 1789 , et au

commandement du Superbe , sur

lequel l'amiral Schindel
,
qui fut le

chef des escadres combinées deSuède

et de Danemark , vint mettre son pa-

villon. Telle était déjà la réputation

de Bille comme homme de mer instruit

et expéiimenté, qu'on le choisit pour

présider a l'essai qui se fit vers cette

époque de plusieurs bâtiments d'un

nouveau modèle, dû au célèbre con-

structeur Hohlenberg. En 1796,
une rupture ayant éclaté entre la

cour de Danemark et la régence de

Tripoli, Bille reçut le commandement

de la frégate la Naïade , de 56 ca-

nons , et d'un brick de 1 8, avec l'or-

dre d'aller relever la station de la

Méditerranée. Il arrive devant Tri-

poli le i4^ mai 17 97, et, dès le lende-

main, il attaque les forts. La division

ti-ij)olilaine , composée de deux fré-

gates , une corvette et deux canonniè-

res , sortit le jour suivant pour ré-

pondre au défi de la veille. Bille

fait aussitôt signal au brick , trop fai-

ble pour le seconder efficacement, de

s'éloigner; et, sûr de la supériorité

de sa manœuvre, il préfère soutenir

la lutte seul contre toute la division

ennemie. Manœuvrant en effet avec

une prodigieuse dextérité , il passe

successivement à poupe des deux fré-

gates, et dirige sur chacune d'elles

un feu d'cntiladc qui démonte plu-
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«leurs carotinades, balaie les poats et

hache le gréemenl. Le brick, malgré

Tordre ([ui l'avait leiiu éloigné du

coinbal, voyant la ISaïade envelop-

pée , arrivait à son secours. La plus

forte frégate tripolilaine, le beaupré

surchargé d'hommes, se dispose k

Tenlever a l'abordage. Mais Bille

avait vu le danger : il se dégage
,

force de voiles , et
,
grâce à la supé-

riolé de sa marche , il se trouve tout

à coup entre le brick et sa redouta-

ble ennemie. Quelques coups heureux,

partis de la Naïade ou de sa con-

serve , enlèvent le beaupré de la fré-

gate et précipitent daus la mer tous

les hommes qui s'y trouvaient. La
nuit mit fin a ce combat, qui rappelle

les prodiges des Tourville et des Du-
guav-Trouin , et dont le résultat fut

de décider le pacha a signer une paix

aussi honorable qu^avanlageuse pour

le pavillon danois. La clé de cham-

bellan du roi et un magnihquc service

en argent, offert par la corporation

des négociants de Copenhague, furent

les récompenses de iîille. Il n'obtint

le grade de capitaine commandeur
,

doutnotrehiérarchie navale n'offre pas

d'équivalent, qu'à la fin de l'année et

sans doute h son tour d'avancement.

Il continua de commander la station

de la Méditerranée jusqu'en 1800.

Dans ses fréquents démêlés avec les

états barbares(|ues , il se montra aussi

habile négociateur qu'il avait été

prompt et intrépide dans son attaque

contre Tripoli. La Suède dut a son

intervention de voir terminer a l'a-

miable un différend très- sérieux avec

la régence d'Alger. L'ordre de i'Epée

fut le prix de ce service. A l'attaque

de Copenhague par les Anglais , en

1801, Bille reçut le commandement

d'une division de deux vaisseaux
,

une frégate et deux bricks, formant

la partie mobile de la ligue de défense

lilL •i«5

qui combattit si glorieusement le

2 avril contre INelson. Il sollicita

avec les plus vives instances , mais eu

vain , l'ordre de sortir de la rade in-

térieure pour aller se placer près du

Stubbegruiid , et prendre en enfilade

l'escadre anglaise qui avait été déjà

si maltraitée en prolongeant la ligne

danoise, et se trouvait tellement ex-

posée sous la formidable batterie des

Trois-Couronnes
,
que Nelson de-

manda a parlementer. Le comman-
dant en chef Fischer était bles.^é;

Bille voulut retenir le parlementaire

et sortir : mais un nouvel ordre vint

l'enchaîner daus la rade intérieure,

et il eut la douleur de ne pas com-

battre dans cette journée si glorieuse

pour la marine danoise. Il est a peu

près prouvé par des renseignements

ultérieurement acquis sur l'état de

l'escadreanglaise, dont deux vaisseaux

s'étalent échoués sous le feu de la

balterie des Trois-Couronnes (i),

que cette escadre était perdue si Bille

lût sorti avec sa division intacte et

dévouée. Il lut nommé en i8o5 mem-
bre du collège royal de l'amirauté et

commandeur en ibo^. Lors de l'atta-

que inattendue des Anglais, en 1807,
Bille commandait en second daug

Copenhague, et fut chargé de la dé-

iense du coté de la mer. On sait que

les Anglais , se rappelant sans doute

le péril auquel les avait exposés l'at-

taque maritime de i8oi , se décidè-

rent à prendre cette capitale par

terre. Leur flotte resta éloignée, et

les glorieux combats soutenus par les

canonnières danoises contre les divers

pelotons de l'escadre légère (pii s'é-

taient plus avancés, la maintinrent à

cette distance respectueuse. Bille

s'oj)posa avec une héroïque opinià-

(i) Ct!tle batterie avait été élevée d'après les

plans de l'amiral Bille , uainiiié président de la

commibsiou de défense.
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trelé à la capilulalion. Il demanda à

faire une sorlie à la lêle de tous ceux

qui seraient en âge de prendre les

armes
, pour repousser reuneiui

,
qui

menaçai L de donner l'assaut. Pendant

celle sortie , la flotte devait être dé-

truite, et déjà il avait fait percer le

fond de tous les bîUiuients , rassem-

bler les gouvernails pour les brûler

et les voiles pour être coupées en

lambeaux. Les Anglais
,

prévenus

de ces dispositions , menacèrent de

saccager la capitale si Ton persis-

tait a détruire la flotte qu'ils convoi-

taient comme une proie. Copenhague
dut capituler 5 mais Bille refusa de

siguerlacapilulation. Nommé contre-

amiral en 1809, il conserva la di-

rection des afiaii es de la marine et le

commandement suprême des fo:ces

navales, qui se trouvaient réduites à

de simples chaloupes canonnières, les

Anglais s'élanl emparés de 20 vais-

seaux et de 16 frégates, et même de

tous les approvisionnements des chau-

jiers et arsenaux. Cependant telle fut

la bonne direction qu'il sut donner a ces

chaloupes, qu'elles se rendirent très-

redoutables aux Anglais et les obli-

gèrent à entretenir des forces consi-

dérables dans la Baltique et sur les

côtes de Danemark
,
pour protéger

leur commerce incessamment menacé.

A son avènement au trône , le roi

régnant conserva le tilre et les fonc-

tions de président de l'amirauté à

Bille
,
qui se montra dans ce conseil

aussi bon administrateur qu'd avait

été homme de guerre intrépide. Le
Danemark lai doit une nouvclleflolle,

exactement calculée sur son revenu
,

.el dans le double but de défendre ses

côtes et de proléger son commerce,

telle flolle se compose de 6 vais.>>caux

de ligne , 8 frégates, 4coivelles.

4 bricks cl 8 chaloupes canonnières.

Bille donna tous ses soins au cJioix

BK,

et k la bonne organisation du per*

sonnel , étendit l'ordre el réconoraiéj

sur toutes les brandies du service,!

fit les approvisionnements avec pré-

voyance et mesure, et institua unç

caisse de réserve pour la marine, afin

qu'elle pût suffire avec ses propres

fonds aux premiers frais d'un arme-

ment imprévu ou secret. 11 avait été

nommé vice-amiral en 1824., amif]

rai en 1829 , et enfin ministre d'é-

tat et membre du conseU intime daj

roi en i83i. A un discernement ra-^

pide et sûr, a des lumières étendue

et au plus noble caractère, Bille joi

gnail une vc^lonté de fer. Sa maxim|
élah: Sois juste , et ne crains per-
sonne. 11 mourut a Copenhague 11

1 5 avril 1 834, à l'âge de près de Si

ans. Le roi Frédéric YI dit alors e^

essuyant ses larmes : « Il y a quar-

te rante ans que Je lui demande se»

« conseils , el toutes les fois que je

« me suis avisé de ne pa* les suivre
,

a je m'en suis repenti. » Ch—v.

BILLECOCQ (Jean-Baptiste-

Louis-Joseph), avocat du barreau de
J'aris , était jié dans celle ville le 5i
janvier 1766. Après avoir achevé

ses études au collège du Plessi»,

sous la direction de Binet ( Poy^,
ce nom, dans ce vol.) , dont

mérite est surtout d'avoir formé ta

d'élèves distingués , il suivit les cour;

de droit et se fit recevoir avo-

cat. Mais il n'avait pas encore pu se

faire connaître lors(|ue la révobitio

détruisit l'ancien ordie judiciaire. S.

conduite prudente dans ces tero

difficiles lui mérita la confiance des

Iiabilants de sou quartier. En 1790,
il fut nommé électeur, el l'année sui-

vante député suppléant k l'asscnddée

législative; mais il n'y siégea point,

et ce fui un bonheur pour iui
; car il

s'y s>rait cerîaincmeut rangé parmi

les <l«fcnseur.s des principes nii
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chiques, et plus tard il aurait ex-

pié clans les prisons ou sur l'écha-

faud le courage d'avoir soulcnu son

opinion. La suspension du cours

de la justice ayant laissé Bille-

cocq sans occupation, il chercha dans

la culture des lettres à se distraire

des scènes pénibles dont il était envi-

ronné dans ces temps malheureux.

Cp fut dans la terrible année 1795
ipi'il fit paraître la traduction du

Voyage de l'Inde en Europe^ par

Irwm, et depuis il publia successive-

ment, en 1794 , le Voyage deLe-

long chez différentes nations sau-

vages de l'Amérique sefitentrio-

nale^ in-S^j et en 1795 celui de

Mviiires,de laChine à la cote nord-

ouest d'Amérique , 3 vol. in-S» et

atlas in-4-°. La même année il

donna la traduction de ïHistoire de

la conjuration de Calilina , avec

des notes el un discours préliminaire.

Il avait annoncé celle de la guerre de

Jugurtha , et bien des années après

(1809), Dussault , en lui rappelant

sa promesse , l'invitait a ne poial se

laisser effrayer par la traduction de

Dureau de la Malle, et à profiler de

Tavanlage de venir le dernier pour

dojincr enfin une bonne traduction

de Salliisle {Annales littéraires^

m, 22). Dans la préface de Lucain^

qu'il publia en 1796, 2 vol. in-8°,

Billecoq se montra critique très-judi-

cieux ;
mais ce qui Fhonore bien pins,

c'est d'avoir alors élevé la voix en

faveur de Laharpe , et demandé que

Je gouvernement permît enfin k un

des hommes qui faisaient le plus

,d'h(mneur a la France de jouir pai-

siblement de l'estime que lui avaient

acquise ses travaux (i). Dès que le re-

iour de l'ordre put le lui perraellre,

Blllecocq s'empressa de reprendre

l'exercice de sa pi ofessionj mais il se

(i) Vie de Brébeuf, p. 4^-
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sentait trop redevable aux lettres

pour ne pas leur consacrer les loisirs

que lui laisserait le travail de son

cabinet. ]1 reparut au barreau en

1798 , dans la cause d'une femme
divorcée (jui demandait a conserver

son enfant. Le talent qu'il y déploya

fit une impression d'autant plus vive

sur les auditeurs
, qu'ils n'élaient

plusaccouluméskce langnge plein de

convenances, et surtout a celte sen-

sibilité vraie , a ces expressions de

l'orateur vertueux , vir bonus , dont

la source est dans le cœur , el qui

caracléiisaient le talent de Blllecocq.

Son trlora])he fut complet, et dès Ce

moment sa place resta marquée parmi

les premiers avocats de la capitale. Il

serait impossible d'énumérer toutes

les affaires dans lesquelles il fit

preuve de talent; nous ne citerons

que sa défense du marquis de Rivière

{Voy. ce nom , au Supp.) , ac-

cusé de complicité avec Georges Ca-

doudal , et son plaidoyer en laveur

d'un fils delà première femme du duc

deMontebello^/^oj'. ce nom, XXIX,

475). Il parlait toujours de convic-

tion j les juges ne l'ignoraient pas
,

et c'était un excellent préjugé pour

une cause que de la voir dans ses

mains. Jaloux de rendre à son ordre

l'ancien éclat dont il avait joui , Bil-

lecocq réiablitdès 1812 les conféren-

ces judiciaires, où les jeunes avocats

vont se former aux luttes du barreau,

et il composa pour ces réunions plu-

sieurs discours (2) remarquables.

La poésie laline , si dédaignée de

nos jours , était son principal délas-

sement j et soit qu il prenne dans

ses vers la défense de ce collège

du l'iessis dont il se glorifiait d être

l'élève , soit qu'il demande a sa muse

(?,) Sur la profession d'avocal, 1812; Sur la

coiijiauce que les jeunes avocats doivent avoir

dans les anciens , iSzi ; Sur l'alliance de ta mx-
"istrature el du hari«au , iSjz.
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des cousolalions ou la force pour

supporter les peines de la vie, soit

cMirin qu'il célèbre la religioa victo-

rieuse de ses ennemis, partout ou re-

connaît un homme nourri de la lecture

des meilleurs modèles (3). En i 8 i 5,

Billecocq qui, d'après ses principes

politiques , avait dû se prononcer en

faveur de la restauration , n'en réfuta

pas moins avec autant de talent que

de patriotisme la lettre par laquelle

lord Wellington essayait de justifier

la spoliation du musée de Paris (4).

Membre du conseil de discipline des

avocats > de 1817 à 1818 , il en fut

bâtonnier en 1821 et 1826, et dans

cette place il défendit courageusement

les privilèges et l'indépendance de

l'ordre. Un des fondateurs . en

1819, de la société pour l'améliora-

iiou du sort des prisonniers, il en

fut élu secrétaire en 1827 , et ne

cessa de prendre , autant que ses

forces le lui permirent, une part

trèà-active k tout ce qui pouvait inté-

resser l'ordre et le bien public.

Dans les dernières années de sa vie

,

la faiblesse de t^à santé et une sur-

dité presque absolue ne lui permet-

taient plus de plaider. Cet excel-

lent citoyen mourut , k la suite

d'une longue maladie, le i5 juillet

1829 , et fut inhumé dans le cime-

tière Montmartre, où ses nombreux

amis lui ont érigé un monument.

11 était membre de la Légion-d'Hon-

ueur depuis i8i4 et chevalier de

Saint-Michel. Outre les ouvrages ci-

(3) Nous avons p^nsé qu'on ne serait pns fàclié

lie trouver ici la lisle des poesiis de Billecocq:

In aiinuam parisinorum ad ClodoalUum paguin

pfregriiialionem , iSfg ; Plessis gymnasii enconuum
(^f^oy. Nicolas - Filoi Le Maihk, au Supp.j,

1809. In annutim Sureiiie rosariai feslum , iSil.
Tempore forensium feriarunt spes , adversœ vices et

solatia , i8r2. In rehgioncm apud Galtos perpétua

triumphanlem , 1816.

(4) Un Français, à l'honorable lord IFelliiigton,

sur sa lettre du j3 sept. l8i5 à lord Casilc-

reagh , in-g".
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tés , en lui doit : I. Une traduction

du J^oyage de ïimbcrlake chez les

sauvages du Nord de l'Amérique
,

1797. II. Celle du Vojage de

INéarque {ï^oy. ce nom, XXXI, 3),

par le docteur Vinrent, Paris, 1800,

in-4.". Cette traduction , imprimée

aux frais du gouvernement , est ex-

cellente. Dans la préface , le mo-
deste traducteur reconnaît qu'il a été

soutenu dans son travail par Fleurieu,

Gossellin , Langlès et Barbie du Bo-

cage, m. Billecocq a eu part a la

traduction du Cultivateur anglais

{Foj. YoutîG, LI, 5o4). IV. Quel-

ques considérations sur les tyran-

nies diverses qui ont précédé la

restauration, sur le gouvernement
royal et sur la dernière tyrannie

impériale,ï*a.r\s, i 81 5,ln-8''.V.Z?«

changement de ministère en déc.

1 82 1, par un royaliste, in-8°. VI.

Une soirée du vieux chdtel, ou le

dévouement de Malesherbes, pièce

qui n'a point concouru pour le prix

de l'académie française, 1 82 i , in-8".

VII. De Vinfluence de la guerre

d'Espagne pour Vaffermissement
de la dynastie légitime et de la

monarchie constitutionnelle en

France , ibid., 1823, iu-8°. VIII.

De la religion chrétienne relàiive-

raent a l'état, aux familles et aux in-

dividus, 3'^édit., revueetaugmentée,

ibid., 1824., in-S". C'est un ouvrage

important et qui mérite d'être lu par

tous les hommes de bonne foi. IX.

Coup d'œil sur tétat moral et po-

litique de la France à l'avène-

ment du roi Charles X , ibid.
,

1824, in-8*. X. Du Clergé en

1825, in- 8». XI. Mémoire sur les

ejjéts désastreux pour les colonies

J'i ancaises du système de fiscalité

appliqué à leur commerce , ibid.,

1825, in 8°. XII. Notice sur M.
Bellart{f^oy. cenora,LVlI. 5 01),
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18^8, in-8" de i44 pages, troi-

sième édilion. XIII. Des Mémoires
el des Plaidoyers. Pour compléter

cette notice bibliograpliique, il faut

encore citer : l;i traduction d'un

écrit d'Edward , dans les Mémoires
hist. et géogr. sur les pays situés

entre la mer Noire et la mer Cas-
pienne, Paris, 1796, in-4."j "ne no-

tice sur Bergasse dans le Rénova-
teur, etc. W—s.

BILLExMAZ (François), l'un

des plus ardents propagatenrs des

principes révolutionnaires à Lyon,
naquit vers lySo, à Belley, de pa-

rents aisés. Doué de quelque esprit
,

mais manquant des qualités qui pou-

vaient le faire réussir au barreau, il

acheta la charge de greffier civil et

criminel a Lyon, qu'il exerçait en

1787. Malgré !a perte de son emploi,

par la suppression des tribunaux, il

montra le plus grand zèle pour la

révolution dans laquelle il aperce-

vait les moyens de se venger de ses

ennemis et de satisfaire sa vanité.

Dans un voyage qu'il fila Paris,

il vil les principaux chefs des Jaco-

bins 5 et, dès qu'il fut de retour a

Lyon, il s'empressa d'organiser un

club
,
qui s'ouvrit le 3o mai 1790.

Ce fut le premier qui s'établit dans

cette ville , et il fut appelé depuis le

club central. Billemaz
,
qui se vantait

d'avoir allumé dans Lyon le feu de la

liberté , devint bientôt un person-

nage influent. Nommé juge de paix eu

1791, il prononça, quelques mois

après, en présence des électeurs réu-

nispour choisir un évêque , un discours

qui fut imprimé, et dans lequel on re-

marque ce trait : « Un paysan breton

a voulait un évèque qui ne fût pas

a prêtre j celui que vous nommerez
« le sera nécessairement parce qu'il

« sera un sage » ( Voy. les Ta-
blettes chronologiques de M. Péri-
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caud). Billemaz poursuivit avec fu-

reur tous les ecclésiastiques qui

avaient refusé le serment ; non con-

tent de les dénoncer dans les clubs,

il les accablait d'invectives dans les

journaux, cherchant par d'atroces et

sales calomnies a leur faire perdre la

confiance dont ils jouissaient ( V. les

Nudités, par Chassaigneau , 167).

Après la mort du roi, il vint a Paris et

parut k la barre de la convention pour

y faire parade des services qu'il avait

rendus à la chose publique. On igno-

re le rôle qu'il joua durant le siège

méiinorable de Lyon j
mais il ne put

échapper a la vengeance que le co-

mité de saint public tira des habitants

de cette malheureuse ville. Arrêté

comme agent des Girondins , il périt

sur l'échafaud , le 5 déc. 1793.

On connaît de Billemaz : I. Discours

de l'âne de F*^'' Nahoth, 1787,
in-8"'. C'est un pamphlet contre les

francs-maçons. II. he grand bail-

liage de Lyon, comédie en un acte

et en prose , représentée par

MM. les officiers audit siège , le

samedi 27 sept. 1788 , Lyon ,

de l'imprimerie de tauteur, à l en-

seigne de la vérité, in-S" de 54 p-

Cette pièce satirique est devenue

rare. W—«s.

BILLI^GSLEY (sir Heuri),

lï-.athématicieu et lord-maire de Lon-

dres sous le règne d'Elisabeth , avait

pour père un Roger Billingsley de

Canterbury , de très médiocre nais-

sance. Cependant il fut placé a l'u-

niversité d'Oxford, el la il inspira de

l'attachement h un ex-augnstin de

la ville , Whitehead ,
mathémati-

cien profond pour l'époque où il vi-

vait. Les parents de Billingsley ne

se souciant pas qu'il parcourut la

carrière des sciences , le mirent en

apprentissage chez un armurier. Ef-

feclivemenl il eût clé difficile que les

i-viii. 19
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travaux littéraires ou scientifiques

auxquels il s'initiait a Oxford lui va-

lussent jarnais autant d'avantage que

le commerce. La fortune de Billing-

sley finit par être une des plus con-

sidérables de Londres : il fut succes-

sivement nommé sbérif, alderman
,

membre de la commission des doua-

nes, et enfin en 15^7 lord-maire de

cette capitale. A ces digaités munici-

pales, il joignit par la faveur de la

cour celle de chevalier (Knight). Ses

ricliesses et ses honneurs ne l'empè-

cbèrent point de se livrer à ses, pre-

miers goûts. H retira chez lui Wbi-
tebead que la suppression des maisons

religieuses sous Henri YIll avait ré-

duit; a un état précaire j il continua

sous ce maître de ses jeunes années

l'étude des mathématiques , hérita de

ses manuscrits et de tous ses papiers.

Parmi ceux-ci étaient des notes sur

Euclidej Blllingsley rendit un der-

nier hommage a la mémoire de sou

ami en les publiant a la suite d'une

traduction d'Euclide dont lui-même

était l'auteur , sous ce titre : The
éléments ofgeometry of the most

ancient philosopher Euclide oj"

Megara,J'aithfuUytranslatedinLo

the english iongiie, etc. , Londres,

iSyOj in-fol. Cette traduction est

précédée d'une longue et savante pré-

face du docteur JohuDee. Billiugsley

mourut dans un âge très-avancé le 22

nov. 1606. Il était un des premiers

membres de la société des antiquai-

res. P OT.

BILLIXGÏON( Elisabeth

Weicschell
,

plus connue sous le

nom de mistriis), la plus célèbre

cantatrice de l'Angleterre et peut-

être de son siècle , naquit à Londres

en 1769 , s'il faut en croire ses pro-

pres assertions 5 mais comme le dé-

pouillement des registres de celle an-

née n'y a point fait découvrir son
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nom , les biographes se sont permis

de voir dans l'indication de mistriss

Biliington une de ces fautes chrono-

logiques qu'il faut pardonner aux

femmes. Les Anglais auxquels on

a souvent reproché une organisa-

lion anti-musicale se sont plu à citer

mistriss Biliington comme un argu-

ment irréiistible de l'injustice de cette

imputation. La réponse n'est pas

complètement péremptoire , car l'il-

lustre cantatrice n'était Anglaise que

par le lieu de sa naissance
5 son père

et sa mère étaient Allemands, et

tous deux avaient parcouru la car-

rière musicale avec assez d'éclat. Le
premier , quoique ayant des pré-

tentions a une noble ascendance , et

quoique son frère remplît les fonc-

tions de juge provincial a Erbach,

était musicien de profession et pas-

sait pour un instrumentiste distingué-

Madame Weicschell était sans con-

tredit une des cantatrices les plus

habiles de son temps. Elève favorite

de Jean-Chr. Bach, qui parut en

Angleterre en 1763 , elle se fit en-

tendre dans plusieurs des concerts

auxquels présida ce maître
,
puis fut

engagée a l'orchestre du Wauxhall
comme première chanteuse. Pour elle

fut composé, entre autres chants, le

célèbre rondo Jn this shndy blest

retreal. Un fils et une fille naqui-

rent de ce couple musical , et tous

deux , chacun dans son genre, étaient

destinés à surpasser leurs parents.

Beaucoup plus jeune que sa sœur,

Charles \Veicschell devait plus lard

l'accompagner sur le contiuent et
,

par le choix des morceaux qu'il exé-

cutait sur le violon tandis que celle-ci

chantait, contribuer encore à ses suc-

cès elasa réputation. Quanta Elisa-

beth, ses dispositions pour l'art au-

quel se livraient ses parents se mani-

festèrent dès l'âge le plus tendre. Sou
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père lui eu enseigna les premiers

principes , et fut secondé par son

compatriote, le virtuose Sclirœler.

Ce qui pour les commençants ordi-

naires est une tàcbe pénible n'était

pour elle (i|u'un passe-temps-. Le piano

était son jouet favori; et comme elle

s'en occupait avec autant d'assiduité

que les jeunes filles en mettent ordi-

nairement à s'occuper de leurs pou-

pées, elle eut bientôt acquis sur cet

instrument une force remarquable.

A peine âgée de sept ans elle exé-

cutait des concertos sur le petit théâ-

tre de Hayraarket , et quatre ans

plus tard elle commençait a joindre

au talent de l'exécutant celui de la

composition. Cette précocité, la con-

science de ses talents lui faisaient

supporter avec impatience le joug de

l'aulorité paternelle; et, pour s'af-

franchir de celte tutelle , elle ac-

corda sa main, contre ie vœu bien

prononcé de ses parents, à un mu-
sicien du théâtre de Drury-Lane

,

Jean Billington qui avait en quelque

sorte présidé à l'éducation de celte

rare écolière et qui n'était pas demeuré

insensible à la réunion de la beauté
,

de la jeunesse et des talents. Bil-

linglon était fort pauvre. La lune de

miel passa bien vite , et le nouveau

couple abandonna la Grande-Breta-

gne pour chercher forlune en Irlan-

de , tandis que tant d'Irlandais vont

la demander à l'heureuse île, leur voi-

sine. Peu de temps après , mislriss

Billington parut pour la première fois

sur le théâtre de Dublin. Ses débuis

firent une sensation prodigieuse ; et

bientôt le nom de mistriss Billington

fut proclamé par la renommée jus-

que dans celte Grande-Bretagne qu'el-

le venait de quitter, et qui voulut la

revoir dès que l'Irlande lui eut ré-

vélé a quelle illustre cantatrice elle

avait donné naissance. Engagée au
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théâtre de Covent-Garden , elle y
débuta en 17 85 dans la pièce de

VAmour au village^ qui avait été

commandée par le roi et la reine.

Dans l'exé^ulion de cette œuvre où le

dessein du compositeur avait été de

donner h l'artiste l'occasion de dé'

ployer toutes les richesses et les puis-

sances musicales, mistriss Billington

surpassa les espérances de ses amis

et les éloges de ses admirateurs. Dès-

lors elle fut placée par tous les juges

compétents au nombre des premiers

talents. Jalouse pourtant de se per-

fectionner encore, et sentant que les

maîtres les plus habiles pouvaient

seuls lui apprendre quelque chose
,

elle se rendit l'été suivant a Pa-

ris où elle se fil l'élève du compo-

siteur napolitain Sacchini
,
qu'elle vit

en quelque sorte mourir. Ëevenue

en Angleterre , elle y suivit avec

le même succès la carrière dans la-

quelle elle s'était engagée : le théâ-

tre de Covent-Garden lui dut con-

stamment d'énormes recettes. Elle-

même se fût trouvée en peu de temps

fort riche, si elle n'eût, été à cette

époque aussi prodigue de guinées et

de bimknoles que prompte a les ga-

gner. Ses dépenses extravagantes ne

furent pas le seul tort qu'on lui re-

procha : elle en eut de plus graves

encore , dans quelque sens qu'on

veuille le prendre, avec son mari: et

la liberté de ses amours alla plus

d'une fois jusqu'au scandale. Nous de-

vons ajouter que peut-être le scandale

fut aidé, que la vérité fut exagérée

par des rivales qui , sous ce rapport

mieux que sous celui du talent et de

la célébrité , eussent pu lui disputer

la palme. Quoi qu'il en soit, mislriss

Billington se vit h peu près obligée

de quitter Londres en 1794* EUe
profita de cette espèce de nécessité

pour visiter la terre classique de

»9-
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rharmouie el des beaux-arts , l'Ita-

lie. Son frère Charles et M. Billing-

lon l'accorapaguèrent dans ce pèle-

rinage qui accrut immensément sa

réputation , et dans lequel elle re-

commença l'édifice de sa fortune.

Milan, Venise, Livourne , Gênes
,

Padoue, Florence rendirent successi-

vement hommage aux talents de ces

touristes d'un nouveau genre ; et pour

la première fois on vit une Anglaise

lever au-delà des Alpes l'impôt que

depuis un siècle tant de virtuoses ul-

tramonlains ont fait payer aux rive-

rains de la Tamise. Naples même
,

cette métropole des notabilités mu-
sicales, devint le théâtre de la gloi-

re de mistriss Billington. Lady fia-

niilton en prenant sa compatriote sous

sa protection donna l'élan h toute la

ville. Elle parut à la cour avec la

trop fameuse ambassadrice : le roi et

la reine accueillirent avec le respect

le plus marqué la nouvelle regina

del canlo et lui prodiguèrent des

marques de leur faveur. Les Anglais,

toujours nombreux dans cette belle

capitale, ne furent pas les derniers à

partager l'enthousiasme général. Por-

ter aux nues la brillante sirène, dont

les excellences, les majestés avaient

recherché la familiarité, devint pour

tout enfant des Iles-Britanniques un

acte de patriotisme en même temps

que de bon goût ; et les lady Temple-

ton , Palmerston, Grandison , Ger-

trnde Yillars , en un mol tout ce qui

aimait ou feignait d'aimer les arts
,

s'empressèrent de suivre l'exemple

donné parles têtes couronnées en re-

cevant à l'envi mistrissBillinglon. Sur

ces entrefaites elle perdit son mari

,

qui fut subitement frappé d'apoplexie.

Des bruits étranges coururent a celte

occasion , et les «razeltes antrlaises

allèrent jusqu a parler de stilet, d'a-

qua-tophana , etc. , a propos d'un
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accident qui n'était ni romanesque

ni fort singulier , surtout après le

copieux dîner par lequel le virtuose

avait voulu ce jour-la préluder a l'ap-

parition qu'il devait faire h la cour.

11 expira sur un escalier. La nou-

velle en fut d'abord cachée a sa

femme qui devait chanter le soir

même. Elle ne ressentit sans doute

point un violent chagrin de cet évé-

nement , s'il faut en juger par les

querelles domestiques qui si souvent

avaient troublé son ménage. L^neo
perte plus sensible pour elle fut celle

de 20,000 seqiiins qu'elle avait de'-

posés a la banque de Venise et qui,

vers cette époque, allèrent se per-

dre avec tant d'autres dans les caisses

publiques ou privées des Français,

maîtres de ITfalie. Au reste lune et

l'autre perte ne lardèrent pas a être

réparées. Un des fournisseurs h la

suite de l'armée, M. de Felessent, se

chargea de payer cette dette nationa-

le. Fort bien partagé du côté des

avantages extérieurs, il n'eut aucune

peine a faire agréer ses recherches

à la belle veuve, qui plus d'une fois

depuis déclara que sou nouveau mari

était le seul homme pour lequel elle

eût ressenti de l'amour. Leur union

fut consacrée en 1797 ; M. de Fe-

lessent a celte occasion envoya sa

démission de la place qu'il occupait

aux armées j et tous deux allèi ent

passer ensemble quelque temps dans

un établissement acheté du reste des

biens de la cantatrice sur le terri-

toire de Venise. Ils vécurent ainsi

deux ans et demi, an bout desquels

sans doute cette flamme unique qui

avait décidé la grande artiste a quitter

le théâtre de son triomphe , brûla

moins vivement. Le public napolitain

et le public anglais s'étaient aper-

çus de l'absence de leur fivorile :

cl diverses propositions d'engagé-
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ment vinrent la trouver dans sa re-

traite. Elle se décida pour l'Angle-

terre el Covcnl-Garden. Malgré la

répugnance de son mari pour ce

voyage, elle repartit pour Londres,

où une pluie d'or, disait-elle, attendait

la nouvelle Danaé, tandis que lui-mê-

me eu cas de désappointement gouver-

nerait leur casino et veillerait sur les

débris de leur fortune. C'est sous ces

auspicesqu'cUereparutsurla scène de

Coveut-Garden le 5 oct. t8oi, dans

l'opéra A'Artaxcrce. Son succès y
fut encore plus grand que lors de ses

premiers débuts. Il est vrai que le

chef-d'œuvre du docteur Arne , dans

lequel sont si savamment combi-

nées les deux manières italienne et

anglaise, était de uature a faire écla-

ter dans tout son jour la supériorité

delà cantatrice. ce Dansle duelto jPat>'

Aurora ( Belle Aurore
) , où elle

chantait avec Inclidon , dit un des

habiles diletlanti qui l'entendirent a

cette représentation , elle franchis-

sait les passagps chromatiques qui

terminent la première et la seconde

phrases avec une suavité qu'il eût été

impossible a tout autre d'égaler
5

arrivée a la troisième et plus particu-

lièrement a ce vers Tornfrorn the

iclol of my hearth (l'idole de mon
cœur m'est ravie) , elle rendait ce

passage mineur avec une délicatesse

el un accent de tendre bonheur qui

faisait vibrer les nerfs à tout l'audi-

toire. Dans Tair si beau , si riche

d'accompagnements, Adieu thou lo-

vcdyyoulh^^ç. était également ra-

vissante : son expression était par-

tout extrêmement juste , et ses repos

parfaitement distincts. Un autre mor-

ceau, Ifo'er tlie cruel tyratil^ love,

étriit pour elle la source d'un pareil

triomphe. Jamais on n'a entendu de

chant plus doux
,
plus expressif el en

même temps plus pur que celui de
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notre virtuose, d'un bouta l'autre de

cet air aussi charmant qu'original.

Ses fioriiures quoique riches étaient

irréprochables ; et les notes qu'elle

ajoutait à la fin, et dans lesquelles

elle faisait avec une aisance parfaite

résonner le ré d'en haut , étaient

aussi spirituellement , aussi correcte-

ment inmrovisées que faites pour ex-

citer h-la- fois l'émotion el la surprise.

Dans le grand air F'ather , bro-

ther ^ lover
,
friend (

père , frère
,

âraant , ami), elle accentuait chacun

de ces mots avec une énergie crois-

sante el qui allait jusqu'au sublime.

Mais c'est surtout dans le final qu'elle

déployait tout le luxe d'un gosier qui

se jouait des plus inimaginables difti-

cullés des airs de bravoure; et dansle

The soldier tirdj'rom v>'ars alarms

(Le soldat las des fatigues el des alar-

mes de la guerre), elle se surpassait

elle-même par la réunion des talents

qui font la grande actrice et la grande

cantatrice. Ceux qui avaient entendu

avec admiration (et nous sommes de

ce nombre) le même morceau chanté

par mibs Bunt ne revenaient pas de

leur suriirise, en l'entendant exécuter

avec tant de supériorité par mistriss

Billington. 3) Tous les rôles dans les-

quels parut depuis ce temps la célè-

bre Anglaise ou soutinrent ou aug-

mentèrent sa réputation. Jamais elle

ne donna prise par le moindre affai-

blissement à la jalousie, a la mali-

gnité qui eussent vpulu la trouver, au

moins parfois, au-dessous d'elle-même.

Quinze ans de suite , elle jouit au

plus haut degré de la faveur du pu-

blic. Telle élail l'admiration univer-

selle pour son talent, que, par une

exception unique jusque-là , deux

théâtres en même temps l'engagè-

rent, Drury-Lane el Covent-Garden.

Il ne se donnait point sans elle de

coftcert dans le monde fashionable.
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Aussi en deux saisons moissonna-

t-elle plus que tous les liommes de

génie du siècle d'or de la littérature

anglaise. Dès i8or et 1802, son

double engagement lui valut dix mille

livres sterling (deux cent cinquante

mille francs); et toutes les autres an-

nées lui furent aussi profitables
,

sans compter les gratifications, bé-

néfices , etc. Instruite par l'expé-

rience , dans cette troisième période

de sa vie où elle créait pour la troi-

sième fois sa fortune , elle mit de Té-

conomie dans ses dépenses, et cha-

que année plaça des sommes consi-

dérables. On a calculé que sa fortune

en 18 16 montait à soixante-cinq

mille livres sterling (un million six

cent vingt-cinq mille francs). Ces

soins prudents ne l'empêchaient pas

de tenir splendidement sa maison.

Sa charmante résidence dans le

voisinage de Hammersmith eût fait

envie k une princesse; et des princes

en effet , des lords , des dames de la

plus haute noblesse, des notabilités

de tous les genres se faisaient hon-

neur d'j être admis : la brillaient

dans l'architecture , les décors , l'a-

meublement, l'élégance italienne , l'o-

pulence britannique ; la se donnaient

rendez-vous tous les beaux-arts, mais

c'est toujours la musique qui était le

centre et l'àme de ces réunions. Les

concerts gratuits de mistriss Billing-

toa avaient peut-être encore plus de

vogue que ceux où elle paraissait en

public au milieu des cercles payants

et auxquels elle devait en partie

sa ha.ule existence ; mais il n'était

pas aussi facile d'y être admis. Au
reste, la vie que l'illustre cantatrice

menait a la ville et K la villa était
^

il faut le dire, moins édifiante que

brillante : parmi ses visiteurs plus

d'un avait passé de l'admiration de

S^r.ojf,^ ce4e d^, &f^s charmes, sans

BIL

trouver chez elle plus de sévérité que

ses anciens adorateurs; et si, dans l'é-

numération de ses revenus, nous n'a-

vons compris que ceux qu'elle devait

a ses talents, ce n'est pas que ceux-là

seuls "figurassent sur le livre de ses

recettes. Cependant ses cbarmes n'é-

taient point inaltérables comme sa

voix : à vrai dire même, si notre hé-

roïne avait été gracieuse et charman-

te dans sa jeunesse , l'approche de

l'âge mûr lui avait donné quelque

chose de masculin et de robuste qui

ne pouvait plaire qu'a des yeux fort

prévenus en sa faveur. Probablement

on commençait 'a s'en apercevoir

plus généralement qu'elle ne l'eût

souhaiié , lorsqu'en 1 8 1 7 M. de Fe-

lessent, que la guerre avec l'Angle-

terre n'avait sans doute pas seule

empêche de franchir les distances qui

le séparaient de sa femme
,

parut

inopinément, dit-on, h Londres et

fut reçu a bras ouverts. Il fut décidé

que l'on prendrait a l'instant la route

du continent ; l'argenterie , les joyaux

furent emballés : on franchit le pas

de Calais , on traverse la France , on

vole vers l'Adriatique. L'intention des

deux époux était d'abord de rendre

visite a leur maisonnette de Venise

pour eux si fertile en souvenirs
,
puis

de se rendre a Rome , et enfin de se

fixer klSaples. Mais la mort vint met-

tre un terme aux voyages de mistriss

BiUinglon : elle expira le 25 août

18 18, frappée d'apoplexie, comme
son premier mari. Elle ne laissait

Eoinl d'enfants, et M. de Felessenl

érita de la plus grande partie de

ses biens, Ln fils et une fille qu'elle

avait adoptés , a deux époques diffé-

rentes de sa vie, avaient reçu par ses

soins une excellente éducation. La
dernière était près d'elle lorsqu'elle

mourut. La sollicitude et les soins

dont mistriss Billiugton entoura cette
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jeune personne prouvent qu'elle eu télé

une cxcellenle mère. Elle se monlra

de même lille tendre et affectueuse.

Son père, pauvre et infirme, trouva

chez elle tous les avantages d'une

vie tranquille et confortable. Ces

qualités demandent grâce pour le

reste. Il existe un beau portrait de

mistriss Billiugton en sainte Cécile,

par sir Joshua Reynolds : il a été

gravé par Ward qui a rendu avec

une fidélité spirituelle loulesles beau-

tés de l'original. P OT.

BILLUART (Chaeles-René),

naquit le i8 janv. i685,hRevin, sur

les bords de la Meuse , dans le dio-

cèse de Liège. Après avoir fait ses

humanités h Charleville, sous les jé-

suites, il fit profession chez les do-

minicains en 1702 , et fut en 1710
nommé professeur de philosophie au

collège de Saint-Thomas de Douai.

Il était en 171 5 maître des étudiants

de ce collège , lorsqu'il mit au jour

son premier ouvrage. Il prêcha^ en

17 18 et 1719 , avec tant de succès

à Liège, que le comte de Tilly, qui

commandait la cavalerie des Provin-

ces-Unies, voulut l'entendre "a Maes-
tricht , dont il était gouverneur.

Prieur du couvent de Revin en 1 7 2 1

,

Billuart était devenu en 1726 pre-

mier professeur du collège de Douai

,

lorsqu'à la fin de 1728 il fut élu

provincial de la province de Sainte

-

Rose. Il fut en 1733 élu prieur de

sa maison professe, après avoir en-

core signalé ses talents pour la pré-

dication. Billuart mourut dans son

couvent de Revin le 2 1 janvier 1737.
Ses ouvrages, fort nombreux , et dont

on trouve la liste raisounée dans la

Biographie ardennaise, par l'ab-

bé Douillot, annoncent qu'il était

très-savant en théologie et que sa

dialectique ne manquait ni d'adresse

ni de vigueur. Voici les titres des
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plos importants : I. De mente
ecclesiœ cathoUcœ circa acci-

dentia eucharistiœ , contra D.
Lengrand j Uiège , I7i5", in-12.

II. Le Thomisme vengé de sa pré-

tendue condamnation par la con-

stitution Unigenitus, 1720, in-12.

III. Lettre du R. P. Billuart aux
docteurs de lafaculté de théologie

de Douai , 1723 , in-4-°. IV. Exa-
men critique des réJlexionSj qu'a-

vait faites un moliniste, sur lé bref
Demissas preces, 1725, in-4.^. V.
Le Thomisme triomphant, etc. VI,

Réponse de l'auteur du Thomisme
triomphant à M. Stievenard, cha-

noine de Cambrai, au sujet de son

Apologie pour M. deFénelon. Deux
autres brochures sur le même sujet

suivirent cette Réponse , a laquelle

Slievenard ne manqua pas de répli-

quer. VIL Summa S. Thomœ ho-

diernis academiarum moribus ac-

commodata, sive Cursus théologies

juxta mentem D. Thomœ, Liège,

1 74-6-5 1 , 29 vol. in-8°. Ce cours

de théologie, qui jouit d'une grande

réputation dans les écoles , a été

réimprimé a Venise
,
puis a Wurtz-

bourg, 3 vol. in fol., L'auteur en a

donné Vabrégé , Liège , 1754., 6

vol. in-8°. D—B—s.

BILLY(]Sicolas-Antoike Lab-
BEY de), littérateur, naquit en 1755
à Vesoul, d'une famille honorable et

qui a produit plusieurs hommes de

mérite (/^oj*. Labbey, XXIII, 17).

La nature avait doué le jeune Billjr

des plus heureuses dispositions; mais

la liberté que ses parents lui laissè-

rent de choisir un état , l'empêcha

long-temps de connaître sa véritable

vocation. Admis a quinze ans dans

l'école de génie , il ne tarda pas a se

lasser de la discipline militaire , et

en 1770 il quitta Metz pour venir à

Besancon commenter l'étude de la,
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théologie. Les difficultés que lui pré-

senta cette science, et peut-être aussi

la sévérllé de ses maîtres, le rebutè-

rent bientôt, et dès l'année suivante

il abandonna la théologie pour le

droit. S'étant fait recevoir avocat

,

il retourna dans sa ville nalale avec

l'intention d'y fréquenter le barreau
;

niai.^, cJiangeaut encore une fois d'idée,

il reprit l'élude de la théologie, alla

continuer ses cours h Paris^ au sémi-

naire de Saint-Sulpice , et revint eu

1782 à Besançon subir ses examens

et recevoir les ordres sacrés. Il re-

tourna la même année à Paris; et,

s'étant fait agréger a la communauté

des prêtres de Saint-Roch, il ne tarda

pas a se distinguer par son talent

pour la prédication. L'éclat de ses

débuts lui mérita l'amitié de l'abbé

Talbert ( Voy. ce nom , XLIV,
4-0()), qui le désigna sou coadjuteur

au chapitre de Besançon; et, peu de

temps après, l'évêque de Langres
,

M. de La Luzerne , le nomma son

grand-vicaire. 11 continua cependant

d'habit,°r Paris , au moins une partie

de l'année; et, s'étant fait connaître

de plus en plus, il eut, eu 1786
,

l'honneur de prêcher k Versailles

devant la famille royale. Il ne vit

d'abord dans la révolution que la ré-

forme des abus qu'il désirait avec

autant d'ardeur que s'il n'en eût pas

profité. Ces principes le firent élire

en 1790 membre de la municipalité

de Besançon; mais il s'excusa d'ac-

cepter sur l'incompatibilité qu'il

trouvait entre le sacerdoce et toute

magistrature civile. Le discours qu'il

prononça Tanne'e suivante pour la

bénédiction des drapeaux de la garde

nationale accrut sa popularité : peu

s'en fallut qu'on ne l'enlevât de i^a,

chaire pour- le porter en triomphe

dans les rues, ti il eut beaucoup de

peine h se préserver de celte lurbu-
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lente ovation. Cependant

ments se succédaient avec une rapi-

dité qu'il n'avait pu prévoir, bientôt

arriva le décret relatif au serment

des ecclésiastiques. L'abbé de Billy

refusa de le prêter, et rejoignit a

Lintz l'évêque de Langres, qui Pavait

précédé dans l'exil. Des éludes sé-

rieuses en adoucirent l'amertume. 11

parcourut l'Allemagne et l'Italie en

homme curieux de s'instruire. Plus

tard il vint k Florence avec le comte

d'Aubusson de La Feuillade , lors-

que ce dernier fut nommé ministre

plénipotentiaire de Napoléon près

de lareined'Etrurie.M. d'Aubusson,

charmé de son esprit et de ses ma-
nières, lui confia l'éducation de ses

enfants. Pendant son séjour k Flo-

rence, il s'acquit l'estime des littéra-

teurs et des savants (i) , et parvint a

former une collection nombreuse de

livres rares et précieux. Dès qu'il lui

fut permis de revoir sa patrie , il se

hâta d'y rentrer, rapportant avec lui

les trésors littéraires qu'il avait amas-

sés dans ses voyages , et qu'il ne cessa

depuis d'augmenter, malgré la médio-

crité de la fortune qu'il avait retrouvée

en France. 11 fut , en 1809, nommé
professeur d'histoire k la faculté de

Besançon ; mais ses infirmités préco-

ces l'obligèrent bientôt k se faire

suppléer dans son cours. Le rapide

affaiblissement de ses forces ne l'em-

pêcha pas de continuer k partager

son temps entre la culture des lettres

et les soins qu'exigeait sa belle bi-

bliothèque. Ce fut dans ces douces

occupations qu'il termina sa vie k

Besançon le 2 i mai 1 8 2 5 , k l'âge de

72 ans. Il avait d'abord légué sa bi-

bliothèque k l'université ; mais il re-

(li Cependant on lui reproche «l'avoir con-

tribué à répandre des bruits eiitièreuiont faux ii

«outre une des personnes les plus estimables il

attachées à la légation , dans la vue de faire 'j

donner la place à un dese«pai-enls.
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vint sur cet acte de générosilé 5 et,

ayant trouvé le moyen de la retirer

du bàliiiieiit où elle était déjà pla-

cée, il la partagea entre ses héri-

tiers : on sait (jue cette coUecliou

firécieuse est maintenant perdue pour

e public. L'abbé de Billy était mem-
bre de la société Colorabaire de Flo-

rence , et de plusieurs autres acadé-

mies d'Italie. Outre une édition de

XHisloii-e. de P. iVAubusson , aug-

mentée de notices sur quelques-uns

des personnages de celte maison

{f^oy. BouHOURS,y, 509), et plu-

sieur Discours dans les recueils de

l'académie de Besançon , on a de

Billy : I. Histoire de l'université

du comté de Bourgogne , et des

différents sujets qui l'ont honorée^

Besançon, 18 14^ 2 vol. in-4.". Cet

ouvrage , rempli de recherches , a été

composé sur les Mémoires de Dunod
{P^oy. ce nom, XII, 246). Fondée

en 1424 par Philippe-le-Bon, duc

de Bourgogne , celte imiversité fut

transférée en 1691 de Dole a Besan-

çon , où elle s'est soutenue avec éclat

jusqu'à sa suppression , en 1792.
Les deux volumes publiés par l'abbé

de Billy contiennent l'histoire de cet

établissement depuis son origine, ses

divers statuts et règlements , et des

notices historiques et généalogiques

sur ses oflSciers, et ses recteurs. Le
troisième volume devait renfermer

la biographie des professeurs , dont

plusieurs se sont fait une réputation,

mais il n'a point paru. On trouve en

outre dans ces deux volumes plusieurs

pièces intéressantes pour l'histoire

du comté de Bourgogne. A la fin du

premier on remarque la Correspon-
dance de Condé avec Louvois et le

parlement de Dole, pendant l'occupa-

tion de cette province par les Fran-

çais, en 16685 ^^ ^^^^ ^^ second,

p. 149, un Etat des fiefs en 161 4>
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avec l'indication de leurs revenus. II.

Sermons, ibid., 181 7, in-8". Com-
posés dans l'exil, ces sermons n'ont

point été prononcés. Ils sont écrits

avec élégance, et la morale en est

pure; mais on n'y trouve point ces

traits d'éloquence qui distinguent les

productions des giands orateurs

chrétiens. W—s.

BILON (Hippolttb), médecin,

secrétaire de la faculté des sciences

et professeur de sciences physiques a,

l'académie de Grenoble, né dans celte

ville en 1 7 8 , y mourut le 2 9 octo-

bre 1824. Digne élève de Bichat,

saisissant avec une admirable perspi-

cacité les points les plus difficiles et

les plus contestables des nouvelles

théories médicales qui commençaient

a s'introduire dans le monde .savant

,

Bi'on quitta les bancs de l'école pour

annoncer h ses concitoyens la parole

du maître qu'il avait entendu. Il le

fit avec succès 5 son éloquence facile,

la nouveauté de sa doctrine lui atti-

rèrent un auditoire nombreux , et la

réputation du jeune Eilon s'était déjà

propagéejusqu'a Montpellier lorsqu'il

vint y soutenir, pour arriver au doc-

torat, une thèse brillante sur Uensem-

ble de la médecine. Le sanctuaire

de la vieille école s'émut en enten-

dant professer des principes qui n'é-

taient pas les siens ; car Bilon fut

un des premiers élèves sortis de

son sein qui cherchèrent a y intro-

duire les nouvelles doctrines. Re-
venu a Grenoble , le jeune docteur se

fit une double réputation, et comme
praticien et comme professeur de

physique a la faculté des sciences.

En 1 8 1 2 , il épousa la fille du célè-

bre Antoine Petit ,
médecin lyonnais

d'un rare mérite. Celte alliance ne fit

qu'animer son ardeur pour l'étude,

tant il désirait se montrer digne du

père qui l'avait adopté
j mais les
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veilles de Bilon abrégèrent ses jours,

et il mourut, a 44- ans, d'une affection

pulmonaire. On lui doit : I. Disser-

tation sur la douleur, Paris i8o3,

ia-4.° , opuscule remarquable par les

considérations neuves qui s'y trouvent

développées. II. Un Eloge histori-

que de Bichat , 1802 , in-8°. III.

Plusieurs articles insérés dans le

Dictionnaire des sciences mé-
dicales , ainsi que diflPérents Mé-
moireSy Dissertations ou Rapports

lus aux sociétés des sciences et de mé-
decine de Grenoble dont il faisait

partie. Il a laissé manuscrits : des

Essais surVinjluences des passions

dans la production des maladies,

et sur l'amour considéré physio-

logiquement. B—u.

BIIVET (Fbançois-Isidore), né

à Niort en 1620, entra dans l'ordre

des capucins, et fut successivement

provincial de la province de Tou-

raine et gardien du couvent de Poi-

tiers. Plein d'instruction, doué d'une

grande mémoire et d'un organe très-

agréable , ii se fit remarquer comme
un habile prédicateur , et parcourut

les provinces voisines du Poitou , s'ef-

forçant d'appeler a lui les cbrétiens

séparés de l église romaine. Il com-
posa un livre , écrit avec méthode

,

qui a eu plusieurs éditions , sous

ce titre : Le Missiotinaire con-

troversiste , ou Cours entier de

controverses, Poitiers, 1686 et

années suivantes. Binet mourut à

Poitiers , dans un âge, avancé , vers

la fin du XVII* siècle. — Binet

[Isidore) , neveu du précédent , né

aussi a Niort , entrât dans le même
ordre et fut deux fois provincial.

C'étaitun religieux instruit, éloquent,

de mœurs douces et d'une piété fa-

cile. Il fut appelé par plusieurs évè-

ques pour prêcher le Carême ou l'A-

YCût, et se rendit à Rome, comme
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rédicateur du chapitre général de ,\

'ordre. Il avait écrit son voyage d'I-

talie, destiné surtout a relever les er-

reurs et les fausses allégations de Mis-

son et Jouueau. Desloges
,
qui l'avait

lu
,
prétend qu'il contenait des cho-

ses excellentes. Mais avant de mourir

Binet exigea qu'on briilàt son manu-
scrit. Il mourut a Poitiers en ijjAf à

l'âge de 81 ans.

—

Binet [Benjamin)
i|

est auteur d^une Histoire des dieux a
et des démons dupaganisme, Delft,

1696, in-12. C'est une des critiques

du livre de BallhazarBekker, intitulé

le Monde enchanté, et la seule en

français : on la joint toujours au livre

de Bekker [Voy. ce nom , IV , 72).

F T E.

BINET (René), traducteur de

Virgile, naquit le 2 3 janvier lySa
a NoIre-Dame-du-Thil

,
près de

Beauvais , d'une famille de simples

cultivateurs. Après avoir achevé ses

éludes avec succès au collège de

Saintf-Barbe, déjà, l'un des meilleurs

de Paris , il entra dans la carrière de

l'enseignement. Nommé professeur à

l'école militaire et ensuite au collège ,

de Plessis , il y enseignait la rhéto-

rique lors de la suppression de cet

établissement , en 1792. A celte

époque il remplissait les fonctions

de recteur de l'anci^ne université
;

son nom ferme ainsi la liste honorée

par ceux des RoUin, des Hersant et

de tant d'autres hommes d'un rare

mérite. Sa position le força d'accep-

ter, à la création des écoles centra-

les , l'humble place de professeur de

grammaire latine a l'école du Pan-

théon. Plus tard il fut nommé pro-

viseur du lycée qui prit le nom de

Bonaparte. Dans les courts loisirs

que lui laissaient ses pénibles {onc-

tions , il s'était occupé a faire passer

dans notre langue quelques-uns des

chefs-d'œuvre delà littérature latioe
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et, malgré les défauts qu'on peut

leur reproclier, ses versions d'Horace

et de Virgile lui assurent un rang

distingué parmi les traducteurs fran-

çais (i). Sur la fin de sa vie il travaillait

encore a revoir des ouvrages élémen-

taires, dont il soignait les éditions. Il

mourut a Paris le 3 i octobre i 8 1 2

,

à 80 ans. Ses nombreux élèves, dont

plusieurs avaient dans les lettres une

grande réputation , accompagnèrent

ses restes au cimetière Montmartre
,

où deux d'entre eux , M. Legrand
,

alors censeur du même lycée , et le

respectable Boulard {J^oj. ci-après,

Ant.-jMar. -Henri Boulard), pro-

noncèrent des discours qui ont été im-

primés. Avant de se séparer, ils ouvri-

rent une souscription pour ériger a la

mémoire de leur maître nu monu-
ment

,
que décora d'une belle épila-

phe latine Lemaire {f^oy. Lemaire
{Nicolas-Eloi), auSupp.). Un autre

élève deBinet, Dussault, caractérise

ainsi cet excellent professeur : « Ce qui

a le distinguait dans sa classe, c'était

a un sentiment parfait des convenan-

« ces et une critique très-judicieuse,

a II avait beaucoup de goût , mais

a peu de talent 5 il écrivait avec sa-

« gesse et avec pureté , mais il man-
« qualt de chaleur jj {Annales litté-

j'aires, IV, 558). Outre une traduc-

tion de l'allemand de l'ouvrage de

Meiners , Histoire de la décadence
des mœurs chez les Romains^ et de
ses effets dans les derniers temps
de la république , Paris , 1793 ,

in-8", on a de Binet les traductions

suivantes :
1° OEuvres d'Horace,

avec le texte en regard, Paris, 1783,

(i) Sa traduction de Virgile n'est guère qu'une
révisiim soignée de la version dite des quatre

professeurs. On raconte que, tons les soirs, liinet

lisait à sa femme et à sa scrvanle son tiav^iil

de la joui née; qu'il demandait à son auditoire
femelle s'il était content. — Oui , répondait-il,

— Et m»i aussi ; allons nous coucher.

BlN *99

2Vol,in-i2| sixième édition, 1827.

Celte version est élégante et fidèle.

Binet , dans la préface, prouve sans

peine que la traduction en prose a

sur la traduction en vers l'avantage

de pouvoir rendre l'original avec plus

de fidélité ; mais sa fidélité scrupu-

leuse a ne le conduit que trop sou-

te vent à éteindre un mouvement heu-

« reux et rapide dans une phrase

a molle et traînante » {Préface de

la traduction d'Horace par MM.
Campenon et Després). 2" V^alère^

Maxime , ibid. , 1796, 2 vol,

in-8". 3" OEuvres de f^irgile, ib.,

i8o5 , i vol. in - I 2 ; cinquième

édition, i833. Toute faible de stjle

qu'elle est , c'était encore la meil-

leure tradiictiou en prose que nous

eussions de ce grand poète , lorsque

les deux premiers volume de l'Enéide,

traduite par M. Villeiiave , ont été

publiés dans la Bibliothèque latine-

française .,
dont M. Panckoucke est

l'éditeur. 4-" Oraisons de Cicéron.

Celte traduction , terminée avant

1796, était restée inédite. Revue par

Lemaire, elle a été imprimée dans

la collection des OEuvres de Cicé-

ron, Paris , Fournier, i8i6, in-8°,

3i vol. W— s.

BING (Isaïe-Beer) , bomme de

lettres, né a Metz en 1759, d'une

famille juive , fut le premier en

France qui, entraîné par la haute

philosophie de Mendelsohn , s'élança

vers les voies nouvelles ouvertes par

le rabbin berlinois. Bing avait passé

une grande partie de sa jeunesse à

étudier la langue hébraïque et la

théologie juive. A vingt-cinq ans il

traduisit en hébreu Pouvrage de Men-

delsohn intitulé Phédon, ou Traité

sur l'immortalité de l'âme, et de-

vint de la sorte, pour toute sa nation,

l'interprète du théisme autour du-

quel on voulait grouper les dogmes
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des enfants d'Israël. Ce Juif fran-

çais ., se plianl bientôt à un nouveau

langage qui, sans lui être aussi fa

milier que le premier, devait se prê-

ter sous sa plume à loute Télégance

donl il est susceptible
,

plaida la

cause de sa nation outragée dans la

brochure suivante : Lettre du Sr
I.J3. B., Juifde Metz, à l'auteur

anonyme d'un écrit intitulé : Le
cri du citoyen contre les Juifs,

Metz, 1787, in-8" de 57 pp. Il s'agis-

sait de venger l'humauilé dans la per-

sonne des Juifs, et de faire triompher

leur cause en prenant pour guide

l'histoire éclairée par la raison. Bing

y réussit au-delà, de ses espérances.

Les attaques maladroites, lescalomnies

irréfléchies d'Aubert-Dubayet tombè-

rent à la voix d'Isaïe-Beer Bing, et sa

brochure eut un long retentissement

à une époque où les faits politiques

paraissaient devoir seuls intéresser.

Mirabeau paria de la lettre du Juif
de Metz dans sa Monarchie prus-

sienne; il en cita les principaux pas-

sages, et annonça Bing comme devant

faire la gloire de sa nation. Il habi-

tait alors loin de la capitale oii il n'é-

tait pas encore venu , et Mirabeau

ne le vit jamais. Ce fut après ce suc-

cès que le jeune Bing se lia d'amitié

avec le fameux Grégoire
,
qui venait

d'être couronné par l'académie de

Metz pour avoir exposéles moyens de

régénérer les Juifs. A la même épo-

que Bing se lia aussi avec le général

La Fayette dont l'armée occupait la

plaine de Metz , ainsi qu'avec Rœderer
et Eramery. Devenu conseiller mu-
nicipal, il se fit estimer par sa justice

et sa modéralionj mais son peu de for-

tunel'obligeadequilter un poste pure-

ment honorifique pour se rendre à

Paris où il espérait subvenir aux be-

soins de sa famille. Ainsi finit la car-

rière littéraire de Biug , l'un des

hommes du siècle qui pouvaient préten-

dre le plus facilement aux avanta-

ges de la renommée, u. S'il n'édai-

cc ra plus ses co-religionnaires par

ce des écrits, dit une de ses Biogra-

« phies,son exemple fut une leçon vi-

ce vante pour ceux qui voulaient je-

tc ter quelques regards sur le spec'.a-

c< de qu'il offrait au milieu des siens :

ce il excitait l'émulation p^r sa con-'

ce sidération et ses lumières; on»

ce aimait son cœur, sa charité et'

ce ses vertus, j» Bing e'tail adminis-

trateur-général des salines de l'Est,

lorsqu'il mourut h Paris le 21 juillet

i8o5. D'illustres contemporains ont

déploré sa perle prématurée, et tous'

les Juifs de la capitale ont accompa-'

gné son convoi funèbre, La Décade
philosophique contient plusieurs

:

morceaux littéi aires de sa composi-

tion , entre autres la traduction d'uu

long fragment de Nathan-le-Sage
,;

composition dramatique de Lessing.

Sa Lettre à Auhert-Duhajet eut''

après sa mort une seconde édition
,

précédée d'une notice biographique ;'

in-8° , 34 pp. B—H.

BÏNGLEY , un des plus célè-^

bres acteurs du Nord , naquit a''

Rotterdam en 1765 , de parents an-

glais nouvellement établis dans le'

pays. Destiné au commerce, lorsqu'il

eut fini ses études il fut mis dans

un comptoir. Mais déjà sa vocation

théâtrale s'était déclarée. Il passait'

au spectacle la plus grande partie du

temps dont il pouvait disposer; bien-

tôt, malgré l'aisance de ses parents

et la facile carrière que semblaienf^

lui promettre leurs antécédents, il

se lit acteur a dix-huit ans. L'estima-

ble Corver, delà troupe dramatique

duquel il fit d'abord partie ,
lui donna'

les premières leçons de l'art scénlque.
j

A vingt-quatre ans , il vint faire ses

débuts au grand théâtre d'Arastwj

i
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dam : il J fui d'abord assez désa-

îrr^ablement reçu , non que l'on Irou-

vat a redire a son jeu , mais a cause

de son origine anglaise. 11 faut dire

qu'a celte époque l'exaltalion de la

plèbe hollandaise contre les Anglais
,

a la suite de la saisie faite par ceux-

ci, préalablement a toute déclaration

de guerre , de tout navire sous pa-

villon hollandais, était a sou apogée.

Binglej eut besoin de tout son talent

pour lutter contre ces fâcheux pré-

jugés. Enfin l'éclat avec lequel il

remplit le rôle d'Achille, dans une

tragédie de ce nom , triompha d'une

prévention aussi absurde que peu pa-

triotique ; et dès ce moment il de-

meura le favori du public
,
qui sut

rendre justice aussi bien a ses heu-

reuses dispositions dramatiquesqu'aux

éludes profondes par lesquelles il les

avait développées. Les talents de cet

artiste étaient très-varié'^. Quoique

la tragédie ait toujours été sa spé-

cialité principale , il eut des succès

dans plusieurs rôles comiques
,
que

souvent il créa. Il po sédait et pro-

nonçait la langue française si par-

faitement que , lorsque les arlisles

les plu« illustres de notre théâtre ap-

paraissaient en Hollande , il se mon-

trait a leur côté sur la scène, tant a

La Haye que dans Amsterdam
,
sans

être effacé par eux. C'est ainsi qu'en

1811
,
particulièrement, il remplit

avec le plus grand succès , sur le

théâtre français d'Amsterdam , les

rôles de Philoctèle et du roi Léar.

Les Anglais , énergiques admirateurs

de sa manière, le qualifièrent de

Garrick hollandais. Binglev se mit

en 1796 a la tète d'une compagnie

théâtrale, qui jouait le plus souvent

sur les théâtres d'Amsterdam et de

La Haye , mais qui
,

pendant une

partie de l'année
,

parcourait les

autres villes de la Hollande. 1\ n'en
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était pas moins prêt , toutes les fois

qu'il en était requis , a jouer sur le

théâtre principal d'Amsterdam , les

rôles que lui seul pouvait remplir.

Une de ses dernières représentations

fut celle qu'il donna en 181H , de-

vant la famille royale, avec la gran-

de actrice Ziescnis : la pièce jouée

à cette occasion était la Marie de

Lalain , où Bingley remplissait le

rôle de Farnèse. Il mourut la même
année 'a La Haye. P—ot.

BINGLEY (William), né dans

le comté d'Yorck ^ resta orphelin

en bas âge. Ses tuteurs le destinaient

au barreau , et il commença l'étude

des lois. Mais préférant bientôt la

carrière ecclésiastique , 11 se rendit

au collège de Saint-Pierre a Cam-
bridge , et y prit ses degrés vers

les premières années du dix-neuvlè-

rae siècle. C'est 'a l'époque de son

baccalauréat qu'il publia son pre-

mier ouvrage sous le titre de Voya-
ge dans le nord du pays de Gal-

les pendant l'été de 1798, 2 vol.

lu-8", 1800. Ce travail résulta de

deux excursions qu'il fit au pays

de Galles, tandis qu'il étudiait à

Cambridge, eut du succès. Il donna

ensuite sa Biographie animale, ou
Anecdotes sur la vie, les mœurs et

l'économie du règne animal^ 1802,

3 vol in- 8°. Cette compilation, dont

le litre indique assez le sujet, eut

beaucoup de succès tant en Angleterre

qu'a l'étranger. Elle fut réimprimée

plusieurs fois (4-" édition , 18 1 3), et

eut les honneurs de la traduction en

allemand et en français. On a encore

de lui : I. Economie de la vie chré-

tienne , 1808, 2 vol. in-i2. II.

Mémoires sur les quadrupèdes de

la Grande-Bretagne, i 8o9,in-8'*.

m. Dictionnaire biographique des

compositeurs de musique des trois

derniers siècles, 181 3, z vol. in-
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8". Il avait composé une Histoire

du comté de Ilamp ; mais elle n'a

pas élé publiée. W. Bingley mou-
rut k Bloomsbury , le ii février

1823. P_OT.
BIIVOS (l'abbé de), voyageur

,

était né vers lySo , a Saint-Bertrand

de Comminges , d'une ancienne et

noble famille du comté de Foix. Il

embrassa l'étal ecclésiastique et fut

pourvu d'un canonicat de la cathé-

drale de Comminges. Naturellement

curieux , et jouissant d'une fortune

assez considérable , il résolut de satis-

faire son goût pour les voyages et pour

la dévotion, en visitant les lieux où se

sont accomplis les mystères de notre

foi. Parti de Saint-Bertrand le 26
octobre 1776, il alla s'embarquer k

Marseille. Le vaisseau qu'il montait

fut , en sortant du port, accueilli par

une tempête qui le força d'j ren-

trer : il ne perdit pas courage, et

dès lelendemaini! en prit un a\i Ire fré-

té pour Ancône ; mais avant d'arri-

ver à sa destination, il fut encore

contraint par le mauvais temps de

relâcher a Céphalonie. Arrivé en

Italie , il visita la Santa Casa, Ro-
me et Florence, et se rendit à Venise

où il s'embarqua pour Alexandrie. Il

parcourut l'Egypte, examina les py-
ramides avec soin , et fit des recher-

ches sur les momies ainsi que sur la

manière d'embaumer des anciens. De
Damiette il se rendit k Sidon et au

mont Liban. Il avait eu la précau-

tion de prendre le costume d'un

prêtre arménien , et il traita pour
une faible somme avec un chef

arabe qui se chargeait de le conduire

dans la Palestine ; mais son guide

l'abandonna dans le chemin , et il

continua seul la roule saus accident.

Au mois dedéceuibre 1777, il quitta

Jérusalem pour revenir en Italie où

il passa près d'un an. Il ?il ensuite

îa Carlnthie , la Styrie et poussa jus-

qu'à Vienne. Enfin, après une absence
de trois années, il revint a Saint-

Bertrand
, riche d'une foule d'obser-

vations que ses amis l'engagèrent k
publier. A la révolution, l'abbé de
Binos, élu curé de sa ville natale,

remplit avec zèle les nouveaux de-

voirs qui lui étaient imposés et mou-
rut en 18 o3 a 74. ans.ttll réunissait,

dit M. du Mège , k beaucoup d'in-

struction une piété solide et une
touchante bonté. J'ai élé témoin de

la douleur qu'excita sa mort, et je l'ai

partagée » {Biblioth. toulousaine,

I, 65). On a de l'abbé de Binos :

Voyage pur l'Italie en Egypte
,

au mont Liban et en Palestine
,

Paris, 1786, 2 vol. in-12 , fig. Ce
voyage, dédié k Madame Elisabeth,

est écrit d'un style agréable et plein

de détails curieux. Il a élé traduit en

allemand , Breslau , 1787 , in- 8°.

L'auteur promettait la continuation

qui n'a point paru. W—s.

BIOJV (Nicolas) , cosmographe

et marchand de globes et de sphè-

res , était né vers le milieu du dix-

septième siècle. Joignant k la pra-

tique la théorie de son art , il

publia plusieurs ouvrages estima-

bles, et reçut le litre d'ingénieur du
roi pour les instruments de mathé-

matiques. Il mourut à Paris en 1733,

âgé de plus de quatre-vingts ans
,

laissant un fils qui a continué son

commerce. On a de lui : I. Usage
des globes céleste et terrestre et

des sphères , suivant les différents

systèmes du monde , imprimé pour

la première fois en 1699. Cet ou-

vrage fut amélioré successivement

par l'auleur 5 l'édition la plus ample

est celle de Paris, 1751 iu-8°, hg.

C'est, dit Lalande , le livre le plus

élémentaire et le plus clair qu'il y
ait en français pourles premiers

I



filO

cipes de l'aslronomie : il était ques-

tion de le réimprimer en 1779
( Voy. la Bibliograph. astrono-

miq., 336). 11 a été traduit en al-

lemand par Cb.-Pliil. Berger, Lem-
gow, 1736, in-8**.II. Traité de la

construction et des principaux
usages des instruments de mathé-
matiques, Paris, i752,in-ii° (celte

<dilion est la meilleure et la plus

complète). Il a été trad. en allemand

par J.-Gabr. Doppelmayer, Leip-

zig, 17155 Nuremberg, 1721 ,

in-^** ; et en anglais par Sfone, avec

des augmentations utiles, Londres
,

1723 et 1738 , in-fol. Bien , dans

la préface de l'édition de 1726,
Domine parmi les personnes qui l'ont

aidé de leurs conseils, Lahire, Cas-
sini et Delisle le cadet. Cependant

on l'accuse dans le Journal des Sa-
vants (1726, p. 480) d'avoir copié

de longs passages des Expériences
de physique

, imprimées en 1718,
sans indiquer la source a laquelle il

avait puisé. L'auteur des JSouvel-
les de la république des lettres

(Jacq. Bernard) lui avait reproché d'a-

voir inséré dans son livre de ['Usage
des globes, etc. , le Traité de cos-

mographie de Pierre Courtin, sans

le nommer (Yoy. ce journal, 1700,
tom. II, 348). III. Description et

usage d'un planisphère nouvelle-

ment construit, VRUS, I727,in-i2.
Le portrait de Bion a été gravé in-4-°.

On lit au bas ce vers tiré des Fastes

d'Ovide :

Admovet ille oculis dislantia sidéra nostris

,

que le poète Roy a traduit avec au-

tant de fidélité que de précision par
celui-ci :

Les astres pai- son art s'approchenlde nos yeux.

Le Dictionnaire des Artistes par
Fontenai contient une notice sur

Bion
,
qu'on aurait pu rendre facile-

ment plus complète. W—s.

BÏO 363

BION (Jean), ministre de l'é-

glise anglicane , moins connu par

ses propres ouvrages que par ses

traductions, naquitàDijon en 1668.
Ayant embrassé l'état ecclésiastique,

il fut pourvu de la cure d'Ursy
, vil-

lage à peu de distance de la capitale

de la Bourgogne; mais, ennuyé bien-

tôt de cette vie paisible
, il sollicita

son changement, et, par le crédit de
ses protecteurs, il obtint la place

d'aumônier sur la galère la Su-
perbe

,
qui servait de prison aux

protestants. La patience et la ré-

signation de ces malheureux le tou-

chèrent
j et il ne tarda pas a par-

tager les croyances de ceux qu'il

était chargé de convertir. S'étant dé-

mis de son emploi, Bion se retira vers

1704. a Genève où il embrassa le

calvinisme. Il pasia depuis en An-
gleterre; et, après y avoir rempli

quelque temps les fonctions de rec-'

leur djnne école , il fut fait chapelain

d'une église anglaise en Hollande.

Bion vivait encore en 1 7 3 i , mais on
Ignore la date de sa mort. On cite de

lui : I. Relation des tourments
que tonfait souffrir aux protes-s

tants qui sont sur les galères de
France, Londres, 1708 (Voy. les

Nouvelles de la république des
lettres, par Jacq. Bernard, octobre,

A^')); Amsterdam, 1709, io-8"(F.
Barbier, Examen critiq. des dic-
tionn., 1 13 ). Cet ouvrage est si ra-

re qu'il n'existe dans aucune des bi-

bliothèques de Paris. En 1725 l'au-

teur en annonçait une édition très-

augmentée
; mais elle n'a point paru.

II. Essais sur la Providence et sur
la possibilité de la résurrection

,

trad. de l'anglais du docteur B...,

Xa Haye, 17 19, in-12; Anisterd.,

173 1 et l'J'ji- Bion est le véritable

auteur de cet ouvrage. Ce fut son ami
Prosper Marchand qui le fit impri-
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mer après en avoir relouché le style

( Journal littéraire , 1 7 3 1 , X v II,

a 10). III. Eelntion exacte et sin-

cère du sujet qui a excité le fu-
neste tumulte de la ville de

Thorn^trad. de l'anglais, Amslerd.,

1723, in-8**. Ona' sur cet événement

«n ouvrage bien plus important que

celui de Bien {F^. Dan. Jablonsky
,

XXI , 519). IV. Traité dans lequel

on approj'ondit les funestes suites

que les Anglais et les Hollandais

ontà craindre de Fétablissementde

la compagnie d'Ostende , Amster-

dam, 1726, in-4." de 4^2 pages. A la

fin de ce volume l'auteur propose par

sousciiption: YHistoire des persé-

cutions excitées contre les protes-

tants dans toute l'Europe depuis

tonzième siècle , traduit de l'an-

glais j cette version, annoncée dans

les Mémoires de Trévoux , n'a

jamais paru. V. Recherches sur

la nature du feu de l'enfer

et du lieu où. il est situé ^ trad.

de l'angl. de Swindcn , Amsterd.,

1728, petit in-8''. Le système de

Svyinden a été réfuté par Micli.

Amalo [Voy. ce nom , LVI, 257).

YI. Traité des morts et des ressus-

citants, trad. du latin de TI1. Bur-

net , Rotterdam, 1731, petit in-S**,

avec une préface du traducteur

(^oj^.BuRNET, VI, 539). Dans son

J^oyage littér., Jordan parle d'une

Histoire des quiétistes de Bour-

gogne
,
publiée t^rv Bion en 1709.

Cet ouvrage, inconnu aux bibliogra-

phes , ne peut être qu'un abrégé

de ^Histoire du qulllotisme par

Hubert Mauparty , imprimée sous

la rubrique de ZcU ( Reims ) en

1703 • et non pas en 1713, comme
on l'a dit par une erreur typographi-

que K l'article Quillot, XXXVI ,

416. W-^s.
BION (Jean-Marii), avocat à

BIO

Loudun, fut nommé député du tiers-

état de ce bailliage aux états-géné-

raux
;

puis député à la convention

nationale par le département de

la Vienne. Il ne se fit point

leraarquer dans cette assemblée
;

mais il y vota constamment avec

les partisans de la révolution. Dans

le procès de Louis XVI il vola pour

la détention et le bannissement. Bioa

se montra toujours homme du juste-

milieu, même a l'époque où il était'

le plus dangereux d'annoncer de lai

modération. Il dénonça courageuse-j

ment les crimes de la montagne,

notamment les auteurs de la jour-

née du 01 mai. Il attaqua aussi pluj

tard le parti royaliste, et demanda

après le 1 3 vendémiaire an IV (179.^)1

l'arrestation de Ricber-Serisy. Après]

la constitution de l'an III, il fut nom-

mé au conseil des cinq-cents, ctl

en fut élu secrétaire le 19 avril

1796. Marchant toujours sur h
même ligne, il demanda le 2 3 dt

même mois une amnistie pour tou-

tes les personnes mises hors la loij

Bion cessa de faire partie du corpi

législatif en 1798, et se relira daal

son pays , où il est mort^ quclquM

années après emportant l'estime

tous ceux qui le connaissaient.

F—T—E.

BIOXDI (AwGtLiQUE-LrcrE),

née en Piémont en 1771, était filU

de l'architecte Zucchi établi a \ er«

ceil depuis plusieurs années. Ausa

belle ({ue spirituelle, elle fulinstrnit|

dans la littérature italienne par U
chanoine Biondi, auteur de poésie!

et d'écrils littéraires estimés. EIU

était encore jeune lorsque ses parenll

la marièrent avec ElienneBiondi, n«

vcu du chanoine. Cette union ne fujj

pasirès-heurense, et Angélique resU

bientôt veuve. La poé.'iie fut 5a cons<

lation : mais, trompée indisncmeiil
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dans l'espoir qu'elle avait conçu

de former de nouveaux nœuds , elle

mourut k Voghéra en i8o5. Parmi

ses compositions poétiques on admire

\'Anacrtotitica sopra il sogno
,

dans laquelle sont exprimées des

pensées pliilosophiques assez remar-

quables. Elle a laissé manuscrites

quelques autres compositions litté-

raires. G—G—Y.

lîIORIV ET LEIF. Voy. Zeno,

LU ,207, note 22.

BIRAGO (Lapo , diminutif de

jACOPo), philologue, était neveu de

Lapo de Castiglionco , célèbre ca-

noniste, avec lequel la plupart des

biographes l'ont confondu {Voy.
Lapo , XXIII , 385). 11 naquit com-
me son oncle en Toscane , et peut-

être a Florence, puisqu'il prend lui-

même la qualité de Florentin , au

bas de l'épîtrc dédicatoire de sa

version latine de Denys d'Halicar-

nasse. Cependant TArgellati, dans

une notice peu digne de sa vaste

érudition , s'efforce de prouver qu'il

était de Milan (Voy. les Scriptor.

mediolan.^ tom. II). Il fut disciple

de Franc. Philelphe dont il resta

constamment l'ami. Les lettres du
premier offrent des témoignages nom-
breux de leur intimité. Lapo s'atta-

cha principalement k l'étude des lan-

gues anciennes , et il professa la lit-

térature et ensuite la philosopliie a

Bologne. Cette circonstance n'a point

été connue de l'Alidoni
,
puisqu'il ne

l'a pas citée dans ses Dottorlfores-
tieri c/ie in Bologjia haiino lelto

teologia
, fdosojia^ etc. Ses la-

lents lui méritèrent l'estime d'Am-
broise Traversari ou le Camaldule

,

de Frauc. Barbaro , du cardinal

Cesarini et de plusieurs autres sa-

vants. Un distique d'Ugoliu Verini,

sur la mort prématurée d'un littéra-

leur du même nom , a trompé tous
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les biographes, qui font mourir Lapo
dans laforce de l'âge (i). LeP.lNegri

bornemêmeladuréedesa vie k trente-

trois ans (V. Fiorentini Scrittori,

3 43). Cependant on voit par une lettre

d'Ambroise Traversari {lib. XIII
,

ep. II) qu'en i433 Lapo travaillait a

la traduction latine des Vies de Plu-

larquej et l'on peut croire qu'il avait

alors au moins vingt ans. On sait

aussi que Lapo n'entreprit la traduc-

tion de Denys d'Halicarnasse qu'à la

prière du Pape Paul II, qui lui re-

mit les deux manuscrits sur lesquels

il fit cette version. Or Paul II ne

monta sur le trône pontifical qu'en

i/i64-, et d'après notre calcul Lapo
n'était plus un jeune homme k cette

époque
,

puisqu'il devait avoir au

moins cinquanteans. Avec quelque ha-

bileté qu'il travaillât, cette version

dut lui coûter plusieurs années j et

rien ne prouve qu'il n'ait pas vécu

jusqu'en 1^70. On a de Eirago ; I.

Quatorze Vies des hommes illus-

tres de Plutarque , trad. en la-

tin (ir). Elles ont été recueillies dans

la première édition des Vitœ pa-
ralltlœà diversis inlerpretibus lat.

factœ. L'éditeur mit une partie des

vies traduites par Lapo sous les noms
de Fr. Philelphe , d'Antoine Tu-

^

dertiuo ou de Todi. Mais Philelphe

s'empressa de réclamer en faveur de

Lapo , dans une lettre au savant

J. Andréa , évêque d'Aleria, et elles

lui ont été restituées dans les édi-

tions postérieures. IL Dionysiilla-

(i) N'oici Ce distique :

Te , Lape , murs juvenem niinis insidiosa

piicmit;

I « eiiii sed iiiulta tui monumeiitn supcrsunt.

(1) Ce sont celles de Tliésre, Romulus, Ly-
ciirgiie, Nuuia l'mn|iilius , Soloii , Publicola ,

Théiiiistoclc , CamiUo, P. riclcs , Phocion , Ca-
toii-le Jeune , ArUxcrcès et Aralus. Les autres

tri'ducleuis «les Vies de Plutar<]ue sont llonat

Acciaiuoli, Giiarino, Ant. Toilerini , Léon. Arez-

zo , Fr. lîarbaro , Léon. Giustiniani, Angelo de
Scai-pnsia et Fr. Philelphe, qui n'a traduit ijue

les VILS de Galba et d'Olbon.

20
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licarnassii antiquitatum libri, Tré-

vise, 14.80, in-fol., première édilion,

rare (3). Celle version est très fau-

iive{Foy. Denys, XI, 1 1 0). Elle a

été réimprimée, Paris,' 1629, in- fol.

Henri Glareanus en donna une troi-

sième édilion , Bâie 1 532, in-fol.,

qu'il purgea de six mille fautes.

Fréd. Sylburge avoue cependant que

la traduclion de Lapo
,

quoique

défectueuse, n a pas laissé de lui être

utile, parce que le traducteur ayant

rendu sou auteur mot pour mot
,

met sur la voie même lorsqu'il se

tronope
,
pour trouver le véritable

sens qu'il n'a pas su découvrir. III.

Trois lettres, l'une a Fr. Barba-

TO
,
publiée par le cardinal Qucrini

dans la Diatribe preliniinaris ad
Fr. Barbari et aliorum ad ipsum

epistolas,Tp. ni [f^oj-. Querini,

XXXVI, 392) ; la seconde au car-

dinal Cesarini , en lui adressant la

traduction latine de la vie d'Ara-

tus ,
publiée par l'abbé Méhus dans

le recueil des Lettres d'Ambroise

Traversari [lib. XXV, cp. 21)', et

la troisième , insérée dans le même
recueil ( lib. XXV , ep. 36), a

Simon Lamberli. Lapo l'engage à re-

noncer a la gloire des armes pour

celle des lettres. Elle peut être con-

sidérée par sou étendue comme un

véritable traité sur la matière. IV.

Straligeticon. Cet ouvrage dans le-

quel l'auteur indique les moyens qui

lui paraissent les plus propres a com-

battre les Turcs ,
qui menaçaient

alors d'envahir l'Europe, est dédié

(3) Les exemplaires diffèrent par le dernier
feniUet, où, dans les uns, la souscriptiun est iin-

priiuce en majuscules, et dans les autres en pe-

tites lettres. Suivant le Catalogue de Crevenna ,

la toialilé des feuillets de ce te édition est de

299, L'exemplaire de Clavier n'en contenait que
397. Celui que le récla> leur de cet article a sous

les yeux, et qu'il croit complet, en contient

298 : trois pour l'épitrc dédicatoirc au pape
Paul 11 , et 295 pour le texte.

BIR

ao pape Nicolas V. Le manuscnT
original est conservé a la bibliothè-

que Valicane. L'abbé ÎMéhus, dans la

/?7'e/rfce du recueil des Lettres d'Am-
broise Traversari, indique quelques

autres ouvrages de Birago, conservés

en manuscrit dans la bibliothèque

de Florence. W—s.

BIRD (A.-A.), peintre anglais,

mourut en 1820 , après une maladie

qui lui causait depuis six ans les plus

vives souffrances , et qui avait fini

par le mettre hors d'état d'exercer

son art favori. 11 s'était en quelque!

sorte formé lui-même par une lon-

gue pratique des branches inférieu-

res de la peinture , et connaissait a]

fond toute la partie mécanique de]

l'art. On ne peut douter que si la fai-

blesse de sa santé ne l'eût arrêté dei

bonne heure dans la carrière , il ne.

fut parvenu a la plushaule renommée.

Le marquis de Stafford , son premier!

protecteur , encouragea ses talents
,

dès qu'ils commencèrent k se déve-

lopper , etplaça son premier tableau,

parmi les chefs-d'œuvre des vieux]

maîtres , dans une galerie célèbre!

qu'il possédait. La princesse Char-j

lotte de Galles lui donna le titre*

de son peintre. Lord Bridgewater!

lui commanda deux grands tableaux

le débarquement et l'embarque'

ment du roi de France ; l'ui

et l'autre furent magnifiquement:!

payés. Bird exécuta aussi pour le

prince-régent les Chantres de psau-

mes dans une église de campagne^
et reçut la commande d'un autre ta-

bleau qui devait être le pendant de

celui-là , mais il ne lui fut pas possi-Jl
ble de l'exécuter. Il travailla aussifl

beaucoup sous MM. Baugh et Hill-

house, grands et généreux admira-

teurs de son talent, et pour la magnifi-

que salle des francs-maçons de Brid-

gestreet, à Londres, dont Icslambris

d
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alleslcut son goût et son liabilelé

dans loules les parties de l'art. Il

était membre du club rojal de l'hos-

Fitalilé de Sussex , et membre élu de

académie. Bird méritait ces succès

par la réunion de toutes les belles

qualités qui font le bon citoyen
;
par

la proleclion dont il entourait les dé-

buts des jeunes gens de talent, par le

soin avec lequel il évitait dans ses

compositions tout trait licencieux et

toute personnalité, réserve bien re-

marquable chez un artiste doué au

plus baut degré du talent de saisir

et de rendre le comique des évé-

nements. Quoique fort sensible aux

critiques et assez porté d'abord k en

nier l'exactitude , il ne tardait pas à

en profiter et à obéir a ce qu'elles lui

prescrivaient. Sa facilité , du reste
,

était extrême et tenait du prodige.

Toute heure lui élait commode
,

tout endroit lui servait d'alelier
;

cent fois on l'a vu peindre a l'huile

à la lueur d'une mauvaise chan-

delle. Souvent, sans esquisses préala-

bles, il enlamait un tableau par trois

côtés différents, continuait ainsi, et

tout se trouvait parfaitement en har-

monie. Il commençait et terminait

un tableau tandis que l'on préparait

le déjeûner, crayonnait un sujet avec

tousses détails, tandis qu'on faisait

chaufferie thé , et très-souvent ache-

vait un portrait en cinquante minutes.

Les environs de Bristol sont remplis

de petites esquisses qu'il improvisait

k la plume ou au crayon, et dont il

était extrêmement libéral dans les sa-

lons et surtout chez ses anciennes

connaissances. P

—

ot.

BIIIOLI (Jean ), professeur de

botanique a l'université de Turin, né

a Novare , en 1772 , fit ses études k

Pavie. Il s'adounu d'abord a la cli-

nique, et ensuite a la botanique.

Nomtoé professeur a Novare , il iut
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chargé do la direction du jardin

formé par la société d'horticulture

novaiaise. 11 y cultiva particulière-

ment VArachis hypogea, et publia

en 1 8 07 , a Milan , une lettre sur la

culture de cette plante. Il était pro-

fesseur d'agriculture a Pavie, lorsque

les événements de i8i4- amenèrent

la dislocation du royaume d'Italie.

Biroli fut alors appelé k Turin
, et

pourvu d'une chaire de botanique et

de matière médicale , avec le litre

de premier professeur de la faculté.

En 1817, atteint de paralysie, il

demanda sa retraite et mourut a No-
vare le !*' janvier 1826. On a de

lui : Del riso trattato economîco
rustico , Milan, 1807 , in-8°. II.

Flora agoniensîs , seu plantarum
in novariensi provincia sponte

nascentiuT7i descriptio y Vigevano
,

1808 , 2 vol. in-8°. UI. Traltato

(Tagricoltura , Novare , 1809 , 4-

vol. in-8". IV. Georgica del di-

partimento delV Agogna, ibid.

,

1809, \n-%^. V. Trois lettres surU
culture du coton , du Ciperus escu-

lentus et du ^edurn novariensis,

adressées % la société géorgique de

l'Agogna. G—G—Y.

BISHOP( Samuel), professeur

et poète anglais, issu d'une bonne fa-

mille du comté deWorcester, naquit

a Londres au commencement d'oct.

1731. Quoique d'une constitution dé-

licate, ils'appliqua de bonneheureaux

études sérieuses. Telle était son apti-

tude qu'à l'âge de neuf ans il expli-

quait le Nouveau Testament en grec.

Envoyé au collège dit Merchant

Taylor's School , a l'âge de douze

ans, il en devint l'élève le plus distin-

gué. L'histoire et la poésie se parta-

geaient alors ses moments. Dans la

suite il donnala piélérence a la der-

nière. En 1750 , il fut admis au col-

lège de St-Jean à Oxford , dont il

30.
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devint membre ea 1763 et oùrauuce

suivante il prit le degré de bachelier.

Entré dans les ordres, il fut envoyé à

la cure de Headley (comlé de Surrej),

qu'il abandonna momentanément pour

raison de sauté. Lorsqu'il y fut

revenu, il partagea son temps entre

l'universllé, ses devoirs sacerdolaui

et ses délassements poétiques, jus-

qu'en 17 58. Il se fit alors recevoir

maître ès-arts, quitta Headlej , fixa

sa résidence a Londres, fut élu sous-

maître à Merchant Taylor's Scliool

,

et obtint la cure de Sle-Marie-

Abcbarch, ainsi que la place de lecteur

a Saint-Christophe. Eu janv. 1783,
il fut choisi pour maître en chef de

Merchant Taylor's School 5 et, quel-

ques années après, il joignit à cette

place la survivance de Saint- Martin-

Oatwieh, que la compagnie de Mer-
chant Taylor's lui déférait comme ré-

compense de ses longs services , et

le rectorat de Diltou , bénéfice que

lui donna le comte d'Aylesford sur

la recommandation de Wartlen, évé-

que de Bangor. De graves infirmités

troublèrent ia félicité dont ces avan-

tages lui eussent permis de jouir, et

causèrent sa mort, à la fin de nov.

1795. L'année suivante furent pu-
bliées par souscription ses œuvres
poétiques fTiOnàres, ïj^è, 2 vol.

in- 4-°. C'est surtout dans les sujets fa-

miliers qu'il excelle : la il a de la

vivacité, de la grâce, du sentiment,

quelquefois de la force; ilpasse avec

bonheur du grave au doux , de l'in-

structif au badin. Ses images sont va-

riées et innombrables; mais dès qu'il

s'éloigne de celte sphère , il est au-

dessous de lui-même : on sent qu'il n'est

plus sur son terrain. Il essaya, dit-

on, de travailler pour le théâtre
;

mais il trouva peu d'encouragements

dans une carrière fort contraire

aux fonctions ecclésiastiques. Bishop

BI5

avait aussi du talent pour la poésie

latine, et il le prouva par la publica-

tion de ses Ferice poeticce , ij6'5-

64.. Enfin on a de lui des Sermons,
sur des sujets de morale pratique

,

1798. La vie de Bishop par Thomas
Clare se trouve h la lête des œuvres
poétiques > P

—

ot.

BISOT ou BIZOT (Jeak-
Louis)

,
gnomoniste , né en 1702

a Besancon, était fils du procureur

du roi a la maîtrise des eaux et

forêts. Ayant acheté la charge de

conseiller au bailliage , il en remplit

les fonctions avec zèle et intégrité.

Dans ses loisirs il cultivait les scien-

ces , assez négligées ^alors dans la

province, et s'attacha particulière-

ment a la pyrotechnie et a la gnomo-
nique. Il imagina une nouvelle es-

pèce de bombes à fusée ; et l'épreuve

qu'il en fit (1752), en présence du

marquis de Vallière {Voy. ce nom,
XLVII , 375), fut couronnée d'un

plein succès. En 1757 il construisit

dans un des faubourgs de Besancon

un cadran solaire très-ingénieux. On
eu trouve l'idée dans la Gnornoni-

que de Jean Gauppen, publiée eu

171 1 (Voy. \3i Bibliographie as-

tronomique , 358); mais Bisot ne

connaissait pas cet ouvrage , écrit en

allemand. Un ange peint contre la

muraille est abrité par un toit incli-

né, sur lequel sont découpées les

heures et les demi-heures , depuis

1 1 jusqu'à 5 , et c'est le doigt de

l'ange qui montre l'heure. Ce gno-

mon , décrit dans le Mercure , fév.

1758, l'a été par Lalande dans le

Journal des savants, juin, même
année. C'est encore a Bisot que l'on

doit le méridien de l'IIôtel-de-Ville,^

tracé en 1771, et celui de la cha-

pelle des fonts baptismaux de Sainte-

Madeleine. Il avait rectifié précé-

deiometit les calculs du méridien d«
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Besancon , et publié , dans le Mer^
cure et le Journalencyclopédique

,

un incinoire sur les mesures de Fran-

che-Comté el plusieurs observalions

de physique et de météorologie. Son

goût pour les sciences ne l'empêchait

pas cie faire quelquefois des excur-

sions dans le domaine de la poésie
,

et il a composé dans le patois de

Besancon des chansons et de petits

poèmes , oiî l'on trouve bien quelques

traits de mauvais goût, mais d'ailleurs

fdeins de malice et de gaîté. Malgré

es infirmités qui l'accablèrent dans

sa vieillesse , il conserva toujours

le goût de l'étude avec son enjoue-

ment. Il mourut le i4- sept. 1781,3.

79 ans, lorsqu'il se proposait de pu-

blier un Traité des feux d'artijlce

sur l'eau. Cet ouvrage était le fruit

d'expériences multipliées et d'une

longue pi-alique ; ainsi l'on doit re-

gretter que le manuscrit de Bisotsoit

perdu. Parmi ses poèmes en patois,

on n'en connaît que deux d'impri-

més : ï. \^Arrivée dans l'autre

monde d'une dame en paniers

,

Besançon (1735), )n-8° de ^(i pag.

C'est une critique assez plaisante des

inconvénients de la mode. II. La
Jaquemardade , poème épi-comi-

que, Dole (1753), in-i 2 de 58 pag.

Quelques traits contre les principaux

membres de l'académie naissante de

Besancon, el la critique de divers ac-

tes de l'autorité municipale , firent

refusera Bisot la permission d'impri-

mer ce badinage 5 elle ne lui fui ac-

cordée que sous la condition de re-

trancher les passages mis à l'index

par le censeur. Mais en les rétablis-

sant a la main , au moins dans un
exemplaire , il y joignit des expli-

cations beaucoup plus malignes que

le texte. Ces deux opuscules sont

très-rares. Les Affiches de Fran-
che-Comté ( 2 I septembre 1 781

)
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contiennent l'éloge de Bisot. W—s.

BISSE ( Thomas ) ,
prédicateur

célèbre, avait pour frère Philippe

Bisse , évèque de Saint-David et en-

suite d'IIereTord. Membre du collège

de Christ k Oxford , 11 y avait pris ses

degrés de 1698 a 1 7 1 2 , et fut nom-
mé prédicateur en 1715. Son frère

lui fil conférer l'année suivante la

chancellerie d'Hereford, vacante par

la retraite de Jean Harvey
,
qui re-

fustiit de prêter le sermenl anti-

jacoblte. Il fut aussi prébendler dans

la cathédrale, recteur de Crudley et

de Weston, et chapelain ordinaire du

roi. Il mourut le 22 avril 1751, avec

la réputation d'un des orateurs sacrés

les plus éloquents de l'Angleterre.

Un grand nombre de ses sermons

ont été imprimés , entre autres

deux sur la musique , 1727, 1729;
la Défense de l'épiscopat , 1 7 1 1

J

r Usage chrétien du monde, 1717,
el deux discours prononcés , l'un

a l'occasion de 1 ouverture d'une

église ( sur le mérite et rulllllé des

fondations de ce genre) , en 1712 ,

l'autre lors de l'ouverture d'une école

de charité , en 1725. On trouvera la

liste complète de tous ces morceaux

d'éloquence sacrée dans Bowyer
[Anecd. litt. du 18^ siècle, tom. I,

pag. 1 20-1 21). Huit sermons de Bisse

furent publiés en un volume, 1731,

Cet éloquent prédicateur se délassait

de ses travaux ecclésiastiques en cul-

tivant la poésie latine. On a de lui

quelques poèmes dans la langue de

Virgile , imprimés sous le titre de

Laiina carmi?ia, Londres, Bowyer,

17 16. P OT.

BISSEL ou BISSELIUS (le

p. Jean), jésuite , né en 1 6 1 a Ba-

benhausen , en Souabe , embrassa

jeune la règle de Salnt-Ignacc. Après

avoir professé quelque temps la rhé-

torique el la philosophie dans plu-
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sieurs coUèges , îî se voua à la pré-

dication, et remplit trente ans les

principales chaires de l'Allema-

gne. Sur la fin de sa carrière , il

rentra dans renseignement. En
1676, il était au collège d'Amierg
{Bibl. societ. Jesu, 422), dirigeant

encore ses jeunes confrères, dociles

aux leçons que sa longue expérience

le mettait a même de leur donner.

Ses constantes occupations ne l'avaient

pas empêché de cultiver les lettres
,

et il jouissait en Allemagne de la ré-

putation d'un bon poète et d'un prosa-

teur élégant et poli. Indépendamment
de quelques ouvrages ascétiques et

d'opuscules sans intérêt aujourd'hui
,

dont le P. Southwel a recueilli les

titres, on a de Bissel : I. Icaria,

ïngolsladt, i636, in- 16, réimprimé

en 1766. L'Icarie est le haut Palati-

nat , et l'auteur désigne également

sous des noms supposés les différents

personnages dont il parle dans cet

ouvrage, qui contient, avec la descrip-

tion de cette province, le récit des

événements dont elle avait été le

tbéàlre. On a joint a la seconde

édition une clé 5 mais Christ. Grjphe
promettait d'en donner une plus exac-

te et plus complète , si ses travaux

lui laissaient le loisir de s'en occu-

per ( Voy. Apparatus de scrip-

torib. illustr, sec.XV11^ 166). IL
Vernalia seu de laudibus veris ,

îbid., i638,in-i6,etMunich, 164.0.

Celte seconde édition est préférable 'a

la première. Deliciœ œstatis , ibid,

164.4, in-i6. Ce recueil d'élégies est

une suite du précédent. III. Argo-
nautlcon Americanoruni, sive hislo-

rice periculornm Pétride Victoria
ac sociorum ejus^libriX

V

,Mumc^,

1647, in-iaj réimprimé, Amslerd.,

1698, in-i2. C'est une traduction

de l'ouvrage espagnol de Pierre de

Victoria
,
qui se fit jésuite au Pérou,

Lnds maprès avoir couru les plus grands

dangers. IV. Illustrium ab orbe
condlto ruinarum Décades IVy
Amberg et Dillingen, 1 656- 1664.,
neuf parties, in-8° ;

2" édit. , Dil-

lingen, 1679. Ony trouve,ditBayle,

la description très-ample des dérè-

glements des nations païennes , le

tout bien prouvé par des citations

[Continuation des pensées diverses

sur la comète , ch. i4o ). V. Pa-
lœstinuj seu terrœ sanctœ lopo-

thesis , cum tabellis chronographi-

cis, Amberg, 1659, in-8°. IV. Rei-

publicœ romanœ veteris ortus et

interitus , Dillingen, i664,in-8°.

VII. Antiquitatuni Evangeliearum
veteris Testamenti libri très, cum
testimoniis et observationibus :

accedit Dactyliotheca Senecœa
^

Amberg , 1668, in-12. C'est un re-

cueil de vers. VIII. Medulla histo-

rica , ibid., 1675, 5 vol. in-S".

L'auteur donne cet ouvrage comme
un abrégé de l'histoire des vingt -

une premières années du dix-septième

siècle j mais on doit plutôt le regar-

der comme un recueil de pièces his-

toriques (Voy. Christ. Grjphii

Apparatus y 33). W—S.

BISSET (Jacques), assez mince

littérateur anglais , mais grand ama-

teur de curiosités, était né h Pertb,

en 17625 il vint k Birmingham, et

y établit une espèce de muséum ou

magasin de curiosités, qu'en 18 13 il

transporlaaLeaminglou.il avait aussi

formé dans ce village une collection

de tableaux renommés. Son magasin

de curiosités consistait surtout en

objets d'histoire naturelle , en meu-

bles , armes et ustensiles de nations

sauvages , en modèles de cire ou

de pâte de riz , etc. En 181 4, il

obtint le titre de modeleur du roi. Du
reste il réunissait des lalents de dif-

férents genres , et sa facilité pour
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écrire , soit en vers , soit en prose
,

était extrême. Il inouruta Leaining-

fon, le 17 août i832. L'excessive

fécondité de Bisset s'est exhalée

en une foule de vers de circon-

stances, tantôt pour des fêles publi-

ques ou de famille , tantôt a propos

des événements politiques du jour.

Ces productions éphémères ne doi-

vent au reste être tirées ni des car-

tons de ses amis , ni des colonnes de

journaux, oii pour la plupart elles sont

venues mourir. Toutefois, nous excep-

terons de cette sentence ses Chants

sur la paix, 1802; son Clairon

patriotique, ou /appel de la Gran-
de-Bretagne à la gloire. On lit avec

plaisir ses Essais critiques sur les

essais dramatiques du jeune Ros-
cius

,
par des gentlemen lettrés et

des amateurs de théâtre , opposés

à l'hypercriticisme de certains

écrivains anonymes, 1804^. Les

réflexions souvent judicieuses et im-

partiales de l'auteur y sont semées

d'anecdotes intéressantes. Enfin , les

étrangers consultent encore avec

fruit ses opuscules , destinés a servir

de vade-mecum aux curieux
;

par

exemple , le Conducteur de Bir-

mingham , 1808, in-8°, a pi. en

taille-douce 5 le Guide à Leaming-
ton, 181 4, in- 12; Voyage poéti-

que autour de Birmingham , avec

une description abrégée des di-

verses curiosités , manufactures

,

etc., 1800, in-8°, avec de belles

gravures. Ces vade-mecum , entre-

mêlés de prose et de vers, plurent

beaucoup au monde fashionable , et

ne furent pas inutiles a la prospérité

de l'auteur. P—ot.

BISSETT (Guillaume), rec-

teur de Whiston , dans le comté de

Norlhampton,
ç,\.
frère aîné de l'é-

glise collégiale et de l'hôpital de

Sainte-Catherine-près-la-Tour, se fit^

BIS S^ri

au commencement du dix-huitième

siècle , une espèce de réputation par

ses pamphlets religieux. Dès 1704.

il avait publié , sous le titre du

Franc Anglais, Vin sermon, bientôt

suivi de deux autres, intitulés l'An-

glais plus franc encore. Ces trois

morceaux étaient en faveur de l'an-

cienne constitution et de la religion

anglicane, menacées l'une et l'autre

par la tendance du gouvernement.

Ensuite vint le Bon averti (fair

vvarning), ou Essai récent du gou-

vernement français en Angle-
terre , Londres, 171 0. Bissett, d'a-

près son titre , tachait d'y démontrer

par un grand nombre de faits que les

doctrines arbitraires de la monarchie

française , telle que l'Europe s'était

habituée a la considérer depuis que

Louis XIV occupait le trône , étaient

inconciliables avec une constitution

légale et l'initiative des droits , et

que, quelque dispendieuse que fiit la

délivrance d'un pays opprimé par un

joug de fer, jamais l'événement qui le

brisait ne pouvait être payé trop cher.

L'ouvrage fut adressé « aux nobles

patrons et gardiens des droits tant

religieux que civils de l'Angleterre
,

les membres de son parlement. » Peu

de temps après parut la première

partie du Modernefanatique , fac-

tura violent , dans lequel respirait

avec la haine du torysme une haine

non moins vive contre la personne du

docteur Sacheverell. Il contenait en

efFet un exposé très-peu flatteur
,

mais fort inexact, de la vie, des opi-

nions , etc. , de ce théologien fameux.

La seconde partie du Moderne fa-
natique est datée du 2 1 fév. 1711,
et la troisième de mai 171/4. Il

est croyable que jamais ces deux der-

nières parties n'auraient vu le jour,

et que peut-être jamais Bissett n'eût

songé a les composer , s'il n'eût été



3i^ BIS

provoqué par des pamphlets et des

injures. Le docteur King donna le

signal par son y4pologie [A. \iudic3i-

tion) du révérend D. Henri Sache-
verell contre les menteuses , scan-

daleuses et malicieuses aspersions

versées sur lui dans le pamphlet

diffamatoire intitulé : Le moderne

fanatique , etc. Dans celte apologie

l'on donnait eifectivement a Bisselt le

tilre de pauvreJou. Du reste on af-

fectait de le connaître aussi peu

qu^il avait prétendu connaître h

fond Saclieverell ; et tandis qu'il

avait voulu donner une biographie du

docteur, on avertissait au contraire
,

dès le titremême, que la réfutation du

pamphlet se ferait sans trop s'occuper

ou pauvre et obscur pamphlétaire.

Un autre écrit des Sacneverellistes
,

la Palinodie de M. Bissett, datée

de Saitite-Calherine, 1 7 janv. 1 7 1 1

,

n'était encore qu'une plaisanterie.

Bissett, animé par cette levée de

boucliers^ allait publier la seconde

partie de son Fanatique , lorsque le

docteur King , instruit de la réponse

qu'il projetait , et peut-être connais-

sant par une infidélité de l'imprimeur

les arguments de son adversaire , fit

paraître sa Réponse au deuxième
écrit scandaleux que M. Bissett

est en train d'écrire , et qui paraî-

tra au premier Jour. Celte publica-

tion prématurée n'attira au docteur

King qu'un violent postscriptum placé

au bout de la seconde partie du Fa-
natique. Mais Bissett eut un adver-

saire plus redoutable dans l'auteur

de la hettre au frère aîné de la

collégiale de Sainte- Catherine
^

et du Dialogue entre lefrère aîné

de Sainte- Catherine et un curé
,

l'une et l'autre publiés en )7ii. On

y discutait pied a pied les imputa-

tions, les insinuations de Bissett
,

et oa l'accusait d'iBc;£actitude , de

BIS

puérilité et de mensonge. Les deux

ouvrages furent allribués au docteur

Welton
5 aussi Bissett , dans sa troi-

sième partie du Fanatique , l'asso-

cia-t-ilaSacheverell. En même temps

il se plaignit , dans un postscriptum
,

d'avoir été en buite aux calomnies
,

aux outrages, et trois fois sur le point

d'être assassiné. La fin du règne

d'Anne amortit foutes ces querelles,

auxquelles Bisselt lui-même survécut

encore long-temps. P

—

ot.

BISSON (Louis-Charles), évê-

queconslilulionneldeBaycux, naquit,

le I oct. 17^2, a Geffosses, près de

Coutances. Son père, cultivateur aisé,

l'envoya de bonne heure au collège
,

où il puisa le goût des leltres. Ayant

embrassé l'état ecclésiastique , il fut,

dès l'âge de 27 ans, pourvu de la

curedeSainl-Louet-sur-Lozon, qu'il

administrait à l'époque de la révolu-

tion ; il prêta le serment exigé par

l'assemblée consliluante, et devint

l'un des grands-vicaires -du nouvel

évêque de Coutances (Becherel). Sa

docilité n'alla pas , comme celle d'un

assez grand nombre de ses confrères,

jusqu'à renier son caractère. Détenu

pendant dix mois
,
pour avoir refusé

de remettre ses lettres de prêtri-

se , il ne sortit de prison qu'après

le 9 thermidor. En 1799, il fut choisi

pour succéder au malheureux Fauchet

{P^oy. ce nom , XIV, 191), et fut

nommé évêque de Bayeux. Il assista

en 1 801 au concile de Paris, et la

même année il donna la démission de

son siège entre les mains du cardinal

Caprara, mais sans rétracter son

serment. Nommé chanoine honoraire

de Bayeux , il y passa les dernières

années de sa vie
,

partageant son

temps entre la culture des lettres et

les exercices de piété. Il remporta le

prix a l'académie de Caeu par un

Mémoire sur les changements que
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la mer a apportés au littoral du
Calvados , dont on trouve l'analyse

dans le recueil de cette compagnie

pour 1816. Bisson mourut le 28 févr.

1820. Il a rédigé ÏAlmanachde
Coutances (i), qui contient des re-

cherches curieuses sur les antiquités

civiles et ecclésiastiques de ce diocèse,

et XAlnianach du Calvados pour

Tan XII (i8o3-i8o4). Outre des

Mandements, des Lettres pastora-

les , et deux opuscules en faveur

des prêtres constitutionnels (2), on

lui doit : I. Instructions sur le

Jubilé, Caen , 1802, in- 18. II.

Méditations sur les véritésfonda-
mentales de la religion chrétienne

^

ibid., 1807 , in-i2. Il a laissé ma-
nuscrits YEloge du général Da-
gobert {Voj. ce nom, Xj/iap);
Pensées chrétiennes pour tous les

jours de l'année ; \Année chré-

tienne ; Histoire ecclésiastique du
diocèse de Bayeux pendant la

révolution ; Dictionnaire biogra-

phique des départements de la

Manche, du Calvados et de l'Or-

ne, formant a peu près la Basse-Nor-

mandie. Ce dernier ouvrage , fruit

de dix années d'un travail conscien-

cieux , offre des recberches intéres-

santes sur plus de six cents auteurs

peu connus. M. Pliiquet avait fourni

beaucoup d'articles pour ce Diction-

naire, et il a donné une Notice sur

Bisson dans VAnnuaire nécrologi-

que -pour 1820. On trouve dans la

Chronique religieuse , une autre

Notice sur L.-Ch. Bisson, impri-

mée aussi séparément, in-S". W-s.
BISSOX (le comte P.-F.-J.-G.),

général français, né en 1767 , à

(i) De 1770 à 1776 suivant M. Pluqnet , et

jasqu'à 1781 suivant l'auteur de la France litté-

raire , I, 343.

(2) Ai'is aux personnes pieuses dans les circon»
stances présentes , Bayeux , an IX (tSoo) , in-iî,

J'réien'aliJ contre In séduction, ibiU., in-8".
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Montpellier, était enfant de troupe

et fut par conséquent soldat en nais-

sant. 11 n'avait obtenu aucun avance-

ment jusqu'à la révolution 5 mais alors

il devint officier
5 et il était chef de

bataillon dans le mois d'oct. 1793,
lorsqu'il fut chargé sur les bords de

la Sambre , avec soixante grenadiers

et cinquante dragons, de défendre la

petite \'\\\e du Catelet dont six mille

nommes tentèrent vainement de for-

cer les remparts. Plus tard , il sou-

tint a Neissenheim avec quatre cent

dix-sept fantassins le choc de quatre

mille hommes. Voyant qu'il avait

perdu les deux tiers de son monde
,

il se précipita seul , a cheval , dans

les rangs ennemis
,
passa la Naw à

la nage , arriva à Kirn et parvint , en

s'emparant des défilés voisins avec

une poignée de braves, a arrêter la

marche de l'ennemi. Bisson com-

mandait la 43*' demi-brigade, lors-

qu'un décret consulaire (juill. 1800)

le nomma général de brigade. En
février i8o5, l'empereur l'éleva au

grade de général de division 5 et le

7 janv. 1806 , a celui de grand-offi-

cier de la Léglon-d'Honneur avec le

titre de comte. Le 20 mai suivant

il fut pourvu du commandement de

la 6*^ division , et devint, la mêraç

année, gouverneur des états de Bruns-

wick, puis administra plus tard, avec

le même lilre , la Navarre, le Frioul

et le pays de Goritz. Doué d'une

force et d'une taille prodigieuses,

Bissou avait un de ces appétits vora-

ces qu'il est difficile de satisfaire. Il

dévorait en un repas ce qui eût ali-

menté cinq ou six personnes, et faisait

une énorme consommation de vin,

sans qne ni sa santé ni sa raison en

aient jamais souffert. On pouvait

même le regarder comme fort sobre

jusque dans les excès. Napoléon,

connaissant les besoins du général
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Bisson, y pourvoyait en campagne

par unlraitement supplémentaire. Il

mourut à Mantoue , le 20 juillet

181 1. B—N.

BISSON (HippoLYTE
)

, lieute-

nant de marine, était fils de Laurent-

Magloire Bisson, négociant de Nor.

mandie, et de mademoiselle Duchelas,

d'une famille noble de Bretagne.

Son père, établi jeune a Lorient, ac-

quit une verrerie au lieu dit le Ker-
nevel, arma des vaisseaux et fit pen-

dant quelque temps des affaires très-

brillantes. Devenue enceinte, madame
Bisson se rendait , avec la permission

de son mari, chez ses parents pour

y faire ses couches. Dans le chemin

,

la voiture est arrêtée par une troupe

de chouans : son domestique est tué
5

mais s'étaut fait connaître pour la

fille d'un de leurs chefs, les chouans

l'escortèrent jusqu'à sa destination.

C'était la petite ville de Guémené,
Elle y mit au jour^ le 3 février 1796,
Hippolyte Bisson , et mourut

,
quel-

ques heures après, des suites du
saisissement qu'elle avait éprouvé. Le
père d'Hippolyte épousa 1 année sui-

vante mademoiselle delaRoche-Pon-
cié, d'une famille de Bourgogne : et

le jeune orphelin trouva en elle les

soins et la tendresse d'une véritable

mère. Placé d'abord au collège d'A-

vranches
,
puis à l'école de la marine

a Brest, il fut promu , le i*"" mars
1820, au grade d'enseigne; et il

fit en celte qualité plusieurs voyages
de long cours. Devenu lieutenant il

était en 1827 abord de la frégate

la Magicienne, qui faisait partie de

la croisière de l'amiral Rigny dans

l'Archipel. Le 4 novembre, cette fré-

gate ayant capturé le brick le Pan-
nioty , Bisson fut chargé d'en pren-

dre le commandement avec quinze

matelots sous ses ordres. Un coup de

yent sépara le brick de la flotte fraa-

BtS

çaise ; et Bisson se trouva dans la né-

cessité de chercher un abri sous les

rochers qui bordent l'île de Slampa-
lie. Quelques-uns de ses prisonniers

profitèrent du voisinage de la terre

pour s'évader, et donnèrent avis aux

pirates que l'équipage français était

trop faible pour résister en cas d'alta-

que. Environné presque aussitôt d'une

foule de barques, Bisson est sommé
d'amener son pavillon j mais il dé-

clare qu'il fera sauter le bâtiment

plutôt que de le rendre a des forbans.

Le brick est alors attaqué par deux;

misticks
,

portant chacun soixant

hommes. Au premier feu , le coura^

geux lieutenant voit tomber neuf d

ses compagnons , et reçoit lui-mêmdi

une blessure grave. Il descend alors,!

une mèche à la main, dans la cham-

bre des poudres 5 et, après avoir or

donné h son pilote Tréminlin de se

jeter a la mer avec le reste de l'équi

page, il accomplit sa généreuse réso-

lution. Le bâtiment saute; Trémin-

tin est lancé vivant sur le rivage

qu'atteignirent les quatre autres ma-

telots. Ainsi périt glorieusement

Bisson, a qui son intrépidité a fait dé-

cerner le titre, qu'il conservera, du

d'Assasàt la marine française. Le 1 7
mai suivant, une pension de quinz

cents francs fut accordée à la sœur

de Bisson, par une loi que présenta

aux chambres M. Hyde de Neuville,

alors ministre de la marine. Lapoésî

a célébré le dévouement de ce héros.

Sa P^ie a été publiée par M. Revel

Lorient, 1828, in-S*^, et sa statue e

bronze décore la place principale

de cette ville. W.—s.

BISTAC (François), grammai-

rien, né a Langres eu 1677, et mort

en 1752, étudia sous Ant. Garnier,

recteur du collège de celte ville

auquel il succéda. Il fit paraître , en

1745 , avec des corrections et de»
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augmcutatîons, la sixième édition des

Rudiments de la langue latine
,

connus sous le nom de Rudiments de
Langres. Cet ouvrage , composé et

publié primitivement par Garnier en

1710, et revu par Bistac , eut im

grand nombre d'éditions , et fut alors

adopté dans la plupart des collèges

de province. Ou l'a réimprimé a

Lyon en 18 10, a Avignon eu i824)
et l'abbé Pages l'a traduit en italien,

Pérouse, 181 3, in- 8°. P

—

bt.

BIVERO (Pierre de) ou Biver,

jésuite , né en 1
5
7 2 , k Madrid, pro-

fessa d'abord la rhétorique , la phi-

losophie et la théologie dans divers

collèges de l'institut. Ses talentspour

la chaire le firent envoyer en 16 16

à Bruxelles
,

pour y remplir les

fonctions de prédicateur des infants

Albert et Isabelle, gouverneurs des

Pays-Bas. Il ne revint en Espagne
qu'après la mort de ces princes , fut

nommé recteur du collège de Ma-
drid, et mourut en cette ville le 26
avril i656. Outre plusieurs sermons

en espagnol, on a du P. Bivero des

ouvrages ascétiques en latin dont on
trouve les litres dans la Biblioth. du
P. Southwell, et dans les Scriptor.

Hispan. de D. Antonio. Nous nous

contenterons de citer les trois sui-

vants que les gravures dont ils sont

ornés font encore rechercher : I.

Emhlemata in psalmum Misere-
re, I volume in-8°. Le P. Sou-
thwell nous apprend que le texte de
cet ouvrage est gravé. II. Sacrum
sanctuarium crucis et patientiœ

crucifixorum et crucigerorum^ em-
blemat. imaginib. ornatum, etc.,

Anvers, i65^, in-4.0. III. Sacrum
oratorium plarum imaginum imma-
culatœ Marice^ etc. Ars nova bene
'Vivendi et moriendi sacris piarum
imaginum emblematibusjigurata et

illustrata, ibid., i634, in-4». Ces
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deux ouvrages doivent être réunis :

le premier contient 70 planches, et

le second 69. W—s.

B I Z E ï (Martin-Jeaw-Bap-

TiSTE (i)), théologien, né près de

Bolber , entra en 174.6 dans la con-

grégation des chanoines réguliers de

Sainte-Geneviève , fut successivement

prieur a Beaugency , a Cliàteau-

dun , et curé de Nantouillet. A l'é-

poque de la révolution, il alla cher-

cher un asile eu Angleterre, d'où il

ne revint en France que lorsqu'il y
put exercer son ministère sans dan-

ger. Après le concordat de i8oi , il

fut nommé vicaire de la paroisse de

Saint-Elienne-du-Mont j et, à la mort

de Leclerc de Bradin , il lui suc-

céda dans cette cure. Il mourut k Pa-

ris le 8 juillet 1821, regretté des

fiauvrcs de sa paroisse auxquels il

égua par son testament une somme
de dix mille francs. On a de lui :

Discussion épistolnire entre G.
FP .^protestant de l'église angli-

cane et M.-J -B. B. , catholique

romain, Paris, i8oi,in-i2 de 208

pages. Les lettres qui composent cet

ouvrage sont datées de X797- Bar-

bier, dans son Diction, des anony"
mes , n° 4201 , lui attribue : hes

soirées de Vermitage , contes trad.

de l'anglais, Paris, 1801-02, 2

vol. in-i8 j mais il est plus vraisem-

blable que cette traduction est d'un

homonyme (Yoy. la Biographie des

homr7ies viva?itSjï, 55^). W—s.

BIZZARI (Pierre), historien

distingué , dont la vie est moins con-

nue que les ouvrages, naquit, vers

i53o , a Sassoferato dans l'Ombrie.

Il vint jeune à Yenise , et l'on

(i) M. Mahiil, dans son annuaire nécrologique,

de 1821 , et d'après lui , la plupart des biog^ra-

phes , donnent à Bizet les prénoms de Chartes-

Jutes : mais on ne peut les accorder avec les ini-

tiaies M.-J.-B. B. ,
que l'autear a employées

lui-même sur lo frontispice de son ouvrage.
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Îieul coDJecturer qu'il y donna des

eçons de littérature. Il quitta cette

ville, après i565, pour aller eu

Angleterre, espérant que la reine

Elisabeth , qu'il avait célébrée dans

plusieurs pièces de vers, réparerait

à son égard les loris de la fortune.

Trompé dans cette atlonle, et voyant

ses talents mal appréciés par les cour-

tisans, il lie tarda pas a retourner

en Italie où il s'arrêta quelques mois

k Gênes. Il se rendit ensuite dans les

Pays-Bas j et l'on suppose qu'il avait

embrassé les principes de la réfor-

me
,
puisque le célèbre Hubert Lan-

gue! {Foj-. ce nom , XXIII, 364.)

se déclara son protecteur, et lui fit

obtenir de l'électeur de Saxe un em-
ploi ou du moins un traitement. On
sait qu'en 167 3 Bizzari se trouvait à

Bâle, 011 il faisait imprimer sa tra-

duction latine de l'Histoire de la

guerre de Hongrie. Il retourna peu
de temps après à Anvers, et il pro-

fita de son séjour dans cette ville pour
se lier avec les savants qui fréquen-

taient l'atelier de Chr. Plantin. Une
lettre de Juste Lipse (dans VEpisto-
laruni syllogeèt^ Burraanu, I, 558)
nous apprend que dans le courant de

i58i Bizzari
,
passant h Leyde, lui

avait laissé le manuscrit d'une His-
toire universelle en 8 volumes , le

priant de chercher un imprimeur qui

voulût la publier a ses frais. Bizzari,

retourné sans doute en Allemagne

,

vivait encore- en i583 ; mais on n'a

pu découvrir le lieu de sa mort. Quel-

3ues écrivains allemands l'ont accusé

e plagiat. On a de lui : I. Varia
opuscula ^ Venise, Aide, i565,
in-8°. Ce recueil, dédié à la reine

Elisabeth par une épître datée de

Venise , est divisé en deux parties.

La seconde renfernne les vers de Biz-

zari dont on retrouve quelques piè-

ces dans les Deliciœ poëtar. ita-

filZ

lor., 45/i, el dans les Carmina il

liistr. poëtar. ilalor.,H, 25 0. La'
première se compose de déclamations

dans le genre de celles des anciens

rhéteurs : De optimo principe.-De
bello et pace.-Pro philosophia e

eloquentia. - JEmilii accusatio et\

defensio pro L. Virginia contra_

Ap. Claudium. Ce volume est un
des plus rares de la collection A'dine

(Voy. le Catalog. de M. A.-A. Re
nouard). IL Dclle guerrefatte in
JJngheriadalf imperatore de'Cris"

tinni coiitro quelle de^Turchi, etc

Lyon, 1569 (i) in-8°. L'auteu

traduisit lui-même cette histoire e

latin, Bàle iSyS, in-8°5 elle a él

insérée par Bongars dans les Reruitl

Hungaricar. scriptor. , Hanau
16005 et par Matth. Bell, dans l

réimpression , Yienne, 17-46. Illi

Epitome insigniorum Europœ his^

toriarum Jiinc Inde gestarum , ab
anno i56/f, Bàle 1573, in-S", a la

suite du précédent. Cet ouvrage est;

intéressant surtout en ce qui concer-

ne les troubles des Pays-Bas. IV.
Oyprium belluni iitter Venetos et

Solinianum imperatorem gestum,
ibid., 1673. V. Senatus populique
genuensis rerum domi

,
forisqw

gestarum historiée atque anna
/e5,elc., Anvers, Plantin, 1579
in-fol. Cette histoire traite des qu

relies qui s'élevèrent en 1575 enir

les nouveaux et les anciens nobi

génois, et qui se terminèrent en 1 5 7
1)ar une transaction. Grœvius a p
)lié deux pièces tirées de ce volura

dans le tome i
"" du Thésaurus a.

tiquitat. italicar. VI. Narrationes]
de Christianorum in Sjriam ex
peditionibus VII ; a la suite d

l'ouvrage précédent. VIL Historià

(i) C'est par xine trnnsposilion de chiffre

que cette édition se trouve d« 1596 dans la BU
bliot. de nayui.
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rerum perslcariim , ibid., i583
,

in-fol. Cette liisloire qui commence

à Cyrus finit en i58i. Elle a été ré-

imprimée dans les Rerum persicar.
scriptores , Francfort, 1601. Cette

édition quoique moins belle est la plus

estimée, parce qu'elle est augmentée

de plusieurs pièces. W—s.

BJERKEX (Pierre de ) , un

des médecins les plus distingués de

notre siècle , naquit k Stockhlom le

a janvier 1765. Ayant fait ses

premières études avec un précepteur

sous les yeux de son père, Pierre de

Bjerkén, assesseur, il fut envoyé a

Upsal en 1781, pour les terminer
j

il y obtint le grade de docteur, après

avoir soutenu deux thèses brillan-

tes intitulées : I. Muséum na~

turalium academice upsaliensis.

II. De inclole et curalionefchris

puerperalis. En 1793, il se rendit

à Londres pour se perfectionner dans

la pratique delà médecine et acquérir

de nouvelles connaissances auprès des

célèbres praticiens de cette ville.

Bjerkén se lia d'amilié avec le

savant Cline sous lequel il exerça

dans les hôpitaux de Saint-Thomas

et de Guy. Après un séjour de trois

ans en Angleterre, ilrevint en Suède

et fut noiûmé médecin de l'hôpital

vénérien de Stockholm. Il reçut, en

1802, le litre de médecin ordinaire

duroi,etfut sixansplus tard promu au

grade de chirurgien-major de l'armée

finoise. Dans les diverses expéditions

contre les Russes , Bjerkén se lit re-

marquer par son activité a soigner les

blessés, et reçut en récompense l'or-

dre de Wasa et la décoration d'une

médaille eo or, portant pour lé-

gende : Illis quorum nierucre la-

bores. La guerre étant terminée

en 1809, il fut attaché k l'hôpi-

tal de l'ordre du Séraphin , comme
chirurgien-major. Eu 1 8 1 a, !e collège
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de médecine le compta au nombre de
ses assesseurs. Deux ans après, il fut

nommé chirurgien en chef et décoré

de l'ordre de l'Etoile Polaire. Il mou-
rutle 2 février 1818, n'ayant encore

que 53 ans. La Suède perdit eu lui

un chirurgien profondément instruit

et un oculiste du premier mérite.

Trop occupé de la pratique de son art,

Bjerkén a peu écrit. On a cependant
de lui les traités suivants: Sur l'opé-

ration d'un prolapsus linguœj De
teffet spécifique de l'arsenic sur
les chancres, etc., insérés dans les

Annales de la société de médecine

de Slockolm. B

—

l im.

lîLACHE (Antoine), né k Gre-
noble, le 28 août 1635, d'une famille

honnête , embrassa la profession des

armes , et se distingua dans plusieurs

combats par son iulrépidité 5 mais

étant resté estropié d'une blessure

qu'il reçut k l'assaut de Valence , eu

Italie , il entra dans l'état ecclésiasti-

que , et se livra avec ardeur aux étu-

des convenables k sa nouvelle vo-

cation ; devint curé de Ruel , et

eut plusieurs conférences avec le

ministre Claude. Il publia une Ré-
futation de l'hérésie de Calvin

par la seule doctrine des préten-

dus réformés , dont l'objet était

d'affermir les nouveaux convertis dans

la foi catholique. Il s'était aussi oc-

cupé de l'astronomie 5 et ce fut

avec un télescope de sa façon que

Louis XIV observa l'éclipsé de i 6 8 4

.

C'est peut-être k celte circonstance

qu'il dut sa dépulalion de la province

de Vienne k l'assemblée du clergé

de i685 , sur la recommaudalion du

roi, ayant eu pour concurrent un

protégé du P. Lachaise. L'abbé Bla-

che était de la communauté des prê-

tres de la paroisse de Saint-Sulpice,

lorsque M. de Péréfixe le nomma
,

en 1670, directeur des calvairienues
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du Luxembourg. Deux ans après , il

devint visiteur de toute la congréga-

tion. Pendant son séjour dans la

communauté de Paris, il fit connais-

sance avec la marquise d'Asserac,

logée dans une maison adossée au

couvent. Il raconte qu'elle lui fit con-

fidence du projet qu'elle avait d'em-

poisonner le roi et le dauphin avec des

parfums
5
qu'étant allé consulter le

recteur, le procureur et le P.Guilloré,

du noviciat des jésuites, pour appren-

dre d'eux de quelle manière il devait

en faire prévenir S. M., ils lui repré-

sentèrent que c'était un affreux com-

plot , auquel il n'était pas permis de

prendre part,' ma"is cependant qu'il ne

fallait pas le révéler, parce que ces

grands coups étaient quelquefois des-

tinés par la providence a servir de

leçon aux princes , et les porter k

rentrer eu eux- mêmes
5
que telle était

l'opinion des théologiens de leur so-

ciété. Peu rassuré par cette décision,

Blache en écrivit auchancelier Lelel-

lier, en le priant de faire mettre en

rouge la première lettre de la Ga-
zette de France du lendemain, afin

qu'il fût certain que l'avis était par-

venu à son adresse. Cette condition

fut exécutée, comme on peut s'en

convaincre par l'inspection de la. Ga-
zette. Cependant la marquise, malgré

cette dénonciation , n'en resta pas

moins tranquille jusqu'à sa mort

arrivée en 1690, et les trois jé-

suites ne furent exposés à aucune re-

• cherche. Quelques personnes ont

conjecturé que c'était un artifice de

l'abbé Blache
, pour attirer sur lui

les grâces de la cour ; mais toute son

histoire
,

qui contient d'autres rêve-

ries semblables, donne plutôt lieu de

penser que l'auleur était atteint de

folie. Celle folie, qui lui laissait ce-

pendant des intervalles lucides
,
pa-

raît avoir eu pour cause principale

BLA

son extrême prévention contré'

jésuites, qu'il regardait comme de»

artisans de toute sorte de complots
j

il leur attribuait la lettre de cachet

par laquelle il fut enfermé , en 1679,
a Saint-Lazare , où l'on reléguait les

personnes qui étaient aliénées avec

espoir de guérison. Blache, sorti de

Saint-Lazare par la protection du

cardinal de Noailles, s'occupa d'é-

crire l'histoire de ses malheurs, ou

plutôt de ses folies 5 elle a pour ti

tre : Anecdotes ou histoire se

crête qui découvre les menée

sourdes du cardinal de Retz et de]

ses adhérents pour oter la vie au

roi et à Mgr. le dauphin, par les''

mêmes moyens dont le cardinal

s'était servi pour lafaire oter ait

cardinal Mazarin. On y voit le

sentiment unanime des jésuites

sur le parricide des rois, soutenu

par le père Lachaise, qui s'associa

par de noires intrigues avec M, de
Harlay, archevêque de Paris,

pourfaire mettre dans un cachot

le Mardochée du roi, afin de lui

oter la liberté d'en donner con-

naissance à S. M.; dédiée à Mgr.

.

le duc de Bourgogne, par AI.

Blache, prêtre, docteur en théo'

logie. C'est un manuscrit de mille

pages in-folio
,
que les commissaires

du parlement découvrirent, en 1763,

au collège de Louis-le-Grand , signé

et paraphé par l'auteur et par M.
d'Argenson, lors de l'interrogatoire

qu'il avait subi en 1709, à Charen-

ton, devant ce magistrat. Ce même
original s'est trouvé daus l'immense

collection de livres et de papiers de

feu Boulard. C'est d'après ce manu-

scrit que les auteurs de la Revue ré-

trospective^ ont publié les Mémoi-
res de l'abbé Blache, ou plutôt un

extrait dégagé des répétitions sans

nombre et des inutiles digressions

I
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dont rœnyre primitive abonde , 1. 1,

p. 7 ; II, i8i et III, 33i. II en exis-

tait une copie, que l'auteur avait faite,

avec quelques notes peu iraporlautes :

il la destinait à être imprimée après sa

mort. Celte copie élait déposée dans

la bibliothèque des pères de la doc-

trine chrétienne. C'est par cet ouvra-

ge, auquel l'esprit de parti donna

dans le temps plus d'importance qu'il

n'eu mérite
,

que l'abbé Blache est

devenu un personnage historique. Le

président Rolland présenta ce ma-

nuscrit aux chambres du parlement

le 27 fév. 1768, dans uu rapport

fort étendu, comme étant une pièce

de conviction contre les jésuites pour

tous les reproches faits a la Société.

Le parlement se contenta d'en ordon-

ner le dépôt au greffe. — Blache

s'était promis de tenir son ouvrage

secret, mais il eut l'imprudence

d'en faire courir des extraits , et l'im-

prudence bien plus grande encore

d'écrire une longue lettre à madame
de Maintenon , en lui envoyant un

placet au roi
,
pour être mis sous les

yeux de S. M. Il l'y exhortait à bannir

une seconde fois les jésuites , comme
ils avaient été bannis sous Henri IV,

et pour les mêmes raisons. Celte pièce

ne fit que confirmer l'idée qu'on

avait de sa folie. Il fut en conséquence

arrêté de nouveau en 1709, conduit

à la Bastille
,
peu après a Charenlon,

et enfin reconduit a la Bastille. Il écri-

vit de là à différentes personnes en

crédit k la cour, pour obtenir d'être

transféré à l'Hôlel-Dieu , afin de s'y

consacrer entièrement au service des

pauvres, avec la promesse de ne plus

s'occuper des jésuites. Mais on ne le

jugea pas capable de tenir un pareil

engagement , et il fut condamné a

finir ses jours a la Bastille, on il

mourut le 29 janvier 1714-, ayant

nommé les pauvres de l'Hôtel-Dieu ses
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héritiers. L'abbé Blacbe avait natu-

rellement beaucoup d'esprit; c'était

un homme rempli de piété et qui ne

manquait pas d'instruction
, comme

l'atlestentplusieursde ses manuscrits.

Il n'était point jansénisle : ce n'était

donc pas sous ce rapport qu'il s'était

mis en guerre avec les jésuites 5 mais

il voyait partout ces pères , comme
le fameux Hardouin voyait partout

des athées et des faussaires. Il n'y a

que l'esprit de parti qui ait pu porter

des personnes qui ne manquaient

Sas d'ailleurs de jugemeut h pren-

re k la lettre plusieurs des contes

que renferme sou fameux manuscrit.

Le compte qu'en a rendu le président

Rolland suffit pour en donner une

juste idée (i). T

—

d et Z.

BLACKBOURNE (Jean),
né en 1 683, élait membre du collège

de la Trinité k Cambridge. Ayant,

après la révolution, refusé de prêter

le serment politique, il fut obligé

de résigner sa place, et pour vivre il

se mit comme correcteur d'épreuves

au service de Pimprimeur Bowyer.

Tout ce qui lui restait de temps après

ses travaux était consacré aux études

pLilologiques et religieuses. Lord
Winchelsea, qui appréciait son mérite,

le recommanda au roi Jacques, et peu

de temps après Biackbourne en reçut

une commission de consécration. En
d'autres termes il fut évêque, mais

le siège n'était pas plus vacant que le

trône de Jacques , alors occupé par

Guillaume III. Aussi le pouvoir

épiscopal de Biackbourne fut- il borné

au plaisir de donner de temps k au-

tre sa bénédiction k ceux qui, comme
son patron Bowyer , lui faisaient ce-

lui de la demander. Quoique zélé

jacobite, il était anglican 5 également

(i) Recueil de plusieurs Jes ouvrages deM . le

président Rolland, Paris, 1783, in-4'', pag. 178-

334.
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opposé aux catlioliques et auxpres-

bylériens , il paraissait Irès-flalté de

s'entendre appeler le marteau des

papistes et des novateurs, péri-

phrase pompeuse que l'on grava sur

son tombeau. Il mourut le 17 no-

vembre I74-I' Sa bibliolhèque assez

belle fut recherchée après sa mort.

Maitlaire dans ses J^ies des impri-

meurs , Paris 1 7 1 7 5 ainsi que daus

ses Miscellanea aliquot scriptorum

carmina^ 1722 , lui a payé un tribut

d'éloges. On a de lui une excellente

édition des œuvres de Bacon, Lon-

dres, 1740, et une édition de la

Chronique concernant sir Jean

Oldcastell ( Chronjcle concern-

ing , etc. ), avec un appendice
,

Londres , deux éditions dont la

seconde est de 1729, in - 8°
;

la première, extrêmement rare , s'il

faut eu croire Hearne , n'a d'autre

mérite que cette rareté même (Hear-

ne , Historia Ricardi II, 1725,

p., 44^1). P—OT.

BLACKE. Foy. Blakb.

BLACKET (Joseph), poète an-

glais qui ne dut son talent qu'à la

nature, naquit en 1786 dans un

obscur village, au nord du Yorkihire.

C'était le plus jeune de douze enfants

d'un siiuple ouvrier. Lorsqu'il eut at-

teint sa douzième année, son frère

,

cordonnier a Londres , le fit venir

auprès de lui. Là,Blacket consa-

cra SCS heures de loisir a la lec-

ture , et donna d'abord la préfé-

rence aux livres de religion. Plus

tard, ayant vu représenter, sur le

théâtre deCovent-Garden,une des tra-

gédies de Shakspeare , il fut trans-

porté d'admiration pour les beautés

sublimesde ce grand maître. 11 réussît

dans sa profession, et se maria j mais

ayant perdu sa femme en 1807, après

une longue maladie , il lui obligé do

vendre tous les effets qu'il possédait,
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pour acquitter les dettes qu'il avait été

dans la nécessité de contracter. Ac-
cablé de chagrin, il quitta les lieux

oîi il avait goûté le bonheur, envoya

sa petite fille a Deplford , et alla

renfermer sa douleur dans la soli-

tude. C'est la qu'il commença k con-

fier au papier quelques-unes de ses

pensées qu'il adressa à M. Pratt

,

son protecteur. Plusieurs passages de

ses lettres révèlent du talent et même
du génie. Blacket ne négligeait pas

Ïiour cela l'état de cordonnier dans

equel il s'était fait quelque réputa

tion j mais il dérobait, pour se livrer

à l'étude^ toutes les heures qu'il au-

rait dû consacrer au repos que récla

mait sa faible constitution. Le désr

de produire quelque chose de remar

quable absorba toutes ses pensées

j

et cette contention d'esprit, jointe à

ses occupations manuelles, portaune

telle atteinte a sa santé, qu'il mourut

a Seaham, le 23 août 1 8 1 o. Ses ou

vrages, qui furent recueillis par M.
Pratt et publiés l'année suivante,

sous le titre de Ce qui reste de J.

Blacket {Remains qfJ. Blacket)
,

prouvent le goût et le génie de cet

enfant de la nature. Z

BLACKWOOD (Heivei),

vice-amiral anglais, naquit en 1770
Son père était baronnet. Il entra

fort jeune (1781) dans la marine

royale, et dès lors se familiarisa com-

plètement avec le spectacle des com
bats maritimes. Il fut témoin de l'en-

gagement du Dogger-Bank sous

lamiral Parker, et ensuite de l'ac-

tion à la suite de laquelle furent cap-

turés les deux sloops hollandais le

Pylade et l'Oreste. Il avait déjà

servi sur cinq bords différents lors-

qu'il fut élevé au rang de lieutenant

eu 1790. L'année suivante, il fut

employé sur lafrégale/rt Proscrpine

Exempt de service l'année d'après

I

après

1
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(1792), il put venir en France soit

pour y suivre les progrès de la ré-

volution a laquelle il s'intéressait

sans l'approuver, soil pour y étudier

la langue. Il séjourna d'abord k

Angoulème, puis a Paris. Un émigré

l'avait chargé de remettre un livre k

une personne de sa connaissance:

ce livre contenait une lettre. Black-

wood probablement n'en savait rien.

11 n'en fut pas moins compromis très-

sérieusement , comme agent d'une

correspondance contre - révolution-

naire, jeté en prison par les or-

dres du conseil municipal et plus

tard traduit k la barre de la Conven-

tion. Toutefois, en dépit des furi-

bondes déclamations de Tallien , son

innocence éclata. Il resta encore

quelque temps k Paris où il suivit

les séances du club des jacobins.

Revenu en Angleterre , il reprit du

service dès le commencement des

hostilités avec la France, s'acquit au

plus haut degré l'estime générale;

devint premier lieutenant de ['Imnri'

cible, et y resta jusqu'après les ac-

tions des 28, 29 mai et i*' juin

1794 avec la flotte française. Sa

brillante conduite dans ces divers

engagements, et principalement dans

le dernier, lui valut le commande-
ment de la Mégère qui

,
jusqu'au 2

juin 1795, fit partie de la flotte du

canal aux ordres de lord Hower.
Blackwood passa ensuite au rang de

capitaine en second du Non-Pareil,
destiné a la garde de l'embouchure

de l'Humber. Mais trouvant ce ser-

vice trop peu actif, il obtint le com-

mandement du J5n7/a«f (avril 1796),
à bord duquel il passa deux ans dans

la station delà mer du Nord sous lord

Duncan
,
puis un an a celle de Ter-

re-Neuve. Il soutint alors (juin i 798)
un combat inégal contre deux fréga-

tes françaises de quarante-quatre ca-
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nous, la Vertu et la Régénérée-^

et, malgré la supériorité de chacune

d'elles en particulier, il échappa et

leur causa beaucoup de dommages.

L'amirauté récompensa cet exploit

en nommant Blackwood au comman-
dement de la Pénélope ( mars

1 799). Il fut alors employé au blocus

des ports du Havre et de Cherbourg,

puis dans la Méditerranée où il fut

chargé successivement de diverses

missions. Au blocus de Malte, il

eut une part considérable k la prise

du Guillaume-Tell, qui portait le

pavillon du vice-amiral Decrès. L'in-

trépide résistance de ce marin et de

son équipage ne put balancer la su-

périorité immense qu'avaient sur lui

deux vaisseaux de ligne anglais, le

Foudroyant et le Lion secondés en-

core par la Pénélope. Mais ceux-ci

firent bien des efforts pour s'en ren-

dre maîtres; et il y ent de la gloire

pour le vaincu comme pour les vain-

queurs. Blackwood reçut a cette oc-

casion les félicitations de Nelson, qui

lui écrivit de Palerme dans les ter-

mes les plus flatteurs. La paix d'A-

miens vint suspendre les hostilités.

Dès qu'elles recommencèrent , eu

i8o5, lord Saiul-\'iucent investit

Blackwood du commandement de

VEuryale , vaisseau de Irente-six

canons. Après avoir assisté quelque

temps au blocus de Boulogne sous

lord Keith et sir Thomas-Louis
,

après avoir a deux reprises différen-

tes fait partie delà station irlandaise,

sous les ordres de lord Gardner et

de l'amiral Drury, il fut dépéché par

ce dernier pour surveiller les mouve-

ments de la flotte hispano-française

qui avait fait voile du Ferrol sous

"Villeneuve et Gravinaj il la suivit

jusqu'à Cadix , revint en toute hâte

en Angleterre, et mit le gouverne-

ment a même de faire partir Nelson

tviii.
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avec tous les vaisseaux en étal de

tenir la mer. Blackwood accompagna

cet illustre marin dans cette mémo-
rable campagne, et à son arrivée

devant Cadix, 29 sept. i8û5 , il fut

chargé du commandement de l'esca-

dre côlière consistant en cinq frégates

et qi atre sloops. La mission de cette

escadre était de surveiller encore les

mouvements de la flotte hispano -fran-

çaise.Dans ce poste de confiance, il se

montra digne de l'estime que Nelson

lui témoignait en le choisissant pour

un service de cette importance, et il

le tint parfaitement au courant de

tout ce qui se passait dans le port

ennemi. Le 20 au soir, comme ou

craignait que la flotte combinée ne

tentât , a la faveur de la nuit , d'é-

viter le combat et de franchir le

détroit de Gibraltar , il se tint con-

tinuellement a demi-portée de canon

du vaisseau amiral français. Le 21

au matin, jour de la batadie de Tra-

falgar, Nelson le fit venir à bord de

son vaisseau amiral , et dans un long

entretien il se plut a le combler de

marques d'amitié. Qut Ique tempî il

avait songé à lui confier le comman-
dement d'un navire supérieur a VEu-
ryale ; mais après réflexions il le

crut capable de rendre plus de ser-

vices a la tête de son escadre légère.

Blackwood en effet montra dans l'ac-

tion autant de bravoure que d'acti-

vité. Le vaisseau amiral de Colling-

wood ayant été démâté, c'est sur

VEiuryale qu'il transfé) a son pavil-

lon j c'est l'iurK^/e qui exécuta tous

ses signaux. Fortement recominandé à

l'amirauté par les talents qu'il avait

développés dans celte occasion, il lut

promu, en 1806 , au rang de capi-

taine de VAjax, vaisseau de quatre-

vingis canons , et il se rendit sur ce

navire près de Collingwood qui sla-

tionnait dans la Méditerranée. Il ac-
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compagna ensuite lord Duckworlh
dans l'expédition contre Constanti-

nople. Mais , chemin faisant , le feu

prit h ÏAjax qui péril avec la

moitié de l'équipage ( i4 février

1807) , à l'entrée du détroit des Dar-

danelles. Une cour d'enquête et une

cour martiale acquittèrent honora-

blement Blackwood, qui aloi s passa

en qualité de volontaire k bord du

vaissiau amiral le Royal-Georges^
oîi il servit encore avec le même zèle

et la même distinction. Revenu en

Angleterre, il fut nommé capitaine

d'un autre vaisseau de guerre , dont

il garda le commandement six ans,

étant employé dans les flottes de la

mer du Nord , de la Manche , de la

Méditerranée. Au blocus de Toulon,

il obbgea a rentrer dans le port six

vaisseaux de ligne français
,

qui eu

étaient sortis. Il repassa ensuite le

détroit , figura successivement au

blocus de Brest et de Rochefort , en

nov. i8i3 j et donna sa démission.

La protection du duc de Clarence

( aujourd'hui le roi Guillaume IV )

lui valut l'année suivante le titre de

capitaine de la flotte, et l'honneur de

conduire en France Louis XVIII et

les autres Bourbons. Désigné aussi

pour conduire les souverains alliés de-

France en Angleterre, il fut a cette

occasion créé baronnet , contre-ami-

ral et l'un des aides-de-camp de ma-

rine du prince-régent. En 181 8, il

devint groom de la chambre , titre

qui lui fut confirmé lors de l'avè-

nement de Guillaujne IV. Elevé

en 1819 au commandement de

toutes les forces navales dans les

Indes orientales, il se rendait à sa

destination, lorsque le vaisseau qui

le portail fut sur le point de faire

naufrage devant Madère. De nou-

veaux arraugeu)ents pris par l'ami-

rauté, et eu verlu desquels lesf<

I

I

I



tionsde cominaudant en chef dcvaieut

èlre reiijpliespar des Commodores, le

firent revenir eu Angleterre. La dés-

approLalion qu'il donnait aux inno-

vations tentées alors fut justifiée

quelques années après j mais on ne

lui leudit pas le poste élevé qu'il

avait du croire le sien un instant.

Seulement, en 1827, leducdeCla-
rence , a cette époque lord grand-

amiral, lui donna le commandement
de la station de Chatham. Blackwood

le garda trois ans selou l'usage, puis,

peu content de ce pis-aller, il sem-

bla vouloir se retirer du service actif

(i85o). Blackwood mourut le 17
déc. 1832 k Eallyliedy (comté de

Dowd). P OT.

BLAGDEN(sir Charles),

savant anglais, né vers 1740 » em-

brassade b(inne heure la carrière de

la médecine , et la fit marcher de

front avec celle de 1 histoire natu-

relle et de la physique. Ses études

le lièrent avec les principaux savants

de la Grande-Bretagne et principa-

lement avec Joseph Banks, dont son

nom est en quelque sorte devenu in-

séparable. Cette intimité ne fut pas

son unique titre à l'estime de ses

contemporains. Ses belles expériences

sur la chaleur et sur la glace, divers

travaux de physique et de chimie

rantrèrent en lui l'exiiérimenlateur

habile, et eniichirenl la science de

faits nouveaux. Sir Charles Blagden

ne la servit pas moins par le judi-

cieux emploi de sa fortune. Arrivé

après de longs services au poste de

médecin en chef des armées , il

jouissait d'un revenu honorable. De-

puis , Caveiidish lui légua une somme
de seize mille livres sterl. (quatre

cent mille francs)
,

qu'il ai:gmenla

encore par son économie 11 avait beau-

coup voyagé en Amérique , en Italie
,

en Allemagne j mais la France était
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sa terre de prédilection. Dès que

1 8 1 4 eut rouvert aux Anglais la

route de Paris , il vint invariable-

ment passer six mois chaque année

dans celte capitale, et nul homme
peut-être n'a plus que lui contribué

k établir entre les savants des deux

nations ces relations amicales si fruc-

tueuses pour la science. Il a rendu des

services k tous ceux qui ont voulu al-

ler étudier en Angleterre les sciences

et les arts, tant en leur ouvrant la

maison de Banks qu'en leur donnant

des lettres de recommandation pour

tous les points qu'il pouvait leur être

utile de visiter. C'est au milieu des

soins de celte immense correspon-

dance, k laquelle il est étonnant qu'un

homme de quatre-vingts ans put en-

core sufiire
,

qu'il mourut presque

subitement k Arcueil, chez Berthol-

let, le 26 mars 1820, d'un épanche-

ment au cerveau. Sir Charles Blagden

était membre de la société royale

de Londres. M. Jomard a donné

sur lui une notice dans la Revue
encyclopédique, avril 1820 (repro-

duite daas \t 3Ioniteur du 22 sept.).

P—OT.

BLAGRAVE (Joseph), pa-

rent du célèbre mathématicien Jean

Blagiave [P oy. ce nom, IV, 55o),

se distingua par son enthousiasme

pour les éludes astrologiques. 11 était

né k Londres en 1610, et il y
mourut en 1675. On a de lui:

I. Introduction à l'astrologie
,

1682 , in 8°. II. Supplément à
l'herbier de Culpepper. A ce Sup-

plément ont été ajoutés: 1° une iVt>-

tice de toutes les substances médi-

cinales qui se vendent dans les

boutiques de droguistes et d'apo-

thicaires , etc. y 2° un Nouveau
traité de chirurgie. III. La Mé-
decine astrologique {Ihe asLrolo-

gical pra4:lis0 of Physick)
_,

ou

«I.
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exposition delavéritable méthode

à suivre pour guérir toutes les

maladies par des herbes et des

plantes qui croissent en Angleter-

re. La Biogiaphie britannique parle

d'un inamiscrit vu par le docteur

Campbell, et qui, si l'on en croit

l'indication consignée sur le premier

fei.illel, aurait été composé par J.

Blagrave. Ce manuscrit, qui a pour

litre Remontrance en faveur de

Vancienne science contre les su~

perbes prétentions de la moderne^

spécialement dans ce qui concerne

la doctrine des étoiles, est spiri-

tupllemtnt écrit , et semble indiquer

un auteur d'un talent supérieur à

celui de Joseph Blagrave, tant pour

la composition que pour le style.

On a donc été tenté de l'altribusr

k Jean Blagrave. Malheureuse-

ment il V est question de la société

royale qui n'existait pas du temps

de ce dernier. Reculé ainsi vers

les années 1669 ou 1670 , ce ma-

nuscrit présente aux bibliogra-

phes un problème singulier. Tou-

tefois on a fini par s'arrêter a l'idée

assez plausible que
,
parent de Jean

Blagrave, Joseph trouva dans les pa-

piers du savant mathématicien les

éléments d'un travail qu'il lui devint

facile, a l'aide de quelques interca-

lations, de rendre applicable a l'épo-

que contemporaine. En effet Joseph

avait hérilé d'un domaine dans

Swallovvfield qui avait appartenu k

son parent. P

—

ot.

BLAmVILLE f Charles -

H. ), violoncelliste et maître de mu-
sique k Paris, mort vers 1768, a

publié plusieurs compilations sans

goût, qui ne valent guère mieux

que ses symphonies ; savoir : I.

Essai sur un troisième mode
,

Paris, 1760, in- 12. Ce Irolsième

mode qu'il pré lendai lavoir découvert,
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et qui était mixte entre le majeur et

le mineur , n'est selon J.-J. Rous-

seau que le mode plagal, le douzième

des anciens, encore en usage dans le

plain-cliant , et qui résulte, comme
l'a prouvé Serre de Genève, du sim-

ple renversement du mode majeur
,

quant aux intervalles. En un mot,
c'est l'échelle du mode mineur de /a,

prise par la quinte , ou bien celle du

mode majeur d'ut, prise par la tierce.'

En 1804, Fabre d'Olivet tenta de

reproduire , sous le nom de Mode
hellénique j le mode de Blaiiiville

;^

mais il n'a obtenu que le suffrage de'

M. Momignj. IL Harmonie théo-*

rico-pratique, Paris, 1761. IIL EsA
prit de l'art musical, ibid., 1754,'
in- 12. IV. Ilist. générale, criti-

que et philologique de la musique,

ibid,, 1761 , iu-4.°, fig. F—LE.*

BLAISE (BARTuÉLKMr), sculp-^

teur, naquit en 1738 a Lyon, où il'

reçut les premiers principes de son

art. A son retour d'Italie, il futchargé

par le chapitre d'exécuter les sta-

tues en marbre de Saint Etienne et

de Saint Jean-Baptiste
,
que l'on

voit encoi e dans le chœur de la cathé-^

dralede Lyon. Il vint ensuite a Paris,!

et, sur la présentation de la statue d'ual

Berger, il fut admis en 1786, comme
agréé, a l'académie de peinture et scul-

flure. Quelques années après (1787),'

a famille du comte de Vergeniies

lui confia l'exéculiou du 3Iausolée

qu'elle se proposait d'ériger a la mé-

moire de ce ministre. Ce monument
était a peine terminé, lorsque la révo-

lution éclata. L'artiste se vil forcé de

le tenir caché dans son atelier, et

ce n'est qu'en 18 18 qu'il a été pla-

cé dans une chapelle de l'église No-
tre - Dame k Versailles. Biaise se

relira pendant la terreur k Poissy

avec sa famille 5 mais il laissait k Pa-

ris des amis zélés ,
qui veillèrei
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ses intérêts. L'Institut a sa création

le comprit dans la liste de ses asso-

ciés, et il fut du nombre des artistes

qui i'ureiit a celle époque cbargés de

travaux par le gouvernement. Ce fut

d'après Tordre du ministre de l'inté-

rieur qu'il exécuta les bu>tes en inar-

bre de Jules Romain et du Pous-
sin , qui sont placés dans la grande

galerie du Musée, cl celui du roi de

Prusse Frédéric II. Son modèle en

plâtre d'une statue de Phocion,
haute de six pieds

,
qu'il mit dans le

même temps a l'exposition , lui valut

un prix d'encouragement. Parmi les

autres ouvrages de Biaise , on cite

son bas-relief en pierre , représen-

tant le Commerce ti la. Navigalion,

dans l'intérieur de Sainte-Geneviève,

et un autre représentant le Nil, au

Musée , dans la salle des empereurs-

Cet estimable artiste mourut à Paris

en avril 1819. La veille de sa mort il

dicta la notice de ses principaux ou-

vrages , en recommandant "a sa fem-

me de la rendre publi({ue; et pour

se conformer a ses intentions , elle

la fit insérer dans le Moniteur du

1 4 avril. De tous les élèves de Biaise,

Chinard {Voy. ce nom, au Supp.)

est le seul dont il fût fier , et c'est

effectivement celui qui lui fait le plus

d'Iionneur. W—s.

BLAKE (Robert), amiral an-

glais , né en I 598, a Bridegwater
,

s'était préparé par de fortes éludes

a suivre la carrière universitaire
j

mais les puritains de son pays,

lui avant reconnu un esprit vaste

et rigide , le choisirent pour

les représenter au parlement de

164.0. Celle assemblée dissoute,

Blake entra au service et prit parti

pour le long parlement contre le gou-

vernement royal. A la défense de

Bristol, en i643, il commandait un

fort, çl il continua le feu après la
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reddition , s'exposant a une mort

certaine , s'il avait eu affaire a un

ennemi moins clément que le prince

Rupert. L'année suivante , il s'em'

para de la ville de Taulou et la dé-

fendit avec une très-faible garnison

contre dix mille hommes accourus a

son secours. Quoiqueparlisan décidé

de l'omnipotence parlementaire, il

hlâma hautement , comme Fairfax
,

la mise en accusation et l'exécution

de Charles \" . Pour atténuer l'effet

de celle catastrophe , et faire recon-

naître la nouvelle république , le

parlement donna tous ses soins a la

marine , auxiliaire puissante des né-

gociations. Blake, déjà reconnu

pour la plus forte tête de son parti

après Cromwell et Ireton , fut

nommé en 1648 membre du con-

seil de marine. Il se montra si ha-

bile à organiser et à combiner la

force navale
,

qu'il fut investi du

commandement de la flotte , avec

Dcane et Popham , tous deux mem-
bres du parlement. La flotte royale

aux ordres du prince Rupert mena-

çait les côtes d'Angleterre, et, pa-

ralysant le commerce de la républi-

que, la tenait dans une dangereuse

agitation. Blake eut bientôt chassé

celte flotte , la poursuivit jusque

dans la Méditerranée, et intimida

tellement l'Espagne et le Portugal

,

que ces deux puissances n'osèrent se

déclarer contre le parlement. En re-

venant il rencontre un bâtiment fran-

çais de quarante canons, et demande

au commandant s'il consent à se ren-

dre. Sur une réponse négative il le prie

de retourner a son bord, et de se dé-

fendre autant qu'il le croira nécessaire

h l'honneur de son pavillon. Après

deux heures de combat, l'oflicier fran-

çais vint remettre son épée a l'ami-

ral qui l'accueillit avec la plus grande

distinction. En 1662, j31ake sou-
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mit k l'autorité du parlement les

îles de Gueriiesey et jersey, reçut

les reinercîratnls decctte assemblée

et fut nommé commandant en chef

de la flotte pour neuf mois. La nou-

velle république, jalouse de main-

tenir la prétendue souveraineté que

s'attribuait la vieille Angleterre sur

les mers , refusa de renoncer k

Thommage du pavillon et au droit de

visite contre lesquels réclamait la

Hollande. Le 14. mai, le commodore
Young avait forcé, après un vifcom-

iiat , une division hollandaise k

baisser pavillon devant la bannière de

St-Georges. Le 20, Tromj) se pré-

sente avec son escadre devant celle

de Blake sur la rade des Dunes. Ce-

lui-ci , au moment d'être accosté,

tire plusieurs coups de canon sur

l'amiral hollandais qui , après avoir

fait feu du côté opposé en signe de

mépris, riposte par toute sa bordée.

Voyant le combat inévitable , il se

détache de son escadre dans le des-

sein de proposer k Tromp un combat

particulier , afin d'éviter l'effusion

ail sang et la guerre entre les deux

nations. Accueilli par une nou-

velle bordée il soutint seul le feu

des Hollandais jusqu'à ce que l'esca-

dre aux ordres de Bourne vint le ral-

lier au bruit du canon. Le combat

,

devenu général et très-animé , se

prolongea jusqu'à la nuit. Les histo-

riens anglais et hollandais ne s'accor-

dent ni sur la force des deux flottes,

ni sur les circonstances du combat.

Quand, après un examen réfléchi

des divers récits de celte affaire et

de celles qui vont suivre, nous n'a-

Tons pu arriver a la vérité probable,

nous avons reproduit la version an-

glaise, afin de l'opposer k la version

hollandaise adoptée k l'article Tromp
(^oj. Tpomp, XLVI, 573), et de

mettre le lecteur k même de juger

S. Les II
d'après ses propres obserralions.

états généraux envoyèrent h Lon
dres Paw , négociateur habile

pour prévenir une rupture. Mais le

parlement, excité par Cromwell quij

ne leur pardonnait pas l'appui qu'il

avaient accordé au prétendant, se

montra peu disposé k la conciliation.

Le 8 juillet la guerre fut déclarée, et

de part et d'autre on fit d'immenses

pré|)aratifs. Resté dans la Manche,

Blake avait augmenté et si bien di-

rigé ses forces, que les Hollandais

n'osaient plus s'y montrer même sou

escorte. Leurs cargaisons, débarquée;

dans les ports de France, arrivaien

aux Pays-Bas par terre et par eau

Non content d'avoir ainsi paralysé 1

commerce des états, ilvoulutporlerua

dernier coup k leur puissance naval

en détruisant les pêcheries de hareng;

qui employaient annuellement un quar

de leur population et plus de 3ooo
bâtiments. Il laissa la défense des

Dunes k Sir G. Ayscue réceuimenl

arrivé de la Barbade, et fit voile a

nord. Malgré la belle défense de

l'escadre chargée de protéger les

pêcheries, B'ake s'en rendit mnîtr

ainsi que du convoi. Mais par un

modération qui fut sévèrement blâ-

mée en Angleterre , il se borna

exiger le tribut du dixième irapo»

par Charles l", et ne détruisit que

ceux des pêcheurs qui refusèrent ddi

l'acquitter. Tandis que Blukc s'empa-!

raitdespêcherics I10I landaises, Trora

se présenta k l'entrée de la Tamisi

avec une flotte de 70 voiles pour

surprendre le vice amiral Ayscue,

Ne l'ayant pas trouvé, il fit roule au

nord pour intercepter l'amiral à son

retour. Les deux flottes se n ncon-

trèrent eu vue des côtes d'Ecosse

et se préparaient au combat lors-

qu'elles furent séparées par une vio-

leûtc tempête. Cinq frégates hollau^

i(»^i"
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daises, restées de rarrière, lomliè-

reiit an pouvoir de l'ennemi. Blake fut

encore blâmé de n'avoir pas poursuivi

les Hollandais, cl Tromp . plus mal-

irailé, se vit remplacer par Ruyler qui

livra peu de temps après a l'amiral

Ayscue le sanglant combat de Plj-

motith. Une escadre française aux

ordres du duc de Vendôme s'avan-

çait au secours de Dunkerque assiégé

par les Espagnols. 11 entrait dans les

rues de Cromwell de faire tomber

cette place en leur pouvoir : en con-

séquence, sous prétexte de représail-

les, pour de prétendues déprédations

commises par des bâtiments français

à Terre-Neuve , il ordonna a Blake

de détruire l'escadre. Vendôme fut

surpris, défait, et Dunkerque dut se

rendre a l'arcbicluc. Lalutle entre les

deux républiques d'Angleterre et

de Hollande s'étendit du délrcit a

toutes les mers. Une nouvelle flolte,

aux ordres de Witt, fut prompte-

ment équipée et fit jonction avec celle

de Ruyler, entre Dunkerque et Neu-
port , le 2 octobre i652. Wilt
piit le commandement en chef des

deux flottes réunies, et , après s'être

débarrassé de son convoi, fit voile a

la recherche des Anglais qu'il atlei-

gnit le 28 septembre. Blake, tou-

jours intrépide
,

prit l'iuitialive de

l'attaque; coula plusieurs vaisseaux

hollandais
,

poursuivit les autres

jusqu'à Corée, et revint triomphant

aux Dunes. Il s'éleva en Hollande

une teile clameur contre AVitt qu'il

faillit en mourir de douleur. H al-

légua pour sa juslificalion l'infério-

rité numérique de .ses vaisseaux et

de ses équipages ^ et la lâcheté de

TÎngt de ses capitaines qui s'étaient

tenus j en effet, hors de la portée

du canon. En moins de six semaines,

les étals mirent à la mer une flolte

de quatre-vingts voiles aux ordres de
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Tromp
,
pour escorter un immense

convoi. Blake venait de disperser la

sienne et n'avait aux Dunes que trente-

sept bâtimeuts. Malgré cette gr.inde

infériorité, il eut le tort héroïque

d'accepter le combat que Tromp vml

lui présenter le 29 novembre, et dut,

après avoir fait des prodiges de va-

leur, se retirer devant un ennemi

qui se montra trop fier d'une victoire

obtenue par le nombre , s'il est vrai

que Tromp attacha un bal.ii h son

grand mât de hune
,
pour dire qu'il

avait balayé les Anglais des mers pre'-

lenducs britanniques. Le parlement,

non moins acharné que les états,

équipa une nouvelle flolte pour pu-

nir Tromp de sa jaclancc, a son re-

tour de l'île de Ré, où il élait allé

prendre la direction d'un convoi de

trois cents voiles. Afin de faciliter les

levées, il décréta :
1° une avance de

solde et des secours aux familles j a"

des primes calculées sur le tonnnge e*

l'artillerie des bâtiments qui seraient

pris ou détruits; 3° l'établissement

de plusieurs hôpitaux pour les ma-

lades et les blessés. Le commande-

ment fut partagé entre Blake^ Deane

et Popham. Le 1 1 février i653,

les deux escadres se réunirent sous

le cap Bévézicrs
;

puis Blake alla

attendre les Hollandais devant Porl-

land. Tromp croyait avoir mis les

Anglais hors d'état de reprendre la

mer, et il fut bien étonné de se voir

attaqué le 28 février. Les flolles

,

au dire des deux amiraux , étaient de

soixante-dix voiles chacune. Blake et

Deane montaient le Triumph qui

fondit le premier sur l'ennemi et fut

extrêmement maltraité avant d'être

rallié par l'armée. Un même coup

blessa Blake et faillit tuer son collè-

gue ; leur capitaine de pavillon et le

commissaire d'escadre tombèrent

morts a leurs côtés. Plus de cent
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hommes de Téquipage furent tués et

le vaisseau était tellement criblé

qu'il ne prit qu'une faible part aux

combats des jours suivants. Tromp
,

long - temps engagé avec Blake
,

perdit la plupart de ses ofEciers et

fut désemparé 5 Ruyter vit tomber

ses petits et grands mais de hune, et

faillit être pris. Un vaisseau hol-

landais s.ula ; six autres furent cou-

lés ou pris. Les Anglais n'en perdi-

rent qu'un, le Samson
,
qu'ils firent

sauter pour qu'il ne tombât pas au

pouvoir de l'ennemi. Les deux flot-

tes profitèrent de la nuit pour se

réparer, et le combat recommença
le lendemain en vue de l'île de

Wight. Blake , s'altachant surtout h

détiuire le convoi , les marchands
jetèrent leurs cargaisons par dessus

bord et forcèrent de voile pour s'é-

chapper. Le vaisseau monté par

Ruyter fut complètement désemparé^

huit bâtiments de guerre hollandais

et quatorze marchands furent pris.

Le combat dura toute la nuit et

recommença le lendemain près de

Boulogne. Tromp profitant de la

nuit alla mouiller aux Dunes de Ca-
lais, et fit route pour la Hollande

faiblement poursuivi par les Anglais.

Les deux nations s attribuèrent la

victoire. Elle fut aux Anglais si l'on

considère le combat uniquement
sous le point de vue militaire

j car

les Hollandais perdirent plus de

vaisseaux et se retirèrent les pre-

miers j mais, sous le rapport politi-

que et commercial, Tromp rendit un

immense service a son pavs en conser-

vant le convoi. Cette lutte mémorable
ne se termina qu'en avril 1 654, parle

traité d'union entre les deux répu-

bliques, traité par lequel la Hollande

vaincue se soumit li Thoramage du

. pavillon. Dès que la paix fut signée,

Cromwçll voulut exiger de l'Espagne
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ce qu'il venait d'obtenir de la Hol-
lande : i» d'abandonner les intérêts

du prétendant
5

2° des indemnités

commerciales et des cessions de colo-

nies; 3" riiommage du pavillon sur

toutes les mers. Il équipa deux flottes

considérables: l'une commandée parle

vice-amiral Penii, fit route pour les

Lides-Occidentales; l'autre, aux or-

dres de Blake, eut pour mission d'éta-

blir dans la Méditerranée la prépon-

dérance navale de l'Angleterre.

Après avoir exigé une indemnité con-

sidérable du grand-duc de Toscane

pour le commerce anglais ; après

avoir obtenu satisfaction des pira-

teries commises par les Algériens,

bombardé Tunis et forcé a la paix

le dey de Tripoli , il entra dans Ca-

dix avant l'époque convenue de la

prise de la Jamaïque par Penn. Les
Espagnols, justement indigne's de la

surprise de cette colonie si importante

par sa situation h l'entrée du golfe

du Mexique, séquestrèrent tous les

biens des sujets anglais. Le protec-

teur envoya un renfort à Blake et

l'ordre de bloquer Cadix, afin d'em-

pêcher la sortie de l'escadre qui de-

vait aller à la rencculre du convoi

des Indes-Occidentales. Tandis qu'il

était allé se ravitailler sur les côtes

du Portugal , ce convoi parut et fut -,

pris ou détruit par le contre-amiral

Slayuer. Blake continua de croiser

devant Cadix et dans le détroit jus-

qu'enavril 1667, Informé de l'arrivée

de huit galions et de dix autres bâti-

ments richement chargés dans le

port de Sainte-Croix de Ténériffe,

il força le 20 l'entrée de la baie,

les brûla ou coula tous , et res-

sortit malgré le feu des batteries.

Le parlement lui vola des remercî-

ments pour cet exploit, resté un des

plus célèbres dans les fastes de la

marine anglaise. II voulut continuer

I
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sa croisière; mais se sentant atteint

du scorbut, il fit voi)e pour TAngle-

terre, et mouruldans la traversée le 17
août 1657, âgé de Sp ans. Ainsi il ne

revit pas cette pairie qu'il venait de

servir avec tant de dévouement et de

gloire. Il fut inhumé avec pompe a

Westminster dans la cliapellc de

Henri VIL Blake était d'une petite

taille , et d'un caractère taciturne.

Ayant trouvé dans la marine un ali-

ment a son ardente activité, il resta in-

différent h la politique et fut respecté

de tous les partis. « Il est le pre-

« mier , dit Clarendon
,
qui soit sor-

« ti de la routine et qui ait prouvé
K que la science nautique peut s'ac-

« quérir en moins de temps qu'on

ce ne l'imaginait. Il méprisa la règle

te ancienne qui consistait h tenir son

a vaisseau hors du danger, comme si

« la grande habileté d'un capitaine

a était de revenir du combat sain et

a sauf. Le premier il fit voir aux
K vaisseaux que les batteries, jus-

a qu'alors jugées si formidables , ne
a servaient qu'à intimider par du
<t bruit et ne pouvaient nuire que
«rarement. Le premier, enfin, il

« donna l'exemple de cette intrépi-

a dite de l'homme de mer qui se

« cora|)laît aux entreprises les plus

« périlleuses et combat dans le feu

« comme dans l'eau. « Ch—u.

BLAKE (Jean Bradley) , na-

turaliste
, né à Londres le 4. novem-

bre 1745, fut élevé au collège de

Westminster. Les mathématiques
,

la chimie
, le dessin , la botanique

furent les principaux objets de ses

études , mais c'est a la dernière de
ces sciences qu'il se dévoua tout en-
tier. Il j fit de grands progrès. En
1766 , la compagnie anglaise des

Indes-Orientales l'envoya en qualité

de subrécargue , à Canton, en Chine.

Reudu h sa destination , sans négli-
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ger les devoirs de sa charge , il con-

sacra tout ce qui lui restait d'instants

a former une collection des graines

de tous les végétaux de la Chine qui

peuvent être de quelque utilité pour

la médecine
,
pour les arts ou pour

l'alimentation, et il les envoya en

Europe , aGn d'en introduire la cul-

ture , soit dans la Grande-Bretagne

ou l'Irlande , soit dans les colonies

de l'Angleterre. Aux graines Blake

joignit autant qu'il le put les plantes

elles-mêmes. Ses idées s'agrandis'

sant , il en vint h prendre autant

d'intérêt a la minéralogie qu'à la bo-

tanique , et il commençait k mériter

aussi bien de celle-là que de celle-ci

,

lorsqu'une fièvre dévornnte , causée

par des fatigues excessives , l'em-

porta le 16 nov. 1773 , a Can-

ton. La société royale de Londres,

qui se préparait à le comprendre

parmi ses membres , lui donna des

regrets amers 5 et le président J.

Pringle , en prononçant l'éloge de

Blake, déplora son trépas prématuré.

P—OT.

BLAKE (Guillaume)
,
graveur

anglais, né vers 1759 , avait été

l'élève du célèbre Basire. A un ta-

lent incontestable il joignait une telle

naïveté, une telle incurie des affaires

de la vie, qu'il ne sortit jamais d'une

position voisine de la misère. Jamais

pourtant on ne vit sa résignation se

démentir. C'était le plus cordial et

le plus obligeant des Lommes. Au
milieu de son étroite chambre, qui

,

pour tous meubles, avait son lit dans

un coin , une petite table chargée

d'un maigre dîuer dans l'autre , ses

planches de cuivre , ses tableaux
,

ses dessins, ses couleurs et ses livres,

il était heureux. Une piété vive con-

tribuait sans doute , avec l'amour de

l'art , a soutenir son courage. Une

seule chose manquait a sa félicité
;
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c'était de ne pouvoir lire le Dante
en italien. Agé de soixante-six ans

,

il se mit k étudier cette langue pour

goûter dans l'idiome original les

beautés du Gibelin de Florence.

G. Blakemourutîe i3 août 1827. On
a de cet artiste : I. Les Portes du
Paradis, Y^i. v. in-12, 1793, avec

i5 planches d'emblèmes. II. Chants
de l'Expérience , 1795, avec des

planches. III. L'Amérique
,
prophé-

tie
, in-folio. IV. \^Europe, pro-

phétie , in-folio. Ces deux estampes

sont maintenant fort rares. V. Plan-

ches pour les iVMi75 d'Young, 1797.
L'édition devait avoir une gravure

a chaijue page ; la publication inter-

rompue après le premier numéro xie

fut jamais reprise. YI. Collection de

Ballades, par Hajley , et Gravures,
par hlake , i8o5. Huit numéros

seulement parurent. Vil. Illustra-

tions pour les Tombeaux de Biair.

Ces illustrations au nombre de douze,

dessinées par Blake , furent gravées

par Scliiavonetli. VIII. Catalogue
descriptifde peintures , sujets de
poésie et d'histoire , exécutés par
Guillaume Blake, à l'aqua-tinta

,

etc. Ces sujets sont au nombre de sei-

ze : ou a remarqué surtout le Péle-

rinagede Chancer, à Canterbury.
IX. Suite ô^Illustrations pour le

livre de Job. Les graveurs et les

peintres les plus renommés de la

Grande-Bretagne ont pajé un Juste

tribut d^éloges au talent de Blake.

Selon Flaxman,la pénurie de cet ar-

tiste est une preuve affligeante de

l'apathie avec laquelle ce pays trop

positif considère la grande peinture
,

la peinture qui a des idées , de l'en-

thousiasme , des croyances et de la

piété. Fuessli, si connu par sa sévé-

rité en même temps que par la pu-

reté de sou goût , donne les éloges

les plus vifs aux iliuslrationi de
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Blake, tout en remarquant l'excentri-

cité du genre de l'artisie , dont l'o-

riginalité impétueuse et grandiose

semble souvent sur le point de fran-

chir les limites tracées par le goût k

l'imaçiination. P

—

ot.

BLAKE ( JoACHiM ) ,
général

espagnol, naquit k Velez-Malaga.

Safamille, irlandaise d'origine, tenait

a celle des Blake du comté de Gal-

loway. Son père élait négociant.

Très-jeune encore , il embrassa la

profession des armes et fut admis

en qualité de cadet dans le ré-

giment d'Amérique , où il oblint

quelque avancement. 11 était adju-

dant , lorsqu'il passa comme pro-

fesseur an collège des cadets établi

k Port Ste-Marie par O'Reilli, gou-

verneur de Cadix. Cette institution

militaire qui eût pu être si utile a

l'Espagne ayant été supprimée, Blake

revint au régiment d'Amérique avec

la réputation d'un des officiers les

plus instruits de la péninsule. 11 y ,

resta jusqu'en 1793, époque k la-

'

quelle le roi Charles IV mit a exécn-

linn les menaces de guerre qu'il

avait faites si vainement pour em-jp

pêcher la mort de Louis XVI.'

Blake était alors capitaine; il entra

en qualité de major dans le régi

ment des volontaires de Caslille, que le

duc de rinfantado levait k ses frais,

et fit les campagnes de Roussillcn et

de Catalogne , où il montra beau

coup de bravoure et de talent. Il fu

blessé kla prise de San-Lorenzo d

la Maya, et se trouvait après la paix

de Bàle lieulenant-colouel du régi-

ment des volontaires de la couroiwic,

dont il devint colonel en 1802. Un

des derniers actes du malheureux

roi Charles IV lui conféra le grade

de maréchal-de-CJmp. A Téitoque

des événements de Bayonne , Blake

était avec sou régiment à la Co-
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rogne ; et , de tous les officiers ré-

pandus dans la Galice , il se Irou-

vail le plus élevé en grade. La junte

mit sous son commandement toutes

les levées que cette province allait

fournir et le chargea de les organi-

ser. Cette tàclie n'élait pas facile!

L'entl'ousiasnie pour la cause espa-

gnole était au comble dans cet angle

nord-ouest de l'Espagne j mais cet

enthousiasme ne connaissait ni règle

ni frein. Les nouvelles levées avaient

égorgé leur général Filangieri , uni-

quement parce qu'elles le soupçon-

naient de vouloir se tenir sur 'a. dé-

fensive au lieu de marcher droit a

l'ennemi. Blake, en prenant posses-

sion de ce dangereux coramatidemenl,

fut oblige d'afficher une jactance qui

n'était pas dans sa pensée. Cepen-

dant on s'enrôlait en foule : l'An-

gleterre, décidée à soutenir les efforts

de rE>pagne, délivrait les prisonniers

espagnols entassés sur ses pontons et

les dirigeait sur la Corogne, habillés,

équipés , armés. Elle envoyait en

même temps cinquante mille fusils,

et promellait des troupes, quoique

au dire des Espagnols ce fût ce dont

on avait le moins besoin. Divers ré-

giments revenant de Portugal et d'Es-

tremadure augmentèrent le noyau

de l'armée de Galice. De ces forces

réunies, Blake forma quatre divisions.

Se mettant à la tète des deux plus

considérables et les mieux organi-

sées, il partit de Lugoh lafinde juin,

passa les monts , et arriva le 6 juillet

à Benavcnte, où il opéra sa jonction

avec le général Cuesla. Ce qu'il faut

remarquer, c'est que la junte autori-

sait B'aKe a ne point recevoir d'or-

dres de Cuesla, qui de soncôlé pou-

vait agir indépendanment de lui.

Quoique tout nouvellement battu a

Cabezon, Cuesla voulait hasarder une

autre bataille , à cause de l'insubor-
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dination des troupes : Blake, qui ap-

préciait a sa valeur la supériorité de

la tacti(|ue française, voulait au ccm-

Iraireévitertout engagement sérieux.

Bessières ne leur donna pas le temps

de se mettre d'accord, et le 1 4 juillet, a

la tète de quinze mille hommes au plus,

il vint attaquer les deux chefs espa-

gnols a Médiua-del-Rio-Seco, quoi-

que ceux-ci eussent au moins le dou-

ble de soldats. L'artillerie de part

et d'autre était égale ; mais la cava-

lerie était nulle du côté des Espa-

gnols , taudis qu'au contraire les

Français avaient quinze cents chevaux

commandés par Lasalle, un des meil-

leurs généraux de cavalerie. Accep-

ter avec un tel désavantage la bataille

en plaine était une faute grave. On
reproche encore à Blake d'avoir rangé

ses troupes en avant d'un défilé. Les

Espagnols furent complètement bat-

tu^: le corps de Cuesta déjà entamé à

Cabezon fut anéanti. Blake se replia

en assez bon ordre sur Benavente
,

sur Astorga, et prenant position a

Manzana, sur la chaîne de montagnes

qui sépare les affluents du Minho

d'avec ceux du Duero et qui forme

comme l'avant-mur de la Galice , il

s'y maintint et s'y réorganisa. La
perle de celte journée n'en lut pas

moins immense: « C'est , disait Bo-

naparte, la bataille de Villaviciosa:

Bessières a donné le trône à Joseph

comme Berwick l'avait autrefois

donné a Philippe V
J
» et Joseph en

effet put avancer de Villevia jus-

qu'à la capitale de l'Espagne et s'y

installer. Mais l'insurrection méri-

dionale vint au secours de celle du

nord 5 et la capitulation du corps

français à Baylen força Joseph h se

rapprocher des Pyrénées. Blake alors

marcha en avant , et^ occupant B Ibao,

étendit sadroite de proche en proche

jusqu'à Burgos , qvl il finit par être
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maître. Surces entrefaites débarquait'

corps espagnol que La Romana avait

ramené du fond des îles danoises et

qui vint grossir l'armée de Blake.

Mais Napoléon en personne arrivait

avec des renforts. Décidé à écraser

les Espagnols avant que l'expédllion

anglaise commandée par sir Jolm

Moore parût , tandis que plusieurs

divisions assaillaienl Castagnes, il fit

marcher coulre Blake une division

sous les ordres du maréchal Viclor.

L'engagement eut lieu h Espinosa et

dura trois heures de Taprès-midi. L'on

recommença le lendemain avec plus

d'acharnement que la veille. En-

fin les Français ayant tourné la

position de 1 ennemi , la résistance

devint inutile, et B'ake vaincu aban-

donna le champ de bataille pour te-

nir ferme k Reynosa où étaient tous

ses magasins. Malheureusement la

défaite du jeune comte de Belvidère,

dont le corps devait couvrir Burgos

et soutenir le flanc droit de Blake,

compromit la situation de ce gé-

néral, déjà menacé dans Reynosa

par les divisions Victor et autres,

aux opérations desquelles le maré-

chal Soult put dès-lors lier les sien-

nes. Blake, voyant son armée de plus

en plus désorganisée, sur le point

d'être cernée , n'eut plus d'autre

moyen de salut que de se retirer sur

Sanlander. Mais celte retraite , opé-

rée avec précipitation, par des trou-

pes sur lesquelles la discipline était

sans pouvoir, fut vraiment désastreu-

se : la plus grande partie de l'armée

de Blake y périt. Ou regretta surtout

la perte du beau corps de La Romana
qui, engagé maladroitement dans les

rochers d'Espinosa, y finit sans gloire

comme sans utilité pour la cause natio-

nale. Ceséchecs,qued'autres sansdou-

te n'eussent guère évités qu'en s'expo-

sanl à des risqués plus grands encore.

^e fut In'empêchèrent pas que Blake ne

regardé par les patriotes d'Espagne

comme un de leurspriucipaux apjmis.

Sa constance a ne point désespérer

du salut de la pairie , son activité,

le soin qu'il mit a rallier, li réorga-

niser ses troupes, la promptitude

avec laquelle il remplit a l'aide de

nouvelles recrues les vides laissés

dans ses rangs par la défaite, lui

méritaient cette confiance. Toutefois

ce fut pousser l'indulgence trop loin

que de mettre la retraite d'Espinosa

au rang des plus belles opérations de

ce genre. La junte centrale reconnut

les services de Blake en lui décer-

nant le titre de lieutenant-génçral.

Mandé par elle , il remit le com-
mandement "a La Romana qui avait

été promu aux mêmes fonctions, et

se rendit a Séville où était le siège

du gouvernement. Une décision de

l'assemblée provisoirement souve-

raine lui conléra le commandement
général des provinces d'Aragon, de

Catalogne et de Valence (1809).
Blake se rendit d'abord en Catalo-

gne, où il reconnut l'état de Girone ,

puis, après avoir laissé dans celle

province le général Coupigny , se

dirigea vers Saragosse en remontant

l'Ebre. Peu de temps lui avait sufii

pour réunir un corps d'armée sur les

frontières de Valence eldeTAragon.

Aidé de ces forces, il avait conçu l'es-

pérance de battre le troisième corps

français aux ordres de Suchet, de le

rejeter sur la Navarre et les Py ré

nées , de couper la grande commu
nicalion de Bayonne a Madrid et de

séparer ainsi de leur base d'opéra

lion les armées françaises enfoncées

dans la Péninsule. Il eut d'abord

quelques avantages : en vain Suchet

au combat d'Alcaguiz (23 mai) vou-

lut s'emparer du mamelon de

Las Horcas. Non seulement il ne

I
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put d^poster Blake, mais encore il

fut obligé de faire sa. reiraite, dans

la direclioi) de Saragosse , et quel-

que désordre se mil daus ses troupes,

Probai)lement il eùl été forcé d'éva-

cuer tout TAragon et le plan de son

adversaire se lui ainsi trouvé rempli,

si celui-ci se fût rapidement porté en

avant. Mais B.'ake craignit de com-
promellre son succès par la précipi-

tation j il attendait un renfort de

quatorze mille Valencais qui ne lar-

dèrent pas ase montrer 5 d'ailleurs il

cherchait k organiser Tinsurrectioa

autour de lui : et bientôt eïi effet

le colonel Ramon Gayan , le bri-

gadier Perena firent quelques mou-
vemenls. Alors seulement ceux

de Blake se dessinèrent : il se diri-

gea vers Belchite à trois lieues de Sa-

ragosse. Deux combats eurent lieu

dans ces parages : le premier a Maria

le 1 5 juin, le second Irois jours après

sur les hauteurs mêmes de Belchite.

La victoire y fut disputée 5 mais

elle resia k Suchet. Suivant les Mé-
moires de ce général les neuf derniè-

res pièces de canon que possédait

Blake tombèrent alors au pouvoir des

Français. Celui-ci dut se replier sur

la Catalogne; et, par des manœuvres

aussi hardies que rapides, il sut mal-

gré 1 exiguité de ses forces, et quoique

Gouvion Saiut-Cvr tînt la campagne

avec un corps nombreux , intro-

duire des secours dansGirone. Après

celte belle opération sur laquelle le

guerrier français ne s'est exprimé

(iu'ambigument dans ses Mémoires,
Blake repassa dans la province de

Yalenoe , ranima l'eiilhousiasme par

sa présence , et la défendit pied

a pied dans plusieurs engagements.

Pendant ce temps les Eepagnuls

avaient perdu la balaille d Ocagna,

qui ouvrait aux généraux de Napo-
léon la roule de l'Andalousie, et la
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junte centrale qui déjà s'était trans-

portée d'Aranjuez a Séville se réfu-

giait de Séville a Cadix. La finit

son existence. La junte prononça

elle-même sa dissolution, en déléguant

provisionellement le pouvoir k une

régence de cinq membres par elle

nommés, à la charge de convoquer

incessamment les Corlès. Réunies en

vertu de cette espèce de testament

politique ( 24. septembre 1810), les

Corlès choisirent une autre régence

composée de- trois membres. Blake

en fit partie. On avait arrêté en prin-

cipe que dans la régence entrerait un
militaire. Nul plus que lui ne possédait

la confiance et l'estime publiques né-

cessaires a ce poste émiuent. H en

remplit les fonctions pendant plu-

sieurs mois k la satisfaction générale.

Mais on s'aperçut bientôt que les

opérations militaires souffraient de

son absence, absence forcée puisque

le re'glement desCorfès, sur les altri-

butions et les devoirs de la régence,

défendait que sous quelque pré'

texte que ce fût un membre du haut

triumvirat jouîl du moiudre pouvoir

militaire. Les deux collègues de

Blake ( Pierre Agar et don Gabriel

Cescar ) demandèrent qu'en raison

de la nécessité il fût dérogé au rè-

glement , el que Blake reparût a la

tète des troupes. Les Corlès accueil-

lirent k l'unanimité celte pro[iosition

et le nommèrent capitaine-général,

dignité qui dans la Péninsule e'i|ui-

vaut h celle de maréchal. C'est eu

cette qualité qu'il prit part aux opé-

rations subséquentes tant dans l'ouest

que dans l'est de l'Espagne. C'est

Blake qui en réalité commandait a

toutes les forces anglaises et natio-

nales dans l'Estramadure
,
quoique

nominalement le commandement eu

chef appartînt a Casiagnos. Parmi

les affaires principales dont cette pro-
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vince fut le théâtre , la bataille d'Al-

buféra mérite une raenlion. Trente

mille Anglo-Espagnols débusquèrent

vingl-cinq raille Français et le luaré-

clialSoult d'une position Irès-avanla-

geuse : la reprise de Badajoz fut le

fruit de cette journée importante. De
rEstrainadure,Blake se rendit dansla

province de Valence, et y opposa aux

Français une vive résistance. Enfin,

après avoir tenu la campagne aussi

long-temps que possible , il per-

dit la bataille décisive de Murvié-

dro, près des ruines de l'ancienne Sa-

gonte, et fut réduit à s'enfermer dans

Valence. Il avait, dit- ou
,

promis

aux habitants de les défendre jus-

qu a la dernière extrémité. Tou-
tes les approches de cette cilé im-

portante se couvrirent a sa voix de

Bastions , de redans , de créraail-

lièresj les retranchements se garni-

rent de troupes et d'artillerie j les

nombreux canaux qui partent du

GuaJalaviar et qui ramifiés dans la

campagne y forment des lignes multi»

pliees dp défense naturelle furent

tous mis à profit. Enfin ralliant de

tous les côtés tantôt des hommes et

des détachements épars , tantôt des

paysans insurgés et de la milice, il

se mit en mesure de réunir autour

de Valence trente mille hommes et

trois mille chevaux. Ces efïbrts

relardèrent long-temps le maréchal

Suchet i[ui, vainqueur a Murviédro,

était impatient de profiter de son

avantage. La persévérance fut égale

de part et d'autre, et, le 26 décem-

bre, Blake vit l'armée française fran-

chir le Guadalaviar. 11 n'en céda pas

les rives sans une bataille j mais, après

avoir opiniâtrement disputé la vic-

toire, il se laissa séparer des généraux

Math, Obispo, Villacampa, et fut re-

foulé dans Valence même, avec O'Don-

nel , Miranda , Zajas , Lardisabal

,
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et environ les deux tiers de ses

troupes, c'est-a-dire une vingtaine de

mille hommes. Dans celte situation

critique, il songea d'abord à sortir

furtivement de la ville à la tête de

quinze mille hommes pour se jeter

dans les montagnes et revenir de là

troubler les opérations des Fran-
çais. Ce projet hardi reçut un com-
mencement d'exécution dans la nuit

du 28 au 29 déc. Mais soit que

Suchet eût été prévenu, soit qu'il

eût prévu un mouvement de ce genre,

Blake le trouva toujours préparé.

L'avant - garde seule atteignit les

montagnes: le reste revint occuper

le camp retranché sous les murs de

la ville qui fut attaquée régulière-

ment le 2 janvier 1812. Blake con-

traria de son mieux l'établissement

des batteries jusqu'au 5 ; mais il ne

put empêcher que ce jpur le bombar-

dement ne commençât. Invité le len-

demain a capituler, il répondit fièie-

meut que la veille peut-être avant

midi (heure a laquelle le feu s'était

ouvert) , il eîit accepté ce qu'on lui

proposait j mais que vingl-quatre

heures de bombardement lui avaient

appris quel fond il devait faiie sur l'é-

nergie delapopulalion valençaise, non

moins que sur celle de ses propres:

troupes. Cependant il paraît que cette

énergie était a bout ; et au fond la

position n'était pas tenable , a moins

que l'on ne voulût exposer Valence

a toutes les horreurs d'une prise

d'assaut. Le 8 , Blake offrit de ren-

dre la ville et de se retirer sur

Alicaule, lui et son armée, avec armes

et bagages et quatre cauons. Ces con-

diiions furent rejelées et Blake dut

souscrire à une capitulation pure et

simple dont la seule clause modilica-

trice était l'échange de deux mille

Français prisonniers KCadix, Alicante

et CaWera contre m j^areii awnttf»:
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d'Espagnols. Celle couveulion, signée

par les deux généraux en chef le 9
janvier, remit aux mains des Fran-

çais dix-huit mille prisonniers, plus

deux mille chevaux , viugl-un dra-

peaux , etc. Blake prisonnier comme

loul son corps voulut partir immédia-

tement pour Saragosse el Pau. Il fui

accomp igué jusqu'à, la frontière par

l'adjuclaut-général Fioreslan Pépé,

qui alors était mandé a Naples. Une

fois en France, il fut transféré a Pa-

ris et de la au château de Vincenues,

où il resta jusqu'à la chute du gou-

vernement impérial. Celte captivité

n'empêcha pas les Corlès de le nom-

mer, lors du ^'nouvellement de la ré-

gence, conseiller d'état. Le triomphe

des alliés ayant brisé ses fers en 1 8 1 4

,

l'empereur Alexandre lui donna des

marques d'estime, Reniré en Espa-

gne sous le ministère de Ballesléros,

Blake fut nommé directeur-général

du corps des ingénieurs. Il garda

ce poste honoral'le jusqu'à la révo-

lution de 1820, et reçut en échange

une place au conseil d'étal. La res-

tauration opéjée en 1823 par les

armes françaises faillit lui être fu-

neste. Devenu suspect aux royalistes

qui gouvernèrent alors, il n'obtint sa

purification qu'avec beaucoup de pei-

ne el après de longues sollicitations.

Il mourut à Valladolid en 1827.

Les militaires qui ont porté sur

Blake un jugement impartial lui ont

reconnu des talents positifs, un

grand savoir , de la perspicacité

,

de la tactique, assez d'habileté pour

former dans le cabinet de bons plans:

mais il lui manquait deux points

essentiels, ce coup d'ceil prompt qui

improvise sur le champ de bataille
,

el l'art de manier , d'animer , d'en-

thousiasmer le soldat. P OT.

LLxlMPm (Dora Thomas), bé-

nédictin de la congrcgatioa de Saint-
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Maur, néaNoyoneni64^o, fut choisi

par ses supérieurs pour continuer la

belle édilion de Si Augustin , com-
mencée sous la direction deDomDel-
faii(/^f>^.cenom,X, 670). Les onze

volumes quicomposenlcettecollecliou

furent publiés de 1679 a 1700 (i).

Dom Lecerf ,
qui a donné une Bi-

bliothèque historique et critique

des auteurs de son ordre , dit

que « Dom Blampin suppléa par

te une science altenlive et discrèle

et a la vivacité d'esprit surprenante

tt et à tant d'autres talents que le

et P. Delfau avait reçus du ciel pour

te conduire une pareille entre-

te prise (p. 2/i.). y> Elle donna lieu

a une polémique très-vive engagée

par les jésuites
,
qui lancèrent dans le

public plusieurs pamphlets, où les

éditeurs de Sainl-Auguslin étaient

accusés de favoriser les doctrines de

Jansénius. Les PP. Lami, Massuet

,

Sainte-Marthe et Montfuucon repous-

sèrent ces attaques dans divers écrits.

La grâce suj)isante et la grâce ef-

ficace étaient devenues le thème sur

lequel s'exerçaient des convictions

plus ou moins réelles. On commençait

à s'échauffer de part et d'autre, quand

un ordre précis du roi vint terminer

ce combat, où le mérite de la mo-
déralion ne resta pas aux aggres-

seurs. Dom Blampin , doué d'un

caractère modeste et candide , avait

laissé à ses confrères le soin de ven-

ger son travail des atteintes de la

critique. Il se contenta de justifier ses

intentions près de ses supérieurs ec-

clésiastiques. Les PP. Coulant et

Guesnié le secondèrent pour l'achè-

vement de l'édition de Saint-Augus-

tin
,
qud conduisit à sa peifec-

(0 Sancti Aiirelii Augustini , Hippnncnsis

episcopi, opéra, eincndala studio monacUoruin

ordiuis S. Benedicti, < um vita ejusdeiii S. Au-

gustin!, iudicibus, etc., Paris, Muguet, 167g-

1700, XI tom. en 8 yo\. iufol.
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lion (2). La correction du texte, les

noies et les préfaces dont elle est en-

richie, rendent celle collection une

des plus recommandables de la Bi-

bliothèque des pères de l'église. Les

dignités de l'ordre furent le prix des

travaux et des vertus de Doin Blam-

Sin.
Successivement prieur de Saiut-

Lérai , de Saint-Nicaise de Reims,

et de Saiut-Ouen de Rouen, visiteur

de la province de Bourgogne , il

mourut dans l'abbaje de Saint-Be-

noît-sur-Luire ou de Fleurj, le i3

février 1 7 i 0. L

—

m—î.

BLAMPOIX (Jean -Baptiste),

évêque conslilutionnel du départe-

ment de l'Aube , était né le 16 oct.

1 74.0 a Màcon. Ayant embrassé l'état

ecclésiastique, il professa d'abord la

philosophie au collège de sa ville na-

tale, et fut ensuite pourvu de la cure

de Yandœuvres, près de Troyes. Le

zèle avec lequel il remplissait ses mo-

destes fondions lui mérita re.>,time

du seigneur de sa paroisse. Il lui con-

féra une chapelle de six cents francs

k sa nomination ; et, sachant que le

patrimoine du digne curé passait en-

tièrement aux pauvres, il continua de

lui payer les revenus de ce bénéfice,

long-temps après sa suppression.

L'abbé Blampoix prêta le serment

exigé des prêlres et ne quilfa sa pa-

roisse que lorsqu'il y fut contraint

par les décrets de la Convention. Elu

évêque de Troyes, par le clergé con-

stitutionnel, il assista en cette qua-

lité au concile national de 1801,

et , a l'exemple de ses collègues
,

donna sa démission par suite du

concordat. Depuis , il occupa quel-

que temps la cure d'Arnay, dans

le diocèse de Dijon 5 mais , son

grand âge ne lui permettant plus de

remplir les devoirs de pasteur , il se

(ï) Vigneul-Murrille (B. d'Argonne), Mélanges
d'histoire tt de littérature, tom. t, p, 82.
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reKra dans sa famille a Mâcon. Lors
du passage de Pie VII dans cette

ville, en 1804, il sollicita l'honneur

de lui être présenté, et il en reçut

un touchant accueil. Après un long

entretien, qui eut lieu a voix basse, eu

présence des principales autorités, le

pape lui tendit les bras et le pressa

contre son sein , en disant : Ap-
puyez^ appuyez. On a su de l'abbé

Blampoix que le seul reproche que le

pape lui eût fait, était d'avoir ac-

cepté un évêché , sans l'intervention

de la cour de Rome; mais que lui

ayant répondu que, malgré cette irré-

gularité, il n'avait jamais cessé d'être

attaché de cœur et d'âme au saint-

siège , le pontife lui avait témoigné

sa satisfaction en l'embrassant ; et

qu'il y avait ajouté des offres de ser-

vice. L'abbé Blampoix mourut a Mà-
con en 1820. Outre des Mande'
ments et des Lettres pastorales , il

a publié quelques articles dans les

Annales de la religion. Des No-
tices sur Blampoix ont été insérées

dans la Chronique religieuse , V,

279, et dans ïAnnuaire nécrologi-

que^^ 21)

.

'W—s.

BLANC (Jean-Denis-Fereéol),

avocat, naquit k Besancon^ en 1744»
Son père, procureur au parlement, ne

négligea rien pour lui donner une

bonne éducation. Après avoir achevé

ses études au collège de Juilly, il

suivit les cours de droit de la faculté

de Paris et reçut ses grades. De re-

tour k Besançon, il ne tarda pas k sç

distinguer au barreau de cette villti

par son érudition, non moins que par

son éloquence 5 et, quoique trè.--

jeune encore, il se vit bientôt honoré

delà confiance des principales maisons

de la province. Il publia plusieurs

Mémoires dans l'affaire de l'enlève-

ment de M"* de Mnunier par Mira-

beau , et contribua beaucoup k faire
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condamner le ravisseur ( Voy. Mi-

BABEAU, XXIX, 92). A l'assemblée

des c'iafs de Franche-Comlé, Blanc

fut im des commissaires cbargés de

rédiger les cahiers du tiers- état j et

il s'acquitta de cette mission avec un

tel succès
,
que l'assemblée lui témoi-

gna sa satisfaction en faisant frapper

une médaille, de grand modèle,

perlant un faisceau de piques , en-

touré d'une couronne de chêne, avec

celte inscription : Les gens du tiers-

état de Franche-Comté , assem-

blés le 26 novembre 1788; et au

revers ; Sequani civi Bisuntino

Dyon. Farr. Blanc. Il fut ensuite

élu député aux étals-généraux 5 mais,

déjà soufi'rant a son départ , des sui-

tes d'une chule de voiture, il ne prit

qu'une faible part aux premières dé-

libérations des trois ordres j et mou-
rut à Versailles , le i5 juillet 1789.
La ville de Besancon lui fit faire des

obsèques magnifiques, et dont la des-

cription a été imprimée ia-8°, avec

son Oraison funèbre^ par D. Grap-

pin ( Voy. ce nom , au Supp. ).

W—s.

BLANC (Le). Voy. Leblanc,

XXIII, 482, et au Supp.

BLAXCARD (Pierre) , navi-

gateur , né h Marseille , le 2 1 avril

17^1, entra de bonne heure dans la

marine marchande. Il avait déjà, fait

dix campagnes en Amérique , et con-

naissait bien la manière d'y traiter les

affaires de commerce , lorsqu'en

1769 le privilège exclusif de l'an-

cienne compagnie des Indes orienta-

les fut supprimé. Alors les différen-

tes villes de commerce s'empressèrent

de faire des armements pour ces

contrées, et Blancard fut cnar.'^é, en

1770, des opérations commerciales

de la frégate la Thétis, que le gou-

vernement avait accordée à une mai-

son de Marseille qui eu fit l'arme-
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ment. Pour son début, Blancard alla

jusqu'à Batavia, et il y fut témoin,

en septembre 1772 , de la cérémo-

nie annuelle dans laquelle un conseil-

ler des Indes mettait le feu a un bû-

cher composé des épiceries les plus

précieuses , formant la portion sur-

abondante que la compagnie hollan-

daise ne voulait pas livrer à la con-

sommation. Le succès de Blancard

dans cette première opération, et la

sagacité qu'il montra dans la gestion

des affaires, lui firent donner le com-
mandement d'un vaisseau qui attei-

gnit Mocka en 1774- H y donna des

preuves d'intelligence et de fermeté

en forçant le gouverneur a se confor-

mer aux clauses du traite' conclu pour

la France en 1737 par La Garde-Ja-

zier ( Voy. Merveille , XXVIII,
o()S ). Afin de s'assurer de la

bonne qualité du café qu'il devait

charger, il se rendit a Beilh-el-Fakhi,

principal entrepôt de cette denrée
j

et, comme il parlait assez couramment
la langue du pays, il put s'expliquer

sans l'intermédiaire d'un interprète

avec le gouverneur , et obtint de

lui que les Français eussent les

mêmes avantages que les Anglais.

Les voyages de Blancard avaient

été heureux sous tous les rapports :

ce bonheur fut interrompu eu 1777;
la frégate le Duras , qu'il comman-
dait, fit naufrage le 12 avril, sur

les écueils qui bordent les Maldives.

C'est sur ce vaisseau qu'était embar-

qué Barras
( /^ojy. ce nom, LVIl,

186) depuis directeur de la républi-

que française. La guerre qui écla-

ta en 1778 entre la France et l'An-

gleterre, puis le rétablissement de la

compagnie des Indes , après la paix,

obligèrent Blancard a naviguer sous

les pavillons toscan et autrichien et a

fffectuer son retour à Livournje et

a Ostende. Dans une période de

LVllI.
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vingt ans , il yisila tous les marchés

de l'Asie sur là mer des Indes , où

les Européens vont commercer , de-

puis Mocka jusqu'à Canton , où il

était en 1792. Les événements

qui ne tardèrent pas a répandre le

deuil sur sa patrie le déterminèrent

k atlérir aux Etats-Unis de l'Améri-

que septentrionale , et a y vendre sa

cargaison et son vaisseau. De retour

à Marseille, quand la paix intérieure

y reparut , il fut nommé syndic des

classes, et membre du conseil de com-

merce. Au déclin de l'âge, il chercha

une retraite à Aubagne et il j mourut

le 1 6 mars 1 826. On a de lui : Ma-
nuel du commerce des ïiides

Orientales et de la Chine ^ Paris,

1806, in-folio , avec une carte de

M. Lapie. Ce livre, dans lequel l'au-

teur a consigné le résullalde salono;ue

expérience, est un des meilleurs que

l'on puisse consulter sur la matière.

On y trouve des notions précieuses

sur les diverses espèces de marcliau-

dises qu'il convient de porter au

marché des Indes et sur celles que

l'on en tire 5 sur la manière de se

conduire envers les naturels du pays,

sur les poids , les mesures , les mon-
naies. Malgré les changements con-

sidérables que le temps a apportés

au négoce des Européens avec les

Indes, l'ouvrage de Blancardest tou-

jours bon a consulter, surtout pour

ce qui concerne le commerce d'Inde

en Inde. Sa lecture n'en est pas même
saus agrément par les faits que l'au-

teur rapporte. Il avait connu au

Bengale Holts {V. ce nom, V, 68),

3 ni était membre de la cour des al-

ermaos, et il se trouvait a Pondi-

chérycn 17 90, quand le jeune priuce

de la Cochinchiue y vint débarquer

avec l'évêque d'Adran (
i^^^. Pigneau,

XXXIV, 43o). Cliarpenlier-Cossi-

gny ( Fojr. ce nom , X, 47 ) a
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publié des observations Sur ce livt-e :

il en critique quelques passages
5

mais il lui rend une justice complète

en disant que a c'est un des plus im-

« portants qu'il connaisse , et qu'il

te mérite d'être étudié par les hom-
cc mes d'état, par les négociants,

« par les philosophes et par tous

K ceux qui aiment a s'instruire. »

L'introduction de l'ouvrage de Rlan-

card et ses Considérations sur le

commerce de l'Inde, qui se trou-

vent a la suite , avec nne pagination

différente , avaient été imprimées a

part sous le titre de Manuel, etc.

,

Marseille, 1802 , in-4°. A l'époque

où Blancard écrivit , le calendrier

appelé républicain était encore en

usage en France. L'emploi qu'en fait

l'auteur produit un effet bizarre,

quand il nomme les mois vendémiaire,

frimaire, nivôse, en parlant des con-

trées de rinde maritime , où l'on ne

connut jamais ni la vendange du rai-

sin, ni les frimas, nilaneigej du reste,

la dénomination ordinaire des mois

suit toujours l'autre indication. Blan-

card était un navigateur distingué :

son désastre aux Maldives lui

firouva l'importance de s'appliquer à

a méthode des longitudes par les

distances lunaires : jusqu'alors il l'a-

vait négligée, ainsi qu'il en fit l'aveu

k Zach, qui, dans sa Correspon-

dance astronomique , l'appelle son

ami, et qui plus d'une fois la nom-

mé avec éloge à l'auteur de cet ar-

ticle. De Perthes , dans le tome lll

de son Histoire des Naiifrages, a

inséré la relation du naufrage du

vaisseau le Duras ; mais le noni de

Blancard n'y est pas cité et celui de

Barras est li-ansforiné en de Barre.

On trouve une Notice sur ce navi-

gateur, par M. Jauffret, dans les i

Mémoires de l'académie de
Marseille. E—s.
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BLAXCHAÏID (Alain), habî-

fanl de Rouen , commandait uue par-

tie de la population de celte ville lorS

du siège méraorahle qu'elle sontint

en i4i8 contre Henri V, roi d'An-

gleterre. Le counige que déploya

Blanchard , et qu'il sut inspirer a ses ,

concitoyens, relarda pour quelque

temps la prise de la ville: mais ne

recevant pas de secours^ trahis par

le gouverneur Gui Le Bouteiller, li-

vrés aux horreurs de la famine, les

Roiiennai.sfureutconlraintsde capitu-

ler. Le roi d'Angleterre, d'après une

coutume barbare dont il donna des

exemples à Beaumont, aMonlereau,

à Melun, à Chei bourg, exigea qu'on

lui livrai un certain nombre de victi-

mes
,
parmi lesquelles se trouvait

Blanchard. Ces malheureux rachetè-

rent leur vie à prix d'argent* mais

Blanchard
,

qui était sans fortune
,

fut décapité. « Je n'ai pas de bien
,

« disait-il en marchant au supplice
j

tt mais quand j'en aurais, je ne l'em-

« ploierais pas pour empêcher un

« Anglais de se déslionorer. » C'est

ainsi qu'on raconte ordinairement ce

trait d'histoire. En 1828 ,' lorsqu'il

fut question a Rouen de décerner des

hommages publics à la mémoire d'A-

lain Blanchard, une polémique assez

vive s'éleva entre deux académiciens

de cette ville. M. Licquef
,
président

de l'académie, y lut une Notice sur

Alain Blanchard , dans laquelle il

le peint des plus noires couleurs, et

ne lui accorde aucun droit à la re-

connaissance de ses compatriotes. M.
Dupias, auteur d'une tragédie à'Alain
Blanchard, publia une Réfutation.

du discours de son confrère. Enfin,

M. Aug. Leprevost, autre membre
de l'académie, fit paraître des Ré-
flexions sur Alain Blanchard, ten-

dant à corroborer les arguments du

président. Nous ne reproduirons pas
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ici les longs délî^ils où sont entrés ces

antagonistes. D'un côte il y a peut-

être trop d'enthousiasme pour le hé-

ros rouenuais , el de l'autre trop d'a-

charnement contre sa mémoire. M.
Licquet représente Alain Blanchard

comme vendu au parti bourguignon
,

et comme l'un des meurtriers du bailli

Raoul de Gaucourt et autres ma-
gistrats de Rouen, massacrés pen-

dant une émeute. La seule autorité

sur laquelle il s'appuie est celle

de Monstrelet, historien contem-

porain à la vérité , mais dont l'u-

nique témoignage ne peut fournir une

preuve irréfragable. Suivant l'auteur

de la notice, Alain Blanchard ne prit n

que peu ou point de part à la défense

delà ville; il fut cependaul décapité y
après la reddition , mais sans quon
sache pourquoi. Voila une étrange

assertion. Que le monarque anglais,

non moins avare que cruel, ail quel-

quefois compris dans ses listes de vic-

times certains personnages unique-

ment parce qu'ils étaient riches et

qu'd espérait en tirer de fortes ran-

çons , cela se conçoit. Mais Alain

Blanchard n'était pas dans celte caté-

goiie. Sa pauvreté au contraire a

donné lieu de lui prêter des paroles

mémorables, dont nous ne préten-

dons pas pourtant garantir l'aiilhen-

ticité. Si donc le cupide vainqueur le

fit mourir, c'est qu il s'était signalé

pendant le siège par une courageuse

résistance, et à ce titre, il mérite-

rait encore des éloges
,
quand même

il se serait laissé entraîner a des excès

malheureusement trop communs dans

les temps d'anarchie , mais qu'aucun

document irrécusable et sans réplique

n'autorise à lui imputer. P

—

rt,

BLANCHARD (Jeak-Pierre),

aéronaute , né au petit Andely en

1753 , était fils d'un tourneur. Doué

d'une imagination vive et d'un esprit

22,
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inventif, il s'appliqua dès son enfance

à la mécanique ; ayant conçu l'idée

de s'élever dans les airs, il étudia la

conformation et la manière de voler

de plusieurs espèces d'oiseaux. Après

divers essais, inutilement tentés pour

les imiter, il imagina une machine qui,

contenant assez d'air pour se soutenir,

nul fendre cet élément , comme un

navire fend les eaux. Il lui donna

la forme d'un oiseau, convexe par

dessus et par dessous, étroit a l'avant

et a l'arrière, ayant pour tête la proue

et pour queue le gouvernail : le corps,

en bois léger et solide , était comme
celui d'un vaisseau

,
partagé en plu-

sieurs membrures matelassées , tra-

versé par deux petits mats, et recou-

vert a l'extérieur d'un carton vernissé,

y L'inventeur pouvait entrer dans cette

machine par une porte qu'il refer-

mait ; s'y asseoir avec un compagnon

de voyage ; y voir clair a travers des

glaces, et y renouveler l'air au moyen
d'une soupape. Six ailes de dix

pieds d'envergure sur dix de large

,

qu'un ressort faisait déployer rapide-

ment, étaient adaptées a sa voiture

aérienne. Celle de devant et celle de

derrière devaient servir a son ascen-

sion, et les quatre autres, placées de

chaque côté, la soutenir et la faire

planer. Blanchard travailla long-

temps à perfectionner son ouvrage,

qu'il annonçait aussi comme un bateau

insubmersible ; mais , désespérant

de recevoir en France des dédom-

magements suffisants , il était sur le

point déporter son industrie dans les

pays étrangers; un abbé Deviennay,

chez lequel il était logé a Paris, au

commencement de 1782, le retint

dans sa patrie. C'est chez lui que les

curieux allaient voir la machine, et

Blanchard répondait a toutes les ob-

jections en homme qui semblait les

avoir toutes prévues. Il avait eu aussi
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l'idée de montrer à Long-Champ une

voilure allant sans chevaux ; mais le

temps ne lui permit pas de l'exécuter.

Il fut alors pendant quelques jours un

sujet de conversation et un objet de

curiosité. Les frères de Louis XVI
,

les ducs de Chartres , de Bourbon
,

et plusieurs grands personnages allè-

rent le voir. Les trois premiers lui

promirent, dit- on, chacun quatre

mille louis , s'il réussissait. Le 5 mai,

jour indiqué pour la démonstration'

publique de sa voiture aérienne, l'af-

fluence se porta chez lui autant qu'

l'ouverture de la nouvelle salle du

Théâtre-Français. Comme la foule

ne permettait pas de laisser la ma-

chine dans le salon doré où elle était

exposée , et que la pluie empêchait

de la montrer au dehors, Blanchard lut

un discours où il en développa l'uli-]

lité et les inconvénients , qui étaient

surtout de ne pouvoir découvrir au-

dessous de lui sur quel endroit il

s'abattrait, et de se trouver , en cas

d'indisposition subite , hors d'clat

de manœuvrer j a moins d'avoir ua

compagnon. Quoiqu'il assurât qu'il

pouvait s'élever en tous lieux, en tous

temps et faire trente lieues par heure,

il apercevait sans cesse de nouvelles

difficultés en approchant du terme ^Wk
mais sa jactance et ses vaines promes-^|

ses cachaient très-bien son inquiétu-

de. Ce fut alors qu'un de ses enthou-

siastes fit le distique suivant :

/Ethereum Iransibit iter quo nominc Rlanchar

Iinpavidus sorlcm non tiinet Icariaiu.

Ses essais n'avaient produit aucun ré'

sultat connu, lorsque le marquis de Cau

sans tenta l'expérience de l'appareil à

l'aide duquel il s'élança du Pont-Royal

dans la Seine. Bien que cette inven-

tion fût l'inverse de la sienne, Blan-

chard crut pouvoir en tirer quelque

parti. Mais toutes ses assertions, ses

tentatives et ses prétendus perfection-
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Déments n'aboutirent à rien, heureu-

sement pour lui , car il y aurait perdu

la vie. Blanchard élait oublié , lors-

que le raoleur qu'il avait cherché en

vain fut trouve par Montgolfier,

inventeur des aérostats {Voy. ce

nom , XXIX , 566 ). Blanchard

se flatta de les diriger en y adap-

tant sa voiture aérienne. Il reparut

alors sur la scène 5 malgré l'in-

exécution de ses précédentes pro-

messes , on approuva sa méthode, et

il fut autorisé a ouvrir une souscrip-

tion a trois francs le billet, qui lui

produisit quarante à cinquante mille

francs. Le 2 mars 1784 , tout élait

préparé au Charap-de-Mars pour son

ascension. Il devait, à une certaine

hauteur, couper les cordes du ballon,

le laisser aller au gré du vent et

manœuvrer avec ses ailes et son gou-

vernail , soutenu par un paracimte

en forme de grand parasol. Il était

embarqué avec le physicien dom
Pech, béiie'dictin, petit homme mai-

gre et fluet comme lui, lorsqu'un élève

de TEcole-Militaire, nommé Dupont
'( et non point Bonaparte , comme
on l'a prétendu

) ,
pour gag^ner un

pari fait avec ses camarades, ou peut-

être pour favoriser Blanchard , se

précipita vers la machine et voulut

partir avec les aéronautes. Furieux

d'être refusé , il lira l'épée , brisa

le parachute et les ailes, et bles-

sa le mécanicien k la main. Dom
Pech descendit alors ; et Blanchard

s'éleva seul
,
passa et repassa la Seine,

et descendit, au bout de deux heures,

près de la manufacture de Sèvres. Il

se vanta d'êlre monté jusqu'à deux

mille toises plus haut qu'aucun des

aéronautes ses prédécesseurs, et d'a-

voir navigué contre les vents k l'aide

de son gouvernail; mais les physi-

ciens publièrent que les variations de

sa marche ne devaient êtrç attribuées
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qu'auxcouranls d'air au milieudesquels

il avait tourbillonné 5 etcomme il avait

mis sur sa banderoUe et sur ses car-

tes d'entrée la fastueuse devise • Sic

ilur ad astra , on lança contre lui

cette épigramme ;

Au Champ-de-Mars il s'envola;

Au champ voisin il resta là ;

Beaucoup d'argeut il ramassa.

Blessieurs, sic itiir adastra.

Toutefois les Parisiens, toujours en-

goués des nouveautés, regardaient la

méthode du mécanicien aéronaute

comme préférable k celle de ses de-

vanciers. N'ayant pu obtenir de ré-

péter son expérience dansla capitale,

il alla faire sa deuxième ascension k

Rouen, le 23 mai. Ses ailes étaient

en bon élatj mais on ne remarqua

point qu'il s'en fût servi utilement:

ce n'est qu'a sa troisième ascen-

sion, dansla même ville, le 18 juil-

let, qu'il parut les employer comme
moyen de direction. Recevant peu

d'encouragements en France, oîi Mont-

golfier, Charles Robert et même Pi-

laire de Rozier avaient obtenu des

honneurs et des pensions, il partit

pour l'Angleterre et fit a Londres, le

6 octobre , une nouvelle ascension

avec des ailes perfectionnées, et pour

laquelle les billets d'entrée furent de

douze et de six francs. Ayant annon-

ce le projet de traverser la Manche
en ballon, il trouva un rival dans Pi-

laire qui
,
jaloux de ses succès et fort

de quelques proleclions k Paris , en-

treprit de le précéder dans ce voyage.

Mais , tandis qu'il faisait construire k

grands frais deux ballons k Bou-

logne, d'où il se proposait de partir,

Blanchard, plus actif et plus heureux,

le devança. Ils'éleva de Douvres, le

7 janvier 1785, avec le docteur Jef-

feries, et descendit, en moins de trois

heures, sans accident, k une lieue de

Calais, au-delk de la forêt de Guines.

Mais les aéronautes avaient couru les
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plus grands dangers. Pour alléger le

ballon, ils avaient été obligés de jeter

à la mer leur lest, leurs livres, leurs

provisions, leurs habits et jusqu'à

l'ancre qui devait fixer la machine à

terre ; accrochés dans les cordages,

ils avaient été au moment de couper

la nacelle. On dit même que le doc-

teur anglais sacrifia son pavillon et dé-

clara à son compagnon qu'il était prêt

à se précipiter , s'il le croyait néces-

saire. Ils arrivèrent h Calais dans

une voilure a six chevaux, envoyée

par les magistrats
j la foule se pres-

sait sur leur passage, en ciiant :
Pri-

vent les voyageurs. Le lendemain,

le pavillon français fut hissé devant

la maison où ils avaient couché. Le
corps municipal , les officiers de la

garnison, vinrent les visiter. A la suite

d'un dîner
,

qu'on leur donna à

l'Hôtel-de-Ville, le maire présenta a

Blanchard une boîte d'or sur laquelle

était gravé un ballon et contenant

deslettres qui lui accordaient le titre

de citoyen de Calais. L'aérostat ex-

posé dans la principale église, fut ré-

clamé par les magistrats, qui donnè-

rent k Blanchard trois raille francs de

gratification et une pension de six

cents francs : il fut arrêté que le ter-

rain sur lequel s'était opérée la des-

cente serait nommé canton Blaji-

chard, et qu'une colonne en marbre

y serait érigée pour perpétuer le sou-

venir d'un événement, qui, quel que

puisse être plus lard le sort de celte

découverte , sera toujours un fait mé-
morable. La nouvelle de ce voyage

excita le plus grand enthousiasme. La
reine, quiélait au jeu, mit pour Blan-

chard sur une carte et lui fil compter

une forte somme qu'elle venait de ga-V

gner; Les envieux du mécanicien

aéronaule lui donnèrent le sobriquet

de don Quichotte de laMiUicbc; mais

le peuple |e célébra dans ses chaa-

sons Arrivé à Paris trpis Jours 1

après, il dîna, le i6, chez le baron i

de Breteuil , alors ministre
,
qui lui

|

annonça que le roi lui accordait!

une gratification de douze mille franchi

et une pension de douze cents. Lffl

pavillon qu'il avait fait flotter suri

la Manche fut placé dans la salle d^l

l'académie des sciences. Blanchard]

s'empressa d'aller recueillir a Londre^
les mêmes tributs d'éloges qu'à Paris.J

Il vit à Boulogne Pilaire de Rozier,!

qui, désespéré de s'être laissé préve-J

nir et jaloux de surpasser son rivalJ

entreprit, peu de mois après, la mal>3

heureuse ascension où il périt aveql

l'infortuné Romain , son compagnoM

( Voy. PiLATRE , XXXIV, 445 )1
Quant a Blanchard , il partit àm
Calais, le 2 1 février, pour l'An.*

glelerre , et fit a Londres une as^

,
cension avec mademoisel'e Simo-a

uct, âgée de quinze ans , la preœlcrfl

Française qui soit montée en ba IonJ
mais non la première personne de soiM

sexe j car une Anglaise , madameJ

Tlble , l'avait précédée. BlancharM

allait vile en besogne. Arrivé a Lai

Haye , le 24 juin, il y fit, le 1 2 jullfl

let , sa douzième ascension Mais soal

ballon , construit trop à la hâte, na
lui permit de prendre qu'un deJ
quatre compagnons de voyage annoa?

ces. A la veille de tomber dans le

Bie-Bos, a six lieues de la ville, il

ouvrit la soupape et alla descendre à

cent pas du bord de l'eau, dans une

prairie, dont le propriétaire exigea

dix ducats de dommages-intérêts. Il

eut même beaucoup de peine k se ti-

,rer des mains des paysans hollandais,

qui raccucillirenl avec des bâions et

des fourches, brisèreul lanacel e et em-

portèrent la gaze d'or et la toile qui

l'entouraient. Une jouissance d'ainour-

propre le consola de celle pellle dis-

grâce ; en passant k Guiues, le â3, U
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fut conduit en cavalcade au canlon

Blanchard , où il vil la colonne

érigée en mémoire de son passage

de la Manclie ; il en calcula les

proportions avec un crayon, et s'é-

cria dans renlhousiasme de sa recon-

naissance ; a Grâces a Dieu et a vous,

« messieurs
, Je ne crnins plus ni le

a persiflage ni la calomnie. 11 fau-

te drail cinquante mille rames de

a libelles entassés
,

paur masquer

« cette colonne sur toutes ses faces.»

Sa quatorzième ascension eut lieu a

Lille. Après diverses expériences du

parachute, qu'il avait ajouté a son ap-

pareil, comme il ne remplissait jias

sa promesse de Fiionter en ballon le

2 5 août, les magistrats le- firent com-

paroir et garder a vue jusqu'au

lendemain; a'ors il s'éleva avec un
'' chevalier de Lespinar 5 laissa d'a-

bord tomber en parachute un chien,

qui ne se fit aucun mal j et, après

sept heures de voyage aérien , il

alla descendre à soixante - trois

lieues de la , a Sevon , en Cler-

montois. A Francfort-sur-Mein , au

moment où il montait dans sa na-

celle , le 27 septembre , avec le

prince de Hesse-Darrastadt et un of-

ficier de dragons, un coup de veut

déchira du haut eu bas le ballon qu'on

lui avait préparé ; il s'évauouit, et le

duc de Deux-Ponts, pour le soustraire

à la foule des mécontents, le prit

dans sa voilure. Ayant fait réparer

le ballon qu'il avait apporté de Lille,

il partit, le 3 octobre , avec son pa-

rachute et son chien j et au bout de

trente-trois minutes, il prit terre à

Weilboiirg, a quatorze lieues de

Francfort, où il revint le lendemain.

Ce quinzième voyage lui valut des hon-

neurs extraordinaires. Le comte de

Romanzoff, ambassadeur de Russie

,

le conduisit à son balcon , en tenant

deux flambeaux pour le montrer au
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peuple. Des hommes traînèrent son car-

rosse jusqu'au spectacle , où on le

transporta lui-même de loge en loge

Son buste y fut couronné sur un trône

placé au temple de mémoire. Les trois

Grâces, les Amours lui chaulèrent des

couplets et vinrent le couronner dans

sa loge. 11 reçut des boîtes d'or, des

montres, des médailles, de l'argent;

et douze princes et princesses d'Alle-

magne, qui se trouvaient a Francfort,

souscrivirent pour un ballon capable

d'enlever cinquante personnes, à l'é-

poque du couronnement du roi des Ro-

mains. Dans sa seizième ascension,

qu'il fit a Gand, le 1 9 nov. , Blanchard

courut de grands dangers. Ne pouvant

résister à la froide température jus-

qu'à laquelle son ballon s'était éle-

vé , il le creva , laisîa tomber

sa nacelle , s'accrocha aux cordes

et descendit sans se faire de mal, mais

en causant quelques dégâts. L'as-

tronome Lalande ayant publié qu'il

y avait erreur sur les trente-denx

mille pieds ( cinq mille trois cent

trente-trois toises), a la hauteur des-

quels Blanchard prétendait être mon-

té
;

qu'il était impossible d'exister à

cette élévation, et qu'aucun aéro-

naute n'avait été plus haut que deux

mille cinq cents toises , Blanchard fit

insérer dans les journaux une lettre

datée de l^ille, le 26 décemlte, dans

laquelle, sans contredire les raisonne-

ments du savant académicien , il l'in-

vitait a l'acconapagner dans un pro-

chain voyage. Ce ne fut que treize

ans plus tard que Lalande accepta

celte invitation. Blanchard assista, U
7 janvier 1786, dans la forêt de Gui-

nes, a l'inauguration de la colonne,

sur laquelle fut gravée une longue in-

scription latine, envoyée par l'acadé-

mie des belles-lettres et contenant la

relation du voyage de Douvres a Ca-

lais. Il fil preuve d'ignorance daa*
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une plate réponse qu'il adressa aux

inagistrals. Le soir, on lui offrit un

banquet et un balj son portrait était

placé dans la salle ; et vis-a-vis, dans

un médaillon entouré de lauriers , on

, lisait ces vers de La Place, citoyen

'-de Calais :

Autant que le Français l'Angtaîs fut intrépide;

Tous les deux ont planéjusqu'au plus haut des airs,

Tous les deux, sans navire, onl traversé les mers ;

Mais la France a produit l'inventeur et le guide.

La dix-septième ascension de Blan-

chard, tentée trois fois el toujours con-

trariée par les vents, eut lieu a Douai,

le i8 avril. Il descendit k trente-deux

lieues de cette ville, où il revint le

surlendemain. Une musique militaire

et ua nombreux cortège de dames et

de gens distingués l'accompagnèrent

jusqu'à l'Hôlel-de-Ville , où il reçut

une montre entourée de brillants et

une somme d'argent. An mois de mai

1786,11 perdit h Bruxelles un superbe

LalloQ de cent quarante-deux pieds

cubeSj qui , aux trois quarts plein
,

rompit les cordes qui le retenaient
,

s'éleva rapidement et retomba en

lambeaux. Blanchard fit, le 10 juin,

devant l'archiduc et l'archiduchesse

des Pays-Bas, sa dix- huitième as-

cension avec deux ballons. Il était

dans la nacelle du plus grand
,

et a l'autre était attaché un pa-

rachute dont il coupa la corde et

qui retomba sans accident avec un

mouton. Il répéta la même expérience

à Hambourg, le 2 3 août, sans inno-

vations, et sans progrès dans sa manœu-
vre. En effet, on voit

,
par une lettre

qu'il écrivit d'Aix-la-Chapelle au

chevalier de Lespinar, pour lui an-

noncer sa vingt-unième ascension, qui

eut lieu dans cette ville , le 9 octo-

bre, qu'il confesisait n'avoir trouvé

dans les airs aucun moyen de

direction
;

que
,

pour traverser la

Manche , il ne lui avait îallu que du
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courage el un moment favorable
;

mais qu'avec un hallon de quatre-

vingts pieds de diamètre, il se risque-

rait k voyager la nuit et a planer sur

les mers. Si , avec cette conviction
,

Blanchard fut le seul aéronaule qui ne

se dégoûta pas de son dangereux mé-
tier, s'il devint le chef d'une école qui

survécut a toutes les autres, et d'une

légion de voyageurs
,
qui successive-

ment l'accompagnèrent dans ses *,

voyages aériens, il est évident qu'il

en avait fait un objet de spéculation,

un moyen de fortune. Son anibition

et sa vanité croissant avec ses succès,

il voidait porter son industrie dans

toutes les cours de l'Europe ; mais il >

ne trouva point partout les mêmes fa-

cilités. L'empereur Joseph II lui ré-

pondit que , lorsque l'utilité des aé-

rostats lui serait démontrée , il s'em-

presserait d'accueillir sa demande
et même de le fixer auprès de lui. Le
roi de Prusse allégua que, malgré sa

confiance dans l'habileté deTaéro-

naute , il n'était pas rassuré sur les

dangers de ses expériences, et qu'il

serait fâché qu'un malheur lui arri-

vât dans ses états. Comme Blanchard

n'était ni physicien, ni chimiste, mais

seulement mécanicien, on a peine k

croire qu'il ail découvert deux sortes

de gaz, comme il s'en vanlait ; l'un

extrait du feu, sans acide vitriolique,

sans limaille de fer et dix fois plus lé-

ger que l'air atmosphérique 5 l'autre

fait avec de l'eau en ébuUition el de la

limailledefer: tous deux plus prorapts,

plus faciles et plus économiques que

celui que Charles avait inventé. Il

fit usage du premier, dans sa vingt-

deuxième ascension, a Liège, après y
avoir perdu un autre ballon neuf, par

la négligence des ouvriers qui le

laissèrent échapper. A Valenciennes,

le 27 mars 1787, il s'enleva avec une

flottille de cinq petilsl'a'Ions, qu'il as-



surait êlie plus commodes et plus

sûrs qu'un gros aéroslal ; ce qui ne

l'empùcha pas de s'accroclier aux

cheminées, aux arbres, et a un

clocher. A Nancy , où il fit sa vingt»

quatrième ascension, le i®' juillet,

avec la seconde espèce de gaz
,

qu'il

disait de son invention ;
a Strasbourg,

le 26 août, a Leipzig , le 29 sept.,

il répéta la descente en parachute

d'un animal, et ses évolutions ordinai-

res , mais toujours sans pouvoir se

diriger. Cependant il attirait partout

la même affluence
5
partout il excitait

le même enthousiasme
;

partout on

lui rendait les mêmes honneurs , on

lui payait les mêmes tributs. Son

vingt-huitième voyage eut lieu , au

mois d'octobre , a Nuremberg. En
1788 , il traversa encore le Pas-

de-Calais eu ballon et descendit en

Angleterre. Mais au mois de mai

1795, il fut arrêté parcourant le

Tyrol , et renfermé dans la forteresse

de Kustein, comme soupçonné d'a-

voir voulu propager les principes de

la révolution française. Il recou-

vra bientôt la liberté et alla porter

son industrie hors de l'Europe. En
août 1796, il fit a New-York son

quarante-sixième voyage aérien; mais

les succès de son rival Garnerin ex-

citèrent alors sa jalousie et l'enga-

gèrent k revenir en France. Au mois

d'août 1798, il s'éleva a Rouen avec

seize personnes dans une flotte aérien-

ne, et alla descendre a Bazancourt

,

près de Gournay. Piqué contre Gar-

nerin
,
qui lui avait dérobé l'invention

du parachute, mais qui , au lieu d'y

attacher un chien ou un mouton
,

avait osé laire lui-même cette des-

cente périlleuse , Blanchard établit

dans les journaux une polémique

qui amusa les Parisiens oisifs. Défié

ar son adversaire , il ne put se

ispeuser de l'imiter : en juillet
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1799, il fit une ascension h Tivoli,

traversa la Seine , la retraversa
;

puis , ayant coupé la corde de son

parachute , descendit dans un jar-

din , au village de Boulogne. Le
26 du même mois , il partit de

Tivoli, avecLalande, dans une nacelle

suspendue à cinq ballons, et laissa

descendre une corde a laquelle pen-

dait une ancre
,
qui maintint la flot-

tille à la même hauteur, mais sans

qu'il en résultât aucune découverte

intéressante, ni pour l'astronomie,

ni pour la direction des ballons.

Ce qu'on ne pouvait du moins con-

tester a Blanchard , c'était la persé-

vérance et le courage. En déc.

i8o3, il fit a Lyon sa cinquante-cin-

quième ascension , par un temps af-

freux, a travers les vents, la pluie et

la grêle. Les glaçons qui couvraient

son ballon le mirent dans un cruel

embarras , lorqu'il voulut ouvrir la

soupape, pour laisser échapper le gaz

et opérer sa descente
,

qu'il lit k

plusieurs lieues de la ville, quoiqu'il

eût été cinq heures dans les airs.

Dans les premiers jours de février

1808, Blanchard, ayant fuit sa

soixantième ascension, au château du

Bois, près de La Haye, fut frappé

d'apoplexie : hors d'état d'entrete-

nir le feu de son fourneau, il tomba

de plus de soixante pieds et reçut de

Louis Bonaparte, roi de Hollande

,

tous les secours qu'exigeait sa posi-

tion. Ces soins le rendirent a la vie

et permirent de le transporter en

France ; mais il retomba bientôt dans

un état de névralgie complète, dont

les symptômes singuliers et la longue

durée fournirent matière a de nom-

breuses observations physiologiques
;

et il mourut k Paris, le 7 mars 1809.

Cet homme qui avait gagné tant d'ar-

gent ne laissa que des dettes. En

1798, il avait écrit au conseil des
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cinq-cenfs pour réclamer les arréra-

ges de la pension qui lui avait été

accordée par l'ancien gouvernement.

Sa pétition , renvoyée au ministre
,

élait probablement restée sans ef-

fet (l). A—T.

BLANCHARD ( Marie-Ma-
DELEiNE-SopiiiE Armant) , femme
du précédent, naquit le 2 5 mars

1778 (peut- être même trois ou quatre

ans plus tôt) , à Trois-Ciinons
,
près

de la Rochelle. On raconle que sa

mère étant grosse vit un voyageur qui

lui promit d'épouser l'enf-ml dont

elle devait accoucher, si c'était une

fille. Ce voyageur était Blanchard,

avec qui la jeune Armani fut mariée

dans son adolescence. Epouse d'un

aéronaute, madame Blanchard de-

vait se familiariser de bonne heure

avec les dangers inséparables des

voyages dans les régifins de l'air
•

mais quoique la vivacité de ses désirs

égalât celle de son imagination , elle

(i) Blanchard était un homme sans science
et sans lettres : il parlait mal sa langue et ne
savait pas l'orthographe. On a de lui une Beia-
lion de la cinquante-unième et dernière ascension

,

etc., faite à Nantes, le ig février 1800 (3q plu-
viôse an vin), ql qui fut imprimée dans celte
ville, in-4'' de; 12 pages. Cette pièce est vrai-

semblablement à peu jir'S inconnue à Paris ;

Blanchard y prend les titres de ciloy.n adopiif
des principales villes des Deux-Jflondes , de membre
honoraire de plusieurs académits étrangères, et de
pensionnaire aérien de la républijue française. Il

raconte que, lors de sa descente à trois lieues et
demie de Nantes, il lut .secouru par quelques
paysans qui, saisissant une cor.ie qu'il leur jeta,
fixèrent l'aérostat, bondissant dans un bois tait-

lis; que
, par reconnais.vance, il leur ahandonna

ses provisions , consistant en une bouteille de
vin , du pain et un poulet , qu'ils se partagè-
rent en disant : Je n'ons jamais rin bu ni mandai
qui vint de si /irif (haut). Mais un autre paysan,
de sinistre figure, snrvhn , et dit: C'est le aiubte
qui t'a amenai, dis-moi, sorcier que t'est , de quel
drel t'avises-tu de v'nir descendre dieu nous ? Tu
mérilrais ben d'être péaj- pour ça... Il faudrait ben
Il f trais cous de cautiau dans le rentre. En-
suite Blanctiard se plaint amèrement du public
nantais qui, au lieu de venir lui payer trente
sols dans l'enceinte, s'est tenu sur les hauteurs
afin de \oir gratis son ascension , pour laquelle
« j'ai dépensé , dit-il , près de cinq mille fr. ; »
et il ajoute ; « Mon but aujourd'hui n'est pas
d'act|uérir de la gloire , mais bien d'obtenir l«

différa son début dans celle carrière

jusqu'à ce qu'elle eut acquis la certi-

tude que le ciel lui refusant les dou-

ceurs de la maternité, elle serait dis-

pensée d'en remplir les devoirs. Elle

avait h peu près vingl-six ans lors-

qu'elle fil avec son mari sa première

et probablement sa seconde ascension

aérostatique; mais ce fut au mois de

mars i8o5, qu'ayant fait seule lar

troisième a Toulouse, elle descendit)

à Lux, près de Caraman , a dix-sept;

mille cinq cents toises , en ligne di-

recte, du lieu de son départ. Tel]

était le dénuement où devait la réduire

la mort de son maii
,

qu'il lui disait

quelque temps auparavant : a Tu

n'auras après moi , ma chère amie

,

d'autre ressource que de te noyer ou

de te pendre. » Mais, loin de se livrer

au désespoir , madame Blanchard

fonda son existence sur les produits

du métier d'aéronaute. Elle multiplia

ses voyages aériens, etacquil une telle

fruit de mon travail... Ayant eu quarante six

fois la preuve que l'ingratitude du public est

la même dans tous les pays du monde, la com-

mune de Nantes a mis le sceau à ma décision.

Car malgré mon zèle pour la carrière aérostati-

que, dont la richesse des veines inépuisables ne

pouvait manquer d'augmenter le domaine des

sciences , je déclare que je tiendrai dorénavant

ik la terre , le public ni'ayant mis hors d'eiat

de faire de nouvelles expériences... Je termine

donc ici aia carrière aérostatique et met ma
flottille aérienne en vente. La totalité de mes

b.illons est composée d'environ dix-Uuit cents

aunes de taffeias de bonne qualité; j'en ferai

bon marché aux amateurs qui se preseniernnt.

Ces ballons dépecés sont propres à faire de bon-

nes capotles, des coëfes de chapeaux , des ta-

bliers, (les parapluies, etc., etc. C'est en encou-

rageant les arts de la sortt, qu'on les conduit au

tombeau... Je n'ignore pas combien il sera tenu

de vils discours. Je me trouve dispensé de ré-

plique; d'ailleurs j'ai répondu 1i tout en m'elc-

vanl au dessus de tout. » Cependant il fait un
dernier appel aux riches Nantais dont on lui a

donné une longue liste , et qui ^c sont placés ,

ditil , dane les champs , etc. , pour jouir de nica

ascencion gratis. « Je leur dirai 'à ces personnes

riches; qu'elles me doivent touU'S leur rétribu-

tion ; s:.voir : les trente sols des dernièies pla-

ces , si mieux elles n'aiment m'envoyer le prix

des premières. Mon adiesse est chez le cito/en

Garas ,
perruquier , derrière la comédie bnilie, y»

i



inlrépidilé qu'il lui arrivait souvent de

s'endormir pendant la nuit dans sa

frêle et étroite nacelle , et d'attendre

ainsi le lever de l'aurore pour opérer

sa descente avec sécurité. Il s'en

fallait beaucoup qu'elle montrât le

même courage dans les voilures ter-

restres. Ses ascensions a Roiue et à

Naples, eu i8i i, furent aussi bril-

lantes que lucratives. Dans celle

qu'elle fit a Turin , le 26 avril 1812,

elle éprouva un froid glacial et une

forte hémorrhagie par le nez 5 les gla-

çons s'allacbaient à ses mains et à son

visage, en pointes de diamants. Ces

accidents , loin de la décourager

,

redoublèren-t son ardeur et son ac-

tivitéj que vint stimuler la concur-

rence de mademoiselle Garneriu.^es

voyages furent plus fréquents ; il

n'y eut pas de fêle publique où l'une

des deux rivales ne jouât le principal

rôle avec son ballon. L'ascension que

madame Blanchard fit a Nantes, le

21 sept. 1 8 17, était la cinquante-troi-

sième 5 ayant voulu descendre a qua-

tre lieues de celte ville , dans ce qui

lui paraissait être une prairie , entre

Couëron et Sainl-Elienne de Mont-
luc, elle se trouva sur un marais oii

son ballon , accroché à un arbre
,

tomba sur lecôlé, dételle manière

qn elle aurait eu beaucoup de peine a

se dégager si l'on ne fût venu a

son secours. Cet accident n'était

que le précurseur de l'événement fu-

neste qui mit fin à ses jours. Après
s être montrée dans les principales

villes de France et dans quelques

capitales de l'Europe , elle fit, a

l'aiicien Tivoli de Paris , sa soixan-

te-septième ascension, le 6 juil-

let 1819, a dix heures et demie

du soir, dans une nacelle pavoisée

,

brillamment illuminée et supportant

un artifice. Son ballon trop chargé

peut-être s'élant accroché aux arbres
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qui bordaient l'enceinte , elle le dé-

gagea en jetant du lest, et renversa

en s'élevant quelques cassolettes d'es-

prit de vin. A une certaine hauteur

elle lança des fusées romaines ; mais

bientôt, soit que l'une de ces fusées eût

percé le ballon , soil que l'aéronaute,

voulant descendre à une dislance Irès-

rapprochée , n'eût point fermé l'ap-

pendice par où le gaz hydrogène avait

été introduit, et qu'en mettant le feu

à une autre pièce d'artifice , adaptée

au petit parachute qu'elle devait lan-

cer , la mèche eût enfJanimé le gaz

qui sortait par l'appendice , une vive

lumière annonça lincendie du ballon

et le mallieur qui arrivait. Un cri

d'effroi s'éleva spontanément de tou-

tes partsj plusieurs femmes s'évanoui-

rent et la fêle fut interrompue. L'in-

fortunée tomba avec sa nacelle sur

une maison dont elle enfonça le toit,

au coin des rues Chauchal et de Pro-

vence. Son corps , enveloppé dans les

restes des cordages et de la nacelle
,

fut porté a Tivoli, où tous les se-

cours lui furent vainement prodigués.

Comme il n'était pas défiguré
,
quoi-

que fracassé, et que la tête et les

jambes étaient entières, on a'supposé

que l'asphyxie avait d'abord occa-

sioné la mort. On fit une collecte à

Tivoli pour ses héritiers^ mais, comme
madame B'anchard n'avait eu qu'une

fille adoplive ou naturelle qui était

mqjle , les cenl louis que produisit la

quête furent employés à ses funérailles

et au monument que ses amis lui fi-

rent ériger au cimetière du Père-

Lachaise. Ses restes y furent portés

sans avoir été présentés au temple

luthérien des Billeltes, quoique ma-

dame Blanchard appartînt a celte

communion. Chacune de ses ascen-

sions lui avait coûté mille francs de

frais , non compris la construction

des ballons lorsqu'il fallait les reflou-
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vêler; et cependant elle était parve"

nue , malgré sa manie d'acheter des

tableaux , h ramasser ûouze cents

francs de rente qu'elle a laisses a la

fille d'un de ses amis. A

—

t.

BLANCMESNIL. Voy. Po-
tier, XXXV, 524.

BLANKENSTEIIV ( Ernest,
comte de), général autrichien , d'une

des plus anciemies familles de l'Alle-

magne, naquit k Reinsdorff, dans la

Thuringe , en lySS, entra au ser-

vice comme cornette dansle régiment

des cuirassiers de Schmerzing, et

fut nommé lieutenant a la bataille

de Kollin , où il se distingua.

Son nom ayant été cité honorable-

ment dans plusieurs circonstances,

et particulièrement à Breslau , Hoch-
kirch

, Maxen , Troppau , il fut avant

l'âge (1758) nommé capitaine chef

d'escadron , et passa dans le régi-

ment des cuirassiers d'Anhalt-Zerbst.

En 1760, il devint capitaine chef

d'escadrou titulaire, et fut nommé
commandant de l'escadron des ca-

rabiuiers, ce qui^ trois ans après, lui

valut le grade A^obcrstwachtmeis-
tcr. Un mois auparavant il avait été

nommé chambellan. En 1765, il

passa dans le régiment des chevau-lé-

gers, devint lieutenant-co'onel, et un

an après (1768) colonel et com-
mandant du régiment. Il ne resta

que trois ans dans ce grade. Marie-

Thérèse le nomma général feldwa-

chtmeisler. Dans la guerre de la

succession de Bavière^, il commandait
l'avant-garde de la division Dalton

;

et ce fut lui qui atteignit les Prussiens,

commandés par le duc de Brunswick,

derrière les Trois-Maisons ( Drey-
Hauseii), et qui, après un combat

de dix heures , les repoussa dans

leur camp avec une perte considé-

rable. 11 fut nommé lieutenant-feld-

I

maréchal peu de temps ayaat la
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guerre contre les Turcs , dont il fit

toutes les campagnes. Attaché a la

division des CroatesSlavons , il se

distingua principalement devant Ber-

bir et Belgrade. Dans la guerre de

la révolution française, Blankenstein

commandait, en 1793, près de Trê-

ves, une division de neuf bataillons et

quatorze escadrons, avec lesquels il

couvrait la Moselle et formait l'aile

gauche de la grande armée. Après

l'occupation de Mayence , il prit

une position retranchée entre la Mo-
selle et la Sarre , et fit une attaque

sur Thionville pour soutenir l'entre-

prise du prince de Cobourg sur Mau-
beuge. L'ennemi, qui élail posté entre

Kirch et Sierck , fut rejeté surThlon-

ville , et Blankenstein s'établit près

de Perl-Efft et de Rehlingen , où il

resta jusqu'à, la fin d'octobre. A cette

époque les Français ayant réuni des

forces considérables sur la Moselle

pour l'attaquer , il alla occuper de

nouveau son ancienne position près

de Merlzkirchen , entre Graevenma-

chern, Trêves, Sarrebourg et Mer-

zig. Nommé général de cavalerie , il

reçut en mai 1 794 l'ordre de recom'

mencer ses mouvements pour éloigner

l'ennemi de la Sambre. Il partit de

Trêves avec quatre bataillons , deux

compagnies de Croates et cinq esca-

drons , et poussa jusqu'à Bastogne

pour renforcer l'aîle gauche de l'ar-

mée sous les ordres du lieutenant-

général Mêlas. En juillet , le danger

devint si pressant devant Trêves, que

Mêlas fut obligé de se retirer sur

celte position. Après un combat long

et opiniâtre contre des forces supé-

rieures , Trêves tomba au pouvoir

des Français le 9 août. Blankenstein

se retira jusqu'à Willich sans être

poursuivi. Il laissa ses avant-postes

près de Kloster-Klauscn et reçut de

Worms UQ renfort de quatre batail-
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Ions. Réduit néanmoins li six mille

hommes , il fui attaqué par une nom-

J'reuse armée et contraint de se re-

tirer sur Coblentz. Mêlas prit ensuite

le commandement , et Blaukenstein

fut chargé de la cavalerie et des gre-

nadiers, ainsi que ducontingent saxon,

dans le camp de Grumstadt, près de

Darmstadt. L'affaiblissement de sa

santé
,
joint a son grand âge , Tobli-

gea , l'année suivante, à se retirer

dans ses terres. Il avait étënommé,eu

1792, colonel titulaire du 6^régiment

de hussards (aujourd'hui régiment du

roi de Wurtemberg), qu'il avait eu

sous ses ordres comme brigadier. On
sait la réputation que les hussards de

Blankenstein s'acquirent alors en

Allemagne. Leur chef mourut le 12

juin 181 6, a Baltelau en Moravie.

M—DJ.
BLANPAIN (Jean), religieux

prémontré , né au Vignot , bourg

près de Commercy , le 21 octobre

1704 , fît profession , k l'âge de dix-

s^pt ans , dans l'abbaye de Sainte-

Marie de Pont-a-Mousson. Son mé-
rite précoce le fit appeler successive-

ment aux chaires de rhétorique , de

philosophie, de théologie et de droit

canon dans l'abbaye d'Eslival, dontil

devint prieur. Le savant Hugo
,

qui

en était abbé , trouva en lui un

collaborateur ulile pour achever ses

Annales des Prémonlrés. Blanpaiu

lui fournit aussi des matériaux pour

son recueil intitulé : Sacvœ Anti-
(juiLatis monume?ita , deux vol. in-

fol. {Fojr. Hugo, XXI, 28) ; mais

la mésintelligence éclata bientôt en-

tre les deux religieux. Le P. Blaupain,

qui avait compté sur la place de coad-

juteur del'abbaye, s'élantvu préférer

un de ses confrères, qu'il croyait y a-

voir moins de droits, rompit avec son

chef et se relira a Nancy , où il forma

le plan d'une critique générale des
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ouvrages de l'abbé Hugo, Le pre-

mier ouvrage qu'il publia dans ce but

fut le Jugement des écrits de M.
Hugo , évéque de Ptolémnïde

,

abbé d'Estival en Lorraine , liis^

toriographe de l'ordre de Pré~
montré, Nancy, i736,in-8°. Ce
Jugement ne porte que sur les An-
nales de l'ordre des Prémontrés , aux-

quelles le censeur avait lui-même tra-

vaillé ; et c'est peut-être parce qu'il

connaissait mieux qu'un autre le côté

faible de l'ouvrage , que sa critique

est k la fois judicieuse etsolide. Quoi-

que les traits décochés contre l'évê-

que de Plolémaïde soient assez vifs
,

ils n'ont rien d'acrimonieux dans la

forme. Les recherches auxquelles

s'était livré le P. Blanpaiu ont un tel

degré de certitude que , depuis la

publication de son livre , il ne trouva

,

sous ce rapport
,
qu'une seule recti-

fication k y faire. Il critiqua aussi

avec beaucoup de finesse le mande-
ment que l'évêque de Ptolémaïde

avait donné , lors de la prise de pos-

session du duché de Lorraine par le

roi Stanislas ; mais ce petit pamphlet

est resté manuscrit. Des études plus

sérieuses occupaient les loisirs du P.

Blanpaln. H travaillait a la continua-

tion des Annales de l'ordre de Pré-

montré, mais il ne l'acheva pas, ce

qui lui a fait reprocher de n'avoir pas

apporté dans ses travaux la constance

dont les Bénédictins lui donnaient

l'exemple. Après la mort de l'abbé

Hugo , il revint k Estival , où il fut

curé et officiai jusqu'k la fin de ses

jours, vers 1766. Parmi les mor-
ceaux dont il a enrichi le recueil des

monuments sacrés de Hugo, on dis-

tingue la Chronique de Baudouin
de Ninove, dont on ne connaissait

que des fragments, et la Chronique

inédite de l'abbaye de P^icogne,

par Nicolas de Montigny. Lesremar-
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qlies qu'il y a jointes sont judicieu-

ses. 11 a Fourni pour la Bibliothè-

que de Lorraine de dora Calme!

des mémoires sur la vie et les écrits

des religieux de Tordre des Préraoa-

trés et la P^ie du B. Louis comte
d'Arnstein, pour la Bibliothèque

des Prémontrés du P. Pagi. La
France littéraire de 1769 et celle

de M. Quérard indiquent , comme
ayant été publié , un ouvrage du P.

lîlanpain qui n'a pas vu le jour
;

c'est le Jus caiwnicum regularium
prœsertirn Prœrnoiistratensium

,

3 vol. in-/|.°. L—M

—

X.

BLAIVQUET (Samuel), mé-
decin et naturaliste, na(|uit vers la

fin du dix-seplième siècle, dans le

diocèse de Mende. Après avoir aciievé

ses coursa la faculté de Montpellier,

il reçut le doctorat, et revint dans

sa patrie où il ne tarda pas a se faire

connaître. Il fut un des médecins ap-

pelés a combattre la peste, qui s'était

déclarée dans le Gévaudan en 1722.
Il rendit compte de ses observations

ainsi que des moyens qu'il avait em-
ployés , dans une Lettre k Dodart

,

qui la fit imprimer. C'est un in-4°

de 9 pages, dont on trouve l'analyse

dans le Journal des Savants, même
année. Blanquel employait ses loisirs

a l'étude de l'histoire naturelle ; et

il communiquait ses remarques à l'a-

cadémie de Béziers, qui le comptait

parmi ses membres correspondants.

Il mourut a Mende , avant Tannée

lySo, puisqu'il n'en est fait aucuue

mention dans la France littéraire

d'Hébrailh. Outre la lettre dont on a

parlé , on connaît de ce médecin : I.

Examen de la nature et vertu des

eaux du GtVawû?rt/ij Mende, 1728,
in-8°. II. Discours pour servir de

plan à l'histoire naturelle du Gé-
vaudan^ lu à l'assemblée des états

dece diocèse, le 1 3 février 1730 ,
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îii-4-°, sans date, ni lieu d'impression.

lll.Epistola de aqua quœ in Saxa
ohrigescit, Mende, 1731 , in- 4.°.

Celte lettre, adressée par l'auteur k
l'académie de Béziers, contient une
description très-bien faite des grottes

de Merveis
,
près de Mende, qui pro-

duisent en abondance des stalactites.

Elle fut traduite en français par

Bouillet , secrétaire de l'académie
,

lequel en fit lecture k la séance pu-
blique du 6 déc, même année (Voy.
la Bill, histor. de la France , I

,

^799)- — Blanquet ( Antoine-
Athanase), petit-fils du précédent,

né k Mende , le i3 sept, l'joi, sui-

vit la carrière administrative et rem-
plit les fonctions de subdélégué de

Tintendance du Languedoc. Il rendit

d'importants services k cette province,

en y introduisant des méthodes de

culture , dont sa propre expérience

lui avait fait connaître les avantages.

Dans ses loisirs, il se délassait avec

les muses latines. On cite de lui trois

poèmes, restés probablement inédits,

puisqu'on ne les trouve mentionnés

dans aucun catalogue : Opotheca
sive Pomarium'mimatense (le ver-

ger de Mende).

—

Ludicra stirpium

gebanensis. — Psyché, seu horlo-

rum origo. BlanquetmourutkMende

le II déc. t8o3. W— s.

BLAiXQUET DU CHAY-
LA (

Armand-Simon-Marie de),

d'une ancienne famille, naquit le 9
mai 1769, a Marvejols (Lozère),

et se destina de très-bonne heure k

la marine. Il naviguait déjà depuis

plusieurs années, quand éclata la

guerre d'Amérique , soutenue arec

des chances si diverses ; mais qui eut

pour importants résultats d'assurer

l'indépendance américaine , de ren-

dre a la France la pèche de Terre-

Neuve et de la délivrer de 1 ignomi-

nieuse présence d'un commissaire
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hrltannique à Dunkerque. Pendant

fi'fte guerre, le jeune Blanquet par-

ticipa aux combats des 8 et r 6 août

1781, a l'enlrée et a la sortie de

la rade de Newporl,sous les ordres

du comte d'Eslaing; au combat du

29 avril devant le Fort Royal, sur le

Languedoc monté par le comte de

Grasse, et au combat du 5 sept,

sur le Palmier, a l'ouverture de la

Chesapeak. Etant repassé sur le

Languedoc, il se distingua les 25,

26 et 27 janvier 1782, devant

Saint-Christophe, et les 9 et 12 avril

contre l'amiral Rodney. Il fut blessé

aux jambes a cette dernière aiFaire.

La paix signée, il servit dans les

escadres d'évolution de la Manche

,

des mers de l'Allemagne et de la

Méditerranée. Des pirates avaient

fait souffrir de grands dommages au

commerce des Echelles : la corvette

la Belette reçut l'ordre de lent

donner chasse. Blanquet, qui était

second de cette corvette , se mit k

la tête d'un détachement de troupes

de mariue et poursuivit les forbans

jusque dans une anse de la côte d'Al-

banie oiîilss'étaientréfugiés. Nommé
capitaine de vaisseau en 1792, il fut

choisi par l'amiral Truguet, com-

mandant l'escadre de la Méditerra-

née
,
pour son capitaine de pavillon.

Il fit en cette qualité, sur le 2on-
nantj l'expédition contre la Sardai-

gne, et reçut une blessure devant

Oneille où l'amiral l'avait envoyé en

parlementaire. Destitué comme no-

ble en 1793, Blauquet vit tous ses

biens séquestrés et n'obtint d'être

réintégré dans son grade qu'après la

chute de Robespierre. Appelé ai^ mi-

nistère de ia marine eu 1796, l'ami-

ral Truguet se fit seconder dans celte

lâche difficile par sou ancien capitaine

de pavillon, dont 11 avait pu appré-

cier le zèle. Promu au grade de con^i
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Ire-amiral en sept, de cette année,

Blanquet porta successivement son

pavillon sur les vaisseaux le Ré-
publicain et la Constitution de la

flotte de Brest qui désarma en 1798.
Il se trouvait a Paris lorsque Bo-

naparte le choisit pour comman-
der en second la flotte de la Mé-
diterranée qui devait le porter sur la

terre des Pharaons, mais dont la

destination était encore un mys-
tère. L'amiral Blanquet monta le

Franklin et fut détaché avec une

partie de l'escadre pour diriger l'at-

taque contre Malte. Dans le conseil

qui précéda le désastreux combat

d'Aboukir, lui et l'héroTque Dupe-

tit-Thouars soutinrent avec la plus

grande énergie qu'il fallait appareil-

ler et combattre sous voiles. On sait

que cet avis ne put prévaloir, une

partie des équipages étant allée faire

de l'eau jusque dans \e bogas. Nel-

son ayant réussi à couper la ligue,

les vaisseaux embossés furent envelop-

pés et criblés par les pelotons de l'es-

cadre anglaise. Le Franklin reçut

presque k bout portant le feu de

cinq vaisseaux ennemis et ne se rendit

qu'après une des plus belles défenses

dont s'honore la marine française.

Atteintd'uncoup de feu qui lui avait

horriblement fracturé la cloison na-
sale, Blanquet demande en repre-

nant connaissance pourquoi on ne

tire plus? Sur la réponse qu'il ne res-

tait qu'un seul canon en état : Tirez
toujours, s'écria-t-il , le dernier

coup est peut-être celui qui nous

rendra victorieux. A son retour en

France il se plaignit d'abord au

directoire
,
puis au premier consul, de

la conduite des trois contre -amiraux

qui, après la mort de Bruejs, s'é-

taient trouvés sous ses ordres; mais

ses plaintes ne furent point accueil-

lies , et il tomba dans une disgrâce
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qui lie peut être altribiiée qu'a la

franchise avec laquelle il s'était

exprimé sur les causes du désastre

d'Aboukir. Admis à la retraite en

i8o3, il ne reparut sur les cadres

de la marine qu'a la première

restauration, oîi il fit partie un in-

stant de la compagnie de marine de la

garde royale. Il insista ensuite beau-

coup, mais vainement, pour être re-

mis en activité 5 et les témoignages

de royalisme qu'il fit éclater à cette

époque eurent peu de résullats pour

son avancement. II fut cependant fait

chevalier de Saint-Louis, officier de

la Légion-d'Honneur et vice-amiral

honoraire. Quelque flatteuses que fus-

sent ces distinctions, elles ne purent

adoucir les ennuis d'une retraite an-

ticipée. Le vicp-amiral Blanquet du

Chayla, après d'inutiles soUicilalions

el de longues souffrances , mourut

le 29 août 1826 , à Versailles.

Ch—V.

BLANQUI (Jean-Domitîique)

naquit a INice en lySg. Fils d'un

cultivateur aisé du petit village de

Drap, il reçut une bonne éducation.

A vingt ans il remplaçait souvent un

professeur de philosophie , de mathé-

matiques et des sciences naturelles au

collège royal. Lorsque la révolution

française éclata, en 1789 , Blanqui

en embrassa les principes avec ar-

deur, et trois ans après, le 22 sept,

1792, l'armée française ayant oc-

cupé Nice et la Savoie, les peu-

Îles demandèrent la réunion (i) de

eur pays a la république française,

qui fut accordée le 27 novembre

suivant, et ces contrées furent orga-

nisées eu départements. La réputa-

tion de savoir et de modération dont

(i) La cession définitive du duché de Savoie et

du comté de Nice h la France, par le roi de
Sardaigne, fut opérée par le traité de Cherusco ,

en 1796.
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jouissait Blanqui le fit nommer, papi

le département des Alpes raaritimes^l

député a la convention nationale.!

D'un caractère esseuliellemenl droit,]

il figura parmi les membres dal

cette fraction de la Gironde qui'

fit d'inuliles efforts pour arrêter

le torrent révo'utionnaire , et il

partagea son malheureux sort. L'un

des signataires et des principaux au-

teurs de la fameuse protestation dejj

73 contre le 3i mai, il expia^ avec

eux,cetactede courage par un empri-

sonnement de dix mois. C'est pendan^

cette cruelle el périlleuse détentioi

qu'il composa une brochure intitulées

Mon agonie de dix mois ^ ou His*^

torique des traitements essuyéspat

les députés détenus j et les danA

gers qu'ils ont courus pendar
leur captivité, avec des anecdotei

intéressantes, Paris, 1794? in-8'

de 4^4 pag- Cet écrit produisit alor^

quelque sensation , et il est encor^

recherché aujourd'hui. Rentré au seii

de la convention nationale après It

9 thermidor, Blanqui resta constam»

ment étranger a toute espèce de réac-

tion ; il »e consacra exclusivement

ses éludes favorites surles finances et

l'administration. On lui doit une foule

de rapports intéressants sur les moni
naieSy les poids et mesures^ les ci

naux el les grandes roules, qu'il

trouvait trop larges, et par conséquent

d'un entretien dispendieux et difficile.]

Après la session conventionnelle

Blanqui devint membre du couseij

des cinq-cents, d'où il sortit bieutùt

par le sort. Après le 1 8 bru^

maire, le nouveau consul le nomma'
sous - préfet de Paget - Tliénièrcs,

et il exerça ces fonctions jus-J

qu'eu i8i4 , époque de l'occupalioi]

du comté de Nice par les Piénum-J

tais. Blanqui se retira alors dans^

un petit village du département d'Eu-
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-10- ft -Loir. Au relour de Napo-

léon, en i8i5, il fut nommé sous-

préftt a Mai mande j mais deslilué

après le second relour de Louis XVIII,

il vécut a Paris dans la plus profonde

retraite, occupé de littérature et de

sciences. Il y mourut du choléra asia-

tique, le i" juin I 832, dans une

médiocrité de fortune, qui eût ressem-

blé a la misère sans la pieuse inter-

vention de son fils aîné , directeur de

l'école du commerce et professeur

d'économie politique au conservatoire

des arts et métiers. G— G'

—

t.

BLAYNEY (Benjamin), ha-

Lile hébraïsant , était chanoine de

l'église du Christ, professeur royal

d'hébreu a l'université d'Oxford
,

recteur de Polsbot, premier du

collège de Worcester, oii il fut reçu

maître ès-arts en lySS , membre du
collège d'Hertford, oiî lui furent

conférés les degrés de bachelier et

de docteur en théologie ( 1768 et

1787). Il fut ausii pendant plusieurs

années un des prédicateurs de Whi-
tehall. Il mourut a Polshot, le 20
sept. 1801. Non moins remar-
([uable comme traducteur et com-
mentateur que comme savant dans

l'ancien idiome des Hébreux , il pu-
blia entre autres ouvrages : I. Dis-
sertation tendant à fixer le véri-

table sens et l'application de la

vision relatée dans Daniel, IX
,

20, et connue sous le nom de Pro-
phétie des soixante-dix semaines
de Daniel, avec des remarques
occasionelles sur les lettres de
Micliaelis au D. Jean Pringle
sur le même sujet, 1775 , in-i".

II. Jérémie {Prophéties de) et ses

Lamentations j traduction nouvelle

,

avec noies critiques
,

philologi-

ques et explicatives , 1 784 , in-8".

III. Zacharie , traduction nouvelle,

avec notes critiques, etc. , et un

i-vin.

ULA 3^

Appendice en réponse au Sermon
du D. Eveleigh sur Zacharie , I

,

8-1 1. A cet ouvrage est ajoutée,

mais avec des changements, une édi-

tion de la Dissertation sur Daniel.

Ces travaux sont d'une haute impor-

tance pour l'étude et la critique de

la Bible : presque tous les juges com-

pétents en ont adopté les conclusions,

quoiqu'elles changent et le texte de

la Bible anglaise vulgaire et celui

de la traduction de Michaelis. Blay-

ney surtout n'a jamais eu recours à

cette méthode ingénieuse, mais si pou

certaine et si peu satisfaisante , du

savant Allemand, qui compte par

années lunaires les semaines de Da-
niel. Ses explications aussi s'étendent

au chapitre que Michaelis semble

abandonner comme inexplicable, ou

dont au moins il désespère de donner

une explication qui ait pour elle les

couleurs de la vraisemblance. La ver-

sion des Prophéties et des Lamen-
tations de Jérémie est faite d'après la

méthode du D. Lowth , dans sa tra-

duction d'Isaïe. Nous devons en dire

autant de la version de Zacharie.

Blayney y a mérité un autre genre

d'éloge par la modération avec la-

quelle il ne cesse de s'exprimer en ré-

futant un adversaire qui avait pris

avec lui un ton de pédantisme et d'a-

crimonie intolérable. Toutefois, quel

que soit le mérite de ces publications,

les manuscrits légués par Blayney,

d'abord h l'évèquc de Durham , son

ami , et ensuite à la bibliothèque de

Lambeth, semblent plus important*

encore. Ce sont : i» Une Traduc-
tion nouvelle des Psaumes , 2 vol.

in-4"j 2" un Commentaire critique

sur le même ouvrage, 3 vol. in- 4.°;

3° des Notes surIsaïe, 5 vol. in- 4.";

4° des Remarques sur les petits

Prophètes (et comparaison avec la

version et les noies de l'évéque

23
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Newcome)5 5° Remarques sur le

Chant de Moïse , comparé avec le

pas«a2;e de Samuel , II, 22 ; le Cbant

di'. Débora, la Bénécliclion de Jacob,

celle de Moïse, el le Cbanl d'admoni-

tion de ce législateur, Deut.jXXXIi,

6 5
6° Nouvel/es Observations sur

quelques psaumes
,
quelques cha-

pitres d'isnïe et quelques-uns des

petits prophètes , notamment de

Zacharie , 1 vol. in-fol. Blayney

surveilla la correction de la Bible an- ^

glaise vulgaire, sortie en 1769, in-

4.°, des presses de Clarendon, une

des plus rares et des meilleures édi-

tions des Ecritures. P

—

ot.

BLAZE (Henri-Sébastien), né

a Caraillon , dans le comlat Venais-

sin, en 1763, vint achever ses études

à Paris en 1779. Destiné au nota-

riat
,
profession de son père , il pré-

féra se livrer h sa passion pour la mu-

sique, prit des leçons de quelques

maîtres fameux, et devint un des

premiers élèves de Séjan sur le

piano et sur l'orgue. Son retour dans

sa province produisit une sorte de

révolution musicale. Ls piano qu'il

avait apporté à Cavailloii , instru-

ment nouveau pour le pays, y parut

une merveille ; et les organistes qui

avaient prédit quil ne jouerait

jamais que du violon , tàrhèreut de

se modeler sur son jeu et firent pour

la première lois usage du pouce afin

d'exécuter les passages rapides. De-

venu notaire malgré lui, l'.laze ne re-

nonça point a la musique , et ses

compositions obtinrent de grands

succès au concert de Marseille , un

des plus remarquables de France. La
révolution interrompit la double car-

rière de Blaze. Poursuivi pendant la

terreur, et membre de l'admiuislra-

tion départementale de Vaucluse
,

après le neuf thermidor, il fut en

guerre ouTCrte avec le représentant

mais IIdu peuple Boursault-Malherbe
5

le goût des arts réconcilia les deux
cbampïons a Paris quelques années

après. La paix, négociée dans un ba-

teau où ils se trouvèrent tête à tête, fut

conclue dans un banquet chez Bour-
sault, où figuraient les musiciens

et les comédiens les plus distingués

de l'époque. C'était en 1799. Blaze

profita de son séjour k Paris pour se

livrer a son art favori. Il y publia

un œuvre de romances, deux œuvres

de sonates,, et des duo pour harpe et

piano, dont madame Bonaparte (Jo-

séphine ) accepta la dédicace en

1800. Il écrivit trois opéras, dont

un, Vlléritage, fut répète' au théâ-

tre Favart. Un autre, Sémiramis,

dont il avait arrangé le poème d'après

la tragédie de Voltaire, le mit eu ri-

valité avecCatel qui, premier en date,

obtint la préférence pour son opéra

joué sous !e même titre au théâtre de

la République et des Arts. Mais la

partition de Blaze, connue de Gré-

try, de Méliul, ses amis, et des

premiers musiciens de Paris, lui

valut le litre de correspondant de

l'institut, en remplacement de Gi-

roust, mort depuis peu. Après la

réorganisation tfe ce corps savant,

il fut maintenu sur le tableau des

membres correspondants de l'aca-

démie des beaux-arts. De retour dans

sa patrie, Blaze vint s'établir K Avi-

gnon , en i8o5 , et y exerça la pro-

fession de notaire jusqu'à sa mort ar-

rivée à Cavaillon, le 11 mai i833.

lia laissé plusieurs enfants, dont

l'aîné , M. Caslil-Blaze , s'est fait un

nom dans les lettres el dans la musi-

que ; un autre , M. Sébastien Blaze
, j»

pharmacien à 1 armée d'Espagne . en II
1 808, est auteur des Mémoires d'un

apothicaire
y
qui ont oI)tenu un suc-

cès de vogue en 1829. On a du père:

l. De lu nécessité d'une religion

m
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dominante en France, i vol. în-B",

vers 1796 ; ouvrage que l'abbé Gaz-

zera a reproduit a peu près en entier

dans un livre écrit sur le même sujet,

en italien et en français. II. Julien,

ou le Prêtre , roman, Paris , i8o5,

3 vol. ia-S*". III. Messe brève à

trois voix, avec chœur et accompa-

gnement d'orgue et de basse, pu-

bliée par son lils Caslil-Blaze. IV.

Une Cantate, exécutée a grand or-

cliestre,pour la cérémonie wpialoire

qui^eut lieu sur les ruines de Bédouin,

bourg incendié et dépeuplé par le

conventionnel Maignel ( V^. ce nom,
au Supp.j.Blaze, alors administrateur

du département, conduisait le deuil
j

puis il prit le bàlon de mesure, diri-

gea l'orcheslre , et éleclrisa un audi-

toire de dix mille spectateurs , sur-

tout au mot vengeance
,

qui était

placé d'une manière foudroyante.

V. Un Requiem, exécuté avec une

rare perfection a Avignon
,

par les

musiciens du pays, pour les funé-

railles du duc de Montebello. Plu-

sieurs Messes et Motets , avec

chœurs et symphonies. Comme com-

positeur, Blaze s'était formé a l'école

deMéhul. Théologien savant et rival

de Périer , évêque d'Avignon, il

avait remporté un prix à l'académie de

Besançon
,
quelques années avant sa

mort, par un discours sur une ques-

tion religieuse. Il s'est occupé pen-

dant trente ans d'un ouvrage impor-

tant sur les mêmes matières , resté

inédit et dont le manuscrit formerait

douze a quinze volumes. A

—

t.

BLEDA (le P. Jaime), historien

espagnol, était né vers i55o dans

Algemes.e, petite ville du royaume de

Valence. Ayant embrassé l'ëtat ec-

clésiavlique , il fut établi curé dans

un canton habité par les descendants

de ces anciennes familles maures qui,

pour échapper a la prison ou à l'exil,
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s'étaient fait baptiser. Il ne tarda pas

a se convaincre que ces prétendus

chrétiens ne l'étaient que de nom, et

qu'ils continuaient presque tous de

pratiquer en secret le culte de leurs

pères. Désespérant d'opérer leur con-

version siçcère , il pensa que son de-

voir était de les faire expulser de

l'Espagne. En conséquence , il prit

l'habit de Saint-Dominique , et, en

1 599, il se rendit h Rome , avec l'a-

grément de ses supérieurs
,
pour sol-

liciter le pape de seconder les bons

catholiques dans leur intention de

purger l'Espagne des Mauresques. Il

paraît que le P. Bleda ne réussit.pas

complètement dans cette première

tentative près du Saint-Siège
,
puis-

qu'il fut obligé de retourner deux fois

à Rome ,eni6o3eteni6o6. Pen-

dant ce temps , l'archevêque de Va-
lence, Jean de Ribera, qui parta-

geait le zèle inconsidéré du P. Blcda

contre les Mauresques, priait Phi-

lippe m de prononcer l'expulsion de

cette race impie; mais cette mesure

était vivement combattue par les

grands d'ËspagVie, q^ii craignaient

de voir leurs terres rester en friche

s'ils étaient privés des bras qui les

faisaient valoir. La persévérance de

Bleda finit par l'emporter sur l'inté-

rêt de l'état. L'expulsion des Mau-

resques fut prononcée en 1609, et il

ne leur fut accordé que quelques

mois pour sortir de l'Espagne. Cette

émigration lui fît perdre un million

d'habitants sobres et laborieux, qui

n'ayant pu s'établir dans les landes

delà Guyeuiie, comme ils l'avaient

demandé, passèrent presque tous en

Afrique et en Turquie. Quelques-uns

se fixèrent en Provence et en Lan-

guedoc. Le P. Bleda vivait en 1622:

on ignore l'époque de sa mort. Outre

quelques écrits ascétiques , dont cû

trouvera les litres dans la Biblioth.

23.
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scriptor. Hispaniœ de D. Antonio

el clans les Scriptores ordin. prœ-

dicat. des PP. Echard el Quétif,II,

426, on a de lui : I. Defensiojidei

in causa ncophytorum sive Bloris-

corum regni Valenlini , totiusque

Hispaniœ , Valence, 161 0, in-4.°.

II. Tractatusde justaMoriscorum

ab Hispania expulsionc , ibid.,

161 0,10-4-". Ces deux ouvrages sont

ordinairement réunis. III. Coronicm.

de los Moros de Espana , Va-
lence, 1 618, in-fol. j ouvrage estimé,

et dont les exemplaires sont rares.

Ce livre, dit Lenglet-Dufresnoj, est

très-utile pour toute l'iiisloire d'Es-

pagne. Llorcnte y désirerait plus de

critique (Voy. Histoire de l'Inqui-

sition, \Yi ^ ^"So). On conçoit aisé-

ment que notre auteur était trop

animé contre les Maures pour en

parler avec toute l'impartialité qu'on

existe d'un historien. W—s.

iîLESSEBOIS. Foy. Cob-

NEiLLE, IX , 629.

BLIGII (Guii^laume), naviga-

teur anglais, naquit en 1753 , à

Faruingham dans le comté de Kent.

Il servit sous les ordres de Cook

,

quand cet homme célèbre fit pour la

troisième fois le voyage autour du

monde , et il parvint au grade de

lieutenant de vaisseau. L'expérience

qu'il avait acquise fixa sur lui l'atten-

tion du gouvernement, lorsqu'en

1787^ cédant au vœu des habitants

des Antilles , Georges III ordonna

d'expédier un bâtiment aux îles du
grand Océan, pour y aller chercher

des plants d'arbres à pain et d'autres

végétaux utiles. Le vaisseau de trans-

port le Bounty, de deux cent quinze

tonneaux et de quarante-cinq hom-
mes d'équipage , fut armé et disposé

en conséquence. Le commandement

en fut donné à Bligh
,
qui partit de

Spilhead le «3 décembre 1787. Le
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20 août suivant , il mouilla dans une

baie de la Terre Van Dieraeu , où il

reconnut un des naturels qu'il avait

vus en ^777. Le 19 septembre, il

découvrit au sud de la Nouvelle-Zé-

lande
,
par 4-7° 4-4' sud et 179" 7'

est de Greenwicli, un groupe d'îlols

rocailleux et arides qu'il nomma //tJi"

du Bounty. Le 26 octobre , il laissa

tomber l'ancre dans la rade de Ma-
tavaï de l'île Taïti. Bligh vit avec

plaisir que les bonnes intentions de

Cook pour les insulaires de l'archipel

de la Société n'avaient pas été en-

tièrement vaines, et que plusieurs

des végétaux et des animaux qu'il leur

avait laissés s'étaient multipliés. Les

relations avec ces indigènes lurent

Irès-amicalcsj quelques petits objets

volés furent restitués sans difficulté.

Le 3i mars 1789, tous les plants

d'arbres h pain furent embarqués au

nombre de mille quinze pieds, indé-

pendamment de beaucoup d'autres

arbres , les uns produisant des fruits

exquis, d'autres donnant des substan-

ces propres a la teinture ou a

d'autres usages. En retour ,
Bligh

planta, durant son séjour , diverses

plantes ligueuses , et en sema plu-

sieurs autres. Avant son départ, il

construisitune chaloupe et mita la voile

le 4 avril. Après avoir passé a Houa-

héiné où il ne voulut pas s'arrêter,

il découvrit le 1 1 une île que ses

habitants nommaient Ouaïtoutaki

( ces insulaires sont de la même
famille que les Taïtiens). Le 23 , le

Bounty était devant Anaraouka , une

des îles des Amis. Bligh voulait rem-

placer quelques plants d'arbres à

fiain qui étaient morts, mais les insu-

aires ayant commis plusieurs vols,

il se hâta de s'éloigner. Le 27, il

était entre les îles Toufoua et Kou-

tou. « Jusque-la , dit-il , le voyage

« avait été constamment heureux ,
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« el accompagné de circonsfances

a agréables et satisfaisantes. Mais

« une scène bien différente était sur

a le point de se passer. » Le 28
,

avant le lever du soleil, Fletcher

Christian , master a qui Bligli avait

donné une commission de lieutenant

,

le capilaine-d'armes, Taide-canon-

nier et un matelot entrent dans la

chambre du capitaine qui dormait,

se saisissent de sa personne , lui lient

les mains derrière le dos et le me-

nacent de le tuer s'il parle ou

s'il fait le moindre bruit. INéanmoins

Bligh crie de toutes ses forces, dans

Tcspérance que l'on viendra à son

secours j mais les conjurés avaient

placé des sentinelles aux portes des

officiers qui n'étaient pas de leur com-

plot. Bligh fut arraché de son lit et

traîné en chemise sur le pont, k Je

« souffrais beaucoup , dit-il
,
parce

u que mes mains étaient extrême-

ce ment serrées
5

je demandai le mo-
cc tif d'une telle violence , on ne me
K répondit que par des injures. Le
K maître , le canonnier , le chirur-

« gien , un des contre-maîtres et un

« des jardiniers , étaient prisonniers

« dans leurs chambres ; l'écoutille

« était gardée par des sentinelles. »

Quelques chefs de l'équipage el l'é-

crivain obtinrent la permission de

mouler sur le pont. Christian ordonna

au maître d'équipage de faire mettre

la chaloupe à la mer el de se dépê-

cher s'il ne voulait pas qu'on lui fît

sautir la cervelle. Dès que la cha-

loupe fut a flot, trois hommes reçu-

rent l'ordre de s'y embarquer. Bligh

essaya de nouveau d'adresser des re-

pre'scntalions aux révoltés, elles n'eu-

rent pour résultat que l'injonction de

se taire sous peine d'être tué à Tin-

stanl.Tous ceux (jui devaient descen-

dre dans la cliuloupe ayant été appe-

lés furent forcés d'y passer ; on leur
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permit d'emporter du fil de caret

,

de la toile â voile, des lignes, des

voiles, des cordages , un baril d'eau
,

cent cinquante livres de biscuit , une

petite quantité de rhum et de vin , un

quart de cercle et une boussole ; mais

on leur défendit , sous peine de mort,

de prendre ni cartes, ni livres, ni

instruments de navigation , ni les des-

sins et les relèvements de côtes que

Bligh avait faits. Le maître charpen-

tier n'obtint qu'avec peine la pei-

mission d'embarquer son coffre d'ou-

tils j l'écrivain put sauver les jour-

naux, les brevets et la commission

de Bligh , ainsi que divers papiers

importants. Celui-ci demanda des ar-

mes, on se moqua de lui en disant

qu'il connaissait bien les gens avec

lesquels il allait, et que par consé-

quent elles lui seraient inutiles ; ce

pendant on jeta quatre sabres dans la

chaloupe. A la fin , Christian dit k

Bligh : a Allons, capitaine, vos offi-

« ciers et vos matelots vous atten-

« dent j il faut que vous vous embar-

« quiez avec eux. Si vous faites la

K moindre résistance , vous êtes

a mort. » Dès qu'il fut hors du bâ-

timent on lui délia les mains. On
lança dans la chaloupe quelques mor-

ceaux de petit salé et des vêtements.

Alors quelques-uns des officiers ma-
riniers et des matelots crièrent a

Bligh qu'ils étaient étrangers a tout

ce qui s'était passé
,
qu'on les avait

retenus de force et qu'ils le priaient

de ne pas oublier leur déclaration.

Les révoltés, après avoir retenu queb

que temps la chaloupe a l'ancre et

fait servir de jouet k leur humeur

railleuse les infortunés qui s'y trou-

vaient, larguèrent enfin l'amarre et

les laissèrent aller en dérive au mi-

lieu de l'Océan. Dix-huit honimes

étaient avec Bligh : il en restait vingt-

cinq avec Christian j c'ctaieul les
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meilleurs de l'équipage. Le vent

étant faible , Bligh fit roule vers Tou-

foua, afin de s'y procurer de l'eau et

des viVrres et de gagaer ensuite Ton-

gatabou. Au commencement de la

nuit, il atteignit Toufoua et s'y ra-

vitailla. Les indigènes auxquels il ra-

conta que son navire avait péri, et

qu'il ne s'était sauvé qu'avec les hom-

mes qu'ils voyaient, écoutèrent ce

récit avec indifférence. Le i""' mai,

dans la soirée, ils attaquèrent les

Anglais ; un matelot qui n'avait pas

eu le temps de s'embarquer fut as-

sommé
,
plusieurs furent blessés , car

les Indiens les poursuivirent "dans

leurs pirogues. Cet incident décida

Bligh à s'éloigner au plus tôt de l'ar-

chipel des Tonga. Le 3 , une tempête

lui fit courir les plus grands dangers;

il fut obligé, pour soulager. la cha-

loupe , de jeter a la mer les bardes

superflues , ainsi que les cordages ei

les voiles inutiles. Le ^,.oq. décou-

vrit quelques petites îles basses, et

l'on passa au milieu de ce groupe qui

fut nommé Jles de Bligh; elles

sont situées par iS^iz'sudet iSo»
ao' de longitude est. On jugea que

les plus grandes étaient habitées
j

mais la prudence ordonnait de ne

pas débarquer. Elles (ont partie de

l'archipel des Fidji ou Yili. Le 7, on

découvrit encore une terre haute, d'oii

il se détacha deux pirogues qui pour-

suivirent les Anglais avec une grande

vitesse. Lnc pluie abondante procura

ime bonne provision d'eau , mais les

hommes étaient trempés par l'humi-

dilé et transis de froid. Le 1-4. et le

îi5, on eut encore connaissance

d'îles nouvelles et habitées, appar-

tenant à l'aichipel du Saint-Espril.

Le 28 , on aperçut la côte de la Nou-

velle-iHollandcj on passa en dedans

des récifs et on se trouva dans une

eau li'anquilk': on e'tflil; far 12» 46'
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de latitude sud. On longea la côte en

se dirigeant au nord, on débarqua

sur les îles dont elle est bordée j ou

n'y trouva d'autres ressources pour

subsister que des coquillages , des oi-

seaux de mer et quelques racines
5 on

rencontra des indigènes qui se montrè-

rent paisibles. Le 3 juin, on atteignit

le détroit de Torrès.Le 12 au soir, on

aperçut l'île de Timor. «Il m'est im-

u possible de décrire , s'écrie Bligli,

a le plaisir que nous causa la vue de

« la lerrej il nous semblait a peine

a croyable qu'en quarante-un jours

« nous eussions pu parcourir, dans

ce une chaloupe non pontée et si mal

« approvisionnée , les trois mille six

« cent treize milles marins qui sépa-

« rentToufouadeTimor,el que dans

« notre détresse extrême personne

a n'eût péri, m Le i^? on arriva de-

vant Coupang;le gouverneur, Adrien

Van Este
,
prodigua les marques du

plus touchant intérêt aux Anglais
;

tous les secours possibles leur furent

donnés j ils ressemblaient k des spec-

tres ambulants. Grâce aux attentions

bienveillantes des Hollandais , ils

recouvrèrent bientôt leurs forces.

Bligh remit au gouverneur un rap-

port officiel sur la révolte à bord

du Bountj- , et une réquisition, au

nom du roi de la Grande-Bre-

tagne , d'expédier a tous les comp-

toirs hollandais des instructions , re

commandant d'arrêter ce vaisseau

s'il s'y présentait ; il joignit k ce

écrit la liste et le signalement des ré-i

voltés. Ensuite il acheta une goélette,

afin d'arriver a Batavia avant le mois

d'octobre, époque du départ des

flottes pour l'Europe. Il noHuna ce

bâtiment la Ressource ^ et s'y em-

barqua le 20 août, 'avec tout sont

monde , excepté le jardinier mort a

Coupang. Le I" cet. , il mouilla

sur la rade de Batavia. Peu s'en fallut

i

{
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qu'il ne fût victime de l'insalubrité

du climat : il se liâla donc de partir

parla première occasion qui s'offrit,

et eut le regret de ne pouvoir em-

mener que l'écrivain du Boinity. 11

prit son passage sur nn paquebot hol-

landais destiné pour Middelbourg.

Arrivé dans la Manche, !« lo mars

1790, un balcau de pêcheur lecon-

duisit a Pcrlsraoulh. La révolte de

l'équipage du Bounty avait produit

itnsi grand éclat, que le gouvernement

britannique jugea qu'il devait se hâ-

ter d'envoyer a la recherche des coir-

pablcs 5 en conséquence, la frégate

la Pandore, commandée par le ra-

pilaiue Edwards,fnt expédiée au mois

d'août. Bli» h publia bientôt le récit

de la révolte de Sun équipage et dft

sa navigalion miraculeuse ; ce récit

excilaleplus vif intérêt, et fut tra-

duit dans toutes les langues de l'Eu-

rope. Biigh donna plus tard la rela-

tion compièle desonvoyage.En 1792,
le gouvernement, persistant dans son

louable projet de procurer l'arbre a

pain aux Antilles, expédia de nouveau

Bligh aux îles de la Société. Afin de

prévenir une nouvelle calastrophe
,

on mit sous ses ordres deux corvet-

tes : la Providence , qu'il comman-
da, et VAssistance, qui fut confiée

à Portlock, connu par un voyage

auloir du monde. Bligh partit le

20 août 5
il mouilla le 3 février 1792,

dans la baie de l'Aventure , à la

Terre Van Diemen
, y planla plu-

sieurs arbres fruitiers
, y sema des

plantes potagères d'Europe, et y lais-

sa un coq et deux poules. D'Entre-

casteaux()^. ce nom, XIII, 174.},qui

p'us lard aborda au même endroit,

trouva que les bonnes intentions du

marin anglais n'avaient pas élé inu-

liles. Le 5 avril, Bligh, après avoir

couru jusqu'au 5 0* degré de latitude

australe, était rcmpalé JHsqu'aH 2t«>
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io". Il découvrit, par 219° 3o' de

longitude est, une île très-basse,

boisée ef bordée de brisans ; elle

ne parnt pas habitée , et fut nom-

mée Ile du Lagon. Le 1 avril

,

les deux vaisseaux étaient à Taïli.

Bligh apprit que la Pandore avait

quitté l'île depuis onze mois , emme-
nant dix des révoltés du Bounty^
qu'on avait pu saisir , et que les au-

tres s'étaient embarques auparavant

sur ce navire, que commandait Chris-

tian. L'île était livrée a la guerre ci-

vile j mais grâce aux bons offices de

Bligh les hostilités cessèrent. Aussi-

tôt il s'occupa de remplir l'objet de

sa mission, et fit porter à son bord

deux mille six cent trente plants d'ar-

bres a pain et plusieurs autres grands-

végétaux; deux Taïtlens l'accompa-

gnèrent |;our en prendre soin. Le i(5

juillet il appareilla. Le 2 août , il

vit les trois îles deMayorga , décou-

vertes p:ir les Espagnols en 1784 ;lc-

5, il aperçut celles qu'il avait décou-

vertes dans son premier voyage. Favo-

risés par un beau temps et par un bon

vent, les deux vaisseaux entrè-

rent le 2 septembre dans le détroit

de Torrès , et ne naviguèrent qu^avec^

la plus grande difficulté au milieu du.

labyrinthe d'îles dont il est semé^

Ils furent attaqués , sans sujet
,
pav

huit pirogues, sur lesquelles ils firent;

feu. Ils avaient trouvé en s'engageaat

dans le détroit une nouvelle, passe

qui fut nommée Entrée de Bligh.

On prit possession , au noiû du roi de

la Grande-Bretagne , de toutes ces

îles , et on les appela Archipel du
duc de Clarence. Le 2 octobre,,

Bligh laissa tomber l'ancre à Timor

on il fut instruit du naufrage de là;

Pandore, Pour témoigner sa recon-

naissance des services qud le gouver-

neur de celte île avait rendus aux An-
glais dans la détresse, il bii donna;
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dix planb d'arbres à pain : ensuite il

cingla vers le cap de Bonne-Espé-

rance ; la un vaisseau t[ni revenait de

rinde remit a Bligh des plants de

végétaux de celte contrée. Le 17 dé-

cembre , la Providence et \'Assis-

tance étaient mouillées sur la rade de

Sainte- Hélène 5 le 26, ces deux bàti-

mens en partirent , et en dix jours ils

atteignirent Saint-Vincent, dans les

Antilles, où ils déposèrent une par-

tie de leur cargaison : le reste fut

porté à la Jamaïque. Ils revinrent

en Angleterre vers le milieu de 1 793.
Bligh continua de servir dans la ma-
rine royale. Par malheur on le ré-

compensa en le nommant gouverneur

du New-South-Wales , ou Nouvelle

Galles du Sud. Jusqu'alors cette co-

lonie naissante n'avait été administrée

que par des hommes qui, tels que

Phillip(/^. ce nom, XXXIV, 192),

savaient allier la douceur et même
l'indufgenceàla fermeté.La conduite

de Bligh fut en tout différente de

colle qu'ils avaient tenue. « Pendant

« loutcla durée de son gouvernement,

ce dit Wentworth, auteur d'une ZJei-

« criplion du New-Soulh-FVa-
(i les, la colonie fut en deuil. » Les

actes de la cruauté la plus révoltante,

exécutés de la manière la plus arbi-

traire, répandaient l'épouvante et

l'effroi
j chaque habitant était dans

des transes continuelles pour la sûreté

de sa personne et de sa propriété.

Cette tyrannie odieuse eut uu ter-

me : le 26 janvier 1808, les habi-

tants se soulevèrent par un mouve-

ment spontané. Redoutant le juste

ressentiment d'hommes qu'il avait si

long-temps opprimés, Bligh alla,

comme INéron, se cacher sous le lit

d'un domestique , dans un coin

obscur de sa maison. On l'y dé-

couvrit. Conduit p.âle et tremblant

devant l'officier qui avait ordonné «on
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arrestation , il resta plus d'une heure

avant d'être convaincu par celui-ci

que sa vie était en sûreté. Il fui em-
barqué pour l'Angleterre. Depuis

plusieurs années on savait que sa bru-

talité avait causé la révolte du
Bounty; et, pour le distinguer de

quelques officiers de la marine royale

portant le même nom que lui , on

faisait précéder le sien de celui de

ce vaisseau. Parvenu au grade de

contre-amiral , il mourut à Lon-
dres le 7 décembre 1817. On a de

Bligh: I. A narrative ofthcinuliny

onboardll. M. ship Bounly,etc.,

Londres, 1790, in-4.°, avec trois

cartes et plans; traduit en français,

par Lescallier sous ce titre : Re-
lation de Venlèvement du navire

le Bounty , appartenant au roi

d'Angleterre et commandé par le

lieutenant Bligh, avec le voyage
subséquent de cet officier et d'une

partie de son équipage , etc. ,

Paris, 1790, in - 8°, avec trois

cartes. En comparant le titre dans

les deux langues , on s'aperçoit que

Lescallier n'a traduit ni avec fidélité

ni avec précision. Ce volume, com-

posé d'un petit nombre de pages , est

écrit avec une simplicité et un ton de

modération très-remarquables. Ou
conçoit que Bligh y représente sa

conduite comme exemple de blâme
j

il attribue le soulèvement de la

plus grande parlie de son équipage

au désir de mener une vie exempte

de peines avec les belles Taïlienues;

mais celte opinion ne peut soutenir un

examen sérieux. Cependant a l'épo-

que de l'apparition du livre de Bligh,

on la reçut sans objection et l'on

plaignit le malheureux capitaine. Ce

ne fut que plus tard que l'on apprit

avec étonnement que sa brutalité,

envers Christian avait été la princi-

pale cause du falal évcncmcut. Gcluj^
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ci, malgré son grade de master^

avait été Iraité comme le dernier des

matelots. Dès 1791, un des officiers

de \a. Pandore avait raconté les faits

k son arrivée au cap de Bonne-Es-

pérance, Mais si Bligli mérite de

justes reproches pour avoir par ini

excès de dureté poussé un équi-

page a la reVolle, il a droit a des

éloges pour sa conduite depuis le

moment où on le descendit dans la

chaloupe jusqu'à celui 011 il aborda la

côte de Timor. Sa prévoyance et son

sang-froid sauvèrent les hommes dont

le sort était uni au sien et dont seu-

lement douze revirent l'Angleterre,

a Le capitaine Bligh , dit l'amiral

a Krusenstern , a montré , comme
a commandant d'une chaloupe de

K vingt-un pieds de long , une force

« d'esprit que pourrait lui envier

a plus d'un amiral chargé de la con-

te duilt^ d'une escadre considérable,

a II n'existe rien dans les annales de

« la navigation qui soit comparable

« a cette traversée. Il y avait sur

a son bateau dix-neuf hommes , et

« des vivres seulement pour cinq

a jours. » L'amiral russe s'appuie

du témoignage d'un brave officier

anglais pour dépeindre Bligh comme
un homme sévère, a la vérité, mais sans

dépasser les bornes; il le jugeait d'a-

près lui-même, et cependant la pre-

mière éditioude sonlivreestdeiSip.

II. A voyage to the South sea

underlakeii by command ofhis ma-

jatyfor the purpose oj'conveying

the hreadfruit tree to the PVest-
Indies in H. M. ship Bounty, in-

cluding an account of the mu~
tiny, etc., Londres, 1792, in-4°,

avec les mêmes planches que dans

l'ouvrage précédent , et un dessin de

l'arbre k pain. La traduction fran-

çaise par Soûlés est intitulée :

Voyage à la mer du Sud entre'
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pris par ordre de S. M. britan-

nique pour introduire aux îles

Occidentales l'arbre à pain et

d'autres arbres utiles, avec une
relation de la révolte , etc. , Pa-
ris , 1792, in -8°. On n'y trouve

pas toutes les cartes de l'original

ni l'avertissement dans lequel Bligh

rend compte des motifs qui l'ont

détermine a ne pas suivre pour cet

ouvrage la marche qu'il s'était d'a-

bord proposée. Il donne un récit com-

plet de son voyage, dont la partie la

plus intéressante et la moins éten-

due est celle qui contient sa naviga-

tion dans la chaloupe. Les marins

regrettent qu'il ait négligé de publier

la relation de son second voyage qui

fut si heureusement accompli. —
On peut voir a l'article Adams {John)

(tom. LVI, p. 70) quel fut le sort

d'une partie des révoltés du Bounty,
et que le premier bâtiment anglais qui

eut connaissance de la petite colonie

qu'ils avaient formée k l'île Pitcalru

fut la frégate le Breton. John Shil-

llbeer, premier lieutenant de ce vais-

seau, fit paraître : A narrative of
the Briton's voyage to Pitcairn's

island (Relation du voyage du Bri-

ton a l'île Pitcairn), Londres, 181 7,
iu-8° , avec figures. — Il est dit

a l'article Adams que ce marin sou-

leva l'équipage contre Bligh
| on

lit partout que ce fut Christian , ex-

cité par Mathieu Quintal. D'ailleurs

voici comme s'exprime sir T. Slai-

nes , capitaine du Briton : a Adams
a protesta qu'il n'avait eu aucune

a part au complot, que même il n'en

K avait pas été instruit d'avance. En
te même temps il témoigna une hoi*-

tc reur extrême de la conduite de

tt Bligh envers ses matelots et ses

a officiers. 3> Il est du reste singulier

que le nom d'Adams ne se trouve

point parmi ceux dont Bligh a
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donné la lisle.'Quatre individus por-

taient le prénom de John
,

peut-

être Bligh aura-t-il corainis une er-

reur en copiant le rô'e d'équipage

qtt'il emporta dans la chaloupe. Par-

mi les hommes qui avaient le pré-

nom de John , Williams est celui

dont le nom de famille s'éloigne le

moins d'Adams
,
par la désinence.

—

p. Haywood, un des niidshipmen

restés k bord du Bounty, et ensuite

ramené en Angleterre par le capitaine

Edwards, parvint a un rang élevé

dans la marine. Il a publié ses Mé-
moires y Londres, i833, iu-8°. En
racontant les événements qui font la

matière de cet article , il dépeint la

conduite de Bligh comme ayant été

aussi arbitraire que brutale. E—-s.

BLIjV (Pierre) , ancien membre

de l'assemblée constituante, naquit à

Rennes en 1758 , et y fit ses études.

Il alla ensuite k Paris faire ses cours

de médecine et y fut reçu docteur.

Il exerçait a JNantes la profession de

médecin lorsque les premiers in-

dices de la révolution se montrè-

rent. II en embrassa la cause avec

chaleur 5 et, dès le 7 août 1788, fut

un des douze que le peuple nantais

envoya a Versailles pour présenter

une requête au roi , a l'effet d'cbteuir

l'égale répartition des impôts 5 l'au-

torisation de s'assembler j la repré-

senlalion du tiers-état aux étals de

Bretagne
,
par un député pour dix

mille habitants, et que les députés ne

fussent ni nobles, ni anoblis, ni

fonctionnaires salariés, ni fermiers

des seigneurs. Ue retour de sa mis-

sion, Blin lut élu, en mars 1789,
un des députés de la sénéchaussée uo

JNantes aux élals-généraux. Il ap-

puya la propositioii de priver du

droit d'éligibilité les enfants héritiers

ou donataires d'ua père failli. Il ht,

le 6 nov. , une motion pour que les
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ministres ne pussent siéger ni ètré^

choisis parmi les législateurs. Le 12, -

il proposa d'accéder au vœu de grâce

émis par le roi en fav&ur du parle-

ment de Rouen. Le i*"^ déc. , dans

la discussion sur l'insurrection des

noirs k la Martinique, il soutint que

l'assemblée n'avait pas le droit de

faire une constitution pour les colo-

nies d'Amérique
i
que, semblables a

l'Ecosse et k l'Irlande, elles devaient

se constituer elles-mêmes, et que

leurs députés étaient aussi sans qualité

pour voter sur leur constitution. En
jauv. 1 790. il opina contre un impôt

sur le luxe,proposé par l'abbé Maury

,

et en février
,
pour la suppression des

ordres religieux. Le 22 du même
mois, dans une discussion sur les trou-

bles des provinces, il prélendit qu'ac-

corder la dictature au pouvoir exécu-

tif, pour les apaiser, « ce serait

envoyer des assassins pour répri-

mer des assassinats. » Sur la de-

mande de Menou , il fut rappelé k

l'ordre pour ces expressions
,
quoi-

qu'il les eût désavouées et qu'il eûtété

défendu par Maury
,
par Cazalès el

d'autres membres de la droite. Lors-

qu'il fut auestion, au mois d'août
,

de l'affaire des pensions , il trou-

va trop faibles celles qui étaient

assignées aux savants et aux gens

de lettres. En avril 1791 , il vola

pour la formation et l'entretien d'un

corps d'officiers de marine. Dans

les diverses séances où l'assemblée

nationale s'occupa des colonies , il

défendi-l le droit des hommes de co«-

leur libres
,
présenta une adresse d^M

commerce de Nantes contre le dé^JB

cret du i 5 mai sur les co-lonies , el
'

proposa un projet de décret qui

derait le remplacer. La cession

terminée , Blin revint a Nantes et^

se livra exelasivemenl a la

qtie do la nié'.h?cin^. Il avail
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à quelques journaux , nolararaent
,

avec RegnauU de Sainl-Jean-d'An-

gely et Adrieu Duquesuoy, a l'Ami

des patriotes, feuille hebdomadaire

dans le sens de la conslitulion de

1791 , imprimée aux frais de la liste

civile , et supprimée après le i aniit

1792. Blia
,

qui s'était montré d'a-

bord zélé patriote constitutionnel,

avait singulièrement modifié S( s opi-

nions. Avant la fin de la cession con-

stituante, il se prononçait à Nantes

contre la raarciie de la révolution
5

lorsque vint la république , il se pro-

nonça contre elle avec énergie; et,

sous le règne de l'anarclne, il dut
,

en se cachant, pourvoir a sa sûreté.

Il ne se fît point remarquer sous

le directoire et sous l'empire, mais il

se montra en 1 8 1 4 un des plus ar-

dents partisans de la restauration.

Nommé en 181 5 conseiller de pré-

fecture de la Loire- Inférieure , il

conserva cette place jusqu^a la révo-

lution de i83o. Il avait obtenu eu

1821 la croix de la Légion-d'IIon-

neur. Son âge avancé ne lui permet-

tant plus d'exercer sa profession , il

s'était retiré depuis quelque temps à

la campagne , lorsqu'il mourut à la

fin d'oct. 1834. Il a publié : Opi-

nion sur les réclamations adres-

sées â l'assemblée nationale par
les députés extraordinaires du
commerce et des manitfactures de
France relativement aux colo-

nies, Paris, 1790, ia-4°. Blin avait

e'té un des premiers membres de la

société académique de la Loire-In-

férieure. A—T.

BLIX (Joseph) , ancien membre
du couseii des cinq-cents, frère du

précédent, naquit à Rennes en i 7'63.

A peine avail-il achevé ses études

qu'il s'enrôla dès l'âge de 16 ans, et

servit dans les Antilles comme soldat

pendant quatre ans, li j;çyini en
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France après la paix de 1783, et en-

tra dans les aides. En 1789 il se

montra un des premiers défenseurs

de la révolution, et dès le mois de

janvier il fut blessé dans l'affaire où

commença la première as-socialion

bretonne. En 1792 il fit la campagne

contre les Prussiens comme capitaine

d'une compagnie de volontaires. De
retour dans ses foyers, il fut nommé
directeur de la poste aux lettres par

les assemblées populaires. En 1793
il partit, a la tête d'une compagnie

de la garde nationale, pourcombaltre

les Vendéens, et reçut deux blessures

dans cette expédition. Il osa néan-

moins résister À Carrier , en 1794-,

et sauva Rennes des malheurs doni le

féroce proconsul accablait Nan les (i).

H fut en 1798 député au conseil des

cinq-cenls. Peu de temps après son

admission, il eut une vive allercalion

dans un banquet de députés à l'occa-

sion d'un toast. On jugea dès-lors que

ses voles ne seraient pas favorables au

directoire. Mais l'avenir fit voir que

son opposition provenait moins de ses

opinions que de la raideur et de l'in-

flexibilité de son caractère. Bientôt

il appuya le projet de Berlier pour

maintenir les journaux sous la sur-

veillance du gouvernement. En déc.

il fit un rapport sur le remplacement

des conscrits chefs de commerce. Ea

(1) Blin se trouvait à Rennes lorsque Car-

rier y arriva ; un banqnet fui doanc au farou-

che proconsul. Bli;i était pi tsent ; et, tiindis que
Carrier exposait brutalement son atroce théorie

de gouvernement , Blin , qui entendait au;ic-

ment la république , ne put contenir son indi-

gnation; il se leva, criant: « Qu'on cleiRne les

lumières et que j'étouffe ce b. .-là. » El bientcit

Cairier effrayé partit de Rennes sans avoir osé

y faire une seule arrestation. Cependant Bailly.

Bigot de l'rcaineneu , et lion nouibre île

fédéralistes, entré autres les doputés des cinq

déparlements de la Brclague, formant un co-

nUté de résistance à /'oppression (dont l'auteur de

cette note faisait partie), étaient encore d.ms

cette ville. Et si (iarrier eût trouvé ù î>iantcs

des hommes d'énergie comme l'élnit Blin , liiiii

des crimes épouv.-::taîjle$ u'eursent pi-ut-^trc

pas été cumuiis. V—v»,
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janv. 1799, il demantla la question

préalable sur un projet de\7illers,son

compatriote, concernant un tarif de la

poste aux lettres, et il opina pour la

détention des émigrés naufragés à Ca-

lais.Le 5 juillet il fit renvoyer au di-

rectoire une lettre de Schérer sur ses

opérations à l'armée d'Italie, en rap-

pelant que le conseil des cinq-cents avait

déjà dénoncé la conduite de ce géné-

ral. Lorsque, le i4 juillet, Lucien

Bonaparte fit sa motion pour le

maintien de la constitution de l'an

III, Blin demanda que
,

pour

tranquilliser le peuple sur la durée de

cette constitution , on poursuivît les

traîtres qui avaient mis la patrie en

danger... Le 23 , il proposa de re-

trancher le mot anarchie du ser-

ment exigé des officiers de la garde

nationale. Le i4 août il s'éleva con-

tre le royalisme , et déclara que les

plus grands dangers menaçaient la

république. Le \l^ septembre, il in-

sista sur la nécessité de signaler ces

dangers , et demanda la permanence

du corps légis'alif. Le lendemain il

fit observer qu'un message, par lequel

le directoire demandait une levée

de quarante mille chevaux, n'était

pas constitutionnel. Blin, qui pen-

dant toute la session avait combattu

le directoire , fut aussi un des dé-

Inilés qui s'opposèrent à la révo-

ulion du 18 brumaire. Après le

triomphe de Bonaparte et sous le

consulat, il ne fut compris daus au-

cune des deux chambres législatives.

11 alla reprendre ses fonctions de

directeur de la poste a Rennes

,

où son humeur intraitable lui at-

tira plusieurs affaires. Comme il

était d'ailleurs d'une rigide probité,

il conserva sa place, et ne reparut

sur la scène politi([ue qu'a la restau-

ration. L'antagoniste du directoire et

de Napoléon ne se montra pas davan-

Le sslltage le partisan des Bourbons. Le
avril 18 15, il fut élu président de la

fédéralion des cinq déparlements de,

la Bretagne, qui donna l'exemple k
toutes les autres, et dans la nuit même
il présida à la rédaction du pacte

fcdératif, où rappelant que la Bre-

tagne avait, vingt-six ansauparavantJ

d('ployé la première l'étendard de

liberté, on avouait le but de résistci

à une invasion étrangère. Mais cettt

confédération , moins nombreuse

qu'on ne Pavait espéré, trouva elle«|

même beaucoup d'opposition et ne

produisit aucun résultat. Blin recuf

en celte circonstance la croix de'

la Légion-d'Honneur qu'il perdit,

avec sa place, après la seconde ren-

trée des Bourbons. A la révolution

de 1 83 , il avait recouvré sa décora-J

tion , et on lui offrit la direction de

la poste de Caen. Mais, son âge lui

faisant un besoin du repos dont il

jouissait depuis long-temps a la cam-1

pagne, il se contenta de sa pension]

de retraite et mourut h Rennes,

le 12 juillet i83i (2), A—x.

BLITTERSWYCK (Guil-

laume de), d'une ancienne famille'

patricienne de Bruxelles, originaire

de Gueldre , commença par être

(2) Blin a laissé, entre autres enfants, deux
filles ; l'une luarice à M. Rouliii , corrcs|)OM(1ant

de l'acadcinie des sciences et connu par sou
voyage scientifique dans l'intérieur de la Colom-
bie ; l'autre est veuve de htKTKASD(^i/exaiiiire^

Jacques-François), né h Rennes, le ai aviil 1795,
iiu'deciii de la faculté de Paris, où il est mort, le ît

janv. i83i.Onade lui: 1° Traité du somnambu-
lisme et lies différentes modiftcalioiis (ju' il présente,

{'aris, i8i3 , iu-S". II. Lettres sur les r%-voltitions

du globe, Paris, deux éditions, i8i4 et 1826,
in-i8. III. Lettres sur la physique, ibid., iS25,

2 vol. in-8°, traduites en espagnol sons ce titre :

liecreacioncsfisicas, etc. , ibid., 182S, 4 volumes
in- 18. IV. De l' Extase [ extrait de Y Entrtlnpédie
progressive), ibid., 1826, in-S". V. Uu magnétisme

animal en t'ranee et des Jugements (ju'en ont porté

les sociétés savantes, »te. , suivi ne l'apparition

de l'extase dans les traitements inagncllqiii-s ;

ibid., 1827, in-S". Bertrand n publié plusieurs

articles sur les sciences physiques il n.ilurelles

dans le Globt, qtii n'était pas encore dans les

mains des Saint-Simoniens. A

—

t.
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roi (l'Espagne 11* nomma couseiller

du conseil supérieur de Gucldre et

vice-chancelier de la même province
5

dijjuilés qu'il abandonna en 1662,

pour siéger au grand conseil de Ma-
îines , où il mourut en 1680, avec

la réputation d'nu savant juriscon-

sulte, d'un orateur et d'un poêle-

En celle dernière qualité , il com-
posa les inscriptions emphatiques

3u'on lisait autrefois dans le palais

e la cour souveri.iue de Maliues cl

qui étaient dans le goût d'Erycius

Puleauus (Van de Putles ou Du Puy)

avec qui il entretenait des relalions

intimes. Il traduisit de l'espagnol en

latin , mais sans y mettre son nom,

Symbola politica chri&liana
,

Bruxelles, 1649, in ^^^•> ^' Arasler-

dam, i652. L'original est de Di-

dace de Saavedra ,
qui avait repré-

senté l'Espagne au traité de Muns-

ter. Ou a encore de lui : Disser-

tatio de rehus publicis et Rure-

munda vigens , ardens, renas-

cens, Bruxelles, 1666 , in-fol. La
ville de Ruremonde avait été pres-

que cnlièrement incendiée le 3

1

mai i665. Ijlitlerswyck dédia son

ouvrage au souverain ponlife Alexan-

dre VU
,

qu'il avait connu nonce a

Cologne et qui
,
parvenu à la tiare

,

consentit à être le parrain du sep-

tième fils que lui avait donné Guil-

lelminc Van Zinnicq , sa femme.

Ce fils , entré dans la compagnie de

Jésus, avec son frère Charles, qui

passait pour un des premiers prédi-

cateurs de sou temps, finit ses jours

a Anvers, le i4- avril lyoS. Voy.
Nohil. des Pays-Bas ^ I, i5i,

175, 214^5 Mém. de J. Duclercq,

I, 2i5, 235, 237. R F—G.

BLITTERSWYCK ( Jean
DE ), de la même famille

, peut-être

frère du précédent , naquit aussi a
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Bnixelles. Après avoir fail ses hu-

manités chez les pères auguslins , il

entra ^ le 22 janvier i6o5, chez les

chartreux et y remplit d'abord les

fonctions de sacristain. Envoyé à

Bruges, en 1637, par le père

Bruno d'Outelair
,
prieur de la char-

treuse de Bruxelles et visiteur de la

province teutonique ^ afin d'y ad-

ministrer les biens d'un couvent de

religieuses de son ordre , il ne chan-

gea rien k sa vie simple , austère et

studieuse. Quoique les biographes le

passent sous silence, il a laissé un

très-grand nombre d'ouvrages de dé-

votion écrits en flamand et traduits

soit du latin, soit du français,

soit de l'espagnol, et les suivants

qui ne sont pas des traductions :

L Soupirs spirituels vers Dieu
,

Bruges, 1629, in- 12. IL Trésor
de prières à la Vierge, avant et

après la conjcssion. IIL Oraison
à l'usage des personnes qui visi-

tent les saintes images de la

Vierge exposées A Bruxelles à la

vénération publique , Bruxelles
,

1623, in-i6f enfin en manuscrits

inédits, dix-huit traités et discours

dont on trouve la notice dans un ma-

nuscrit de la bibliothèque de Bour-

gogne contenant l'histoire de la

chartreuse de Bruxelles, par J.

Baptiste De Vaddere , car c'est ainsi

qu'il faut lire ce nom ( Voy. t.

XLVII, p. 24.7). Blitterswyck n'a

rien écrit qui ait échappé a rou])li
;

il appartient tout entier a celte ère

d'affadissement du caractère belge si

politiquement ouverte par les archi-

ducs Albert et Isabelle, et si bien con-

tinuée par le gouvernement espagnol.

Il mourut le 28 juillet 1661.

R_F—G.

BLOM (CuABLES-MAGNrs), me'-

decin suédois, naquit à Kafsvik en

Smolandie, le i*"" mars 1737. Son
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Î)ère
,
pasleur dans le même lieu

,

'envoya faire ses éludes à Upsal et

le deslioall a l'état ecclésiastique.Ce

projet, auquel s'opposaient les goiils

du jeune Blora,ne reçut point d'exé-

cution, et la médecine
,
pour laquelle

il avait un pencliaut très-prononcé,

l'emporta. Partageant son temps en-

tre l'étude de la médecine et celle de

l'histoire naturelle, il eut pour

maître l'illustre Linné qui contribua

beaucoup a ses succès par ses con-

seils et ses leçons. Un voyage qu'il

entreprit en 1760 dans divers pays,

et principalement en Hollande, lui

donna l'occasion d'acquérir de nou-

velles connaissances. 11 revint dans

son pays quelque temps après, et la

llièse De ligno quassiœ
,
qu'il sou-

tint a Upsal pour son examen de mé-

decin, lui fît le plus grand honneur.

Il obtint le bonnet de docteur le 7
juin 1763 , et, dès ce moment, sa ré-

putation comme savant et comme
médecin fut complètement établie.

L'année précédente, la société des

sciences de Bàle l'avait admis au

nombre de ses membres. En 1774?
il se rendit en Dalécarlie

, y prati-

qua la médecine pendant quatre ans,

et fut promu au grade d'assesseur.

Blora a rendu son nom immortel

en l'associant h l'introduction de la

vaccine en Suède. Ce bienfait fut

consacré par une médaille que fit

frappera celte occasion l'administra-

lion de santé. Blom mourut le 4 avril

18 15. 11 élait membre de l'aca-

démie des sciences de Stockholm et

de la société médicale de Paris. Il a

laissé de nombreux ouvrages qui at-

testent son talent d'écrivain et de

praticien : I Descri])liones quo-

rutiidain insectorum iiondum cog-

niloi'um ad ^quis gra/iiim anno

1761 dctectoriim. II. Essai de

l'aconitum napcllus en médecine.
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m. Remèdes et préservatifs con-
tre la dyssenterie. IV. Remè-
des contre lafièvre de rhume et la

fièvre putride. ^ . Remèdes contre

la fièvre hllicnise. YI. Conseils

pour la connaissance des Jnédica-

jnents.^W.Xin grand nombre de trai-

tés^ insérés dans les recueils de dif-

férentes sociétés savantes, et notam-

ment dans celui de l'académie dfl

Stockholm. B—L— .^t.

BLONDE (André), né a Au-

xerre, en 1734, fit ses première!

études au petit séminaire de cett

ville et les continua au collège dd

Rhinvick
,

près d'Utrecht. Etaqlj

ensuite entré dans la congrégation M
l'oratoire , il y professa la philosc

phie pendant plusieurs années et

en sortit pour se faire recevoir avo-

cat j il fut admis dans les conféren-

ces'et associé aux travaux de MeyJ
Maullrot , Aubry, Camus et autres

canonistes. Lors de la révolution par-

lementaire, en 177 1 , s'étant pio-J

nonce avec beaucoup de force contre

les innovations du ministère Mau-I
peou, il se vit contraint de se ré-

fugier en HoUaade , où il publia un«

traduction des Fondements de la

Jurisprudence naturelle de Pes-

lel , Amsterdam , l'j'J^' Il fil

aussi imprimer dans celte ville les'

31aximes du droit public J^ran-\

çais de Mey et Maullrot, avec une

dissertation de sa composition sur le

droit de vie et de mort. Lorsqu'il

voulut les faire entrer en France

,

il s'adressa au libraire Rey qui lui

répondit nettement : « Si vous me
<f proposiez d'introduire des livres

« contre Dieu et contre la religion,

a je m'en chargerais sans didicullé;

(c mais celui dont vous parlez atla-

(c que le système du chancelier Mau-
« peou; adressez-vous a d'autres.

Rentré dans son pays après l'avçj

res.» J
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ment de Louis XVI, et lors du réla-

blisseraent de la magistrature , il y re-

prit le cours de ses travaux. Au com-

mencement de la révolution, Blonde

fut un des siçrnalaires d'un Mémoireo
à consulter et consultation sur la

compétence de la puissance tempo-

relle, relativement a l'érection et a la

suppression des sièges épiscopaux.

Cette consultation est dirigée contre

les décrets de l'assemblée constituan-

te; elle est datée du i5 mai 1790,
et signée de Jablneau , Maullrot

,

Mey, Daléas, Meunier, Vancqnetin,

Maucler, Blonde et Bayard. Blonde

prit part aux JSouvelles ecclésiasti-

ques ; on le croit auteur des articles

«jui parurent dans les anciennes Nou-
velles , contre les ouvrages de Ber-

gier, et il est certain qu'il travailla

au recueil commencé par Jabineau
,

le i5 sept. 1791 (i) , sous le titre

de Nouvelles ecclésiastiques ou

Mémoires pour servir à Vhistoire
de la constitution civile du clergé.

On y réfutait les autres Nouvelles

dirigées par l'abbé de Saint-Marc, et

qui s'étaient déclarées pour les inno-

vations de la constituante. Jabineau

étant tombé malade au commence-
ment de 1792 , Blonde le suppléait,

et après la mort de Jabineau, arrivée

les premiers jours de juillet de celte

année, il fil paraître quelques numé-
ros , mais lis progrès de la révolu-

tion le forcèrent bientôt au silence.

Le dernier numéro de ces Mémoires
est du 4. août 1792. On a lieu de

croire que Blonde ne fut point étran-

ger k la vive controverse élevée en

lygi et 1792 contre les décrets de

la constituante, mais nous ne saurions

indiquer précisément les écrits dont il

(i) B.irliier se trompe quiiul il dit, dans la

deuxièm'' dclilion de son Dictionnaire des auo-

njfmes
, que ces Mémoires commencèrent le 6

janvier 17^7. ; nous avons sous les yenx la suite

lies naméros, à partir du i5 sept. 1791.
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est l'auteur {Voy. MatjLtrot
,

XXVII, 609). Blonde mourut k Pa-

ris, le 3 avril 1794» On a encorç

de lui : I. Lettre a M. Bergier,
docteur en théologie, sur son
ouvrage intitulé : Le DeisME
RÉFUTÉ PAR LUI-MÊME, Paris,

1770 , iu-i2. L'auteur reprochall;

a Bergier une doctrine peu exacte

sur des peints de tbéologie oii Ber-

gier n'avait d'autre tort que de ne

pas adopter les principes sévères et

outrés de l'école janséniste. II. Let-
tre d'un profane à M. l'abbé

Baudeau , très-vénérable de la

scientifique et sublime loge de la

Franche-Economie, jParis, 1773,
in-i2. C'était une critique du systè-

me des économistes, alors dans toute

sa vigueur. L'auteur fut mis k la

Bastille pour avoir osé l'attaquer (2).

On lui attribue une réfutation àw-Mi-

(2) Ce fut en jauv. 1776 que l'avocat Blonde
fui cnfenné à lu Dastille, par lettre de cachet ,

expédiée sous le nom de Maleslierîjes , ciir Ma-
lesherbfS luimèuie eut quelquefois recours à
cet arbitraire. liloude était accuse d'avoir lait

imprimer ciaudestinement plusieurs libelles,

entre autres, la Lettre d'un profane , contre de
Vaines, alors oMnmis des iinaiices sous lemi-
iiislève Turgot. Déjà, dès le 20 nov.. M, de Jn-
luilhac , gouverneur de la Bastille, avait accusé,

dans une lettre à Maleslierbes , la réception du
sieur Bourgeois

,
présumé complice de Bloudc.

Ce dcrViier écrivit, de la Bastille, à Maleslierbes

(20 janv. 1776 )
qu'il avait m avec étoiinement

au bas de la lettre de cachet te nom de Lumoi-
gnon , si cher à la pairie , de l'auteur des immor-
telles remontrances delà cour de^ aides. Il lui rau-

l^elle que peu de temps auparavant il avait
charge l'avocat Morizot de l'iiiviler, lui Bîondc,
à s'occuper du projet de reformer l'instruction

publique. «Si j'avais peusé , dil-if , que la lettre

du profane Aux faire tant d'éclat, je l'aurais pré-
venu en vous faisant savoir que c'est moi qui
suis le coupable, s'il peut y avoir une faute de
crier au voleur quand on voit les voleurs dans
la maison. ... M. Turgot ne voulait rien croire

contre son commis. Ce fut alors que je pris le

parti d'écrire les faits. » Cependant cette aries-

tation avait fait grand bruit. Blonde était l'ami

de l'avocat Jabineau et de tout le parti jaiisé-

iiisle. De Vaincs, cftVayé dis clameurs qui s'éle-

vaient avec force, écrivit lettres sur lettres au
uitnislrc Maleslierbes, pour solliciter la mise en
liberté de Bourgeois et de Blonde. « Quoi qu'il

en soit, disait il (24 janv.), c'est toujours pour
moi ctjjar moi que deux hommes sont à la Bas-
tille. Je vous proteste que c'est un fardeau que
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lilalie philosophe, et une Lettre à

M. Turgot{ sur de Vaisnes), Paris,

i776,in-8°. P—c—T.

BLONDEAU (Antoine-Fran-

cois-Raimond )
général français, né

le 7 janvier 174-753. Baume-les-Da-

jnes, petite ville de la Franche-Com-

té, entra jeune au service, comme
simple soldat dans les chasseurs d'A-

fri({ue, parvint au grade de capitaine,

et reçut la croix de Saint-Louis eu

1791. Nommé, l'aunée suivante,

chef du second bataillon des volon-

taires du Doubs , il fit en cette qua-

lité la campagne de 1793 sur le Rhin
j

et, s'étant signalé dans quelques affai-

res, il fut fait adjudant- général et,

quelques mois après , maréchal de

camp. Il servit, en 1794, a l'armée

du Nord, sous les ordres de Piche-

gru , et commanda une des brigades

qui s'emparèrent de la Hollande. En

1795 , il se trouvait k Paris lors

de la révolte des sections ; Barras

{f^oy. ce nom, LVIE , 189) lui

ayant confié le commandement de

la colonne postée dans la rue de l'E-

chelle , il contribua à la victoire

,

je ne puis supporter, etc. » On voit par une
lettre de Trudaine à Maleslierbes (du 17 jaiiv.),

que, la veille, Ifis chambres assemblées du parle-

ment s'étaient occupées de cttle affaire, et qu'il

avait été résolu d'aller en avant. De Vaines, vive-

ment alarmé , écrivait : « La clémence ne chan-

gera pas l'ame féroce de ce Blonde... Bl.iis je

peusc que ce n'est pas dans le temps où l'on a

hesoin de voix pour l'enregistrement des édits

qu'il faut indisposer toute la classe janséniste

(du parlement).» Enfin, le lieutenant- général

de police Albert écrivit h Malsshcrbes , le 3o
janv. : « Blonde et moi, sommes sortis hier de la

Bastille k neuf heures du soir , etc. » \.e prési-

dent de Lamoignon, qui fut depuis garde-des-

sceaux , disait à son cousih Maleslierbes , dans

une longue lettre confidentielle , inédite comme
toutes les pièces mentionnées dans celte note :

« Blonde vis-à-vis de moi , vis-à-vis de vous et

vis-à-vis de tpus les jansénistes, a joué et joue
le rôle d'économiste, aimaut M. Turgot plus

que lui-même... M. de Saint-Vincent a déjik

écrit en sa faveur à M. Albert . . . Les jansénistes

prétendent que c'est moi <pii al fait arrêter

Blonde : je m'en moque ; mais c'est pour vous

faire voir que toutes ces chiennes d'affaires ne

non» réussissent ni à vous ni 4 moi. » V—va.

I
d'ailleurs assez facile, de fa couven

lion. II prit, en 1799, une part glo-

rieuse K l'attaque du camp relrauché

devant Manloue j et quoique blessé k la

baullle de la Trébia, il n'en continua

pas moins de servir pendant lerestede

la campagne. Nommé officier de laLé-
gion-d'Honneur en 1 8o4, il prit sa re-

traite deux ans après, et vint habiter

Clerval
,

petite ville non loin de

Baume, où il passa ses dernières an

nées, et mourut le 8 mal 1825.W-S.
BLONDEL ( Jean) ,

président

a la cour impériale de Paris, naquit dû

Reims , fils d'un boulanger, en avril

1733 et mourut a Paris en iSio.Iï
avait fait ses études en cette ville e

s'était fait recevoir avocat en 1760.
Il débuta dans le procès du maréch

de Richelieu, contre madame de Saint-!

Vincent, et prit ensuite la défense de

la d'OHva dans l'aff^aire du Collier,

où il se montra d'une manière in

directe l'apologiste 4e la reine

Marie -Antoinette ( i ). Nommé ea

1787 secrétaire du sceau, il obtint

du roi une pension quM perdit ea

1791. Fidèle a ses bienfaiteurs

Blondel se prononça fortement contre

la révolution , et il subit une longu

détention. Sous le gouvernement im

périal , en i8o3, il devint raembr

et ensuite président de la cour d'ap

pel, et fut un des rédacteurs du Cod

criminel. Blondel jouissait dans le

monde et au palais de celte considé-

ration que les magistrats de l'empire

ne s'attiraient pas toujours. Il vécut

plus de cinquante ans avec une

épouse qui fil le cl.arme de sa vie.

(i) Dans la fameuse affaire du procès de
Salm-Kirhouig, poursuivi pour dettes peu ho-

norables , Blondel, avec sa sagesse et sa modé-
ration ordinaires , publia uu meuioire justificatif

de ce prince; mais, malgré tous ses efforts, il ne
put rendre exlrcmement nette la conduite de
son client, qui fut condamné, en fév. 178;, à
payer le capital , les frais et les domina

A—T.

«

à
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Inliraement liés avec Bitaubé et sa

femme, ils eurent avec ce couple res-

pectable un trait de ressemblance :

c'est que chacun des époux (jui cul le

malheur de survivre àPautre, le suivit

dans la tombe, h peu de jours d'inter-

valle. Blondel a publié: I. Loisirs

"philosophiques ou étude de Vhom-
me, Londres et Paris, lySôjin-ia.

IL Notes sur ce qu'on voit dans

le monde social , iy57,ini2.
Cet ouvrage ne se trouve point indi-

qué dans le Dictionnaire des auteurs

anonymes de Barbier. IIL Les hom-
mes tels quils sont et tels qu'ils

doivent être, Londres et Paris
,

1758, in-125 Hambourg, 1760, IV.

Introduction à l'ouvrage intitulé

De radministraliou des fiiiaùces, par

Necker , avec de petites notes,

1785, in-8°. Cet ouvrage a été attri-

bué, mais a tort, a LoiseaudeBéren-

gcr, fermier-général, et aussi àBour-

boulon. V. Discussion des prin-

cipaux objets de la législation

criminelle, Paris, 1789, in- 8°.

L—c—j.

BLOÎVDIIV ( Jean-Noel ), la-

borieux grammairien, né a Paris, en

1755, entra dans l'ordre des feuil-

lants , où il prufessa la théologie
,

et devint secrétaire -interprète à la

bibliothèque royale. Il était aussi

membre de l'académie d'Orléans et

de plusieurs autres sociétés savantes.

Pendant la révolution, lorsque tous

les collèges étaient fermés , la con-

duite de Blondin fut des plus hono-
rables : il ouvrit gratuitement, au

Louvre et a l'Oratoire, des cours de

grammaire, et depuis il ne cessa de

se livrer a l'étude des langues. Il est

mort a Paris, le i5 mai i832. Sa

Grammaire française démonstra-
tive, dont la 8'" édition est de 1822,
in-8° , lui mérita un des prix décer-

nés, en 1796, par le jury des livres

LVIII

.
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élémentaires. Nous citercpifs jencorç

de lui : L Nouvelle grammaire
pour appreiuire le français aux
Anglais, Paris, 1788, in-8* ;

ibid., 1797, 5" édition. W, I^récis

de la grammairefrançaise , Paris,

1788. in-8''j ibid., i8i6^6«édit^

m. Précis de la grapiniaire anr

glaise ,i\i\A., ï790j 1800, in-8°.

IV. Précis de la grammaire ita~

/<ert«e, ibid., 1791, 1800, in-S",

V. Un recueil de morceaux littérai-

res en anglais, sous ce titre : Pièces
on varions subjeçts, from the

best english authors, both in prose
and poetrj , Paris, 1798, in-8°.

VI. Grammaire poly:glotte, fran-
çaise^ latine, italienne, espagno-
le , portugaise et anglaise , Paris,

i8ii, in-B"; ibid.^ 1825. ?* édi^.

VII. Grammaire latine démon-
strative , comparée par analogie

avec le français , Paris, 18 19, in-8°;

ibid., 1822', 2" édit. YIII. Manuel
de la pureté du langage ^ etc..

ibid., 1823, in-8°. C'est un recueil

alphabétique de locutions vicieuses

avec leur cori'igé. IX. M. Casimir

Delavigne cité au tribunal de Ict

raison, de la langue et du gpufji

ou critique r^sonnée, grammatical?

et littéraire de sa Méssénienne su^

lord Byron, Paris, 1826, in-8°

de 16 pages. X. Le Jlambeau des

participes, Paris, 1828, in-8''. 0»
trouve à la fin de cet ouvrage des

Stances de félicilation , adressées

par François de Neufchàteau a l'au-

teur, qui lui avait communiqué sou

manuscrit. P

—

rt.

BLOOMFÏELP ( Robert )

,

poète anglais, né le 3 déc. 1766,
au hameau d'Honinglon , dans le

comté de SufFolk, n'avait que six

mois lorsque son père, pauvre tail-

leur de village , laissa sa femjcnç

veuve avec six enfants , et sans autre

34
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ressource que la petite école qu'elle

ienaila Honinglon. Robert y apprit

klire en coiimiençant à parler- mais

lorsqu'il s'agit d'e'criture , sa mère

fut obligée de l'envoyer a une éco-

le voisine. Il n'y resta qu'un tri-

mestre. Peu de temps après celle

femme se remaria, eut d'autres en-

fants , et l'éducation de Robert, qui

n'eût jamais été brillante, fut totale-

ment abandonnée. Il avait onze ans

lorsqu'un oncle par alliance, M.

"William Austin, dont il a immor-

talisé le nom dans le plus connu de

ses poèmes, offrit de le prendre

dans sa ferme sans imposer a la

mère d'autre condition que de lui

fournir un léger trousseau. C'était

un acte d'autant plus généreux de

!a part de ce parent que , selon lui

,

Robert probablement ne serait ja-

mais en état de gagner sa vie. Quel-

que faible que fut l'exigence du bon

William Austin, sa demande excé-

dait encore les facultés de la pauvre

mère; elle écrivit en conséquence à

deux aînés de Robert (Georges etNa-

thanitl Bloomfield), ouvriers cordon-

niers a Londres, les priant de con-

tribuer pour quelque cbose à l'é-

quipement de leur frère. Ceux-ci

répondirent en invitant leur mère

à rompre son engagement avec Au-
stin et à leur envoyer Robert ; ils

se chargeaient, l'un de le nourrir et

loger, l'autre de le vêtir. Arrivé à

Londres, Robert leur parut si ché-

tif , si maigre qu'ils ne lui imposè-

rent pas de rudestravaux. C'est lui qui

faisait leurs-pclites commissions
,
qui

allait chercher leurs repas, et qui le

plus souvent lisait aux ouvriers cordon-

niers la gazette delà veille. Il est inu-

tile d'ajouter que son auditoire et lui

n'y comprenaient pas grand'chose.

Cependant Robert éprouvait un vif

désir de tout coippjçndre j et possé-
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der un dictionnaire eût été pour lui

le comble de la félicité. Son frère

Georges finit par lui en acheter un
,

tout usé , relégué avec la vieille fer-

raille et la faïence ébréchée sur le

pavé des quais de Londres. Ce tré-

sor coûtait quatre pences (huit sous).

Bloomfield le mit largement a con-

tribution, et grâce a ce vénérable |

T^ade-mecuni
,
grâce k la vivacité

naturelle de son esprit, il en vint k

suivre aisément les débals du parle-

ment et k comprendre d'un boula

l'autre ce que disaient les Burke
,

les Fox, les Pitt , les Wilberforce.

Il l'expliquait k l'atelier émerveillé.

Un dimanclie, le hasard le conduit

au quartier de la Vieille-Juiverie

,

dans une maison destinée au culte

non - conformiste. Le prédicateur,

nommé Fawcett, était un homme élo-

quent, peut-être un peu emphatique,

un peu trop poète duns sa déclama-

lion ainsi que dans son style. La
chaleur de son débit, l'accentualioa

donnée aux syllabes, la prosodie mélo •

dieuse, sensible jusque dans la prose,

exercèrent ime impression exlraf^rdi»;

naire sur Bloomlield, alors âgé de

quinze ans. Il se mit k pbraser son

débit comme le prédicateur, et

tous les dimanches le retrouvèrent

assidu au petit temple de la Vieille-

Juiverie. Il visitait aussi , mais seu-

lement de loin en loin, la société de

conférence de Coachmaker's-Ha!l; et

dans quelques occasions solennelles

il allait au théâtre de Covent-Garden,

Tels sont les seuls maîtres qui for-

mèrent l'éducation de Robert

Bloomfield. On peut y joindre une

Histoire d'Angleterre , un vieux

traité abrégé de géographie, le

British Traveller , et quelques li-

vres dépareilles, enfin ce qui pouvait

former le fonds de bibliothèque d'uu

ouvrier çordoanier. On prête peu 4e
]
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livres en Anglelerre, el Robert n\'i-

vail pas de quoi en louer. Cependant

au milieu de celle absence complète

de tout ce qui peut lévéler le génie

à lui-même, au milieu d'un monde

aussi étranger aux idées littéraires

qu'on peut l'imaginer , Robert s'é-

tait senti poèlc. De la déclamation

il était en quelque sorte à son insu

venu à la poésie : il agençait ses

syllabes en nombre convenu; il

disposait , il enlaçait les rimes, il ar-

rivait au couplet. Le London
Magazine et les ctansons des rues,

peut-être quelques stances ou cou-

pletsde Covent-G*.rdcn, l'avaienl mis

sur la voie. Mais de ces préliminaires

SX vagues, même lorsque la musique

des couplets gravée dans la mémoire
semble solliciter des paroles nouvel-

les, il y a loin a la poésie. Enfin un

jour Robert se trouva, sans qu'il sut

comment, avoir composé , sur un

vieil air , un chant dont il répe'iait

souvent les paroles, et dont il finit,

à la grande surprise de son frère

Georges
,
par se déclarer l'auteur.

Georges fut d'avls'd'essayer si le di-

recteur du London Magazine in-

sérerait ses vers; Robert, en vrai fils

des muses, se laissa persuader: la

pièce fut accueillie et parut dans un

des premiers uusr.éros; c'est celle

qui a pour litre, la Laitière ou le

Premier de mai. Encouragé par

ce succès, Bloomfield composa le Re-
tour du tailleur el envoya au jour-

nal ce morceau qui fut publié comme
le premier. Il était dans sa dix-sep-

lièmc année. Bientôt il fit connais-

sance avec un nommé James Kay,
ca'viniste enthousiaste, mais assez in-

struit, qui, outre les livres de ccntro-

verse^possédaitheaucoup de romans,

de poèmes, Milton, Thomson, elc.

Robert les lut, les dévora. LesiS'ai-

sons surtout devinrent son ouvrage
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de prédileclion , et il ne cessait de

les vanter el de les relire. Nous ver-

rons bientôt quel effet cet enivre-

ment produisit sur lui. A cette épo-

que la dissension se mit a Londres

dans l'association des cordonniers.

Bloomfield par suite de ces dé-

bals , auxquels il ne voulait point

prendre part , retourna dans le

comlé de Suffolk, et recul un cordial

accueil à la ferme de M. Auslin

jusqu'à ce qu'il pût revenir a Lon-

dres. La vue des riches paysages

,

des siles pittoresques de la campa-

gne, lui rappela délicieusement les

tableaux de son poète favori. Mais,

ne l'ayant pas a sa disposition, il se

mit à recomposer de têle ces descrip-

tions si belles et si vraies. Toutefois il

envisagea la campagne sous un aspect

nouveau qui avait échappéaThomson,

ou qui du moins n'avait élé qu'épiso-

dique K ses yeux : il décrivit les tra-

vaux des hommes qui se vouent k la

vie des champs , et les détails multi-

pliés de l'exploitation rurale , détails

qu'un goût mesquinement classique

avait en général regardés comme
puérils et prosaïques, mais qui, chan-

tés par un poète qui les sait et qui

les aime, se prêtent k tous les charmes

de la poésie. Au bout de quelques

mois d'absence, Bloomfield revint k

Londres , et sans attendre la fin des

querelles qui divisaient son corps

de métier, il entra en qualité d'ap-

prenti chez le cordonnier Dudbridge,

et choisit pour spécialité la chaussure

de dames. Bientôt assez habile pour

suffire k son existence , il éludia

la musique, et devint bon violo-

niste. Pendant ce temps , sou frère

Georges s'était marié k Wooiwich;

Robert Timila et prit femme dans la

même vi'le ; mais il retourna k Lon-

dres. Il eutlong-tempsk lutter contre

les circonstances difficiles qui assiè-

a4.
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gent si souvent les ouvriers : le man-

que d'ouvrage, le bas prix de la

main-d'œuvre , le peu d'espace et de

salubrité du local. C'est en travaillant

ainsi dans une cbambre, au milieu

de six ou sept ouvriers cordonniers ,

ses compagnons, que Bloomficld com-

posa sou beau poème du Garçon de

forme. Nul ouvrage peut-être ne

prouve
,
quant a la manière dont il

fut composé
,

plus de force de tête

et de mémoire. Soit que le poète

n'eût ni encre ni plumes à sa dispo-

sition , soit que son gyiie l'entraînât

à ne rien écrire
,
presque tout le

troisième chant de son ouvrage et

le quatrième furent non seulement

composes, mais corrigés dans sa tête

sans qu'il en confiât une seule ligne au

papier. Bloomfield termina son œuvre

en 1798. Désirant en donner connais-

sance a sa mère, il s'adressa a divers

libraires de Londres, mais toujours en

vain. Enfin il alla voir l'éditeur et le

rédacteur du Monlhly Magazine
,

leur livrant gratuitement son ouvrage

et se réservant seulement une dou-

zaine d'exerajilaircs. La modicité de

ses demandes et ses démarches réité-

rées excitèrent quelque attention

,

mais en un sens peu favorable a ses

vues. Il arriva même qu'un gentle-

xnan fort versé dans l'économie ru-

rale , après avoir , sur l'invitation

de l'éditeur, lu le manuscrit dont on

demandait l'impression
,

paraphrasa

durement le vieil adage ne siitor

ultra crepida/n , et recommanda

au pauvre Bloomfield de retourner

à SCS chaussures et de ne plus perdre

son temps en travaux pénibles pour

lesquels il n'avait pas de vocation

,

surtout de ne plus toucher a un sii-

j et épuisé par Thomson. Cependant

a constance qu'il opposa aux bons

avis du gentleman et ses instances

engagèrent encore l'éditeur a consul-
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ter une autre personne; et Bloom-
field reçut une lettre d'introduction

pour un M. Capel Lofit de Troston.

Cet homme de goût jugea de la pro-

duction qu'on lui présentait tout

autrement que les aristarques qui

l'avaient précédé; non moins offi-

cieux qu'éclairé, il corrigea la mau-

vaise orthographe du manuscrit et

changea une quarantaine de mots au

texte, le fit recopier et l'envoya

,

non sans une très-pressante lettre de

recommandation, a l'un des deux pro-

priétaires dn Aliroir du mois. Bien-

tôt le libraire Hood se chargea d'édi-

ter l'ouvrage j et le traité assura au

poète, au lieu des douze exemplaires

qu'il avait sollicités en vain du Mon-
thly Magazine , cinquante livres

sterling, plus une part dans les béné-

fices. Cette part devint importante
;

car en peu de temps Hood vendit

quarante mille exemplaires du Gar-
çon déforme 5 et Bloomfield reçut

deux cent livres sterling indépen-

damment de la somme fixe qui lui

avait été allouée. Les critiques les

plus habiles s'accordèrent a louer

dans le Garçon déforme non seu-

lement im plan sage, une versification

harmonieuse et coulante , un style

varié, fleuri et simple comme la na-

ture, enfin une profusion d'images

fraîches et vraies , mais un tableau

achevé de la vie rurale , empreint de

toute la naïveté des champs , dont il

retraçait avec élégance, quoique avec

fidélité, la physionomie et la cou-

leur. Ce poème à la main , ou

respire vraiment l'odeur de la ferme,

de la laiterie , des sainfoins nouvel-

lement coupés; on voit les mœurs,

les amours de la basse-cour, les

mouvements variés des garçons de

labour, desservantes, du berger,

du maître de ferme , hs instruments

aratoires inactifs ou en activité , les
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meules de blé ou de foin j on croit

entendre les pas variés des bestiaux,

les clochettes suspendues au cou des

moutous , les chalumeaux ou la cor-

nemuse du pasteur , les longs récits

ouïes ballades de la veillée. En un

mot , chez lui tout est d'une rusticité

et d'une grâce qu'on ne trouve pas

dans Thomson
,
qui ne voulait que

peindre la nature. Blooraficld re-

présenta l'homme exploitant la nature

par l'art agricole. Les traits du pre-

mier devaient être plus grandioses

,

plus hardis, et aussi, on doit le dire,

plus vagues j le secbnd au contraire

est plus minutieux
,
plus précis ; aux

larges lignes jetées par la main de

Dieu, ont succédé les dimensions un

peu étroites de l'homme. Cette dif-

férence se retrouve jusque dans les

formes du poème : les Saîsojts sont

en vers blancs, le poème de Bloom-

field est rimé. Du reste l'uu et l'au-

tre se composent de quatre chants

consacres chacun à une des quatre
,

saisons ; et même cette parité fut

line des causes qui , aux yeux des

premiers lecteurs, firent du Gar-
çon de ferme une pâle imita-

tion des Saisons. Mais, si l'un des

deux poètes devait subir des re-

proches pour cette division , à coup

sûr ce serait Thomson plutôt que

Bloomfield. Les saisons ne sont

Ju'uue division artificielle de Vannée,

ivision imaginée par l'homme,

en rapport avec les travaux de

l'homme : le poète qui a choisi pour

sujet les travaux agricoles de l'homme

peut donc et peut-être a dû suivre

cette division j mais lorsqu'on peint

la nature , et surtout la nature en-

tière , celle des Tropiques comme
cel'e de la Grande-Bretagne, il est

mesquin , il est faux de partager

l'année en quatre saisons : on eu

compte trois ou six aux Indes, ou
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n'en compte que deux sous la ligne,

et au fond la nature ne change-

t-ellepas de face tous les jours? L'ap-

parition du Garçon deJ'ermeinïi.aaL

sur le sort de Bloomfield. Le duc

d'York
,

grand admirateur de ce

poète , lui accorda une gratification.

Le feu duc de Grafton lui fît une pen-

sion d'un schelling par jour
,
pension

que lui continua le duc actuel, après

la mort de son père, et deux ans plus

tard, il obtint pour lui un emploi.

Cependant il travailla encore quel-

ques années après la publication de

son poème a sa première profession.

Il se mit ensuite k faire d'admirables

harpes. éoliennes. Beaucoup de per-

sonnes du grand monde achetèrent à
très-haut prix ces instruments

,
profi-

tant ainsi de l'occasion pour lui faire

des présents, sans que sa délicatesse

pût les refuser. Peut-être dans cette

situation nouvelle où il ne cessa point

de sacrifier aux muses, Bloomfield ne

«ongea-t-il pas assez , malgré son ex-

trême modestie, qu'il y avait dans

cette veine de foftune un peu d'engoue-

ment, un peu de mode. Au reste il ne

s'occupaguère d'assurer son avenir
j

et la faute en fut plus encore k son

excellent cœur qu'au désir si naturel

d'un peu de luxe ou au laisser-aller

du poète. Tous ses frères trouvèrent en

lui un appui généreux j et ses frères,

moins richement dotés que lui par la na-

ture, et toujours réduits k la vie de l'a-

telier , avaient k eux trois trente-un

enfants ! Vers 181 5, sa santé s'aifai-

blit. Les privations de son enfance

,

les angoisses de sa jeunesse avaient

.sans doute contribué k ce résultat.

Il abandonna sa place, quitta Lon-

dres et se retira dans le comté de

Bedford, aux environs de Shefford :

la il eut pour voisin M. Whitbread

qui l'avait toujours traité avec

beaucoup d'égards, cl dont la uiaisou
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lui était toujours ouverte. En 1819,

il devint incapable de supporter le

moindre travail 5 cepeiidaut il donna

encore , depuis ce temps , deux

morceaux différents, notamment une

pièce en trois actes , et l'on a

quelques raisons de croire qu'il a

laissé d'autres compositions qui

datent de cette époque. Il eut ensuite

le malheur de perdre presque en-

tièrement la vue. Des embarras

pécuniaires vinrent ajouter h ces

causes de souffrances. Malgré les

soin$ pieux de sa fille, Bloomfield

eut donc une lin presque aussi mal-

heureuse que l'avait été sa jeunes-

se. A peine même ses amis purent-

ils déiirer qu'il survécût a l'attaque

qui l'emporta: car les médecins dé-

clarèrent que s'il eût gardé la vie
,

il eût perdu la raison. Bloomfield

mourut le 19 août iSsS. On a de

lui, outre le Garçondejerme elles

deux premières pièces que nous avons

mentionnées: I. Contes, Ballades et

Chants de campagne ^ 1802. Ces

Fetit.s poèmes respirent absolument

esprit du Garçon de forme ; ils

obtinrent aussi un accueil flalteur,

quoique moins brillant que le grand

poème. Beaucoup de ces charmantes

productions furent composées pour

la musique des leçons de piano de

Hook ; et certes iamais personne ne

d
. 1'' . ' , ,

oulerait (]ue la musqué a ele com-

posée avant les paroles. Parmi ces

dernières on a remarqué le Chant
du chasseur. II. Heureuse an-

nonce ou Nouvelles de la ferme
,

1804^. Ce morceau est relatif a la

pratique nouvelle alors de la vaccine.

M. Lofft dans une lettre écrite d'I-

talie , après la mort de Bloomfield
,

recommande de l'intercaler dans le

Garçon de forme dont il a le ton

et les formes. III. Fleurs sauva-

ges ou poésies pastorales et loca-
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les, 1806. Ce volume est dédié

par l'auteur a son fils. IV. Les
Bords de la TVye , 181 1 , com-

posés après un vojage sur la rivière

de Wye, au sud du pays de Galles,

dans l'été de 1807. V. he premier
du mois de mai avec les Muses

,

1822. VI. Hazlewood Hall, jas-

torale en trois actes : la préface est

datée du 1 2 avril 1825. M. Etienne-

François Allard a traduit en français

\e Valet duformier, Paris, 1800,

un vol. in-i2, avec dix gravures. On
en a aussi une traduction de Parny.

M. E. L*** de Lavaisse a traduit les

Contes et chansons champêtres

,

Paris, 1802, in-i2. T. -P. Bertin

a traduit aussi, d'après Bloomfield,

VHistoire du chapeau neuf du
petit I)avy ^ Paris, 1818, in- 18.

P OT.

BLOUET ( Jean-Frasçois-Ni-

coLAs), littérateur, né a Melz le 21

mars i74--''«, était fils d'un procureur

au parlement de la même ville. Reçu

avocat en 1764., mais restant pres-

que sans affaires au barreau , il eut

le loisir de se livrer h son goût pour

les lettres et devint l'un des fonda-

teurs d'une société académique, insti-

tuée à Metz sous la dénomination de

Sociétédes Philathènes, réunion où

figuraient en même temps Lacietelle

aîné,Rœderer , Emmerjelplusicurs

autres hommes qui ont marqué dans

l'histoire contemporaine. Blouot était

devenu, au moment de la révolution,

propriétaire-rédacteur du Journal

de la Moselle. Enfermé a l'ancienne

abbaye de Sainl-Viuceiit en 1790, il

ne sortit de prison qu'après la chute

de Robespierre. Lorsqu'il fut ren-

du à la liberté , il continua la pu-

blication de sa feuille périodique ,

mais elle tomba dans un discré-

dit dont l'insouciance du rédacteur

était la principale cause. Le Jour^
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nalde la Moselle paraissait encore

sous ses auspices lorsqu il fui frappé

de l'apoplfxle dont il mourut le 3

août 1809. Peu d'borames ont laissé

d'aussi nombreux manuscrits que

Mouet 5 mais aucun ne lui a survécu

et nous ne pensons pas qu'on doive

beaucoup en regretter la perte. Ses

seuls ouvrages connus , dont le pre-

mier seulement a été imprimé, sont:

I. Mémoire sur cette question :

Quels sont les obstacles politiques

qui s^opposent aux progrès de la

navigation , relativement au com-
merce, sur les rivières des Trois-

Evéchés, principalement sur la

Moselle; et quels sont les moyens
de détruire ou de diminuer ces

obstacles^ Ouvrage couronné par

l'académie royale de Melz en ï'J'JZ,

et imprimé dans un recueil de Mé-
moires surle même objet, publié aux

fraisdecetie sociélé , en lyyS, iu-4-".

II. Mémoire en réponse à cette

<7Me5fio«,proposée parla même acadé-

mie: Quelserait le meilleursystème
réglementaire concernant la po-

lice champêtre! Blouet et un autre

avocat , VauUrin
,

partagèrent la

couronne en 1775. III. Observa-

tions sur l'avantage qui résulte-

raitpour le pays Messin de la li-

berté de fabrication et de com-
merce des eaux-de-vie de grains

et dejruits, mémoire lu a l'acadé-

mie de Metz, le 16 novembre 1778.
IV. Mémoire sur une nouvelle ma-
nière dejaire les vins dans quel-

ques cantons du pays Toulois, lu a

la même académie au mois de novem-

bre 1779. V. Discours sur le com-
merce considéré relativement au
rang qu'il occupe dans la politi-

que , et à son influence sur le sort

des nations, Iule 2 5 août 1781.
VI. Considérations sur la question

proposée par Vacadémie , concer-
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nant l'utilité de la jonction de la

Moselle à l'Aisne^ et de la Meuse
à la Moselle , lues au mois de no-

vembre 1783. VII. Nouvelles con-

sidérations sur le même objet, lues

le i5 novembre 1784. VIII. Mé-
moire sur les modifications qu'il

conviendrait de donnera la loi du
partage des communes , lues au
mois de mars 1787. IX. Discours
sur Vamélioration de plusieurs

branches d'agriculture , et la dé-
cadence de quelques autres dans
le pays Messin, lu le 1 4 avril 1 7 8 8

.

B-N.
BLUCHER(Gebhart Lebrecht

de), prince de Wabisfsedt, naquit à

Rostock, dans le duché de Mecklen-

bourg-Schwcrin, le 16 décembre

174^2. Sa famille était ancienne et

son père possédail, a Gross-Renzow,
une terre où il faisait sa résideaccf

habituelle. Lorsque la guerre de sept

ans éclata (1756], il envoya ses

deux fils chez une parente, M"" de

Krakwitz, dans l'île de Rugen. L'é-

vducation de ces enfants y fut, comme
elle avait été déjà, fort négligée.

En revanche, les deux frères eurent

et saisirent , sur terre et sur mer,

de nombreuses occasions de se per-

fectionner dans les exercices du

corps. Le régiment des hussards

suédois de Moërner fixa surtout

leur attention; et ils s'engagèrent

dans celle troupe en 1757. Leur
oncle Krakwilz fit d'inutiles efforts

pour les détourner de cette résolu-

tion, et il tenta vainementde leur faire

comprendre que, si Gebhart obéis-

sait à sa vocation, le choix duscn'ice

oi!i il entrait n'était pas heureux. Les

Suédois devenaient de jour eu jour

moins dignes de cette haute réputa-

tion qu'ils avaient acquise sous(»usfa-

ve-Adolpbe et CharlesXII. Bliicher,

enseigne ,
put s'en apercevoir k U
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première affaire où il se trou?a : la

contenance des Suédois fut molle, et

ils eurent le dessous, lleureusnmeiit

pour lui, son éloile le fit sortir de la

fausse route où il s'élait engagé : pris

a l'affaire deSuckow par les hussards

^e Belling, sa jeunesse et son carac-

tère résolu inspirèrent de l'intérêt

au colonel, et cet officier le pressa de

prendre du service dans l'armée de

Prusse. Bliicher résistait depuis un

an , lorsqu'on se décida^ pour l'a-

Toir sans qu'il put passer pour déser-

teur, a renvoyer un lieutenant sué-

dois prisonnier. Alors il entra cor-

nette dans le régiment des hussards

noirs (2 déc. 1 7 6 0)5 et fut fait sous-

lieutenant , et lieutenant dès l'aunée

suivaute. Ce régiment prit une part

très -active a la guerre de sept ans
5

Bliicher se fit remarquer aux batail-

les de Kunersdorlï et de Freiberg,

et fut blessé au pied a la dernière.

Ses duels fréquents lui firent aussi

nne réputation de bravoure 5 mais

«'étant un jour avisé de provoquer

Belling, son ancien colonel, alors

général , il dut passer du premier es-

cadron, ou escadron du colonel, dans

celui du major. La longue paix qui

xégna en Europe, a partir du traité

d'Hubertsbourg ( 1763 ), satisfit

peu le jeune lieutenant. Les re-

nés et les exercices militaires

tai'entles seules occupations des of-

ficiers. Il paraît cependant qu'il uti-

lisa quelques-uns de ses loisirs , en

iStudiant, avec les conseils de son ma-

jor Podscharli, les principes de l'art

niililaire. Mais, en général , il s'a-

donna aux passe-temps les moins hono-

rables des garnisons avec une fou-

gue indomptable et qui ne connais-

sait d'autres limites que celles de

sa bourse , fort médiocrement gar-

nie à celte époque. La table, les

^6mmc» et le jeu se disputaient ses

ser- minstants
j et l'on sait qu'il a conser-

vé tant qu'il a pu toutes ces habitu

des jusqu'à la fin de sa vie. Sept ans

se passèrent ainsi pendant lesquels

Bliicher devint capitaine En 1770,
commencèrent les événements de Polo-
gne. Les hussards noirs firentpartie du
cordon que l'on établit sur les fron-

tières de ce pays. Bientôt Bliicher

trouva moyen de se brouiller avec le

général de Lossow, chargé du com-
mandement de ce cordon 5 et il eut en

même temps le tort de se porter pour

opposant au système de douceur et

de ménagement que la Prusse affec-

tait de garder k Tégard des malheu-

reux Polonais. Les hussards ayant

arrêté un prêtre catholique, soupçon-

né d'être un des mobdes secrets des

cruautés que les Polonais commet-
taient pour se débarrasser de leurs

opp'resseurs , Bliicher feignit de déci-

der qu'il passerait par les armes, et fit

faire, enprésence du tremblant ecclé-

siastique, tous les préparatifs de sou

supplice. L'exécution n'eut pas lieu
j

mais la frayeur ressentie par le pri-

sonnier lui causa une maladie longue

et douloureuse. La plaisanterie, si

c'en était une , ne réussit pas auprès

du général de Lossow. Toutefois les

faits qui semblaient; accuser le prêtre

polonais militèrent assez en faveur de

Bliicher pour empêcher qu'il n'eût

une peine a subir. Mais Lossow se crut

fondé a proposer au roi de ne point le

comprendre dans le prochain avan-

cement 5 et le premier escadron
,
qui

vint h vaquer, fut donné "a un de ses

cadets. Bliicher se plaignit de ce

passe-droit au général, qui n'en tint

compte. Alors il écrivit au ministre

de la guerre, pour solliciter sou congé

définitif. Frédéric
,

qui avait déjà

reçu un rapport défavorable, répondit

en ordonnant de mettre le turbulent

capitaine en prison et de l'y garder
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jusqu'à ce qu'il devînt plus raison-

nable. Mais le prisonnier s'obslina
;

et le monarque impalieulé iinit par

accepter sa démission en ces termes:

«Le capitaine Bliicher est congédié

«et peut aller au diable (1773). »

Ainsi rendu à la vie civile , Bliiclier

qui , lors de cet événement, était a

la veillede se marier, fut près de rece-

voir aussi son congé de la famille où

il voulait entrer. Mais des amis

s'interposèrent, et démontrèrent au

futur beau-père , M. de Mehling

,

que la destitution était injuste
;

ce qui fut très-heureux pour Blii-

cher, car M. de Mehling, colo-

nel saxon et fermier-général , était

fort riche. Son gendre prit alors a

ferme une de ses terres , et eu peu de

temps il V fit des bénéfices assez con-

sidérablespour pouvoir lui-même de-

venir propriétaire d'une terre près

de Slargard , en Poméranie. Alors

,

appliquant au terrain qui lui appar-

tenait le système qui l'avait enrichi

lorsqu'il n'était que fermier, il obtint

dans le pays toute la considération qui

s'attache a la richesse et a l'industrie.

Ses voisins le nommèrent membre du

conseil de la noblesse. Enfin il eut le

bonheur d'attirer l'attention du roi

,

qui lui prêta des sommes considéra-

bles pour le mettre a même de réa-

liser des plans nouveaux , et plus

tard il lui fit don de tout l'argent

prêté. Ainsi pendant quatorze années

la fortune de Bliicher alla sans cesse

s'améliorant. INéanmoins, au milieu

des travaux de l'agriculture, le

souvenir de la carrière qu'il avait

abandonnée se présentait K lui , et

souvent il avait senti le désir de

reprendre du service. La naissance

de six fils et d'une fille, et peut-

être le désir de se créer une po-

sition eu acquérant de la fortune

,

l'avaient empêché de donner suite
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à ces velléités. En 1786 , a la itiort

du grand Frédéric, il se rendit à

Berlin , cîi Bischoffswerder le fit

rentrer presque aussitôt en qua-

lité de major dans le même régiment

qu'il avait quitté avec le titre de capi-

taine. Sa femme, qui s'était vainement

opposée k ses desseins , mourut Tété

suivant. Dans la même année, vingt

mille Prussiens ayant été dirigés sur la

Hollande, le régiment de Bliicher fit

partie de cette armée. Du reste

,

nulle action ne signala celte espèce

de promenade militaire , dont le but

fut atteint sans qu'on trouvât de ré.sis-

lance. Néanmoins Bllicljer y confirma

sa réputation d'olEcier actif ethabile.

En 1788 il fut promu au grade de

lieutenant-colonel; et, après avoir

obtenu l'ordre du Mérite, il devint

colonel des hussards noirs en 1790.

Deux ans après il fit partie de l'inex-

plicable et insignifiante invasion de la

France, qui ne lui offrit pas plus

qu'aux autres officiers prussiensl'oc-

casionde se distinguer. Cependant il

se fit remarquer par sa résolution et

son activité , et il joua un des prin-

cipaux rôles dans le petit nombre

d'affaires de postes qui eurent lieu.

Souvent en rapport avec lé fameux

partisan autrichien Szekuly, il ent

avec lui de fréquents démêlés, dans

lesquels les torts sans doute furent

partagés , mais oii l'on doit reconnaî-

tre que Bliicher penchait toujours

pour le parti le plus audacieux. Le
général \an der Golz ayant été blessé

a mort , Bliicher le remplaça dans le

commandement d'ime partie des avant-

postes; et quelque temps après, par

le changement de destination du gé-

néral Knobelsdorf
^
que l'on rappelait

des Pays-Bas, il se vit à la tête de

l'avant-garde. Les Prussiens se rap-

prochaient a'ors des frontières du

France. Le 3o novembre çut lieu la
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bataille de Moorlaulern : Bliicher,

avec son intrépidité ordinaire , char-

gea la cavalerie ennemie, beaucoup

plus nombreuse, el contribua au

succès de la journée. Le lendemain,

il se .mit à la poursuite des Français

(A:)njointemeut avec Szekuly • mais ce

dernier s'arrêta , et Bliicher , mar-

chant toujours en avant, fut sur le

point d'être coupé. 11 lui en coûta,

pour revenir, une parlie de son déta-

chement. Envoyé peu après pour re-

connaître l'état des Français depuis la

bataille, il poussa jusqu'à Deux-Poufs.

Le preniier événement important de la

campagne suivante fut la bataille de

Kaisersiautern (aSmai 1794). Les
troupes de Bliicher se comportèrent

vaillamment jet, à I4 fin du combat, leur

chef, chargé de poursuivre les Fran-

çais, les refoula jusque sur Neustndt.

Toutefois, ses mesures n'empêchèrent

pas qu'une brigade ennemie , coupée

de toutes parts, ne lui échappât eu

traversant ses postes. Le 4- juin de la

même année il fut nommé général-ma-

jor, et bientôt il eut k commander l'a-

vaut-garde de l'armée. Dans le grand

nombre d'affaires qui se succédaient

presque sans relâche , la seconde ba-

taille de Kaisersiautern mérite une

mention : Bliicher y fit encore preuve

de bravoure; mais il se laissa tourner,

et l'apparition des Francis sur les

hauteurs de Sciiànzel le roplraignit

à taire retraite. Kaiserslau)lern fut

encore le théâtre d'un troisième

' combat, où Bliicher fut très-sérieuse-

ment engagé, et il eut -l'avantage
,

quoique, suivant le général Mollen-

dorfet quel([ues autres, l'attaque

eût été plus heureuse que bien calcu-

lée. La retraite des Autrichiens dans

les Pays-Bas ne permit pas alors aux

Prussiens de tirer parti de leurs avan-

tages , et il est assez démontré au-

jourd'hui que, de la part de ceux-ci, la

1
leuse.§guerre n'était pas alors très-sérieuse. §

LapaixdeBàle,signéeIe3avrili795,

mit fin a ces molles hostilités. Molien-

dorf, qui déjà s'était porté sur la

Westphaîie, alla fixer son quartier-

général a l'intérieur, Bliicher resta

non loin des frontières; il eut même _
quelque temps le commandement des«
forces destinées a maintenir l'intégril é

de la ligne de démarcation. Sa rési-

dence était alors dans l'Ost Frise.

C'est a cette époque qu'il épousa en

secondes noces M'^" de Kolomb , fille

d'un président de chambre d'Aurich.

Remplacé ensuite par le prince de

Brunsvvick dans le commandement du

corps destiné a garder les frontières,

Bliicher n'eut plus que celui de l'a-

vant-garde , dont le quaitier-géuéral

fut établi a Munster. Frédéric-Guil-

laume m , devenu roi ( 1797 ) , le

nomma lieutenant-général en 1 8 1 .JM

La paix de Lunéville rendit bientô6«j|

superflu le cordon militaire qui ob-

servait la limite du Rhin; mais une

parlie des pays qu'obtint la Prusse

comme indemnités de ce qu'elle per-

dait sur la rive gauche du Rhin , fut

occupée au nom du roi par Bliicher,

et, le I février i8o3,iI devint gou-

verneur de Munsler.Aufuneautre cir-

constance de sa vie ne fut importante

jusqu'à la guerre de 1806 : seulementM

ou le vit se prononcer hautemeutU
contre ce que l'on appelait en Prusse

le parti français ou le parti tempori-

seur
,

qui, tout en avouant la néces-

sité de mellre des bornes aux enva-

hissements de la France, voulait qu'on

attendît une occasion favorable. Blii-

cher ne comprenait rien k ces hési-

tations, aces ménagements; el, pourl

délier tous les nœuds gordiens de laf

diplomatie, il ne voyait que Tépée.

Eu attendant le jour des batailles, le

gouverneur de Munster donna

fous les eicès qui avaient si;
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sa jeunesse avec une énergie propor-

tionuée aux moyens que mettait à

sa portée une position beaucoup plus

haute. Ses panégyristes ont vu

dans son goût excessif pour les paris

et le jeu la conséquence ou l'annexe

nécessaire de cet esprit hasardeux

,

téméraire
,
qui lui suggérait tant de

plans sur le champ de bataille, et

qui lui faisait de la sensation du péril

une espèce de besoin. Quoi qu'il en

soit, dans le mois de mars 1806,
lorsque les troupes de Napoléou oc-

cupèrent le comté de la Mark, Blli-

cher eut encore le déplaisir de leur

céder la place , et de consentir ainsi

eu quelque façon à cette violation du

territoire. Mais enfin au mois d'oc-

tobre la rupture devint inévitable.

Bliicher considérait alors comme
certain Tanéanlissement de la puis-

sance française par les Prussiens
;

et il fut sans nul doute un de ceux

qui contribuèrent le plus a décider la

guerre. On lui donna d'abord le

commandement d'une avant-garde

sous Kiichel. Dans la fameuse

journée du j^ octobre , signalée

par deux batailles , celle d'iéna

et celle d'Auerstàdt, il ne prit

part qu'à la dernière
; ce fut lui

qui commença ratlaque,en marchant

a la tète de vingt-cinq escadrons

contre les Français^ que commandait

Davousl i^P oy. ce nom, au Supp ).

On a varié sur l'opportunité de celle

attaque, qui échoua sous le feu terri-

ble del'ai tillerie française 5 mais il n'y

a qu'une voixsurletorl qu'eut Bliicher

en s'éloignant du combat et eu ces-

sant d'y prendre pari. Il est vrai que

l'on a rejeté cette inaction sur l'incer-

titude que répandit dans toute l'armée

prussienne la blessure du général en

chef Riichel , et sur le contre-ordre

qui fut donné à Bliicher de la part

Uu roi à l'iustanl où il allait, avec
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des troupes fraîches et toute sa cava-

lerie, tenter une nouvelle attaque.

Peut-être au fond un vague désir

d'agir seul et indépendamment de tout

ordre , soit du roi , soit des généraux

en chef, le poussait-il secrètement a

tenir celle ligne de conduite
,
qui , de

la part de tout autre, eût été dés-

honorante et sévèrement punie.

Après s'être réuni au prince de

Hohenlohe et a Kalkreutli
,

qui ral-

liaient les débris de l'armée, tandis

que le premier signait la capitulation

de Prenzlau, Bliicher eut l'art de per-

suader au général français Klein

qu'on venait de signer un armistice,

et par celte ruse il échappa avec dix

mille hommes. Son projet était de se

jeter dans le iVIecklenbourg et de ma-

nœuvrer sur les derrières de l'armée

victorieuse, qui marchait vers l'Oder,

Chemin faisant, il rallia environ dix

mille hommes des troupes du duc de

Weimar, qui erraient sous les ordres

du général de Winning , et qui se

trouvaient alors près de Sandow, sur

l'Elbe, réunis à d'anli es débris des

corps de Brunswick-OEls et du duc

de Wurtenberg. Ces forces montaient

à vingt-cinq mille hommes. Le i^'"

nov. , Bliicher combattit entre Wahren
et Vieux-Schwérin, et il fit quelques

prisonniers , mais sans avantage réel.

Bientôt, traqué parles corps de Ber-

nadotte, de Souk, et de Murât , il dut

s'avouer l'impossibilité d'arriver jus-

qu'à l'Oder , et n'eut d'autre parti que

de marcher de plus en plus au nord , ou

de se rendre aux Français , dont le

cercle se resserra t autour de lui.

Déjà il se trouvait au-delà du pays

de Lauenbourg , entre la mer Bal-

tique et les frontières danoises
,

que la neutralilé le forçait de res-

pecter. Voulant à tout prix pro-

longer sa résistance , il força les

portes de k ville libre de Liibeck

,
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également neutre, et s'y mit à la

tâte en état de défense. En même
temps, il envoya un corps le long de

la Trave, pour occuper Travemunde.

Le 6 no V. les Francaisparurent devant

Liibeck, et n'eurent pas de peine à en-

trerdans unevilledémanteléejmais il

leur fallut combattre dans l'enceinte

des murailles. Les Prussiens, chas-

sés de place en place, de rue en

rue
,

prolongèrent la résistance :

une charge de cavalerie fit même
quelque peu retirer les tirailleurs

français j mais leur infanterie vint

les soutenir , et la troupe de Bliicher

en désordre se relira surSchwartau,

laissant quatre mille prisonniers
,

un grand nombre de morts et pres-

que toute son artillerie (2 3 pièces).

Le lendemain, les Français se prépa-

rant k l'attaquer en plaine, il reconnut

l'impossibilité de résister, et devint

leur prisonnier , ainsi que le duc de

Brunswick-OEls, dix généraux, seize

mille officiers et soldats, dont quatre

mille de cavalerie. Liibeck payacruel-

lementcette tentative,honorable peut-

être pour Bliicher, mais sans résultat

pour son souverain. Pendant trois

jours la soldatesque s'y livra a tous les

excès dont les villes prises d'as-

saut sont le théâtre. Ce sanglant épi-

sode de la campagne de 1806 a été

fréquemment Reproché à Bliicher par

les Allemands eux-mêmes. Villers,

entre autres , s'en est expliqué avec

énergie dans la brochure intitulée

Combat de L'ùbeck, qu'il fit impri-

mer a cette époque j dans ses Ob-
servations sur le rapport des

opérations du corps d'armée de

S. E. le général Bliicher à S.M.
le roi de Prusse , et dans sa

Lettre à la comtesse Fanny de

Beauharnais , contenant un récit

des événements qui se sont pas-

ses à Liibeck dans la journéç du

16 nov. et suii>. (i) {Voj, Villers
XLIX, 7 3) . A ces graves accusations,

les amis de Bliicher ont répondu
« qu'un général a la tète de trente

a mille hommes ne peut pas se dés-

a honorer en se rendanta la première

« sommation, jj Mais ce que l'on re

proche au général prussien, ce n'est

pas d'avoir résisté aux Français, c'est

d'avoir résisté dans une ville ouverte,

indéfendable, qu'il vouait ainsi k

toutes les conséquences d'une prise

d'assaut, et d'avoir ensuite mis bas le

armes en rase campagne, k la tête d

douze mille hommes d'infanterie et de

quatre mille chevaux; c'est surtout

d'avoir attiré tous ces malheurs sur

une ville neutre en violant son terri-

toire, malgré les représentations du

sénat. Au reste, il ne faut pas-oubller

que dans toutes ces guerres le droi

des gens et les lois de la neiitralit

n'ont été respectés par les div

partis que lorsque la force en a faiti

une obligation
;

que d'ailleurs

a la troupe de Bliicher , demie
débris de l'armée prussienne, sem

blait être alors attaché le sort

la monarchie de Frédéric; et qu'e

Gn , l'exemple unique de fermeté

de vigueur qu'il a donné da

cette occasion n'a pas été, m
gré sa défaite , entièrement perd

pour la patrie allemande. Napoléo

sentit fort bien tout cela , et plus ca<

pable qu'aucun autre d'apprécier li

conduite de Bliicher, il donna l'ord:

de le traiter avec beaucoup d'égards,

l'envoya prisonnier sur parole a Hara'

(i) Cet écrit doit être joint aux deux préc

dents. Il est fort rare, n'ayant été imprimé qu

un trcs-pclil nombie d'exemplaires et ^oiir /«

Heu de copie mauuscrile. Cil. Vilkrs avait mou
ajouté, à la main sur chacun d'eux, pour n'e't

communiqué ijue par confiance et avec la plÉ

grande rcsene. L'auleur craignait peut-élre ad
tant les Français que les Prussiens. On y trout

celle phrase bien hardie alors: L'empereur su

c/targc des soins du monde perd de vue un

ix/Nn (K- UcsaMn- U« I^ùbeçk).
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bourg. Mais ce séjour luî déplut bien-

tôt et il demanda qu'on le transférât

à Spandau. Ce fut alors que le ma-

récnal Victor ajaijl été fait prison-

nier on consentit a son échange con-

tre Bliicher ; et ce général parut

bientôt à la cour de Kœnigsberg
,

oij il reçut l'accueil le plus flat-

teur. On l'envoya presque aussitôt

dans la Poméranie suédoise, pour

défendre Stralsund. La froideur

avec laquelle il fut accueilli des mili-

taires suédois et de la population

paralysa ses opérations , et son

avant-garde seule eut quelques af-

faires à soutenir contre la cavalerie

espagnole du général LaRomana.La
paix de Tilsitt vint mettre fin a ces

insignifiantes hostilités, et Bliicher,

laissantles Anglais et les Suédois sou-o
tenir seuls la lutte contrelesFrançais,

établit son séjour à Kolberg, dont il

fut nommé commandant. Dans cette

nouvelle position , il dirigea sans or-

dre ostensible les travaux des fortifi-

cations de la ville avec assez d'activité

pour que Napoléon s'en inquiétât. Le
gouvernement prussien s'empressa de

désavouer son général , et même , en

apparence, de le mettre hors de ser-

vice. Bliicher vécut dès-lors tantôt à

Berlin , tantôt a Stargard, Treplov,

etc., toujours s'exprimaut avec amer-

tume sur le compte des Français, et

prédisant le terme prochain de la

domination napoléonienne. Sansbeau-

coup aimer les principes du Tugend-
bund

,
qui déjà voulait la liberté de

l'Allemagne en même temps que son

indépendance, et surtout saus devenir

membre de cette société fameuse , il

en favorisa la tendance en tant qu'elle

était hostile aux Français. Enfin eut

lieu la désastreuse campagne de

Russie, qui en trois mois détruisit

cette belle armée, base si puissante

du pouvoir de Napoléon, Les défec-
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tîons commencèrent; et l'exemple

d'York , de Massenbach fut bien-

tôt suivi par toute l'armée prussien-

ne. Bliicher, long-temps condamné

k l'inactivité par la volonté imp(^rieuse

du conquérant de l'Allemagne , sortit

alors de sa retraite, et futchargédu

commandement de l'armée de Silésie,

destinée k former l'aile droite des

forces coalisées. Il avait alors

soixante - onze ans. Sa nomination

k un poste aussi important n'eut pas

lieu sans de graves difficultés : les

uns le regardaient comme trop fou-

gueux , comme trop téméraire pour

\in général en chef; les autres crai-

gnaient au contraire que l'âge, et

surtout la maladie qui en 1808 avait

mis sa vie en danger, n'eussent affaibli

ses facultés. D'ailleurs on ne le

goiitait point a la cour, et il faut

avouer qu'il n'avait encore donné

que de faibles preuves de talent.

En revanche, sa haine, ou plutôt

sa rage contre le nom français , éveil-

lait au plus haut degcéies sympathies

du peuple prussien.interprète de

cette opinion populaire , le géne'ral

Scharnhorst lafit triompher k la cour.

Bliicher conserva le commandement,
et il s'avança aussitôt a la lête de

quarante mille Prussiens et Russes,

parNeumarkt, Liegnitz,vers les fron-

tières de la Saxe. C'est là qu'il publia,

de son quartier-général de Bunzlau,

sa proclamation emphatique du 2 3 mai
1 8 1 3 : ce Le Dieu des armées a dans

«c l'orient de l'Europe prononcé une

K sentence terrible; et l'ange de la

« mort , etc. jj Celle pièce était

terminée par des menaces violentes

contre les vils partisans de la ty-

rannie étrangère. Au reste , une au-

tre proclamation du même jour re-

commandait aux Prussiens de traiter

les Saxons eu frères, pourvu qu'ils se

ralliassent franchement a la cause de
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l'Allemagne. Il mit en liberté les ci-

toyens détenus pour offense au géné-

ral Reynier, et proclama la liberté de

la presse. Le 3o, il était dans

Dresde , et quelques jours après il

traversa Freiberg et Chemnilz ; il

atteignit Altenbourg le i^ avril, et

détacha quelques troupes sur Gotha

et sur Eisenach. Toutefois, les Russes

n'avançant pas avec la même rapi-

dité, il reçut l'ordre d'attendre

que réunis ils pussent l'appuyer. La
jonction opérée , il se trouva sous

les ordres de Wittgenslein, comman-
' dant en cbef de toutes les troupes

alliées , et ne Tse soumit qu'avec peine

a cetle nouvelle organisation. Tou-
jours ayant son quartier-général dans

Altenbourg, taudis que la grande

armée française se réuuissait sur la

ligne de la Saale , il observait les

nionlagues de la Thuringe. Le i'''"

mai , il soutint dans la plaine de

Lutzen quelques engag'-ments, pré-

ludes de la grande bataille du lende-

main. Ses Pi^siens y formaient la

première ligiff Cinq villages, occu-

pés en force par les Français , fu-

rent attaqués, défendus, pris, et

repris avec acharnement. A l'attaque

de celui de Kaïa, Bliicher blessé lé-

gèrement ne quitta point le combat.

En définitive, l'avanlage resta aux

Français
,

que commandait ISa-

poléon en personne. Mais , avant de

retirer leurs troupes, les alliés es-

sayèrent un coup hardi. La nuit

venue, Bliicher marcha en avant,

suivi de toute sacavalcrie, se dirigeant

vers les Français qu'il comptait sur-

prendre et chasser de leur position.

Les avant-postes furent enlevés sans

difficulté; mais il fallut s'ariêter, et

bientôt plierdevantla masse compacte

de l'infanterie. Un ravin profond
,

ddus lequel tombèrent plusieurs esca-

drons, ajouta au désordre, et les

4
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assaillans , repousses de toutes

parts , eurent surtout a regretter

leur cavalerie. Au point du jour

la retraite était commencée , et l'on

abandonna la ligne de l'Elbe. Dans

ce mouvement rétrograde ,
Bliicher

eut une affaire très-vive a Col-

ditz, en se rabaltant sur Meissen.

Là, il passa l'Elbe, joignit son

corps à celui de Kleist, etarrivijH

en avant de Bautzen. Le 21 euf|
lieu la baladle de Bautzen

,
perdue

encore par les Russes et les Prus-

siens, mais oîi la victoire ne fut pas

moins 'disputée qu'à Lutzen. Les

corps de Bliicher, de Wittgenstein et

de Mi'oradovvitch formaient l'aile

droite
5
et ces généraux, trompés par

les démonstrations de ISapoléou

se préparaient à marcher vers 1

gauche, lorsque tout à coup une forte

canonnade à droite leur fit voir qu'ils

avaient été dupes , et que le générM

russe Barclay de Tolly était vivemeof

pressé par des forces supérieures

Bliicher courut à son secours, pril

l'ennemi en flanc, et le tint quehju^

'.emps en échec. Les corps de Klcis

et d'York appuyèrent ce raouv<

ment. Une charge de 4-, 000 chevai

rendit aux alliés le village de Krakï

vitz, pris par l'infanterie française
;

mais ils ne purent le garder long-^

temps. Napoléon fit marcher sur oÉl
point des troupes fraîches , et qu»""

bientôt mirent en sa possession les

colbncs les plus élevées et une bat-

terie qui dominait la plaine. Le corps

russe, plis en flauc, fut contraint à la

retraite. L'armée alliée dut changer

déposition, et elle alla s'établir surle

hauteurs de Weisseubourg. Bliic

fit sa retraite sur Schweidnilz. Dans

ce mouvement rétrograde, il se dis-

tingua par un fait d'armes du genre

de ceux qu'il avait toujours affectio

ués. Dirigeant contre la division
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gênerai Maison , lorsqu'elle déboit-

chail de Hanau, une attaque de sa

cavalerie qu'il avait tenue cacliée der-

rière uu pli de terrain , il s'empara

de II pièces de canon et fit i3oo

prisonniers. Le 2 5 mai, Wittgens-

tcin remplaça dans le commande-

ment en chef de toutes les troupes

alliées Barclay de Tolly, qui prit re-

lui des Russes , tandis que BUiclier

reçut celui de toute l'armée prus-

sienne. L'armistice qui eut lieu

sur ces enlref;iites trouva les troupes

de Biiicher distribuées de Slrehlin

a Breslau , et lui-même occupant

Scbweidnitz. Il s'indignait de l'in-

tervention de la diplomatie dans le

grand drame qui se jouait à celte

époque. Pourlant i! est certain qu'au

fond les conférences qui s'ouvri-

rent h Prague devinrent funestes a.

la cause de Napoléon, puisque leur

résultat fut l'accession de l'Autriche

et de la Suède à la coalition. Lors de

la dénonciation de l'armistice ( lo

août), Biiicher se trouvait à la tête

de soixanle-dix mille hommes , dont

deux corps russes sous Laugeron, et

il avait Gneisenau pour chef d'élat-

major ( Voy. ce nom , au Stippl. ).

Schwarzenberg était devenu général

en chef. Biiicher qui , en conséquence

de sa position h Schwcidnitz, devait

occuper successivement les lieux éva-

cués par l'ennemi , niais en évitant

toute action impoi tante, se dirigea

sur Buntzlau, tandis que l'armée de

Bohême marchait sur Dresde , et

s'avança jusqu'à la Bober ; mais

la, pressé par les corps de JNTey et

de Marmonl , il se retira sans beau-

coup de perle derrière la Kalzbach,

et, le 26 , il attaqua les corps

français qu'il avait en présence

'JVlacdonald, et Sébastiani). Là Kalz-

bach, qui a doi«né son nom a cette

bataille, fut passée entre Goldberg
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et Liegnitz. La pluie tombait par

torrents pendant toute l'action
,

qui

se prolongea fort avant dans la nuit
j

et vers le soir , les fusils ne pouvant

plus faire feu, on ne se battit plus

qu'a la baïonnette. Celle victoire de

Biiicher, jointe au succès de Rulra
,

obtenu sur Yandamrae , compensa

fort k propos pour les alliés l'échec

qu'ils venaient d'éprouver sous les

murs de Dresde. En même temps le

général Pulhod , détaché vers Jaucr

pour opérer contre l'arrière -garde

des Prussiens , fut coupé et forcé de

mettre bas les armes. Du reste, Biii-

cher exagéra sans mesure son tciom-

phe. a La .Silésie est délivrée ! dit-il,

dans un ordre du jour 5 l'ennemi s'a-

vançait présomptueusement sur vous,

braves soldats !... Vous marchâtes

sur lui k la baïonnette , et vous

le précipitâtes dans la Neisse et

la Kalzbach... Vous avez dans vos

mains cent-trois canons, deux cent

cinquante c"aissons , tous les baga-

ges et dix- huit mille prisonniers,

dont trois généraux, etc., etc— »

—

Tandis que l'armée silésieune
,

passant la Neisse ,
profitait ain.^i de

sa victoire , Napoléon en personne

dirigea contre elle les forces qui lui

restaient. Biiicher alors prit position

derrière le Lobauer-Wasser. Atta-

qué le 5 , il fut forcé de repasser

la Neisse et le Queiss. Mais Tim-

possibililé oii l'empereur des Fran-

çais se trouvait
,

par suite des

événements de Kulm , de reprendre

l'offensive , remit bientôt Biiicher

à raêmef de marcher de nouveau en

nvant. En présence de Napo'éon

,

d'ailleurs , il suivit avec prudence

le plan général qui avait été adop-

té j c'était de se retirer devant des

attaques supérieures, et de ne com-

battre qu'avec de grands avania-

ges. Dès le i5 sept. Bubna, corn-
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mandant d'un corps autrichien , ^tant

venu se réunir à lui, il reprit l'offen-

sive
,

porta ses avant-postes à un

mille de Dresde , et se mit en rap-

port avec le prince royal de Suède
,

qui jusquh ce moment n'avait agi

qu'avec mollesse. Napoléon, arrivé le

â3 à Bisclioffswerda, sembla vouloir

tenter une attaque contre les Silé-

siens. Mais les dispositions de Bliicher

le forcèrent à reprendre la route de

Dresde. Cependant les troupes alliées

avançaient en masse vers cette ville

,

et l'on projeta dès-lors les opérations

sur une vaste échelle. Suivant les

amis de Bliicher , le plan qu'il en-

voya au quartier-général des sou-

verains obtint leur approbation , et

c'est celui que dut faire exécuter

Schwarzenberg. Il est probable que

l'on doit modifier cette assei'lion
,

et qu'une partie seulement des idées

de Bliicher fut admise 5 cardes jalou-

sies secrètes germaient dès-lors entre

les souverains ( Voy. Alexandre
,

LVI , 1 76 ), et les deux empereurs

jouaient le rôle de protecteurs vis-k-

vis de la Prusse. Il n'était donc point

probable que l'on accueillît exclusi-

vement les plans du général prus-

sien , a moins que leur supériorité

ne semblât décidément incontesta-

ble ; et Ton peut en douter. Ces

plans d'ailleurs paraissaient fort

simples ; c'était d'avancer autant

que possible , niais avec des masses

concentrées sur le même point , et

de faire retraite a la première ap-

parition d'une force supérieure. Di-

verses affaires qui eurent lieu à la fin

de septembre, et l'extrême détresse de

l'armée française, facilitèrent singu-

lièrement les opérations des alliés.

Bliicher passa l'Elbe , la Mulde , la

Saalej et chaque jour fut marqué de sa

part par quelque nouvelle entreprise.

Bien que les succès de tant de combats

1
fussent très-variés, il en résulta pour
les Français des pertes d'autant plus

sensibles qu'ils étaient hors d'état de

les réparer. Le 14., en avançant sur

'a route de Leipzig, Bliicher rencon-

tra leurs 4-^, 6'' et 7« corps el une

grande partie de la garde, sous les gé-

néraux ^Qji Marmont et Bertrand,

tenant une ligne à droite sur Frei-

roda, et une autre a gauche sur Li

denthal. Malgré l'absence del'artillt

rie légère et de la cavalerie du princt

royal de Suède ,
il ordonna l«

combat
j et quelque opiniâtre que f

la résistance des Français , les alliêl

l'emportèrent. Le village de Mockern]

pris et repris jusqu'à cinq fois, resta

enfin au général lork. Les Françai

se concentrèrent alors autour

Leipzig j tous les corps des allie

se dirigèrent vers cette ville et t(

annonça une bataille importante

décisive. Le 16, Napoléon en perl

sonne attaqua toute la ligne des al|

liés et, mettant sa cavalerie au centreï

il parvint a s'ouvrir un passage avaii^

que celle des ennemis pût s'y O'pi

poser ; mais bientôt il perdit M
terrain qu'il avait gagné. Lajournéj

du 17 se passa de part et d'autre

nouveaux préparatifs. Ce que Klif

cher fil alors de plus important, ce fq

de triompher enfin des longues bésî

tations du prince royal. Déjà aupara

vaut il lui avait écrit d'un ton très

sévère , déclarant qu'il allait passe

l'Elbe avec lui ou sans lui • et

prince n'avait suivi cet exemple qi

quelques jours après. Ses mouv^

ments , depuis ce temps, étaient ton

jours lents et peu décisifs. Ëncoi

alors devant Leipzig , ses mesu^

res annonçaient qu'il comptait poui

suivre l'ennemi , mais non prend

part a l'action. Lord Slewarl , cor

missaire de la Grande-Bretagne pr^

des armées coufédérées, s'enlreoii
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Irès-acliveinenlpour obtenir du prince

une coopération plus efficace ; et les

deux généraux, s'élant vus , s'expli-

quèrent a leur salisfaciion muluelle.

Le prince même , dans un moment

d'effusion remarquable, s'offrit k com-

mander son corps pendant l'action; et

le commissaire anglais écrivit à sa

cour l'impression que cette scène

avait produite sur lui (2). En effet, le

lendemain , non-seulement 1 armée

du Nord prit part au combat, mais

encore Bllichcr confia au prince

00,000 hommes
,
pour attaquer les

hauteurs de Taucha, tandis que lui-mê-

me restait devant Leipzig prêt h se

mettre eu mouvement dès qu'il aper-

cevrait la grande armée engagée.

Le village de Schuaîfeld ayant été

repris par les Français , il le fit

enlever de nouveau a la baïonnette
j

et la défection de treize bataillons

westphaliens et saxons, qui passèrent

aux alliés pendant la bataille ,' com-

filéla la défaite des Français. Malgré

eur résistance désespérée, le succès

le plus complet couronna les efforts

de leurs ennemis, et ceux-ci bivoua-

quèrent sur le champ de baliilie.

Vers le soir, Bliichtr reçut ordre

de se porter sur Weissenfels et

Naurabourg , direction dans laquelle

les Français opéraient leur retraite,

et il fit fermer par le prince Voyal

la route de Wiltenberg , ce qui

ne laissait plus a Napoléon d'autre

ligne que celle de la Saale pour ga-

gner le Rhin. Le lendemain 19,
Leipzig, après une courte résistance,

fut emporté par Bliicher et le prince

royal , Bennigsen et la grande ar-

mée. C'est k cette occasion qu'im-

patienté des sollicitations réitérées

(ï) c'est le généra] Stewarl lui-même, devenu
depnis lord Londoriderry, qui a révélé ces. dé-
tails dans son Histoire de la guerre dt i8i3 et

l8i4 I l'écemmenlpublM'c en fra^^ai^,
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des habitants, pour lui faire suspen-

dre les hostilités, il fit entendre le

fameux En avant {Vorwàrls), qui

lui valut depuis le surnom populaire

de maréchal Vorwdrls. C'est le

lendemain de cette grande bataille

des Nations que Bliicher fut créé

par le roi son maître feld-maréchal.

De tous les généraux confédérés, c'est

lui qui , sans contredit
,

pressa le

plus vivement les Français dans leur

retraite. Cependant, il se trompa sur

leur direction; et s'étant engagé dans

les montagnes impraticables de la

Thuringe , il leur fit peu de mal,

et ne les rejoignit réellement qu'à

Eisenach, où il s'empara d'un millier

de pri^onniers et de quelques cais-

sons d'artillerie. II se dirigea ensuite

vers Fulde, puis sur Wetzlar et Co-
blenlz , cédant aux inionrtious de

Schwarzenbei g ou croyant k faux,

arec bien d'autres
,
que Napoléon

se relirait sur Coblentz. Sa mar-

che vers Urlichstein , k travers des

routes où jamais la roue n'avait

passé, prouva ce que peuvent la per-

sévérance et la volonté ferme dans

le commandement d'une armée. Enfin

il arriva devant le Rhin. L'inva-

sion était résolue. On devine aisé-

ment que Bliicher fut alors un de

ceux qui entendirent avec le plus

d'impatience parler de paix avec

l'empereur des Français. Il vou-

lait, disait-il
,
planter son drapeau

sur le trône de Napoléon. Dans le

plan d'invasion adopté par les souve-

rains , l'armée silésienne dut encore

former le centre des troupes combi-

nées et agir vis-k-vis des treize for-

teresses du Rhin, tandis que la gran-

de armée entrerait par la Suisse , et

que le prince royal de Suède occupe-

rait le nord de l'empire. Cet arran-

gement déplut beaucoup k Bliicher.

Le généralGneisenau présenta nn plaa

bVIII* %J



BLU

^nqnel le chef de l'armée de Sllésîe

n'était certainement pas étranger et

qui, différant matériellement de ce-

lui que l'on venait d'adopter, envoyait

en Hollande le feld-raaréchal prus-

sien à la place du prince royal. Ce

plan fut rejeté comme trop vaste. Les

i*"", 2 et 3 janvier i8i4 , Bliicher

passa le Rhin sur trois points, Co-

blentz, Kaub et Manheim, et s'avança

jusqu'à, Rreuznach , poussant devant

lui le maréchal Marmont, qui, réduit a

livrer bataille avec des forces inférieu-

res, ou a faire retraite, s'éloigna par

des marches forcées. Le feld-maréchal

prussien passa la Sarre ; fit occuper

Trêves , entra le 1 7 dans Nancy ,

ordonna au corps de Sacken de pren-

dre Toul 5 et du 1 6 au 1 8 opéra sa

jonction avec la grande armée entre

la Moselle et la Meuse, tandis que les

Français se retiraient derrière cette

rivière. Bientôt cent soixante mille

hommes , appartenant a l'armée de

Schwarzenberg et à celle de Silésie,

se trouvèrent réunis autour de Tran-

nes, Brienne et La Rothière. Napo-

léon les attaqua le i'^' février , a la

tête d'une armée moitié moins nom-

breuse, et après des efforts réitérés

il donna le signal de la retraite. Le

succès de celte bataille fut dû en

grande partie à la valeur de Bliicher.

L'attaque qu'il dirigea sur la cava-

lerie française mérita surtout les plus

grands éloges. Enflée de ce suc-

cès , chaque armée des alliés se

croyait capable désormais de triom-

pher seule de Napoléon 5 et le feld-

maréchal prussien , voulant arri-

ver le premier a Paris, se sépara de

Schwarzenberg. Son mouvement

pour s'approcher de la Marne dé-

cida l'empereur des Français h se

retirer de Troyes sur Nogent , de

peur d'être pris en arrière. Cepen-

dant Bliicher en filant ainsi entre la

II
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Seine et la Marne , séparé de la

grande armée qui
,
pour le rejoin-

dre, avait a passer des rivières très-

difficiles en cette saison , ne tarda

pas a s'apercevoir que Napoléon mé-
ditait une nouvelle et vive attaque

contre lui. Mais il n'était plus temps
de revenir. Il avait , d'ailleurs , dans

son impatience, commis une autre

faute capitale j ses divers corps

étaient tous séparés et dans l'impos-

sibilité de se souleuir mutuellement.

Profitant habilement de cette disper-

sion , Napoléon surprend ,1e i , à
Charap-Aubertle corps russe d'Alsu-

fiev, le fait prisonnier avec deux mille

hommes , atteint Sacken et York à

Montmirail et remporte sur eux une

victoire pareille. Le ri au soir, il en-

toure de ses colonnes victorieuses

l'armée de Bliicher à Vauchamp, en-

fonce ses lignes, lui tue ou prend

12,000 hommes. Le 16, il revient

se mettre en position sur la Seine et jl
se réunit à Victor et a Oudinot, qu'il <
avait quittés huit jours auparavant.

Bliicher , dans cette semaine, perdit

près de 20,000 hommes. L'arrivée

du corps russe Wintzingerode , de

la Belgique , et sa jonction avec

Schwarzenberg, qui lui ordonna de se

rendre a Méri et à Epernai, lui don-

nèrent la facilité de se réorganiser.

Il était alors d'avis de passer la

Seine et de livrer bataille a Napoléon.

Le feld-maréchal autrichien refusa
,

et s'avança vers Coulomniers , tenant

toujours son armée réunie. Le 22,
Bliicher fut attaqué a Méri et se reti-

ra non sans perte. Ses communica-

tions avec la grande armée devinrent

très-difliciles. Il était acculé k

l'Aisne , et sa position était criti-

que. La prise ou plutôt la reddition

de Soissons diminua ce danger. Il

s'établit dans une forte position sur

les hauteurs de Laon avec quatre-

i

1

J
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vingt mille hommes. Napoléon vint

l'y attaquer les 9 et i o mars avec la

plus grande vigueur , mais de beau-

coup inférieur en nombre. De celte

bataille peut-être dépendit l'évène-

nient de la campagne. Si Bliicher
,

dans cette sanglante et mémorable

affaire , n'eût pas été vainqueur
,

il se serait vu forcé de se retirer dans

les Pays-Bas, et tous les plans des al-

liés étaient rompus. Le succès de Laon

les encouragea a reprendre l'offen-

sive. Une bataille générale eut lieu

à la Fère-Champenoise et Arcis, les

20 et 21 : le 22 les deux armées

( silésienne et Grande-Armée) se joi-

gnirent dans l'ouest; et, par une mar-
cbe excessivement rapide , Bliiclier,

après avoir suivi divers corps fran-

fais que Napoléon dirigeait vers

ouest, revint manœuvrer sur la Mar-
ne. Le 26 , après une autre marche

de vingt-;

corn

lendemain , toutes les armées se

concentraient autour de Paris. Blii-

cher commanda le centre des alliés

dans l'attaque de cette ville, le 3o
mars 1 8 14, et il eut encore une grande
part a leur triomphe. Mais la capi-

tulation lui déplut singulièrement
5

il fallait, selon lui, entrer de vive

force dans cette capitale, afin d'y

dicter des lois : il fallait brûler

cette Sodome, cette Babylone (3).

On pense que ce fut par dépit de

n'avoir pu faire prévaloir de pareil-

les idées qu'il n'entra pas à Paris,

le 5i mars, en même temps que
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demain qu'il vint se loger a l'hôtel de
Fouché. Le 2 avril, il se démit du
commandement, alléguant le besoin
de rétablir sa santé. En effet, le mal
d'yeux et la fièvre le minaient. Le 3o
mars il avait en vain essayé de
monter à cheval. Toutefois la

véritable cause de cette démission,

qui causa une sensation d'étonne-
ment

, c'est que l'on n'avait plus be.
soin des services de Bliicher , et que
la fureur qu'il afiicliait en toute oc-
casion contre la nation française ne
pouvait convenir aux vues plus élevées

des alliés, et principalement à l'adroi-

te et sage politique d'Alexandre, qui,

par des démonstrations de généro^ilé

et des manières affables, acquit si vite

influence. Le titre deune grand

prince ie Walilstœdt (4), que lui

donna le roi de Prusse, fut pour lui

un moyen de consolation. Simple

ingt-six lieues , en deux jours , il particulier, Bliicher vécut sans grand

battait à la Ferté-Gaucher, et le éclat a Paris : il portail souvent une
redingote bourgeoise sans aucune dé-
coration. Parfois, mangeant chez les

restaurateurs et incommodé de la

chaleur, il se débarrassait de ses vê-

tements a la grande surprise des

assistants, et aux applaudissements

des Anglais, qui voyaient dans cette

absence de toute gêne une certaine

conformité avec leur humeur. La
paix signée, il s'embarqua pour l'An-
gleterre, dans la compagnie dessouve-

rains. A peine eut-il touché le rivage

de Douvres, que .la foule le porta de
main en main just|u'aux portes de la

ville. Les premières dames voulu-

rent l'embrasser
, ou au moins lui

baiser la main. Arrivé à son hôtel, il y
trouva d'autres dames qui lui demau-
dèrentdes boucles de ses cheveux. Blii-

cher découvrit sa tête chauve, et leur

fit dire par l'interprète qu'il n'avait

les souverains alliés ; et qu'il se tint,

pendant que ceux-ci faisaient leur en-

trée solennelle , sur les hauteurs de
Montmartre. Ce ne fut que le len-

(3) 11 eut dû excepter de cet anathèine
les maisons de jeu, auxquelles , pcudiint son
sojour dan» Baùylone, il rendit de fréquentes
visite*.

(4) Vahlsta-dt est un couvent situ» près dit

c])<ta>p (le l)«t«iUe de la Katzbacb. • <

a5.
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plus assez àe cLeveux pour en don-

ner un a chacune d'elles. A Lon-

dres , les démonstrations ne furent

pas moins vives. Il fit son entrée

sur une voiture découverte, envoyée

par le piiuce-régent ; et S. A. R.

lui donna son portrait, qu'elle lui

passa elle-même autour du cou. Le
lendemain , lorsque Bliicher rendit

visile à la reine , le peuple détela ses

chevaux et traîna sa voilure. Bientôt,

la mode voulut que tout homme de

bon ton , tout gentleman pût se van-

ter d'avoii reçu du feld-maréchal

prussien ou de Platow une poignée

de main. Après avoir passé quaire

jours à Londres , les monarques

se rendirent aux universités d'Oxford

et de Cambridge. Bliicher qui les

accompagnait reçut de celle - la le

titre un peu facétieux à son égard de

membre honoraire de la faculté de

droit , et de celle-ci le titre non

moins plaisant de docteur. A son

départ, le prince-régent lui fil pré-

sent d'un magnifique fusil de chasse.

Des hommages moins sp'endidement

exprimés, mais probablement plus

sincères, l'accueillirent en Allema-

gne. L'ancien comté de la Mark,
et Brunswick , se distinguèrent sur-

tout par leur enthousiasme. Une
pompe triomphale et i'inaiiguratioo

de la statue de la Victoire qui , huit

ans auparavant , avait été emportée

a Paris , signalèrent l'entrée de Blii-

cher dans la capitale de la Prusse.

L'université de Berlin ne voulut point

'rester au - dessous de celle de Cam-
bridge, et elle lui délivra un diplôme

de docteur en phi'osophie, ainsi qu'au

prince de Hardenbcrg et aux géné-

raux Gneisenan , Yo. k , Bulow , Kleist

et Taueuzien. Vers le commencerai nt

de l'ciutorane Bliicher fit un voyage

en Silésie
;

puis revint à Fierliu

,

d'mi il obser\Ti avec «n intérèf

1
;on-très-vif tont ce qui se passait au con-

grès de Vienne. Suivant lui, on avait

laissé beaucoup trop à la France
,

qu'il fallait démembrer, pour la ren-

dre incapable de nuire. Avec elle , la

paix ne pouvait être qu'une trêve
,

et il faudrait bientôt en revenir k

la guerre... Un autre grief vint se

joiudreau premier : la Prusse était Irai- «,

tée avec beaucoup d'ingratilude. On ÊA
oubliait que, de tous les états oppri-

mes par Napoléon , nul n'avait autant

souffert, nul n'avait autant fait pour

la cause commune. Bliicher était donc

décidément un de ces mécontents qui

trouvèrent a. redire sur tous les actes,

sur toutes les décisions du congrès de

Vienne. C'est dans ces dispositions

qu'il se trouvait lors du débarque-

ment de Bonaparte a Cannes. A
peine en eut-il reçu la nouvelle qu'il

reprit son épée et endossa l'uniforme.

Nominé général en chef de l'armée

destinée h opérer entre le Rliin et la

Moselle, il partit de Berlin le i o avril;

et huit jours après il se trouvait a

Liège. Il y manda les autorités a

l'Hôtel-de-Ville , et leur adressa de

vifs reproches sur le mauvais esprit

des habitants. Le fait est que des

émissaires cherch ieut a fomenter

parmi le peuple le regret delà domi-

nation française ; et ils y réussissaient

sans peine. Mais les magistrats ne

pouvaient guère s'opposer h une opi-

nion tacite, et qui, pour se déclarer,

attendait les hostilités. Les troupes

saxonnes
,
qui n'avaient reçu d'autre

prix de leur dévouement k Leipzig et

en Flandre que le démembrement de

leur pairie au profit de la Prusse

,

devinrent décidément hostiles. Le 5

mai quelques-uns de leurs grenadiers

se portèrent en tumulte k rhôltl du

maréchal
,
qui s'échappa par une fe-

nêtre. Les séditieux assouvirent leur

ressentiment sur des meubles, des
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vitres qu'ils brisèrent. Les trou-

pes prussiennes, s'élant aussitôt ras-

semblées, eulourèrenl les Saxons , et

se saisirent des plus mutins. Bliicher

livra ensuite les chefs du mouvement

à une commission militaire
,
qui en

condamnadeuxàêtre fusillés. Le régi-

ment des grenadiers fut dissous et

l'on brûla publiquement ses drapeaux.

A la fin de mai , Bliicher se porta

sur la Sambre. Il avait près décent

mille hommes. Le i 5 juin, Napoléon

commença les hostilités en repoussant

un corps de troupes qui occupait

Charleroi. Cel'es-ci se retirèrent

avec beaucoup d'ordre sur Flturus,

et Bliicher les recevant se concentra

sur Sombref. Le lendemain i6, les

Français pasaèrenl la Sambre et mar-

chèrent contre les Prussiens étendus

en amphiihéàire sur toute la largeur

d'un coteau que défendait un ravin

profond garni de bouquets boisés. La
droite prussienne était appuyée au vil-

lage de Saint-Amand, le centre a

Ligni, la gauche , dont à peine on

apercevait l'extrémité , à Sombref.

La cavalerie prolongeait la gauche

fort avant sur la roule de Namur. Ces

fortes positions furent enlevées par la

vieille garde impérialej et a dix

heures du soir , Bliicher, après une

résistance opiniâtre , après s'être

continuellement exposé au feu le plus

vif, et avoir été culbuté par la

chute de son cheval, fit sa retraite

sur Gembloux et Namur, toujours

poursuivi jusqu'à ce que les ténèbres

et la fatigue forçassent enfin l'armée

française a prendre quelque repos.

Napoléon , dans cette sanglante jour-

née, tua ou prit aux Prussiens quinze

mille hommes. 11 est positif que Blii-

cher lui même, engagé sous son che-

val , au milieu des cuirassiers fran-

çais , serait resté prisonnier , si la

rapidité de ceux-ci ne les eût empê-

Bf.tJ U^
chés de l'apercevoir A quoi tiennent

les événements qui décident du sort

des empires ! Pendant ce temps, Ney
tombait sur l'avant- garde de Wel-
lington et lui faisait perdre six mille

hommes. Intrépide et infatigable , au

moment même de sa défaite, et tau-

dis que Napoléon faisait courir le

bruit de sa mort , Bliicher s'occupa

toute la journée du 1 7 h Cduceulrer ses

troupes surWavres, et parvint a déro-

ber une marche au général Grouchy.

Grâce a cette circonstance , il apparut

dans la soirée du 1 8 aux champs

de Waterloo, sur le flanc gauche de

Wel'ington, à l'instant où les deux

armées, après une lutte terrible, mais

sans avantage décisif de part ni

d'autre, recommençaient a combalti e

avec une nouvelle fureur. Ce fut

comme l'arrêt du destin: Welling-

ton ssuliailail Bliicher, Napoléon at-

tendait Grouchy. Grouchy ne vint

point: il n'avait pas reçu d'ordres.

Bliicher n'en avait pas reçu non plusj

seulement il avait promisa Welling-

ton de venir à son secours s'il était

attaqué. Longtemps Napoléon s'ob-

stina, malgré les avis de ceux qui l'en-

touraient, a croire que le corps qu'il

voyait s'approcher était celui de son

général. Enfin détrompé, il n'en

donna pas moins l'ordie d'agir avec

vigueur. Bulow qui se présenta le

premier avec trente n.ille hommes fut

repoussé; mais Bliicher accourut avec

de nouvelles masses. L'armée anglaise

alors dirigea une attaque sur toute

la ligne. Les munitions commen-
çaient a manquer aux Français

5

une terreur soudaine s'empara de

leur armée j Napwléon ne put arrêter

le désordre et fut sur le point d'être

pris. Les Prussiens se chargèrent de

la poursuite et firent toute la nuit

des prises incalculables en hommes,

en artillerie, en équipao;cs. Na-
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poléon n'ayant teiit^ aucune résis-

tance , aucune diversion , et s'étant

rendu en toute hâte a Paris , où les

. chambres, loin de le soutenir, lui

imposèrent la loi d'abdiquer pour

la seconde l'ois, rien ne s'opposa

pluskla marche des Anglo-Prussiens,

En moins de dix jours les deux géné-

raux furent aux portes de Paris.

Peu de jours après Bliicher passa

la Seine au Pecq, et seul ainsi, sur la

rive gauche de ce fleuve, tourna la

capitale avec son armée par Saint-

Germain, Versailles, et Meudoii.

Chassé de Versailles par le général

Excelmans qui écrasa sa cavalerie a

Roquencourt, il fut heureux d'en èlre

quitte à si bon marché. On sait au-

jourd'hui que , si des intrigues inté-

rieures n'eussent pas retenu dans l'i-

naction l'armée française réorganisée

depuis Waterloo, et surtout si Bona-

parte, qui, de sa retraite, avait senti

la faute capitale que Bliicher commet-
lait, en s'avenlurant loin de Welling-

ton au sud de la Seine , si Bonaparte,

disons-nous, eût été chargé du com-
mandement de l'armée, les Prussiens

auraient été anéantis, et certes dans

cette hypothèse Wellington, avec la

prudence qui caractérise les Anglais,

aurait sur-le-champ rétrogradé jus-

qu'à la frontière. Ce qu'on peut

aire de plus favorable a Bliicher,

c'est que débarrasse de son plus re-

doutable ennemi, par la nullité où se

trouvait alors Bonaparte, il crut

inutile de prendre des précautions et

de suivre les règles de l'art militaire.

Quoi qu'il en soit , la convention de

Saint-Cloud (3 juillet), k laquelle

pour sa part il se montra ou ne pent

moins disposé, ouvrit aux deux géné-

raux alliés les portes de Paris. En
attendant que la capitale fût évacuée,

le quartier-général de Bliicher resta

daus Sainl-Cloiidt Ainsi que l'annéç

précédente jl se plaisait dans ce se

de Napoléon. Mais cette fois il ne

se borna pas a insulter les meubles,

les marbres, les tableaux , il emballa

ce qui lui parut le plus a la convenance

de son gouvernement et a la sienne,

entre autres le célèbre passage des

Alpes
,
peint par David. Lorsqu'il

fut enfin dans la capitale , il s'y livra

a toute sa haine contre les Français.

Déjà dans sa marcheil avait donné des

ordres pour séquestrer les biens des

promoteurs de la guerre, et pour

en faire retomber les frais sur eux

seuls , ordres que des considérations

politiques auxquelles il dut céder le

forcèrent a révoquer. De même a

Saint-Cloud il eut beaucoup de peine

à renoncer au désarmement de la

garde nationale , vu qu'une partie de

cette garde avait combattu les alliés :

il voulait même qu'elle se rendît pri-

sonnière de guerre a Paris. Indépen-

damment des provisions en nature qu'il

se lit délivrer en abondance pour ses

troupes, il imposa une contribution de

cent millions, sur laquelleil put donner

à chaque soldat une gratification équi-

valente a deux mois de solde. Pre-

nant a tâche de rendre insultantes

des mesures déjà si rigoureuses , il

donna en ces termes a un de ses

officiers l'ordre de reprendre les

objets d'art enlevés en Allemagne et

en Hollande par les Français : « Le
lieutenant de Groot est chargé par

moi de l'enlèvement de toutes les pro-

priétés allemandes volées par les

Français, ielc. » Quelques-uns de ses

officiers lui ayant demandé la per-

mission d'emporter quelques volumes

de la Bibliothèque Royale , comme

souvenir de la campagne de 18 1 5.

ce Tous les livres , dit-il , sont pri-

« sonniers de guerre : ils sont en

a rangs et en files,* prenez, empor-

« tez tout ce que vous voudrca , a»

iottr
il

I
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Enfin il lui vint k l'idée de faire sau-

ter le pont d'Iéna, sous prétexte qu'il

portait un nom injurieux à la nation

prussienne. C'est en vainque loutfut

mis en inonvement pour le détourner

d'une re'solutiou aussi puérile qne dé-

sastreuse. Il répondit de la manière

la plus Insoleule aux représentations

que lui adressa , au nom du prince

de Talleyrand , le comte de Golz
,

autrefois son adjudant (5), et il

pressa l'exécution des ordres qu'il

avait donnés à cet égard. Heureuse-

ment les ingénieurs prussiens ne surent

pas miner le pont avec la rapidité né-

cessaire 5 et la ville ayant porté trois

cent mille francs au général , il les

accepta et fit cesser les travaux de

destruction. Bientôt l'arrivée des

souverains et particulièrement de

l'empereur de Russie mit fin , au

moins dans la capitale, aces actes de

vandalisme. On regrette que lord

AVellington, sollicité par les munici-

paux de s'opposer, à la détermination

de Bliicher, au lien d'accepter une mis-

sion si noble , ait répondu d'une

manière évasive et peu exacte, a Je
a suis le maître dans Paris , le

a prince Bllicher est le maître hors

« de Paris, et le pont d'Iéna est de-

« liors : cela ne me regarde pas.. . »

Bliicher se dédommagea dans les dé-

partements de ce qu'il ne pouvait

faire dans la capitale. La paix défi-

nitive n'étant pas encore conclue , il

transporta son quartier-général a

Rambouillet, k Chartres , continuant

la guerre contre les forteresses

et espérant avoir a se battre con-

tre l'armée de la Loire ; mais celle-ci

se soumit au roi de France et fut

licenciée. Alors Bliicher répandit ses

(5) Voici cette réponse : « J'ai arrêté que 1«

« pont satilernit , et V. Exe. ne ppul empêcher
« que cela me plaise , c|ue M. de Talleyrand
« le veuille ou nou. J« prie V. Exç. de le lui

« f«ire tavoifi m
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troupes dans l'Eure, Eure-et-Loir,

la Sarthe , l'Orne , Loir-et-Cher, ,

le Loiret , en un mot dans tous les

pays en deçà de la Loire , où

elles vécurent à discrétion et

commirent des désordres de tout

genre , en présence de leur géné-

ral. Il leva lui-même de fortes con-

tributions, fit arrêter et envoya pri-

sonniers en Prusse beaucoup d'indivi-

dus , autorisa tacitement les voies de -

fait et le pillage contre ceux qui lui

étaient dénoncés. Personne , parmi

les chefs des troupes alliées ^ n'ap-

prouvait la conduite de Bliicher ; et

son roi luivmêrae tenta en vain d'à

doucir ce caractère indomptable.

Souvent forcé défaire révoquer des

ordres trop sévèfes ce prince fut obli-

gé de l'en dédommager par de nou-

veaux bienfaits. Iirhonoraraême d'un

ordre créé exprès pour lui 5 c'était

une croix de fer entourée de rayons

d'or. Bliicher quitta la France en au-

tomne, mécontent de tout, exécré des

Français et même des ennemis de la

France. Sa santé depuis long-tempS

délabrée languissait de plus en plus r

il se rendit deux fois a Carlsbad en

1 8 1 6 et en 1 8
1
7 . Du reste il passait

son temps moitié dans ses terres,

moitié dans les villes de Breslau et

de Berlin. Il fit aussi quelques excur-

sions a Hambourg , a Dobberan, etc.

Sa vie était redevenue obscure

,

comme avant les guerres de 1806 et

de i8i3, mais il était plus riche.

Quant a sa réputation militaire, a

mesure que l'enthousiasme germani-

que contre Napoléon perdait de sa

force , elle était soumise k un exa-

men plus sévère, et le colosse perdait

de ses proportions. En 1819 il de-

vint mélancolique , irascible
,
jaloux

des honneurs qu'il se croyait dus.

Atteint d'une hydropisie de poitrine

et d'une inflammation ,11 s'en exagéra
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le (langer ; eiiEn il devint timide au

point de ne plus vouloir passer la

nuit seul, a Mes enfants, di^ail-il, ne

« m'abandonnez pas, de peur que je

« n'attente à ma vie. » Il fit un

nouveau voyage a Carlsbad où il

paf sa quelques jours auprès du prince

de Schwarzenberg. En revenant

dans ses terres, il tomba malade à

Krieblowitz. Les médecins furent

appelés et voulurent lui donner des

espérances qu'ils n'avaient pas. Le
roi de Prusse, qui assistait, dans les

environs, aux manœuvres d'automne,

vint le voir. Bliiclier n'accepta point

l'augure de son rétablissement : k Je

ce sens , dit-il , mieux que tous ces

a docteurs en quel état je suis. » Il

recommanda sa veuve au roi , et

mourut le lendemain, 12 sept. 1819.

C'est a Krieblowitz qu'on l'enterra.

On lui éleva des statues k Rostock, à

Beilin et k Breslau. La première lut

érigée le 26 août 1819 pour célé-

brer l'anniversaire de la bataille de

la Kalzbach. La statue de Berlin date

de 1826; comme celle de Rostock

elle est colossale et en bronze
5 celle

de Breslau ne fut élevée qu'en 1827.— La vie de Bliicher a été plusieurs

fois écrite. Dès son vivant on avait

publié: p^ie de Blïicher, Paris,

1 8 1 6 , 2 vol. in- 8°, et Vie et

campagne dufeld-maréchalprince
Biiicher de TVahhtœdt , Londres,

i8i5 (en anglais). 11 n'est pas vrai

que Gneisenau ait eu part a cette

compilation, que l'on donne comme
traduite de l'allemand de ce général.

Vernhagen d'Ense et L. de Wal-
lenrodt ont publié en allemand des

biographies du feld-maréchal. La
première est de 1827, Berlin; la

deuxième ,impriméekStellin, i83 i,

in 12 , est un manuel a l'usage de la

masse plutôt que des classes lettrées

de la population prussienne. Mililairc-
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ment l'ouvrage est nul : du reste l'au-

teur transforme Bliicher en grand gé-

néral , en sage , en ami de la liberté.

Le héros sans doute eût ri de ces

éloges comme il avait fait des diplô-

mes délivrés par les imiversilés au

docteur Bliicher. Le seul titre du

prince de Walslaeiit au souvenir de la

postérité sera sans doule sa valeur

militaire. Peut-être en tenant fidèle-

ment compte et des énormes fautes

qu'il commit en plusieurs occasions,

et de l'immensité des ressources tou-

jours renaissantes, toujours croissan-

tes que les alliés eurent k leur dis-

position en I 8] 3, i4, et iR , la pos-

térité, commedéja bien des Allemands,

ne verra-t-elle en lui qu'un paitisan,

un co«<^o/fier<î. Se'iprincipes, décrits

par l'auteur des Caractères prus-

siens, conviennent en effet a un parti-

san plus qu'au chef d'une grande ar-

mée. Mais la postérité ne lui refusera

ni une intrépidité rare , ni une gran-

de habitude de la guerre , ni enfin

une inébranlable opiniâtreté au mi-

lieu des obstacles, des défaites et

des fatigues. Vingt fois battu , tou-

jours Bliicher était prêt a se faire

battre de nouveau. Avec les troupes

qu'il avait et qui non seulement se

recrutaient sans cesse , mais encore

étaient animées d'un enthousiasme

k la fois civique et militaire, Bliicher

avait de grands avantages contre Na-
poléon, dont les jeunes soldats et les

vieux généraux ne faisaient plus la

guerre qu'avec regret et décourage-

ment. Celui-ci d'ailleurs avait en hor-

reur les escarmouches, la petite guer-

re, ladeslruclion de délailj il lui fallait

enlacer son ennemi dans de grandes

combinaisons, et l'écraser par quel-

que grand coup. Bliicher tenant du

cosaque et du guéri'las avait une por-

tée infiniment moins vaste , mais opé-

rait toujours , harcelait sans laisser
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de répit, ballu ou ballaat recommen-

çait encore, perdait des hummes, mais

pouvait en perdre , et en tuait sans

cesse a un ennemi qui était réduit

à comofer de pins près que lui.

P_OT.
BLUTEL (Chaeles-Aucuste-

Esprit-Rcse), né kCaenle zg mars

17 57, ét;iit avocat a Rouen avant la

révolution. Modéré par caractère et

par principes , il eu embrassa la cause

sans exagération, fut nommé en 1790
juge de paix et l'un des chefs de la

garde nationale de Rouen, et en 1793
député de la Seine-Inférieure à la

Convention nationale. Dans le procès

de Louis XVI , il osa dire que la

nalion
,
par la constitution de 1 79 1

,

ajanl lié ce monarque a son contrat

social , et lui ayant offert la pre-

mière fonction dans son gouverne-

ment , il avait cessé de devoir le Irône

à sa naissance
,

qu'il était devenu
roi par la volonté de la nation

,

et que le crime, si c'en était un
,

était le crime de la nation et non
le sien. Blutel s'opposa conséquem-

raent a ce que ce prince fût rais en ju-

gemenlj mais, son opinion n'ayant pas

prévalu , il vota Tappel au peuple

,

fiuis la réclusion et le bannissement a

a paix , et enfin appuya la proposition

de Mailhe, tendant à ce qu'il fût

sursis h Texécution. Dans les derniers

mois de 1795, il signala les actes

d'oppressioii et les excès de pouvoir

commis par la municipalité et le co-

mité révolutionnaire de Rouen , et

cita a celle occasion douze cents in-

dividus illégalement détenus dans les

prisons de cette ville, ajoutant (ce

qui était à celte époque d'un cou-

rage sans exemple) que l'arbitraire

était tel dans cette commune, que si

un prévenu o>nit se plaindre de la

violation des lois à son égard, on lui

appliquait aussitôt cette phrase inqui-

sitoriale : Suspect d'incivisme et

d'aristocratie , et on le traînait

a l'instant même dans les cachots.

Blutel se montra dans plusieurs occa-

sions le zélé défenseur de la liberté
,

non de celte liberté qui , comme il le

disait un jour a la tribune , n'était

que la licence, et ne tendait qu'à

faire de la société un amas de bri-

gands, dont le plus fort écraserait

impunément le plus faible , mais de

cette liberté scciale qui rendant

Thomme à sa dignité^ a pour base la

morale et la justice. Il prit ensuite

peu de part aux dissensions des

partis qui déchirèrent l'assemblée,

et parvint ainsi ia échapper aux

proscriptions et a la mort, dont

il fut plusieurs fois menacé Après

le 9 thermidor, il fit mettre en

liberté plus de mille habitants de

son département , en se chargeant

,

par un travail non interrompu , de

l'examen des dossiers et de la rédac-

tion et présentation au comité de sû-

reté générale des rapports qui les

concernaient. Envoyé , vers la fin de

1794, en mission daus les départe-

mentsde la Charente- Inférieure , de

la Gironde , des Landes et des Bas-

ses-Pyrénées , il mit fin au système

de terreur qui désolait encore celle

partie de la France, et rendit compte

a la Convention des crimes commis

par des représentants, ses prédéces-

seurs, qui avaient établi en principe

que l'arbre de la liberté' ne pouvait

prendre racine que dans le sang hu-

main. Il dénonça plusieurs agents du

gouvernement qui, abusant du droit

de réquisition , avaient enlevé et

détourné à leur profit des quantités

considérables de piqués, mousselines

et basins, pour faire, disaient-ils,

des culottes aux défenseurs de la

patrie. Il fit débarquer et placer

dans des logements salubres oeau-
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coup de prêtres insermentés qui, des-

tinés a être déportés
,

gémissaient

dans le port de Brouage , enlassés

sur des pontons infects , oiî chaque

jour la mort moissonnait une partie

d'entre eux. Le I2 Janvier 1795, il

rendit à la liberté un grand nombre

d'habitants des départements de

l'Ouest, détenus au bagne de Roche-

fort, comme royalistes et rebelles de

la Vendée. Le mois suivant, il ferma

la société populaire de Bordeaux, et

quelques jours après restitua au com-
merce de celte place toutes les den-

rées enlevées au maximum, qui se

trouvaient encore dans les magasins

de la république. La même année,

il apaisa par sa seule présence et sa

fermeté, tant a la Rochelle qu'a Ro-

chefort, des mouvements séditieux,

qui avaient pour motifs apparents la

rareté des subsistances, mais qui se

rattachaient aia révoltes de la même
époque a Paris. Député, en 1796,
par le département de la Seiue-Lilé-

rieure et par la colonie de Cayenue

au conseil des cinq-cenls , il parut

plusieurs fois à la tribune pour y dis-

cuter des objets d'intérêt géuéral

,

et fit décréter la prohibition des

marchandises anglaises, au moment
même où lord Malmesbury était a Pa-

ris pour traiter de la paix. Il présenta

en février 1797 un rapport lumineux

sur les douanes, et donna peu de

temps après sa démission , motivée

sur des affaires de famille. L'admi-

nistration des douanes
,
qui lui devait

en partie sa reorganisation , lui offrit

aussitôt une place de directeur de

correspondance a Paris, et en 1798
le directoire le nomma un des régis-

seurs-généraux; mais Magnieu, auquel

il succédait, ayant été réintégré , il

passa a la direction de Rouen
,
puis

à celle d'Anvers
,
qui alors était la

plus importautg de France. Il mourut

i*"" nov. 1806
, 1^1

qui ont suivi la

dans celte ville le

laissant deux fils

,

carrière des douanes. Z.

BLYEA'ïîURG(DamaseVak),
poète latin , né en 1 558aDordrechl,

d'une famille très-distinguée, remplit

après son père la charge de garde de

la monnaie de Hollande,

la suite premier conseiller du vice-

roi de Virginie. Le chagrin qu'il,

éprouva de la mort de sa femme fut,

si violent, qu'on lui conseilla de voya-

ger pour se distraire. 11 se mit en;

route , en 1 6 1 6, pour la Bohême , etJ

comme on n'entendit plus parler de

lui , on conjecture que la douleur ter-

mina ses jours. On a de lui : I. Cento

ethicus ex ducenlispoetis liinc inde

contexlus , Leyde, 1699 ,
j)etit iu-

8°
, et altéra , Dordrecht , i6oo,

in- 8°. Cette prétendue seconde édi-

tion ne diffère de la première que

par le changement du frontispice. U.
Keneres Blyenburgicœ^ sive amo-^

rum hortus , in quinque areota^

distinctus et J'ragrantissimis i48i

celeberrimoruinpoc'tarumjlosculi^

r^^ri^A, Dordreclit, 1600, pelitJ

in-8°. Ces deux volumes, qu'il est

bon de réunir, sont rares et recher-

chés. L'éditeur y a rassemblé les pas-

sages les plus agréables des n;eilleurs

poètes latins modernes. III. B. Ful-

gentii sententice sacrœ , sive epi-jMÊ

tome operum in triginta titu/os*'

sive capiladistributa, Amsterdam,

1612 , in-8°.

—

Blyenburg [Adrien

Van), neveu du précédent, a son

exemple partagea ses loisirs entre la

culture des lettres et les devoirs de

différentes charges. Né en i56o, à^j
Dordrecht, il y mourut le 23 févriers

1699. On a de lui : Poemata varia,

Leyde, i582, petit in-8°. Ce re-

cueil est estimé. On trouve plu-

sieurs pièces d'Adrien dans les De^
liciœ foëtar, JBe(§ar, , I, 587,
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,
pour des détails sur ces deux

poêles et sur d'autres écrivains de la

même famille, Xts Mémoires de Pa-
quot pour servir à l'histoire lit-

téraire des Pays-Bas^ éd. in-fol,,

II, i(tc) et siiiv. W—s.

BjVIjVSKI ( Alexandre , comte

de
) , né à Cracovie eu 1788, d'une

ancienne famille, reçut une éduca-

tion soii^née dans la maison pater-

nelle
;
parcourut ensuite divers pajs

et entra en 1807, comme volontaire,

dans la légion polonaise au service

de France. Il parvint rapidement

au grade de capitaine , signala sa

bravoure dans la guerre d'Espa-

gne 5 devint major, et suivit, en

18x2 , les troupes françaises en

Russie. Lors du désastreux passage

de la Bérésina , il concourut a sus-

pendre pendant quelques heures la

marche des ennemis , sans quoi l'ar-

mée française eût eu a déplorer des

perles beaucoup plus considérables.

Napoléon apprécia ce service et le

nomma raajor-géDeral. Blenlùt après,

le chagrin de voir ses espérances pa-

triotiques déçues ayant altéré sa

santé
, it accepta son congé et retour-

na en Pologne. Depuis celte époque,

Bninski vécut a Varsovie dans une

profonde retraite, évitant jusqu'au

moindre contact avec les agitateurs

qui alors abondaient en Pologne,
et qu'il regardait comme le plus grand

fléau de sa patrie. Il se trouvait dans

une terre de sa femme , sur les fron-

tières de la Lithuanie, lorsqu'il reçut

la nouvellede l'insurrection du 29 nov.

i83o. Soit qu'on lui représentât cet

événement sous de fausses couleurs

,

soit que
,
par suite de son long iso-

lement du monde et des affaires , il

se fît illusion sur le véritable état

du pays et qu'il ajoutât foi aux plain-

tes des mécontents, son ardeur pa^

triolique se réveillaj il quitta à l'iu-
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stant même sa famille ; et , malgré le

froid excessif et la hauteur de la

neige , il alla a pied a Varsovie. Ar-

rivé dans cette ville , il fut élu séna-

teur et se chargea spontanément de

la difficile mission de pourvoir l'ar-

mée de vivres , mission qu'il remplit

avec un zèle que trahirent ses forces

physiques. Accompagnant im con-

voi pendant la nuit , il fut atteint

du choléra
,

qui mit un terme à

sa vie le i5 juiu i83i. Les troupes

se ressentirent bientôt de la perle

qu'elles avaient faite en lui , car après

sa mort le service des approvision-

nements Fut si mal assuré, qu'il ne

fut plus y avoir de régularité dans

es distributions, chose qui exaspéra

au plus haut degré les soldats, et de-

vint la cause de nombreuses déser-

tions. Peu de temps avant sa fin,

Bninski comprit dans quel abîme de

maux l'iusurreclion avait précipité la

Pologne , et il prédisait a qui voulait

l'entendre l'issue qu'en effet la révo-

lution ne tarda pas a avoir. Ses

dernières paroles furent: «Dieutout-

« puissant, délivre ma patrie de ses

a ennemis intérieurs ! » On a de lui

plusieurs ouvrages écrits en polonais,

entre autres : 1. Traité sur l'exer-

cice de riiifanterie polonaise, Var-

sovie , 1810 , in-8°. II. Traité sur

la cavalerie, ibid. , 181 1 , in-8°.

III. Tables de logarithmes , ibid.,

1

8

1 8 , in- 4.°. IV. Traité darithméti-

que, Plotsko, 1822 , in-8°. M—A.

BO (Jean-Baptiste), député a la

convention nationale, exerçait la pro-

fession de médecin avant l'année

1789 ,
qui le trouva établi à Mur-

de-Barrez, dans le département de

l'Aveyrou. Suivant Prudhomme(//i.s-

toire des crimes de la révolution),

Bô avait été musulman à Con-

slantinople , où quelque temps il fut

employé comme chirurgien ; cl ea-
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suite juif sur les bords du Rliin ; maïs

celte singulière assertion aurait be-

soin d'être prouvée. Dès l'ouverture

des états généraux, il se prononça

de la manière la plus exaltée en fa-

veur des idées de réformation , et fut

élu , en 1790, procureur-syndic du

district de Mur-de-Earrez. Le dépar-

tement de l'Àvejron l'envoya comme
député k l'assemblée législative en

1791J et, satisfaits du zèle qui lui

tenait lieu d'éloquence, car Bô n'y

avait jamais pris la parole, ses cora-

metlaiils le nommèrent de nouveau

lorsque la Convention remplaça l'as-

semblée législative. Bô se distingua

parmi les plus effrénés révolutionnai-

res. Il vota la mort de Louis XVI,
sans appel et sans sursis- Dans son

Opinion sur le jugement de
Louis Capet se trouvent données

à Louis XII les cpitbèles de scé-

lérat, de serpent y de tigre, de

monstre. Et tous les rois sont appe-

lés brigands, voleurs , loups offra-

ntes. Ainsi le style de ce discours n'a,

comme le fond des idées, que des

formes grossières et barbares. Bô
ne déploya pas moins de fureur

dans la révolution du 3 1 mai 1793.
Son exaltation lui valut diverses

missions dans les départements , dont

bientôt il devint l'horreur et l'iffroi.

Envoyé en Corse dans le mois de juil-

let , il fut incarcéré a Marseille par

les autorités fédéralistes. Mais ses

col'èguesRovère et Poullier, en mis-

sion dans le midi , secondés par l'ar-

méede Carlaux, le délivrèrent. Dans

les Ardennes, la Marne et l'Aube , il

épura les.autoiités consliluées dont

l'hostilité se manifestait trop vive-

ment depuis la chute des Girondins

5

et il annonça, dans une lettre aux ja-

cobins de Paris, l'arrestation des

administrateurs qu'il avait ordonnée.

Le Cantal subit les miSnes mesura*;
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et, comme la on ne se soumeilaît pa

sans réserve , les persécutions dj

tout genre furent bientôt k l'ordrj

du jour. Bô y établit une commissic

révolutionnaire. Les hommes les plui

immoraux formaient son conseil

des taxes exorbitantes furent arbl-^.

irairement imposées; lesdéprédatioi

et le pillage furent organisés. On as

sure que les séides du commissaii

de la Convention s'étaient piocuré^

des sceaux p.ireils k ceux de Worms
et de Coblentz , et qu'ils parcouraient

le pays, levant des impôts k leurgre',

et menaçant ceux qui hésitaient k

payer de les accuser de correspon-

dance avec les émigrés en produisant

contre eux des lettres scellées du

sceau de l'émigration. Dans le Lot
,

oi!i il passa ensuite , Bô suivit la

même marche. Les paysans même,

n'étaient pas k l'abri de ses exactions

et, en criant guerre aux châteaux,^

ne disait pas paix aux chaumière!

Il arracliait dans les campagnes jus*

qu'aux croix d'or que portaient les

femmes. Cette expéditive manière d%i
battre monnaie souleva l'indignatiM]

générale contre lui : il n'est pas éton-

nant que, dans l'effervescence causée

par tant de malheurs
,

quelques-uns

de ces hommes méridionaux , chez

qui la haine est si vive et si prompte

a frapper, aient voulu attenter k sa

vie(i).Une insurrection faillit éclate

dans le district de Figeac ; et, si ell

n'eût été étouffée en quelque sorte

avant d'éclore, il est probable que le

commissaire de la Convention aurait

été mis en pièces. Sa fureur en re«j

doubla cl devint pre>que de la deï
mence. On a écrit qu'une jeune fille

étant venue lui demander son père ,

qui était enfermé dans un cachot , il

(i) A Atiiillac on lui lira bii coup de fusil et

on le manqua ; les auteurs de i-elte tentatire

jirrirful sur l'édinfauil.
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loi répondit : «c Sois tranquille
,
je

a ne veux que sa tète
5
je le laisserai

a le Ironc. » On lui témoignait au

nom du peuple de Cahors de l'inquié-

tude sur les subsislances : pour ras-

surer les habitants du Lot, il pro-

luettail qu'avant peu lui et sesaraclés

réduiraient la population , de plus en

plus cxubéraule , de la France à

douze millions d'individus. « En ré-

« volutiou , disait-il , on ne doit con-

a naître ni parents ni amis : le fils

a peut égorger son père, s'il n'est

« pas a la hauteur des circonstances.»

Un tel langage, s'il n'était avéré
,

serait increvable, tant il est absur-

de , tant l'irabécililé ici égale , sur-

passe la barbarie. C'en est plus qu il

ne faut pour bien compte idre toute

l'ineptie de l'homme qui le tenait.

Après le 9 thermidor, Bô parla (en

novembre 1794) contre Carrier, qui

se disait son ami d'enfance. Un
décret rendu le 26 janvier 1795 , sur

la proposition de Granel, ordonna la

punition des factieux qui l'avaient in-

sulté et emprisonné h Marseille en

1795 ; mais , six jours après , le dé-

cret fut rapporté sur la proposition

de Durand-iVlaillane
,
qui déclara que

l'insulte faite à Bô avait été suffisam-

ment vengée par le sang répandu 'a

Marseille et a. Toulon. Bo parla dans

cette discussion et manifesta des opi-

nions conciliantes. Un décret du 11

mars l'envoya eu mission a l'armée

des Pyrénées-Occidentales , mais la

paix conclue le 22 juillet avec l'Es-

pagne l'empêcha d'y jouer un rôle.

Ce n'est qu'un an après la chute de

Robespierre que Bô fut dénoncé par

les villes de Sedan et de Vitry-sur-

Marne , comme pro.vocalenr de l'a-

narchie , et par les habitants du Lot,

pour avoir fait juger des malheureux

à buis-clos el sans jury. Genissieux,

dans un rapport foudroyant, articula

BO 397

sur son compte les incriminations les

plus fortes. Aubanei et Lufficial . en

prenant sa défense, ne purent qu'in-

voquer le plus triste des subterfuges,

le défaut de pièces, de preuves suffi-

santes (2). Le débat ne se termina pas

immédiatement. Enfin pourtant la

Convention se déclara : Bô fut décrété

d'arrestation, le 9 août 1795, pour

vexations et cruautés de toute espèce

commises pendant ses missions. L am-

nistie du 4 brumaire au IV vint bien-

tôt le tirer de là j il recouvra la li-

berté 5 mais son rôle politique était

fini. Merlin de Douai gratifia sa nul-

lité d'une place de chef du bureau

des émigrés au ministère de la police.

Mais le consulat fut plus sévère que le

directoire : Bô perdit sa place a la fin

de 1799. Alors il reprit ses fonctions

de médecin , et il alla exercer cette

(7.) 11 faut dire que Loflicial , député de
rOuesl, tiomine si'go, modéré , et premier paci-

ficateur de la Vendée, dans l'an III, ne con-
naissait bien de Bô que sa cou uite à Nantes ;

oîi , arrivé après le départ de Carrier, plusieurs
mois avant la cliule de Kobespierre , il sembla
ne chercher qu'à réparer les désastres ou du
moins à consoler les m^ilheurs de ccUe grande
cité. Uéimi à son collègue Bourbotte , il osa
faire incjrcér<>r tous les membres de l'horrible

comité révolutionnaire, ainsi quescs principaux
agents, et mutlre en liberté les victimes de ses

fureurs, qui existaient encore. C'était beaucoup
entreprendre , car rien n'annonçait encore la ré-

volution de thermidor. B i traduisit au trilisnal

révolutionnaire tous les membres du comité , rt

ce fut à Versailles seulement, oit ils arrivèrent

enchaînés, le g iheriniiior, qu'ils apprirent tivic

une surprise extrême les grands événements
de cette journée. On trouve tous ces dé-

tails dans la Rclalion du voyage des cent trente-

deux Nantais envojrés à Paris par le comité révc.

tuiionnaire de Nantes. On y lit enfin (page 43)
que les Nantais bénirent Bô , et qu'il laissa d:iiis

leur ville un souvenir qui ne mourra jumiiis.

Ainsi l'homme est souvent inexplicable. I.a der-

nière mission de Bô parut cire un désaveu et

cojnmc une amende honorable des fureurs de
SCS ])reiniers pmconsulats. Les travaux législa-

tiïs de liô, di-.ns le sein de la Convention, furent

presque nuls. Membre du comité des secours

publics, il fit accorder une pension de 600 fr.

on citoyen Sans, pour la découverte de l'électricité

médicale. 11 présenta, à la suite d'un rapport ,

un projet de décret, sur les bases de l'organisa-

tion générale des secours publics (in-8° de «tip).

L'idée des dépots de meudicité, qui furent établis

dans la suite , se trouve dans l'article i4 de ce

projet. V—VB.
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profession k Fontainebleau* C'est là

qu'il mourut en 1 8 1 2 . On a de lui une

Topographie médicale de Fontai-

nebleau , Paris, 181 1, in-8°.

A—T et P—OT.

BOARETTI (Tabbé Fran-
çois), littérateur, né en 174^8, dans

un village près de Padoue , acheva

ses études au séminaire de cette vil-

le, avec un tel succès que ses maîtres

l'associèrent sur-le-cbamp a leurs

travaux. Nommé professeur d'élo-

quence sacrée en 1786, au gymnase

ecclésiastique de Venise , il occupa

cette cliaire, pendant dix ans, de la

manière la plus brillante. Le chagrin

que lui causa la suppression de cette

école, en 1795, fut si vif que peu de

jours après il eut une attaque d'a-

poplexie. En vain le sénat, informé

de sa situation, s'empressa de lui

confirmer son traitement par un dé-

cret, qui, plus tard, fut respecté

par les partisans de la démocratie.

Le coup élait porté. Boaretli ne fit

que languir et mourut a Venise, le

i5mai 1799, a 5i ans. Doué dune
grande capacité d'esprit et d'une

vaste mémoire , il s'était rendu très-

habile dans les langues, la théologie,

les mathématiques , la physique , la

chimie et le droit naturel. Les nom-
breux ouvrages qu'il a publiés, quoi-

que écrits avec précipitation , décè-

lent un véritable talent. Outre des

thèses {^Assertiones philosophicœ)

Padoue, 1785 , in-8", et des poésies

dans les Raccolte, on a de Boaretti :

L Les Trachiniennes de Sophocle
;

\Electre , XHécube , VJphigénie

en Tauride alla. Médée d'Euripide,

trad. in versi sciolti
,
publiées sé-

parément , in-8" IL h'Hymne à
Cérès d'Homère, in versi sciolti,

Padoue, 1784, in-8''. Ul. L'Iliade

d'Homère, in ottava rima, Venise,

1788, 2 vol. in-8°. Les douze pye-
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miers livres avaient paru sous le ti-

tre A^Omero in Lombardia. Betti-

nelli parle de cette traduction avec

éloge. IV. Les Psaumes de David,

ibid., 1788, 2 vol. iu-8°. Cette ver-

sion est estimée. V. Dottrina de'

padri greci relativa aile circos-

tanze délia chiesa nel secolo 1 8

tratta de' testi originali , ibid.,

1791 , 2 vol. in-8°. VI. LÀEcclé-

siaste de Salomon traduit en prose

,

ibid. , 1792, in-8°. Vil. Le Livré

de la Sagesse/xh'iA..) 1792, in-8'',

précédé d'une dissertation où Boa-

retti réfute les principes énoncés

par l'abbé INicoi. Spedalieri , danà

son livre : De' diritti delV uomo

,

sur l'origine de la souveraineté , les

droits des princes et les devoirs des

sujets. VllI. Fensieri sulla irise»

zione dell'angolo, ib. , 1793, in- 4".

Cet ouvrage a été critiqué par Viuc.

Dandolo. On peut consulter pour

des détails la Storia délia Ittiera-

tura di Venezia, par le P. Mos-

chini, 273-75 et les Vitœ virorum.

illuslrium seminar. Patavini, 4i 3,

où se trouve l'éloge de Boarelli.

W—s.

BOATON ( Pierke-François

DE
)

, litttérateur , naquit, en 1734,
k Longiraud près d'Aubonne , daut'

le pays de Vaud, d'une famille ho-

norable. Ayant embrassé l'état mili-

taire , il obtint une compagnie dans

uu des régiments suisses au service

du roi de Sardaignej mais sa sauté

l'obligea bientôt de renoncer k cette

carrière ; et le général Lentulus

( y. ce nom, XXIV, io5} le fil

nommer gouverneur k l'école militai-

re de Berlin. Quelques désagréments

qu'il eut a essuyer, de la part d'un de

ses supérieurs, le décidèrent a quitter

celle place; et il ouvrit dans la ca-

pitale de I-a Prusse un pensionnat

qui, dès la première année, réduit un

I
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grand nombre d'élèves. Cependant

il abandonna l'établissement qu'il

venait de créer, pour se charger, à

des conditions très-avantageuses , de

l'éducation du fils unique d'un riche

banquier de Berlin. Devenu libre , et

jouissant d'une honnête aisance, qu'il

devait "a sou travail et a son écono-

mie, Boaton consacra le reste de sa

vie a la culture des lettres. Il fut

nommé membre de lacadémie de

Berlin , et mourut en cette ville au

mois de juin 1794. Outre quelques

pièces fugitives dans le journal de

berlin , on lui doit : I. Une traduc-

tion eu vers français des Idylles de

Gessner, Berlin, 177^5 Copenha-

gue, 1780, in-8°. II. Des Essais

en vers et enprose^ Berlin, 1782
,

in-8°. m. Oberon, poème de Wie-

land, trad. eu vers français et en oc-

taves, ibid. , 1784, in-8°. Celte tra-

duction, dédiée à Wieland , sans être

parfaite, est pourtant bien supérieure

à celle du comte de Borch ( V. ce

uom, ci-après). IV. La mort d'A-

hel, poème de Gessner, trad. en vers

français, ibid., 1785, elHambourg,

1791. Boaton a laissé manuscrites

quatre pièces de théâtre : La Bar-
be-Bleue,Fadlallah, roi de Mous-
sul j le Triomphe de la bienfai-

sance et l'Avare dupé. Denina lui

a consacré une courte notice dans la

Prusse littéraire. W—s.

BOBOLINA, héroïne de la

Grèce moderne , appartenait a une

riche famille albanaise. Son mari
,

officier dans le corps des Armatolis

,

alors au service delà Porte, fut exé-

cuté en 181 2, sans doute comme en-

tretenant des liaisons avec Ali. Bo-

bolina devint, dès ce jour, l'ennemie

acharnée des Turcs. Sitôt que la révo-

lution grecque éclata, elle arma trois

vaisseauxases frais, et envoyases deux

fils al'avant-garde de l'armée de terre
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ferme. Elle-même voulut assister,

avec l'élite des chefs grecs , au long

siège de Tripolilza, non comme sim-

ple spectatrice, mais comme guerrière

intrépide (1821). Elle y fit des pro-

diges de valeur. Ce ne fut pas son

seul mérite. Voyant combien le dé-

faut de concert nuisait aux opérations

des Grecs , elle essaya de faire cesser

leurs divisions et employa toute son

influence à leur persuader que, sans

l'unité de pouvoir et de vues , leur

cause était perdue. Ses efforts fu-

rent inutiles , mais peut-être contri-

buèrent-ils a jeter les germes de

Quelques idées plus raisonnables chez

es hommes indomptables. En at-

tendant , les discordes entre l'ar-

mée navale et l'armée de terre en

vinrent au point que les navai-qucs.

(chefs de vaisseau) se retirèrent.

Forcée de les suivre , elle fit hom-

mage de ses vaisseaux h la patrie.

Chargée plus tard d'appuyer avec

une division navale le blocus de

Naupli de Romanie , elle y déploya

la même vigueur , mais peut-être la

poussa-t-elle trop loin. En vain les

Turcs, renfermés dans la ville et pri-

vés de leurs communications avec

Patras, demandèrent-ils une capitula-

tion. Elle s'y opposa d'autant plus

énergiquement que son fils aîné venait

de périr sur le champ de bataille.

Rien ne put faire fléchir sa déter-

mination. Cependant, lorsque le la

déc. 1 822 , la ville fut prise d'assaut

f)ar
la bravoure de Stoikos, les Grecs

aissèrent la vie sauve a un millier

de prisonniers et au pacha; ce fut

le premier exemple de modération

donné dans cette affreuse guerre. La
conquête de Naupli était la plus im-

portante que les Grecs eussent faite

jusque-la : elle leur donnait quatre

cents canons de bronze , une ville for-

te, un port militaire a l'abri de tou-
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te surprise , une capitale commode
et un centre ou une base d'opérations

parfaite. Bobolina, décidément de-

venue guerrière , ne cessa pas de

prendre part aux opérations des

Grecs , et principalement à celles

dont l'Argolide fut le théâtre. Une
de ces rixes qui prouvent combien

la civilisation est restée en arrière

dacs certains pays vint mettre fin

a sa carrière en 1825. Son frère

avait séduit une jeune Grecque. Les

parents, les amis de celle-ci ne virent

rien de mieux à faire que de courir

aux armes , afin de venger leur inju-

re : ils se rassemblèrent en tumulte

devant la maison de Bobolina, qui ou-

vrit uue fenêtre et les harangua en

termes assez hautains. Soit mécon-

tentement de ce langage, soit dessein

prémédité , un d'eux lui tira un

coup de fusil, et Boboliua tomba

morte sur-le champ. P

—

ot.

BOCAGE. Foy. DUBOCAGE,
XII, 61.

BOCCAGE ( Pierre -Joseph

FiQUET du), mari de la femme cé-

lèbre qui compta parmi ses admira-

teurs les écrivains les plus distingués

du dix-huitième siècle (/^. BocciGE,
IV, 61 5), cultiva lui-même la litté-

rature avec quelque succès. Né , en

1700, a Rouen, il entra jeune dans

les finances, et obtint, en se mariant,

la place de receveur des tailles a

Dieppe. A Pexemple de sa femme,

et sans doute par ses conseils , il

consacra ses loisirs à la culture des

lettres. Il avait fait une élude parti-

culière du théâtre anglais 5 et sans

partager l'enthousiasme de quelques-

uns de nos contemporains pour un

genre do pièces qu'ils ont tenté de

mettre h !a mode, il essaya de faire

connaître les productions dramati-

ques , alors nouvelles, des Anglais

dans des traductions dont il eut sohi

Bût

de retrancher les situations ou les

passages qui auraient pu choquer des

lecteurs moins habitués que ceux de

nos jours a des émotions fortes.

11 put jouir de l'accueil que re-

çurent les principaux ouvrages de
sa femme, et mourut a Rouen , au
mois d'août 1767. On a de lui : I.

Mélanges de différentes pièces de
vers et de prose, traduites de
ranglais , d'Elise Hagwood, Suzan-

ne Cenllivre , Pope, Souihern , etc»,^

Berlin (Rouen), lySi, 3 vol. in-12.

C'est dans ce recueil que l'on trouve

Oronoko , ou le prince nègre,
drame de Southern , et V Orpheline,
de mislriss Centlivre. II. Lettres

sur le théâtre anglais, avec una

traduction de VAvare , comédie de

Sbadwell (r.ce nom, XLII, 218),
et de la Femme de campagne^ co-

médie de Wicherley (Rouen), l'jSzf

2 vol. in-12. VV—s.

BOCCAGE (Manoel-Mabia
Babbosa du), célèbre poète portu-

gais , de la même famille que le pré-

cédent , naquit à Sefuval en 1771,
fils d'un magistrat. Après avoir ter-

miné ses premières éludes dans les

écoles primaires et secondaires, il en-

tra dans le corps des gardes-marines ,

mais il ne tarda pas à en sortir. Ayant
offensé le minisire de la marine,

comte de Saint-Vincent, par une ré-

Eartie très-piquante, celui-cile fitem-

arquer pour Goa, après l'avoir expul-

sé du corps. Arrivé dans l'Inde, plus

heureux que Camôcns, du Boccage

fut bien accutilli par ses compalrio-

Ires , et il trouva partout des amis gé-

néreux, grâce au talent poétique et à

l'extrême facilité d'improvisalion qu'il

possédait à un degré peu commun.
Malheureusement pour le jeune poète,

la nature , si prodigue de ses dons
,

lui dvait fait le funeste présent d'une

verve satirique qui n'épargnait per-
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sonne. Pendant son séjour à Macao
,

duBoccage, entraîné par ce penchant,

fil un poème mordant contre la maî-

tresse du premier magistral, et versa

le ridicule sur cet homme, un de ses

bienfaiteurs. Obligé de fuir, il retour-

na a Goa, où il trouva un protecleur

et un ami dans Joaquim Pereirad'Al-

meida. Ce riche négociant le ramena
a Lisbonne, et mit sa maison et sa

bourse à la disposition du poète.

Exempt de souci , du Boccage se

livra dès-lors avec ardeur au culte

des Muses et a toutes sortes de plai-

sirs Doué d'une imagination ardente,

rimant avec une inconcevable facilité,

et incapable de toule application sui-

vie, il se voua entièrement a l'improvi-

sation
, et se vit bientôt entouré d'ad-

mirateurs qui ne pouvaient se lasser

d'écouter le flot intarissable de pen-

sées
, d'images et d'expressions heu-

reuses et variées qui jaillissaient du
cerveau de ce favori d'Apollon avec

plus de rapidité que la parole ne pou-

vait les reproduire. Faire dix, vingt,

cent sonnets sur un sujet, les termi-

nant tous par nn vers que donnait un
des auditeurs, n'était qu'un jeu pour du

Boccagej il improvisait souvent cinq

et six heures de suite, et plus il avan-

çait, plus les images s'amoncelaient

dans sa léte volcanique: c'était véri-

tablement la Pylhic remplie de son

dieu. Plus d'une fois nous l'avons vu,

suffoqué à force de verve , n'avoir

plus la force d'articuler ce que l'ima-

gination lui dépeignait. Ce qui ajoutait

encore au prodige , c'était la faculté

précieuse d'une mémoire telle

,

qu'il pouvait K volonté répéter une

pièce quelconque de celles qu'il ve-

nait d'improviser ; il suffisait pour

cela de lui en désigner un trait ca-

ractéristique. Les improvisateurs

sont aussi communs en Portugal

<pi'en Italie, et du temps de notre

Lvni.
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poêle il y en avait de très-remar-

quables ; mais jamais on n'en avait

entendu de comparable à du Boc-

cage , soit pour la fécondité des

images, soit pour le choix des ex-

pressions et le mérite réel des pro-

ductions sorties du premier jet de

son cerveau. Il savait a fond le

latin , le français , l'italien , l'espa-

gnol j et,commeil n'oubliait rien de

ce qu'il avait lu , il étonnait les plus

savants philologues par sa connais-

sance profonde des auteurs classiques.

Il savait Corneille , Racine , Voltaire,

Crébillon, Molière par cœur; et le

Tasse, l'Arioste , Virgile , Ovide
,

Horace , TibuUe , et même des au-

teurs moins marquants lui étaient

également familiers. L'auteur de cet

arlicle se rappelle encore une discus-

sion qui s'éleva un jour entre lui et

un savant professeur de rhétorique

sur l'usage d'une particule latine : du

Boccage avait raison, et il cita à

l'appui de son opinion un passage de

Plante, dont l'exactitude fut vérifiée

sur-le-champ. Si l'auteur de l'His-

toire de la langue et de la poésie

portugaises ^
placée en tète du Par-

naso Lusitano, publié a Paris en

1827, avait mieux connu du Boccage,

il n'aurait pas dit, pag. 56
,
que ce

poète était pou versé dans sa langue.

Rien n'est moins exact : du Boccage

avait lu tous les anciens prosateurs,

surtout les poètes nationaux , et

nous l'avons plus d'une fois entendu

cller des passages peu connus de ces

auteurs. Ce qui a sans d/^ate donné

lieu a celle supposition gratuite, c'est

que notre poète
,

persuadé que la

langue portugaise, telle qu'on la parle

de nos jours, est propre a tous les gen-

res de poésie, a constamment dédaigné

d'emprunter a l'antiquité des expres-

sions et des tournures surannées, que

l'exemple de Francisco Manoel avait
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mises en vogue. II eut le même soin

d'éviter des locutions étrangères, si

fort a la mode parmi les mauvais écri-

vains j mais il faisait remarquer à

ceux qui déclamaient sans cesse con-

tre les gallicismes que l'ancien por-

tugais en est plein. Jouissant du pré-

sent et ne songeant guère k l'avenir,

du Boccage mena pendant quelques

années une vie joyeuse
_,

que rien ne

troublait , si ce n'est quelques accès

de jalousie amoureuse
,
passion qui

chez lui prenait le caraclère d'un vé-

ritable délire. Aussi , la pièce qu'U

a consacrée h cette terrible passion

(O Ciume) est-elle un chef-d'œuvre.

Vers 1797, il composa une Epître

philosophique à la manière de

Voltaire , dans laquelle il niait l'im-

mortalilé de l'àrae. Ce morceau re-

marquable fit une grande sensation,

et bientôt de nombreuses copies ma-

nuscrites circulèrent dans la capitale.

L'auteur, arrêté par ordre de l'inqui-

sition, languit pendant quelque temps

dans les prisons de ce tribunal , qui

à cette époque était cependant peu

redoutable. Il y fut traité avec beau-

coup de douceur. L'influence du mi-

nistre de l'intérieur Scabra , du duc

de Lafôes et du marquis de Pombal,

fils du grand Carvallio , lui rendit la

liberté
j mais la terreur que lui avait

inspirée le séjour du cachot fit sur

son esprit une impression si pro-

fonde qu'elle abrégea ses jours. Sca-

bra lui ayant offert une place de com-

mis dans sa secrélalrerie, dont le

célèbre N. Tolenlino d'Almeida fai-

sait partie , ii la refusa, alléguant sa

répugnance invincible pour un travail

assidu. Son esprit droit et indépendant

ne pouvait d'ailleurs consentir a tou-

cher des appointements sans les méri-

ter. Ce n'est qu'après sa sortie de pri-

son que du Boccage songea a faire im-

primer quelques-uues de ses uoiubrcu-
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îes productions.Vivement sollicité par

ses amis
,
qui se chargèrent des frais,

lui laissant tout le produit de l'édi-

tion, il consentit apublier un premier

volume
,

qui fut suivi de quatre au-

tres (1798-1805). L'impression ne

fit qu'augmenter la réputation de

l'auteur. Le public fut saisi d'admi-

ration en lisaut des vers qu'il savait

avoir été improvisés , car il était

connu que du Boccage ne retouchait

jamais ses compositions, qui toutes

avaient été faites d'un seul jet , sans

eu excepter les traductions. Le plus

souvent c'était à la suite d'un repas

qu'il dictait ses versions ; et c'est

ainsi qu'en noire présence il composa,

sans préparation et à livre ouvert, la

traduction de plusieurs métamorpho-

ses d'Ovide, notamment y1/_jTr/ia y et

cette traduction est un chef-d'œuvre

d'élégance et de fidélité. Vers la

fin de i8o5, sa santé s'altéra visi*

blement, et un anévrlsme au cœi

l'entraîna dans la tombe en 1806
,|

après des souffrances cruelles. Me-
nacé d'une suffocation prochaine , e

pouvant à peine articuler, il dict

son dernier sonnet , empreint d'

sentiment a la fols philosophique et

religieux. Le poète mourant y expri

me en beaux vers le vif remords qu'i

éprouvait d'avoir fait un si mauvai

usage de sa vie et de ses talents. I

termine par un beau vers, digne d'è-j

tre rapporté , et qui peint bien le;

sentiment qui remplissait l'àme d

l'auteur :

Saiba morrer o que river nàc soube ,

dont le sens est : Qu il sache mou-
rir celui qui n'a pas su vivre. Les

OEuvres de du Boccage ont été im-

primées a Lisbonne, en 6 vol. in- 12,

Elles se composent de Sonnets ,

d'Épîlres, dldylles. d'Élégies, d'O'

des , de Satires , de Cantates , d'Epi-»

grammes et autres pièces fugitives.
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II a fait paraître a part la traduclîou

des poèmes de Rosset sur PAgrlcul-

ture, des Plantes de Castel , des

Jardins et de l'Imagination de Delille,

et a laissé une traduction de la Co-

lombiade de madame du Boccage. Il

a aussi traduit du français le roman
de GilBlas. Daus les dernières années

de sa vie , désirant sïllustrer par

quelque production importante, il

avait ébauché le plan de trois tragé-

dies : P^iriatus, Alphonse Henri-
quès , et T^asco de Gama; mais il

n'en composa que quelques scènes
,

avouant avec ingénuité qu'il crai-

gnait de ne pas réussir dans le genre

dramatique. La haute poésie lyrique

ne convenait pas non pfus au talent de

du Boccage, que son inapplication

habituelle rendait peu propre a

toute composition d'une certaine

étendue. L'exubérance de sa verve

fougueuse lui faisait préférer des su-

jets dont la pensée put saisir a la

fois tout l'ensemble. Inimitable dans

les sonnets , et sans rival daus les

traductions en vers, il s'est placé au

premier rang danslldylie, l'élégie,

l'épître philosophique et la satire.

L'idylle piscatoire intitulée Triton

a enlevé tous les suffrages des natio-

naux et des étrangers j la littérature

portugaise ne possède rien en ce

genre qui puisse être mis en parallèle

avec cette charmante production. La
Grotte de la Jalousie , la cantate

Inès de Castro, l'élégie adressée a

son ami J.-P. Pereira d'Alraeida
,

offrent des beautés du premier ordrej

mais on peut assurer que parmi les

poésies inédites de du Boccage il

en est qui surpassent ce qu'il a

publié de plus beau. Malgré son

penchant pour la satire , il faut dire

a sa louange que les traits les plus

sanglants de sa verve partaient de

h tète , et non du cœur. U était

BOC 4o3

satirique par tempérament , et ja-

mais il n'a dans ses vers attaqué

deux fois le même individu. Nous
l'avons souvent entendu rendre une

entière justice au mérite de plusieurs

de ses ennemis qu'il avait voués an

ridicule. Jamais un intérêt sordide ou

le désir de plaire K un protecteur ne

lui dicta un seul trait satirique. Du
Boccage et Francisco Manoel sont les

derniers poètes dont le Portugal

s'honore; car J.-A. de Macedo fut

un versificateur fécond , mais dé-

pourvu de verve et de goût. C—o.

BOCCARDO. Foy. Pilades
,

au Supp.

BOCERUS (Jean Boedekerou
BoGKER

,
plus connu sous le nom de),

historien - poète , dont les récits

sont très-exacts
,

quoique en vers

faciles et gracieux, naquit en iSzS
,

à Hausberge, près de Minden, dans

la Westplialie. Il suivit à llacadé-

mie de VVittenberg les leçons de

Mélauchthon , et à Francfort-sur-

l'Uder celles de Georges Sabinus
,
qui

passait pour le meilleur poète.de soa

temps. Les dispositions précoces de

Eocerus ne le garantirent point des

maux qui accompagnent la misère.

Errant, sans ressource, il éprouva

plus d'une fols la faim et la privation

des objets les plus indispensables. Il

a décrit lui-même sa triste situation

daus un livre d'Elégies touchantes.

Enfin le sort se lassa de le pour-

suivre. Poète lauréat , il prit ses de-

grés, fut pourvu d'uue chaire de

droit a l'académie de Roslock , et

f)ut
enfin cultiver son talent pour

a poésie- Doué d'une facilité pro-

digieuse , il lui arrivait souvent de

composer après souper une grande

quantité de vers excellents
, qui

ne lui coûtaient que la peine de les

écrire. Après avoir rais en vers la

géaéâlogie et l'histoire des ducs de

a6.
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Mecklenbourg et celles des rois de

Danemark, il avait enlrepris de cé-

lébrer dans uu poème intitulé Fran-
cias les belles actions dos rois de

France, lorsqu'il mourut de la peste

le 6 octobre i565. On a de Boce-

rus : I. Friberguni iii Misnid
,

Leipzig , i553 , in-8' , très - ra-

re. Cette description de la ville de

Freiberg a été réimprimée en 1677,
in-4°. 11. Klagiarum liber primas

^

ibid., i554, in 8°. III. De origine

et rébus geslis ducum Megapo-
lensium , librî très, ibid. , i556,
Ja-8°. IV. Carminuni de origine

et rébus geslis reguin Daniœ et

ducum Holsatiœ
, etc., libri quin-

que ^ih'xà., i557, in-8°. Freytag a

donné l'analyse de ce poème . Adpa-
rat. lilterar. y\ ^ 283. V. Brevis

illustj aiio urb 's Hagensis, "^osiocV

,

j56o, lu-4'
, opuscule de la plus

grande rareté. VI. De origine, an-

tiquitate et celebritate urbis Min-
dœ brev'is declaratio^ ibid. , 1 563

,

in-8°. Vil. Sacrorum carminuni et

piarufti precationum , libri qua-

tuor, ibid., i565, in-8'\ David

Clément , Biblioth. curieuse , IV,

388, dit que ce volume fut réimprimé

la même année avec des additions*

mais il est plus vraisemblable qu'après

la mort de Bocerus ses amis ajoutè-

rent quelques pièces aux exemplaires

<|«i restaient en magasin , et ([ue les

deux édifions ne diffèrent que par la.

Opilz a publié la l^ie de Bocerus,
Miuden, 1750, in-4". W—s.

BOCIÎAT (CnARLEs-GuiLLAU-

ME-LoYS DE ),un des écrivains qui

se sont occupés avec le plus de succès

de l'histoire ancienne de la Suisse
,

naquit, en 1696 , à Lausanne , d'une

famille honorable, qui a produit plu-

sieurs hommes de mérite. Après

avoir achevé son ccnirs de pbilo-

60|)hic sous Crouï>as et celui de droit

naturel sous le célèbre Barbey-

rac , il fut envoyé à Bàle pour étu-

dier la théologie. Mais étant tom-

bé malade
,
peu de temps après , il

revint a Lausanne; et ses parents,

craignant que la faiblesse de sa sauté

ne le rendît pas propre aux fonctions

ecclésiastiques , lui permirent de re-

prendre l'étude du droit. En 1716,1!

concourut pourlachaire, quele départ

de Barbeyrac pour Groningue lais-

.sail vacante 5 et il l'obtint avec l'au-

torisation de voyager pendant trois

années , afin de se mettre en état de la

mieux remplir. Il y joignit eu 1726
la place d'assesseur ; et put concilier

avec les devoirs de professeur ceux

que lui imposait son titre de magis-

trat. Vers le même temps , il devint

l'un des fondateurs de la Bibliothè-

que italique ( l^oj. Bourguet, V,

385); et ce journal lui dut une par-

tie de ses succès. Les talents et le

zèle qu'il avait montrés dans diffé-

rentes circonstances furent récom-

pensés, en 1740, par sa nomination a

à la place de lieutenanl-baillival du

canton de Lausanne. S'étant alors

démis de sa chaire , il profila de ses

loisirs pour se livrer h l'étude des an-

tiquités de la Suisse. Il entreprit d'a-

bord la traduction de VHistoire de

Lauffer ( f^oj. ce nom , XXIII
,j

43 2 )• mais, trouvant que les origines

des Hclvétiens n'y sont pas suffisam-

ment éclaircies, il abandonna ce tra-

vail pour s'appliquer h refaire l'his-

toire des premiers habitants de la

Suisse , h l'aide des moiiumeuls et

dçs auteurs qui en ont parlé. Cel-

le tâche immense n'était point au-

dessus de ses forces, et il l'avait

déjà très-avancée
,

quand il mou-

rut , le 4 avril 1753, laissant la

réputation d'un savant distingué et

d'un excellent citoyen. Son zèle pour

le bien public l'av'^ail décidé ^ sur la

i

I
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fin de sa vie, a se charger des fouc-

lions pénibles de conlrôleur-général.

Il avait leulé de faire ériger en uni-

versité l'académie de Lausanne ; et

il lui suhslilua sa bibliothèque , non

moins précieuse par le choix que par

le nombre des volumes. Indépen-

damment de la thèse ( De optimo

principe) qu'il soutint, en 1716, à

Bàle pour sa licence , et de deux dis-

sertations sur les antiquités de la

Suisse dans le Muséum Heïveti-

ciim , on doit a Bochat : I, Mémoi-
re pour servir à l'histoire des dif-

férends entre le pape et le canton

de Lucerne , Lausanne, 1727,
)n-8". Celte affaire, qui faillit occa-

sioner des troubles sérieux dans

le canton , avait commencé par une

querelle entre le bailli et le curé

d'un village au sujet de la danse. Le
bailli avait accordé la permission de

danser le jour de la fêle du patron;

le cure le défendit a ses paroissiens.

On dansa malgré le curé qui s'en prit

au bailli et l'invectiva publiquement.

Sur la plainte du bailli, le curé fut

banni du canton. Le nonce du pape

en Suisse intervint pour faire rap-

porter la sentence ; et ce ne fut qu'a-

près de longs débats qu'on parvint

a un accommodement. Bochat affirme

que la police appartient a l'autorité

civile, et que le clergé ne peut

s'immiscer dans l'administration sans

de graves inconvénients. Paul-Louis

Courier [l^oy. ce nom , au Suppl.)

a traité depuis le même sujet , mais

avec plus de verve et de malice que

Bochat. IL Ouvrages pour et
contre les services militaires étran-

gers, considérées du coté du droit

et delà morale ,'\\)\<\. y 1759, in-8°.

Ce volume renferme une lettre tirée

i\\x Journal littéraire de La Haye,
et que Ton croit de Saint-Hyacinihe,

dans laquelle l'anonyme rcprftch»
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vivement aux Suisses de fournir des

soldats aux différentes puissances de

l'Europe; la réponse de Bochat ; avec

saRefutationfAT un second anonyme

(imprimée a Genève en 1731), et enfin

une autre réponse de Bochat. III.

Cinq lettres sur le culte des dieux

égyptiens et en particulier celui

d'isis à Rome , dans le Journal hel-

vétique , août 17^1 a sept. 1742.

Bochat y prend la défense du sen-

timent de Bourguet contre l'abbé

Olivieri (i). IV. Mémoires criti-

ques pour servird'éclaircissements

sur divers points de l'histoire an-

cienne de la Suisse, Lausanne,

in4y-4.c), 3 vol. in-4°, avec une

carte de l'Helvélie, dressée parLoys

deCheseau(^. ce nom, VIII, 345),

parent de Bochat. Ces trois volumes

contiennent quinze dissertations dans

lesquelles l'auteur examine l'origine

des Helvéiiens, îa division de leurs

terres en pcigi ou contrées , la forme

de leur gouvernement sous les Ro-
mains, leur culte , les changements

arrivés dans la forme primitive de

leur constitution sous les rois de la

Bourgogne transjuraue, etc. Cet ou-

vrage, rempli de recherches curieu-

ses, est écrit avec trop de diffusion.

Bochat semble avoir pressenti ce re-

proche quand il dit dans sa préface •

a Je n'ai travaillé que pour les lec-

teurs qui ne sont pas gens de let-

tres ; » mais a cesleeteiTS il ne faut

que des abrégés. Des dissertations

sur des points obscurs d'histoire et

de géograpliie n'ont d'importance que

pour les savants. Comme Ruchat

( y. ce nom, XXXIX , 262) , son

collègue a l'académie de Lausanne et

(i) Il y revint encore dans quatre Lellrei it

Alhiianii tur un pustaga de l'ite-Liyi;, mal entendu

j'nsqu' ici, con«eTiiavt le cu'ti .-Irs dieux Ptninsers

à ûoinc sous Roiuuliis ; .-ivril, mai, juin 1743 rt

• *ril fj^i. Journal helvrtitf^e.
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son ami te plus intime, Bochat fait

dériver du celtique tous les noms an-

ciens de la Suisse; et l'on peut con-

jecturer qu'il a, sur différents points,

adopté les opinions d'un savant pour

lequel il avait beaucoup d'estime
;

mais quoi qu'en aient dit Théophile

Haller ( Voy ce nom, XIX, oSy ),

dans la Bibliothèque de la Suisse , et

après lui Barbier , dans son Examen
des Dictionnaires , 1 19 , il est sans

vraisemblance qu'il n'ait presque fait

qiie copier un ouvrage manuscrit

de Ruchat sur l'Iiisioire de la Suisse.

Rachat n'est mort qu'en 1760, c'est-

à-dire quatre ans après la publication

du premier volume des Mémoires àe

Bochat 5 et puisqu'il n'a pas, comme
il eût pu le faire , réclamé contre

un tel plagiat , on peut regarder

l'accusation de Haller comme des-

tituée de preuves. Bochat a laissé

plusieurs manuscrits, parmi lesquels

on cite la traduction d'une partie de

\'Histoire ecclésiastique , d'Arnold

{^f^oj. ce nom, II. 5 1 9)5 et un Essai

sur Vinjluence de la réforme de

Xjuther; sujet traité depuis avec

beaucoup- de succès par Villers

( Voy. Villers , XLIX, 78). Bo-

chat était membre de l'académie de

Gottingue. Son Eloge
,
par Clavel

de Brenles , ami de Voltaire , Lau-

sanne , 1 7 5 5 , in- 8°, a été inséré dans

la Nouvelle Bibliothèque germw
nique , t. XVII, 225-74. VV—s.

BOCK (le baron Jean-INicolas-

Etienne de), homme de lettres , né

à Thionville le i4 janvier 174^7,

élait fils d'unlieulenaut des marécliaux

de France et membre de la noblesse

immédiate de l'empire. Il embrassa de

bonne heure le parti des armes et obtint

le grade de capitaine dans un régiment

de cavalerie 5 mais il quitta bientôt

cette profession pour exercer l'emploi

de 8oa père dont il ayait obtenu la

BOC 1quoique 1survivance. Fixé a Metz, ^uwi.juc

sa juridiction regardât Thionville,

Saint-Avold et Boulay, il vécut tantôt

à la ville, tantôt k la campagne»
s'occupant de travaux littéraires et

de l'éducation de plusieurs enfants

auxquels il portait une rare affec-

tion.Ce fut au milieu de ces soins qu'il

f)erdit une fille chérie a la suite d'une

ongue et douloureuse maladie. Bock
avait épuisé près d'elle tous les soins

que la tendresse peut imaginer , et

quand les ressources de l'art vinrent a

faillir
,
quand la mort s'approcha pour

saisir sa victime , elle dut l'arracher

des bras de Bock lui-même
,
qui , sus-

pendu auchevet.de la malade, compta
ses derniers soupirs. Celle perte ra-

viva dans son cœur une plaie récente

causée par la mort de sa femme
,

dont sa fille lui retraçait l'imaïe.

Accablé de douleur, il quitta Metz
,

visita la ligne frontière de l'Allema-

gne, et seul avec sa pensée laissa un

libre cours aux tristes réflexions que

lui suggérait cet isolement. Le pu-

blic ne tarda pas néanmoins a en rece-

voir la confidence, car c'est a lui j
que s'adresse l'homme de lettres

dans ses revers comme dans sa pros-

périté. Bock publia une petite bro-

chure , moins intéressante par les

détails topographiques qu'elle ren-

ferme (car tout esprit préoccupé d'une

idée fixe n'observe guère), qu'eu ce

qu'elle nous initie aux souffrances
,|

moralesd'un liltérateur digne de no-

tre estime (i). Revenu à Melz après six

semaines d'absence, Bock se retira au

château de Buy ( Moselle )
, et trouva

dans la cultuie des lettres un calme

(i) Cet opuscule, au-dessous du médiocre, est

intitule : Relation d'un vojage philosophique fait

dans le Palalinat et dans i/itelques autres parties

de VAllemagne , in-8'',de 88 pag. Bock réclama

contre cette publicalloii, faite sur un manuscrit

infidèle , par une lettre insérée dtin? l'Année

littéraire , irS-i , V , 187 ; mais 1« fond de l'ou»

vrage était bien de l'ii, V—•.
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inespéré. Ce fut alors que parurent

presque en même temps les quatre

ouvrages suivants : I. Recherches

philosophiques sur l'origine de
la Pitié, et divers autres sujets

de morale, liOndres (Melz), 1787^
În-i2, sans nom d'auteur ni d'im-

primeur. II. La vie de Frédéric,

baron de Trench , écrite par lui-

même , traduite de l'allemand,

Metz, 1787, in-12 , en 2 parties.

Cette traduction a joui d'une grande

vogue (2); il en parut a Melz une se-

conde édition la même année, puis

une troisième en 1788. Le Tour-

neur traduisit également la vie du

malheureux Trenck et y laissa sub-

sister plusieurs pnssages que Bock

avait cru devoir omettre (3). III. Mé-
moires sur Zoroastre, Confucius,

et Essai sur l'histoire du Sa-
béisme, Halle, 1787, in-4.°. Ce
mémoire avait d'abord été imprimé

dans le tome XXI du journal publié

parBiiscbing. IV. OEuvres diverses,

Melz, 1788-1789, 4 vol. in-12. Le
tome P' co':iiitï\\.YEssai sur l'his-

toire du Sahéisme , auquel l'au-

teur a joint le Catéchisme de la

religion des Druses; une plan-

che de caractères inconnus, et un

Mémoire historique sur le peu-

ple nomade appelé en Allema-

gne Zigeuner et Bohémien en

France. Le tome II renferme les

Apparitions , anecdote tirée des

(ï) La vogue et le succès do ceUe traduction

nepiouvent que l'intircldu public aaxm<-ilbeurs

dcTrenck; car eUe est très-inférieure à celle de

Le Tourneur. W—s.

(3) 1.CS auteurs du Mercure de France repro-

chèrent au baron de Bock d'avoir un peu trop

réduit son original. Mais ils trouvèrent sa version

mieux écrite que ceUe de I.e Tourneur. « On
« ien/ , disent-ils, qu'un gentilhomme tenait la

« plume, et nu'il sentait, qu'il parlait d'un gen-

« tilhomme , de la vie duquel il avait à suppri-

« xiip.v des traits ,
pour le présenter dans un

« maintien convenable.» (^Mercure de France,

juin, 1788, p. i65). Croirait-on, en lisant ce pas-

sage , que le Mercure fût alors dirigé par La-

barpe et Mavraontel ? L

—

m—x.
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papiers du comte d'O.,....; Le
Voyageur, fragment tiré des

œuvres de Goethe et traduit de
Vallemand'^ une Notice surÇon/u-

cius et son système religieux-^ Le
tribunal secret, drame historique

en cinq actes , traduit de talle-

mand, et plusieurs autres morceaux.

On trouve dans le tome III , divisé

en deux volumes , YHistoire de la

guerre de sept ans, commencée

en 1756 j et terminée en 1765,
par M. d'Archenholtz. Cet ou-

vrage est dédié au savant Bailly avec

qui Bock entretenait une correspon-

dance. Lors de la convocation des

états-généraux, Bock fitpartie comme
électeur de l'assemblée des trois or-

dres pour la noblesse. Il salua avec

enthousiasme l'aurore de la révolu-

tion , mais lorsqu'il la vit marcher

d'excès en excès , il regagna son asi-

le champêtre et continua de s'y livrer

a des travaux littéraires. Il donna une

nouvelle édition du Tribunal secret

et publia: V. Un Tableau de l'ar~

mée prussienne avant etpendant la

guerre de sept ans, d'après d'Ar-

chenholtz. VL Hermann d'Vnna,

roman de M""* B. Naubert, 2 vol.

in-12. Ces trois ouvrages parurent à

Melz en 1791. Au commencement

de l'année suivante , Bock ne voyant

plus de sûreté dans sa retraite , émi-

gra, parcourut plusieurs provinces

de l'Allemagne , fit un long séjour a

Anspach, s'occupa de plusieurs

éducations particulières qu'il dirigea

avec le plus grand succès, et prit occa-

sion de sa présence en Allemagne

pour en étudier la littérature et

transporter dans notre langue quel-

ques-unes de ses beautés. Ml. Ce

fut sur ces entrefaites que Behmer,

libraire messin , à qui Bock avait

laissé en parlant pour l'émigration sa

Pç'tite chronique du royaume de
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Tatoïaha, traduite de Wieland,

la publia en I7Q7; 5 vol. in-12.

Renlré fn France après dix années

d'exil, Bock dut au sénateur Colcliei),

alors préfet de la,Moselle , son éli-

mination de la liste fatale. H fut

nomme conseiller de préfecture à

Luxembourg pendant la réunion et

reprit le cours de ses publications.

On vit paraître successivement :VIII.

Les chevaliers des sept montag/ies

etc., Metz, 1800, 3 vol._, avec fig.

IX. Histoire du Tribunal secret
,

etc., Metz, 1801, in-12. Cet écrit

lire des recherches de Hulter et

de Muller prouve invinciblement

l'existence des francs-juges, et jus-

tifie la mémoire de Charlemagne de

la création de leur tribunal , l'ef-

froi de l'Allemagne pendant plu-

sieurs iiècles. Bock traduisit en-

core de l'allemand : X. La vie du
J'eld maréchal baron de Laudon,

1798, nouv. édit. XI. Erminia
dans les ruines de Rome, Metz,

Behmer, 1801 , in-12. XII. Delà
fièvre en général , de la rage , de
la fièvre Jaune et de la peste

,

par C.-C. Rcisch, Melz, 1800,

in-12. XIII. Traitement de dif-

férentes maladies guéries par
M. le docteur Reisch, etc., Melz,

1800, in-12. XIV. Mémoire sur

la peste , du même ^ Metz, 1801,
iu-i2. Enfin, si, dans la liste déjà

fort longue des œuvres de notre

auteur, nous ajoutons la traduction

du Mensonge génér^eux , drame de

Kotzebue , et la Relatioji d'un

voyage philosophique imprimée a

Leipzig, 1788, in-8° , nous au-

rons complété l'inventaire de sa
productions; car M. Pigoreau s'est

trompé en indiquant comme venant

de Bock quatre romans qui appar-

tiennent a M°" Bénédicte Naubert,

la romancière la pfus féconde de l'Al-
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lemagne. Bock est mort à Arlon en

1809. Il eut des rtlaiions d'cslime

avec Gocllie, Wieland , Buffon , etc.

Ce dernier dans son Supplément, édi-

tion in- 4.°, VI, 14.2, rapporte deux
fragments de lettres que Bock lui

avait adressées. ]\olre romancier n'é-

tait ni un génie du premier ordre
,

ni un écrivain élégant. On trouve

beaucoup de néologismes dans son

style, de l'exaclilude plutôt que de

l'invention dans ses portraits. Les
ouvrages qu'il a donnés , soit comme
auteur, soit comme traducteur sont

néanmoins recherchés. B

—

n.

BOCKLER (George-Akdré).
Voy. BOECKLER, IV, 64.7.

_
IÎOCTHOR(Ellious), orienta-

liste, naquit à Syout dans la Haule-
Egyple

, le 12 avril 1784, de
celte race antique des Egyptiens-

Coptes
,

qui, lors de l'expédition

de Bonaparte en Orient , reçurent

les Français comme des libéra-

teurs. Quoique a peine âgé de

quinze ans , il fut attaché comme in-

terprèle àrétal-major de l'armée; et,

lorsque des revers forcèrent celle ar-

mée d'abandonner ses conquêtes, il

vint en France avec ceux de ses com-
patriotes que leur allachement aux

Français pouvait exposer à la ven-

geance des anciens maîtres de l'E-

gypte. Doué d'une aptitude très-rare

chez les Orientaux , Ellious apprit

a s exprimer en français avec pres-

que autant de facilité que dans sa

propre langue , et se rendit bientôt

familiers les ouvrages de nos meil-

leurs écrivains. Le rainislre de la

guerre informé de ses succès lui per-

mit, en 18 12, de se fixer h Paris

pour y travailler à des traductions

d'ouvrages arabes déposés nux ar-

cliives de la guerre et qui lui seraient

désignés par l'Instilul. Emplové d'a-

bord à traduire la partie arabe de
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la Correspondance de l'armée d'O-

rient, il fut ensuite attaché comme in-

terprèle au dépôt général de la guer-

re, avec un traitement de deux mille

francs. Sa place, supprimée une des

premières en i8r4, et rétablie,

l'année suivante, sur les instances de

quelques académiciens qui prenaient

un vif intérêt an jeune Egyptien

,

fut encore supprimée en 1817, lors-

que les chambres parurent décidées

à des économies. Mais le ministre lui

rendit, en 18 18, le traitement qui

faisait son unique ressource pour le

mettre en ét;\t de continuer le Dic-

tionnaire arahe-francais , au{|uel il

travaillait avec un zèle infaligable , et

que les orientalistes attendaient im-

patiemment. En 1819, Ellious reçut

l'autorisation de donner un cours

d'arabe vulgaire a l'Ecole des lan-

gues orientales. Il en fit rouvcriure

le 8 décembre
,

par un discours

dont M. Jomard , un de ses pro-

tecteurs, s'empretsa de publier les

fiassages les plus remarquables dans

a Revue encyclopédique , V, 33.

Malgré le succès qu'avaient obtenu

les leçons d'Ellious, il ne fut nom-
mé professeur en titre qu'au mois de

janvier 1821. Mais il ne jouit que

peu de temps d'une place qui devait

enfin lui donner le rang et l'aisance

qu'il méritait.Une maladie de foie l'en-

leva le 26 septembre de la même an-

née, a peine âgé de 37 ans. La con-

naissance que ce jeune savant avait

des localités n'a point été inutile aux

géographes chargés de dresser la

grande carte de l'Egypte. Outre ime

explication nouvelle de l'inscription

arabe gravée sur une cassette que

l'on conserve dans le trésor de la ca-

thédrale de Bayeux {Revue encyclo-

pédique , Vin, 199), oh lui doit:

Discours prononcé à l'ouverture

du cours d'arabe vulgaire, Paris,
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1820, in-8"de 16 pag. ; de nouvelles

éditions, qu'il fit lilhographicr pour

ses élèves, àe l'Alphabet arabe,

in-4.° de 1 pages
5

et de YAbrégé
des conjugaisons arabes, Paris,

1821, in-8°, avec des améliorations

qui lesrendent supérieures à toutes les

autres. Son Dictionnaire arabe et

français a été imprimé a Pai'is en

1828-29, 2v. in-4-°de 4.61 et4-55 pa-

ges. Le manuscrit autographe de cet

ouvrage, acheté par le marquis Amé-
dée de Clcrraont-Tonnerre , dont on

connaît le zèle pour le progrès des

études orientales, fut remis, pour lo

publier, a M. A. Caussinde Perceval,

fils , succcssenr d'Ellious a la ckiire

d'arabe vulgaire. Le savant éditeur a

refondu dans le dictionnaire de Boc-

thor les nombreux matériaux qu'il

avait rassemblés pour un ouvrage sem-

blable
,
pendant son séjour en Syrie

,

et l'a fait précéder d'une courte mais

intéressante notice sur Ellious. Le
Catalogue des livres et manuscrits

arabes, turcs, persans et coptes

,

composant la bibliothèque d'Ellious

Bocthor, Paris, 1821, in-S" de

3 2 pages, est précédé d'une autre

notice formée des articles que M. Jo-

mard avait publiés sur sou ami dans

la Revue encyclopédique , V, 38,

etXII, 238(i). W— s.

BODARD DE TEZAY (Nr-

(i) La chaire d'aralic vulfraiie, à laquelle

Bocthor fut apprlé en 1819, ctnit vacante dojmis

quatre ans, par la démission dedora Kapbacl de
Monachis, prcire syrien, en faveur de qui elle

avait été créée , pour rccoinper.se des s;'rvires

qu'il avait rendus à l'armée française en Syrie.

De longues privations, des' inquiétudes cruelli-s

causées par les persécutions de l'intrigue et de

l'envie, avaient épuisé le courage et lis forces

d'un homme qui , dans nu corps grèlc et valé-

tii'linaire , avait une imagination vive et une

âme ardente. La mort le frappa lorsqu'il

toînmençnit à recueillir le fruit de ses ti-avuux

et de son dévouement à sa patrie adoptive. Son
Diclioniiairs fiaiiçais-arobc , revu , augmenté et

publié pnr I\i. Ca'ussin de l'crievul fi!>- , contient

aussi de nombreux extraits des Diilinnnaires

espugnol-arahe et ilalmn-arabe du 1'. Canals et

de !•'. Pomeuico t^enaaiio di Scîcsia. A— r.
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cotAs-Marie-Félix), litteraleur, né

a Baveux, en lySy , et non l'année

suivante comme l'indique là^iogra'

phie des contemporains , mourut

à Paris le i3 janvier 1823. Il fît ses

études à Caen et eut pour condisci-

ple et pour ami le fabuliste Lebaillj,

qui l'a célébré dans le prologue du
livre III de ses fables , édition de

18a (IV de l'édit. de, 1823), et

qui lui a consacré une notice dans le

Moniteur du 26 janvier 1823.

Destiné au barreau , Bodard' le

négligea pour le culte des Muses.

Après avoir publié quelques poé-

sies fugitives et donné à divers théâ-

tres de la capitale des pièces d'un

genre léger qui eurent un succès

éphémère , il entra dans les bureaux

de l'adrainistralion générale et de-

vint, en 1792, chef de division à la

caisse de Texlraordinaire dont Lau-
mond , son ami , était directeur.

Dénoncé pendant la terreur , comme
modéré, il fut incarcéré et ne recou-

vra saliberlé qu'après le 9 thermidor.

Lorsque Laumond fut nommé consul-

général a Smyrne, Bodard l'y suivit

en qualité de vice-consul , et il dé-

ploya dans ce nouvel emploi autant

de fermeté que de talents. Chargé de

demander k la Porle la réparation

de plusieurs avanies essuyées par le

commerce français, il obtint une sa-

tisfaction complète, et revint en

France après avoir visité la Grèce.

En 1799, on le nomma commissaire

civil k JNaples , d'où il fut envoyé k

Gênes vers la fin de la même année

,

avec le double titre de consul-géné-

ral et de chargé d'affaires, et il se

trouva dans celte ville pendant le fa-

meux siège que Masséua y soutint.

Ce poste^ difficile k lenir dans ces

circonstances, ne fut point au-des-

sus de la capacité et du caractère

de Bodard, Estimé de ses ennemis
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mêmes, il servait d'égide k ceuî

qui réclamaient pour des droits mé-

connus. Gènes, réunie k la FranceJ
en i8o5, perdit son existence poli^j

tique, et les fondions de Bodard ces-J

sèrent immédiatement. Il se livra^

alors entièrement aux lettres. Nous

citerons de lui : I. une Ode sur l'é-

lectricité^ couronnée par l'académie

de Caen. II. he siècle des Ballons,^^

satire. IIl. Le Ballon , ou la Phy-
sicomanie , comédie en un acte et eOj

vers, Paris, 1783, in-8°. IV. Lcj

Rival par amitié ou Frontin qua-<^

ker, comédie , en un acte et en vers,

représentée avec un grand succès ^
l'Ambigu-Comique , eu 1784, et ré-^"

imprimée , sous le pseudonyme mada-

me de 7***, dans la Petite Biblio-

thèque des théâtres. V. Les trois

Damis , comédie en un acte et enij

vers
,
jouée au théâtre des Variétés^

du Palais-Royal, Paris, 1786, in-^^i

8", insérée aussi dans la Petite Bi~\

blioihèque des théâtres. Cette co-j'

médie sort tout-k-fail du genre deat

théâtres forains et répond au vœu,

formé par l'auteur dans sa préface, de

les ramener au goût de la bonne co-\j

médie. \I. Arlequin, roi dans la.

lune , comédie en trois actes et eq

prose , représentée ainsi que Ie$

deux suivantes au théâtre du Palais-^

Royal, Paris, 1786, in-8". VIL:

Les saturnales modernes, ou /aj

soirée du carnaval , comédie ei

deux actes et en prose , Paris, 1787,

in-8°. VIII. Le duc de jMont^

mouth , comédie héroïque en trois

actes et en prose, Paris, I7r

in-8°. Cette pièce a été aussi jouée

sous le titre d'Oz/o;;«Ao , ou le

Proscrit polonais. IX. Pauline et^

Valmont, comédie en deux acies et,

en prose, jouée au théâtre Italien,

Paris, 1787, in-8°. X. Spinette et

Marine ,
opéra-comique en un acte,



musique cle Bruni, Jouee en 1790
au tliéàlre Montansier,nouiinprimée.

Tous les ouvrages dramatiques de

Bodard ont paru sous le voile de l'ano-

Bjine, Nous connaissons encore du

même auteur l'Etiquette , comédie,

qui probablement n'a pas été impri-

mée. On trouve fréquemment dans

les journaux et les recueils de la fin

du XVIII'' siècle des poésies de Bo-

dard de Tezay; elles portent, en géné-

ral, l'empreinte d'une grande facilité.

Bodard était membre de la Légion-

d'Honiieur. A—T et B

—

m.

BODDAERT (Pieere), poète

hollandais, naquit à Middelbourg en

Zélande, en i 694.. H débuta par une

traduction de VAtrée et Thyeste
de Crébillou. En 1717, il publia

en société avec deux de ses compa-
triotes , Jean-Stccngracbt et Pierre

de la Rue, un recueil de Récréations

poétiques qui fut réimprimé en

1728, mais où règne une constante

médiocrité. Ses Poésies sacrées et

édifiantes eurent un grand succès

à leur apparition ; mais, sous le rap-

port littéraire , elles sont de peu de

valeur. Boddaert publia aussi les

poésies posthumes d'Aune Retbaan,

sa belle-mère, et celles de Jean-

Moorman, avocat de Hulst eu Flan-

dre, qui vécut de 1696 a 174.3.

Pour lui, il termina sa carrière en

1760. Voici une petite pièce de cet

écrivain, traduite par M. L.-V.
Raoul que la reconnaissance avait

engagé k répandre de tout son pou-
voir le goût de la littérature hollan-

daise :

Conseils à quelqu'un pour nepas voir de sots :

Les sots te font lioneur, et tu voudrai/ avoir
Le seciet de n'en jamais voir !

Rien de plus facile, mon maître,
Ferme clifz loi porte etfenêtre;

Abstiens-toi de sortir; renonce à recevoir :

KnBn , et ce moyen est le plus sûr peut-être.

Mets un rideau sur ton miroir.

On sait que ce dernier trait n'est
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pas newf en français. Une notice sur

Boddaert se lit a la tête de ses Mé-
langes posthurnes, où l'on distingue

le poème de Dapliné. R—F

—

g.

BODDAERT (Pierre) , savant

médecin et naturaliste , de la même
famille que le précédent, était né

dans la Zélande vers 1730. Après

avoir pris ses grades a l'université de

Leyde, il s'établit a Flessingue et

partagea son temps entre la pratique

de son art et la culture des sciences

naturelles. Nommé membre du con-

seil de cette ville , il se démit bientôt

de sa place pour se livrer plus tran-

quillement à l'étude ; et, désirant ac-

croître ses connaissances par la fre'-

quentation des savants, il visita les

principales villes de Hollande. Pen-

dant son séjour k Amsterdam , il se

lia de l'amitié la plus étroite avec

Jean-Albert Schlosser, qui, jeune

encore, avait déjà formé une collec-

tion précieuse d'histoire naturelle.

Schlosser étant mort, en 1769, il

se chargea
,

par attachement k sa

mémoire, de continuer la descrip-

tion des objets les plus curieux de son

cabinet. Boddaert habitait Utrecht

en 1770, et il demeura deux ans

dans cette ville. Outre des Disser-

tations , dans les mémoires des aca-

démies des Curieux de la nature de

Harlem et de Zélande, dont il était

membre, entre autres sur les poisons

et leurs réactifs^ et une édition des

Planches anatomiques de Dauben-

ton, en couleur, avec un texte ex-

filicatif en hollandais, on connaît de

ui : I. La traduction en hollan-

dais de VElenchus zoophitorum, de

Pallas, Utrecht, 1768, in-8° , aug-

mentée d'une préface et de nouvelles

descriptions, accompagnée de figu-

res, n. Mélanges de zoologie, où

sont décrites plusieurs espèces d'ani-

maux, nouvelles ou non encore con-'
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nues ^ Irad. du lalin de Pallas en liot-

landais , avec des remarques, ibid.,

1770, in-4.°, 6 cahiers, fig. coK III.

La traduction en latin et en hollan-

dais de la première partie de VlJis-

toire naturelle des dents, par Jean

Hunter {t^oy. ce nom, XXI , 68)

,

Dordretht, 1773, in-^", fig. > enri-

chie de noies et d'une préface. IV.

De Chaetodonie yérgo , Amster-

dam , 1770. —De testudine car-

tialginea, ibid., 1770.

—

De rrina

bicolore , ibid. , 1770.

—

De Chae-
todonde diacnnthoy ibid., 1772,
gr. in-4.°, lîg-col.. lat. et holland.

Ces quatre descriptions, en forme de

lettres adressées à autant de méde-
cins, ses amis, doivent être précédées

de celle de Schlosser : de lacerta

amboinensi ^ AmsierA. , 1768, la

seule qu'ait publiée ce jeune méde-

cin , enlevé trop tôt aux sciences

naturelles, dont il aurait sans doute

agrandi le domaine. Ainsi complet,

ce volume est rare et recherche. V.

Elenchus aninialùmi , Rotterdam,

1785, ln-8". VI. Ij Histoire géo-

graphique de l'homme et des qua-
drupèdes, par Zimmermann, traduit

en hollandais, Utrecht, 1787,^-8°.
W—s.

BODE (Jean -Joachim-Chris-
TOPHF,), célèbre en Allemagne, comme
musicien instrumentiste et composi-

teur, comme écrivain, et l'un des

chefs de la secte des illuminés

,

naquit à Brunsvsick le 16 janvier

1750. Son père, ancien soldat, après

avoir obtenu son congé' , se retira

dans un village, où il g;ignait péni-

blement sa vie en fabriquant des tui-

les. Le jeune Bode apprit a lire et a

écrire avec les antres enfants du vil-

lage. Sou père ne pouvant , à cnuse

de la faibiesse de sa santé, Tcm-

plover à de rudes travaux , l'cnvoja

chez son grand-père, qui le chargea
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du soin de garder les Iroupeaux.

L'enfant se montra tout- a- fait

inhabile aux occupations rustiques

de tout genre , et dans la famille on

ne Vappelalt pas autrement que

Christophe fimbécile. Cependant

Bode se sentait une vocation: 11 avait

un goût prononcé pour la musique j

et, a l'âge de quinze ans, il obtint

d'être mis en pension chez Kroll
,

musicien de Bruuswick , aux frais

d'un oncle maternel. Il profita des!

leçons de Kroll avec une ardeur ex- J
traordinaire. Réduit dans la maison

de sou maître a une condition pres-

que servile, il consacrait tous ses

moments de loisir et les heures de

la nuit a sati.'faire sa soif d'instruc-

tion et de lecture. En sept années
,

son talent musical se développa tel-

lement qu'il jouait avec facilité de '

tous les Instruments a vent et a cor-,

des , et qu'on lui accorda une phcej
de hautbois à Brunswick. Alors il se

maria; mais cette union, a laquelle

l'amour seul avait présidé, le jela^

dans des embarras de fortune. Pour^

se perfectionner dans l'étude de son

instrument favori ,1e basson, et dans]

cède de la composition, qu'il avait]

déjà essayée avec succès , 11 sollicitai

un congé , et se rendit à Hclmstadt ,i

(1749), auprès de Stolze , bassoaj

célèbre. En même temps , un de ses!

amis, Schlabeck , lui enseignait lesi

langues française. Italienne et latine
jj

le professeur Stockausen l'initiait

la théorie des beaux-arts et h la con-

naissance de la langue anglaise. Pinsl

tard Bode avait coutume d'appelerj

l'académie d'Helmstadt la nourrice

de son esprit, et ne pouvait jamais

se la rappeler sans une vive émotion.

Revenu a Brunswick, et trompée

dans l'espoir d'être admis à la cha-j

pelle de la cour, il alla se fixer à.

Celle j au gervic^" de Hanovre, en qua-
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lité (le hautbois. Là, il s'occupa

de musique et de composition avec

une ardeur toujours croissante. 11

publia deux recueils lyriques , sous

Je lilre d'Odes et chansons plai-

santes et sérieuses. La mort lui

ayaut ravi sa femme et sou en-

faut , il partit en lySy pour Ham-
bourg , où son esprit et ses talents

aclievcrcnl de prendre l'essor, et oii

il fut introduit dans les meilleures

maisons , comme maître de musique

et maître de langues. Il traduisit plu-

sieurs romans et pièces de théâtre,

soit de l'anglais , soit du français;

et, pendant les années 1762 et

1763^ il fut chargé de la rédaction du

journal le Correspondant Ham-
ùoiirgcois

,
qui dès lors offrait beau-

coup d'intérêt a tous les amateurs

de musique. Bodc avait été reçu

frauc-macou , et pendant le reste de

sa vie la franc-maçonnerie devait

l'occuper beaucoup. Plein de zèle

pour les progrès it'une association a

laquelle il ne voyait d'autre but que

la hlepfaisance , il parcourut rx\lle-

magne , visitant les loges maçonni-

ques , cl'.ercliant a pénétrer les mys-

tères qu'on ne lui avait pas encore

révélés , et recevant partout des té-

moignages d'amitié et d'estime. Le
fameux Weisshaupl {J^oy. ce nom

,

au Supp.) venait de fonder la société

dont les n;embrcs , connus sous le

nom A'Illuminés , furent pendant

ouelque temps la terreur de l'Alle-

magne • et cependant^ en l'instituant,

.son but avait été non de renverser

mais d'éclairer les gouvernements.

Bode voulut en faire partie; après

la fuite de Weisshaupt, il devint mé-
iciele véritable chef de rilluminisrae,

et continua de l'èlre jusqu'à l'en-

t'.ère exiiuclion de cette fecle, qui

pouvait devenir redoutable , niais

qui ne paraît pas l'avoir été récl-
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lement pendant sa courte exis-

tence. Les travaux littéraires de Bo-
de ne l'avaient pas détourné de
la musique ; il dirigeait des concerts,

conduisait des orchestres, donnait

des leçons. Une de ses anciennes éco-

lières, jeune, belle et riche
, vou-

lut l'épouser ; mais elle mourut
dans la première année de son ma-
riage. Bode fil preuve dans celte

circonstance d'une rare délicatesse.

Sa femme lui avait fait une donation

considérable ; il en rendit la plus

forte part, Néanmoins ce qui lui

restait de bien pouvait lui assurer une

existence agréable et indépendante:

il l'employa à réaliser un projet qu'il

nourrissait depuis long-temps : il se

fit imprimeur. La Dramaturgie de

Lessiug fut le premier ouvrage qui

sortit de ses presses. S'étaut marié
,

en troisièmes noces, avec la fille d'un

libraire , Bode s'associa avec Lessiug

pour ouvrir une librairie spéciale-

ment destinée aux gens instruits: les

ouvrages marqués au coin du génie et

du bon goût devaient s'y publier au

profil des autL'urs. Malheureusement

Lessing et Bode ne connaissaient

pas le commerce aussi bien que la

lilléralure : l'entreprise échoua, et

leur association ne fut pas de longue

durée. Bode en revint aux travaux

qu'il avait quittés : ce fut Lessing

qui l'engagea k traduire le F ojage
sentimental et Tristram Shandy.
Bode traduisit encore le Vicaire de
PVakejield., les Essais de Montai"
gne , les Incas de Marmonlcl^ Tom
Jones , Ilumphry Klinkcr

y
plu-

sieurs ouvrages périodiques , entre

autres : the fVorld, journal anglais,

et le Pensador de Clavijo
,
journal

espagnol, Son troisième mariage eut

le sort des deux autres : dans l'espace

de dix ans, Bode perdit sa femme et

les tjualre enfants qu'elle lui avait
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donués. La comtesse de Bernstorf, '

veuve du célèbre ministre danois,

qu'il avait connue a Hambourg, le

choisit pour son homme d'affaires
,

et l'emmena à Weimar en 1778.

Il fut successivement honoré des ti-

tres de conseiller de la cour de Saxe-

Meinungen, de conseiller de légation

du duc de Saxe-Golha , et de conseil-

ler privé du margrave deHesse-Dar-

msladt. En 1787, Bode avait fait

un voyage à Paris , comme député

par les loges maçonniques de l'Alle-

magne, auprès de la loge des Phila-

lètes
,
pour s'occuper de recherches

sur l'origine et le butde lafranc-ma-

connerie. A son retour, il fut chargé

d'examiner un projet d'associatiou

proposée par le docteur Barhdt pour

éclairer le peuple 5
il n'y vil qu'une

spéculation déguisée sous l'apparence

du bien public , et dévoila ce charla-

tanisme dans un écrit intitulé : Mehr
noten als text (Plus de notes que de

texte). Cet opuscule fit beaucoup de

bruit en Allemagne ; mais, comme le

danger des associations secrètes y
était signalé , l'abbé Barruel soutint,

malgré l'évidence
,
que Bode n'en

pouvait être l'auteur. Ce dernier avait

publié précédemment un petit ou-

vrage , dans lequel il s'attachait a

prouver que le but de Saint-Martin

était de servit" les intérêts des Jésui-

tes et du Pape [Foj. Saint-Mar-

tin , XL , 24.). En parlant de cet

opuscule , Mirabeau , dans sa Mo-
narchie prussieruie , dit que le nom
de l^'autcur sera cher a l'h-umanité

,

quand la crise souterraine qui

agite VAllemagne sera passée.

Peu de temps avant sa mort , re-

levant d'une maladie , Bode était

venu en Basse-Saxè dire un dernier

adieu aux lieux où il avait passé sa

jeunesse. A son retour à Weimar
,

ajaat recouvré ses forces , il se dis-

ictïohposait a commencer une traduc

de Rabelais
, lorsque sa dernière

heure sonna, le i3 décembre 1793, il
comme il l'avait toujours désiré , sans l|
se faire pressentir. Bode appartient

au petit nombre d'écrivains qui, tout

en se bornant atraduire, ontprisrang

parmi les auteurs originaux. Ses ou-

vrages sont classiques en Allemagne :

on estime surtout ses traductions do

Sterne et de Monlaigne. 11 a mémo
écrit dans le style du premier quel-'

ques pages qui reproduisent fidèle-

ment sa manière. Il a laissé de nom
breuses compositions musicales , so

las, concertos, symphonies. L'u

de ses amis , le savant Boetliger, sj

donné un essai curieux sur sa vî

littéraire. Sous quelques rapports

Bode pourrait être comparé au célè

bre Hoffmann, l'auteur des Contes

fantastiques, qui, comme lui, passa

parla musique pour arriver h la lit-

térature. M—N—s etW—s.

BODE (jEAN-ELERT),astronom

célèbre 5 naquit, le 19 janvier 17^7
a Hambourg , où son père tenait ua

pensionnat pour les jeunes gens qui

se destinaient au commerce. H y fit

ses premières études , et dès l'âge d(

17 ans fut en étal d'aider son pèn

dans ses fondions d'instituteur. Anî

raé du zèle le plus ardent pour l'ét

de , il consacrait a celle des nialhé'

maliques, de la géographie et d

l'astronomie les momenls destinés \

la récréation. Les premières uotio

de mathématiques lui furent donnée

par son père, et plus tard il recul

des leçons du docteur Busch, direc-

teur de l'académie du commerce à

Hambourg
,
qui l'encouragea particu-

lièrement dans les éludes astronomi-

ques. Il avait arrangé une sphère avec

la boule d'un jeu de quilles, et il aval

dessiné un rapporteur sur du carton

ignorant ^u il au existât en cuivre
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A l'aide de verres de lunettes, il

s'était fait un télescope ; et, s'inslal-

lant dans le grenier de la maison

paternelle , il observait les astres. A
î'àge de i8 ans, il calculait et décri-

vait arec beaucoup de précision et

d'eiactilude la marche des planètes

et les éclipses de lune. Une maladie

grave que fit son père en 1766 lui

offrit une occasion d'étendre ses con-

naissances astronomiques. Le docteur

Reimarus, professeur d'histoire na-

turelle au gymnase de Hambourg,

ayant été appelé en consultation, fut

frappé de voir le jeune Bode occupé

a calculer et a dessiner une éclipse

de soleil. Il le pria de lui confier son

travail , et se hâta de le commimiquei-

au professeur Busch [Voj. Busch
,

VI , 358) qui, ayant fait venir chez

lui le jeune savant, l'engagea à con-

tinuer ce genre d'étude, et mit tous

ses livres, tous ses instruments d astro-

nomie à sa disposition. L'année sui-

vante (1766), Bode fit connaître ses

progrés par la publication d'uu petit

écrit sur l'éclipsé de soleil qui devait

avoir lieu le 5 août de cette même
année , et qu'il avait calculée d'après

les tables et la méthode de LacaïUe.

Peu de temps après, par les conseils

de Busch, il composa un traité élé-

mentaire d'astronomie
,

qui parut

sous ce titre : Introduction à la

connaissance du ciel étoile , Ham-
bourg , 1768 , in-80, avec une pré-

face, que Busch rédigea lui-même.

Cet ouvrage, qui jouit dès-lors dans

toute l'Allemagne de la vogue classi-

que à laquelle semble destinée en An-

gleterre et en France YAstronomie
élémentaire d'Herschell, en est a sa

vingtième édition. La réputation du

jeune astronome s'accrut bientôt par

la publication des feuilles mensuelles

connues sous le litre de -.Inlroduction

à la connaissance de la situation et
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du mouvement de la lune et des

autres planètes, qu'il continua depuis

l'année 1770 jusqu'en 1777, c^est-

a-dire pendant sept ans. L'astronome

Lalaude distingua bientôt Bode^ et

eut avec lui une correspondance sui-

vie 5 souvent, il lui demanda et il en

reçut de précieux avis. En 1769,
Bode publia une petite dissertation

sur le passage de Venus devant le so-

leil
,

qui devait avoir lieu le 3 juin.

Ce fut ce phénomène qui fit alors

entreprendre au capitaine Cook un

voyage dans la mer du Sud , et qui

conduisit également Chappe d'Aute-

xoôxt [Voy. ce nom, VHI, 65)
dans la Californie, où il mourut. Le 2 9
août de la même année, Bode décou-

vrit la mémorable comète qui se

montra dans la constellation du

Taureau. C'était la première qu'il eût

vue, et, dès le mois de^ sept. , il

publia sur cette apparition un article

où il en annonça le retour pour le

mois d'octobre. Ces découvertes

ajoutèrent beaucoup a la réputation

de Bode , et il compta dès-lors au

nombre de ses amis les hommes
les plus distingués , entre autres

Reiraarus , Ebeling , Claudius et

Klopstock. En 1 772, _ ayant adressé

un exemplaire de ses Eléments d'as-

tronomie au professeur Lambert , il

en reçut les remercîments le» plus

flatteurs , et fut nommé presque aussi-

tôt astronome pratique de l'acadé-

mie de Berlin. Appelé dans cette ré-

sidence par l'illustre Frédéric II , il

y trouva de grands avantages, et se

livra au pénible calcul des Ephé-
mérides ou Annales du cours des

astres. En 1782 , il fut admis,

comme membre titulaire, a l'académie

des belles-lettres de Berlin , et peu

de temps après il lut nommé direc-

teur de l'observatoire de cette ville.

Plein de recoiuiaissauce pour le mo-
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narqae sonbienfaileur, il donnalenom

de Gloire de Frédéric {Friedrichs

Ehre) a un groupe d'étoiles placé

auprès de Céphée, de Cassicpée

,

de Pégase, etc. Celte dénoiùina-

tion a été généralement adoptée

par les astronomes, et l'on peut dire

que Bode a amsi enge au prince

guerrier et philosophe un monument

plus durable que le marbre et l'ai-

rain. Ce fut sans contredit un des

savants les plus laborieux du XVllP
siècle , et il contribua beaucoup par

ses écrits à rendre en quelque sorte

populaire en Allemagne la science

aslronomique. Indépendamment 'de

ses fonctions et de ses occupations

habituelles, il se livra particulière-

ment aux calculs des Ephcmérides
astro7iomiqucs

,
qui depuis 1774

avaient été publiées sous les auspices

de l'académie royale. Ce recueil pré-

cieux-, et indispensable pour tout

astronome, avait paru sans inter-

ruption , et le 54" volume venait

d'être terminé peu de temps avant la

mort de l'auteur. En 1773, la so-

ciété des Amis de 1 histoire naturelle

{iiaturf'orsclwjideii Freunde ) avait

été organisée a Berlin 5 Bode était le

dernier des fondateurs existants de

celle réunion. On a trouvé dans les

resristresde celte société de nombreu-

se.s disse|;latious écrites de sa mam.
Eu I 798 , il assista a la célèbre as-

semblée des astronomes réunis a

Tobservatoire de Gotha, un des plus

beaux et des plus utiles établissements

de ce génie. Ou sait qu'a l'occasion

de celle réunion
,
provoquée par La-

lande, l'Angleterre lit des repréien-

talions à la cour de Gotha, alléguant

qu'on ne pouvait savoir si messieurs

les astronomes ne s'occupaient pas

plutôt des affaires de la terre que de

Celles du ciel 5
mais ce qui est peut-

être moins connu , c'est ce que Bode
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fit dans cette circonstance pour don-

ner plus d'extension a la science d«

iastrouomie. Son souverain, recon-

naissant des services qu'il avait ren-

dus a celle science , l en récompensa

à son retour par l'addition de ceul

cinquante frédérics a son traitement.'

Les résultats des observations de Bc
de sont la découverte de plusieurs ce

mètes, d'étoiles doubles, de nébi

leuses et autres objets remarc

blés. Le 1"" août 1781 , il aperçut

la planète Uranus, qui déjà signalée

plusieurs fois par des observateurs!

mais prise pour une étoile , avait étj

enfin retrouvée et reconnue pour uni

planète, le 1 3 mars delà même aunéej

par Herschell , en Angleterre. OutrJ

ses Annales astronomiques , il pi

blia son Uranographc ou Grar
Allas céleste (eu latin), en 24

caries , dans lequel il a donné uni

liste de 17,240 étoiles, élodes dot

blés, nébuleuses, groupes d'étoiles,

c est-à-dire 12,000 de plus que n'ei

renferment les anciennes caries. Ci
travail, auquel il joignit les descrip-

tions et instructions nécessaires,

suffit pour faire passer le nom de soi

auteur "a la dernière postérité. Pli

sieurs académies et sociétés savante

des principales villes de l'Europe

telles que Berliu, Londres, PétersJ

bourg, Stockholm, Copenhague

Gœltingue, Muuich, Ulrecht , ÂIos-

cou, admireot Bode dans leur seinj

En 181 7, à l'occasion delà lêle d|

la réfornialion, l'université de Bresla|(

lui envoya le diplôme de docteur e|

philosophie. Décoré en 18 1 5 de l'or*

die de l'Aigle-Rouge de Prusse d^

troisième classe , il le fut en 1822 de

la deuxième classe , a l'occasion

son jubilé comme foucliomaire d«

l'étal , et reçut en même temps la dé-

coration de l'ordre de Salnle-Ann«

de llussic
,
que l'ambassadeur Alu-j
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peus lui remit au nom de son souve-

rain. Les membres de l'académie , un

grand nombre de professeurs de l'imi-

versilé,elc., prirent pari à celle fêle,

et une dépulation de la société des

Amis de rbislolre naturelle, dont

Bode élait le dojen , lui remit une

coupe en argent. Lorsque dans le

mois d'octobre suivant
,
|h l'occasion

delà publication du 5
o*" volume des

Ephéniérides astronomiques , il

célébra son jubilé comme littéra-

teur, les minisires de l'intérieur et

des finances , MM. de Scbuckmann
et de Rlewilz, bonorèrent cette fête

de leur présence, et le buste de

Bode
,

qui plus tard a été placé à

l'observatoire , fut un des ornements

de la table , ainsi qu'une mappe-
monde en argent , sur laquelle on

remarquait la constellation qui avait

reçu de lui le nom de Gloire de
Frédéric. Quoique forcé, par l'af-

faiblissement de ses lorces physi-

ques, de se démettre de ses fonctions

soit comme astronome et comme di-

recteur de l'observatoire de Berlin
,

soit comme membre de l'académie
,

Bode ne cessa de se livrer a l'étude

avec son zèle accoutumé. Les calculs

four son Annuaire astronomique

occupèrent jusqu'à la fin de sa car-

rière ; et déjà il avait calculé le cours

du soleil pour l'année i83o, et celui

de la lune pour deux mois de la mê-
me année , lorsque la mort vint le

frapper le 2 3 novembre 1826 , a la

suite d'une fluxion de poitrine. Ayant
conserva toutes les facultés de son

esprit jusqu'au dernier moment , il

s'occupait par liculièremeutderéclipse

de soleil qui devait avoir lieu le 29 no-

vembre, et s'en entretenait encore

le jour de sa mort avec le profes-

seur Enke. On donne le nom de loi

de Bode à la célèbre loi de la pro-

gression double des rayons des oi-
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biles planétaires. Celle relation avait

élé entrevue avant lui, puisqu'elle

avait déjà fixé l'attention de Képlerj

mais il l'a précisée en renonçant de

la manière suivante : « Prenant pour

4. le rayon de l'orbite de Wcrcure,

on a pour ceux des autres orbites

planétaires, 4- -f~ ^ (Vénus), 4- -f-

2 X 3 (la Terre), 4- -f- 4 X 3 (Mars)

,

4 -f 8x3 (Cérès), 4 -f i6x3
(Jupiter), 4 -f- 3- X 5 (Saturne), 4-

4- 64x 3 (Uranus). Mais ce qu'il

y a de vraiment remarquable, c'est

que Bode , en formulant ainsi sa loi

long-temps avant 1800, exprimait le

soupçon qu'entre Mars et Jupiter

existait une planète qui satisfaisait à

cette loi de progression: merveilleux

pressentiment confirmé le premier

jour de notre siècle par la découverte

de Cérès! Toutefois on doit remarquer

que l'expression de la ioi, telle que

nousrenons de ladonner,semble avoir

été imaginée exprès pour montrer ce

qu'il y a en quelque sorte de contra-

dictoire entre la distance de Mercure

h Venus , et la loi telle que natu-

rellement l'esprit la suppose. Eu
effet, que conçoit onde prime abord?

des intervalles doubles , et Mercure

rompt cette harmonie puisque de son

orbite à celle de Vénus il y a pres-

que autant que de celle de Vénus à

celle de la Terre. Mais Mercure

offre encore bien d'autres anomalies :

seul, de toutes les planètes non téle-

scopiques,il a une orbite à excentricité

très-forte 5 et seul d'entre elles il a

le pôle de son orbite à une distance

considérable de la région du ciel oii

sont groupés aujourd'hui les pôles

des autres orbes planetaiies. Il serait

donc mieux, afin de maintenir la

simplicité du système, de faire abs-

traction de Mercure. Alors la pro-

gression des intervalles doubles se

vérifierait rigoureusement entre les

Lvm.
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limites des excentricités, c'esl-a-dîre

sur des rayons vecteurs pris entre le

périhélie et l'apliélie de chaque or-

bite. Ainsi comprise , la loi de Bode

comme celles de Reppler serait sus-

ceptible d'un énoncé mathématique

{Voj. Keppleb, XXII, 3 Cl). Bode

a laissé de nombreux écrits, parmi

lesquels on remarque , outre ceux

que nous avons cités : I. Représen-

tation des astres sur trente-quatre

planches^ nvec une traduction,

e\c. , Berlit , 1782, in-4-° oblong;

deuxième édition, Berlin, i8o5, in-

4.° et in-8°. II. Système plané-

taire du soleil, 1788. III. Un grand

nombre de Dissertations ( en fran-

çais) , dans les Mémoires de taca-

démie de Berlin. Voici les titres

des principales : 1° Considérations

générales sur la situation et la

distribution de toutes les planètes

et comètes qui ont été calculées

jusqu'à ce jour (1792) 5
2° Sur les

points lumineux observés dans la

partie obscure de la lune (1790)5
5° Observations sur la distribution

des nébideuses et des groupes d'é-

toiles dans le firmament (1799);
4-° Conjectures sur les déplace-

ments des pôles et de l'axe de la

terre
i
5°-9° Observations astro-

nomiques faites à l'Observatoire

de Berlin de 1798 à 1800 (i8o3)
,

en 1801 (i8o4), en 1802(1804),
en i8o3 (i8o5), en 1804.(1807);
10° Histoire de V Observatoire de
Berlin, etc. (i8o4), avec trois

planches; 11° Histoire de la dé-

couverte
, faite en i8or, d'une

étoile mobile qu'avec beaucoup
de probabilités on peut regarder

comme la planète supposée depuis

long-temps entre Mars et Jupiter

(1804)5 ^^° Aperçus , calculs et

observations supplémentaires sur

le vrai cours de Cérès et de Pallas
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(j8o4), avec une planche. La bi

graphiede Bode, écrite par !ui-raêra<

jusqu'à sa 69* année , est insérée

dans la Biographie des savantSj^

publiée par Lowe , 1806. V—oxi

BODEiVSTEIIV (Adam), mé^
decin spagyrique, né en 1628
Wiltemberg, était fils du doyen d<

la faculté' de théologie de cette vilU

{Voj. BoDENSTEIN, IV, 636).
n'avait que vingt-un ans à la mor
du fameux Paracelse {Koy. ce nomJ
XXXII, 543), en sorte qu'il

put recevoir long-temps ses leçons ;

.cependant il embrassa ses principe

avec beaucoup de chaleur, et les prc

pagea le premier dans toute l'Aile

magne. Héritier des secrets de sol

maître, il se flattait aussi de posséder!

avec le talent de faire de l'or, celi

de prolonger la vie humaine bien au-

delà des bornes naturelles. Néan-
moins il vécut pauvre et mourt
aussi jeune que Paracelse. Se trouvant

à Bâle dans le moment oiî une fièvrôl

contagieuse y faisait de grands rava*(

ges , il annonça qu'il guérirait toul

ceux qui en seraient atteints au moyel
d'une thériaque de sa composition.

On ne sait s'il fit usage de ce remèdej

mais il mourut vers la fin de févriel

1577, à 4.9 ans. Ses restes furer

déposés dans l'église Saint-Pierre

oii l'on voyait l'épitaphe qu'il s'étaitl

composée et qu'on a recueillie dans

la Basilea sepulta. Bodenstein s'y

montre chrétien confiant dans la vie

future, et très-indifférent sur le juge-

ment que la postérité porterait de lui.^

On y retrouve au sujet de la mort le

Nec metuens , nec optons (i) em-il
ployé depuis par Mâyuàri {f^ojr. ce w
nom, XXVII, 627). DeThou fait

mention de Bodenstein dans son

Histoire, et Teissier a reproduit

(i) C'est l'idée de Martial : Summum nec a«>
tuas <ii*m, nec oplts.

n
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(lans ses»Jb loges des Jionimes savants ,

III, i36, ce passage, amplifié d'un

extrait des V" itœ medicorwn de

Melchior Adam. Outre des traduc-

tions latines de quelques écrits de

Paracclse , on a de Bodensteia :

Epistola ad Fuggeros in qiid ar-

gumenta alchymiœ infirmantia et

conjîrmantia adducuntur. TDe Po-
dagrœ prœservatione. De Herbis

duodecim Zodiaci sig/iis dicatis.

Isagogen in rosarium chjmicorum
Arnoldi de Villanova. Ces ou-

vrages ont été réunis en un volume

in-folio, Bàle, i58r. W—s.

BODIIV (Pierre-Joseph-Fran-

çois) était chirugien dans le bourg

de Limeray en Touraine , avant

la révolution. Il en adopta les prin-

cipes avec modération et devint, en

1790, maire de Gournay. Le dé-

partement d'Indre - et - Loire le

nomma, en 1792, un de ses députés

a la convention nationale, où il parla

pour la première fois dans le procès

de Louis XVI. Son discours en

cette occasion donne une idée juste

des concessions auxquelles était alors

obligé un homme de bien, lorsqu'il

avait le courage de dire la vérité.

On y voit que ce n'est qu'après de ré-

dicules déclamations, selon l'esprit

de cette époque, que Bodin ose expri-

mer sa véritable opinion. « Louis a

a rompu le contrai social qui Tunis-

« sait au peuple, dit-il ; il a parjuré

« son serment, a conspiré contre la

« liberté : tels sont ses crimes , et

« tel est le coupable sur lequel il

ce s agit de prononcer , non en juges

a mais en hommes d'état , non en

a gens passionnés , mais en hommes
ec sages , lisant dans le passé, réflé-

a chissant sur l'avenir, et de ma-
« nière k faire tourner le sort de

* Louis au plus grand bien de la

« république. Comme le monde en-r
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« lier nous contemple
, que la pos-

« térité nous jugera, et que le salut

a public dépend de notre détermi-

cc nation j comme on n'est pas grand

K par de grandes exécutions, mais

K par de grands exemples de modé-
« ration et d'humanité, par des ac-

ti tes de prudence et non par le sen-

cc tiraent de la haine et l'anlour de

a la vengeance ; comme enfin jamais

te un holocauste de sang humain ne

te peut fonder la liberté
,

je vote

tt pour la réclusion de Louis et de

te sa famille, pour être déportés à la

te paix. » Bodin vota ensuite pour

le sursis à l'exécution. Mais après

ce grand procès , il sembla rester

consterné et très-effrayé des périls

auxquels il s'était ainsi exposé , il

garda le silence le plus complet,

lut le témoin le plus impassible de

tous les excès qui marquèrent la

session conventionnelle jusqu'à la

révolution du 9 thermidor. Ce ne fut

que le 2 octobre 1794, trois mois

après la chute de Robespierre, qu'il

reprit la parole en faveur des sus-

pects^ dont toutes les prisons étaient

encore remplies. Il fut ensuite élu

secrétaire 5 fit décréter la liberté des

entreprises des voitures publiques et

dispenser les ouvriers du service de

la garde nationale. Il eut en 1796 ,

dans les départements de l'Ouest,

une mission où il fil encore preuve

de raison et de sagesse. Après

la session, il fut du nombre des

deux tiers des conventionnels qui fi-

rent partie du conseil des cinq-cents,

oii il provoqua des mesures sévères

contre les déserteurs a l'intérieur.

Réélu en 1799, pour la même as-

semblée
,

par le département des

Deux-Sèvres, il ne vit cesser ses

fondions législatives que par la ré-

volution du i8 brumaire , et fut en-

suite uommé par le gouvernement

«î-
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consuUire coramancfant de la gen-

darmerie dudéparlemeut de Loir-et-

Cher. C'est dans ces fonclious qu'il

mourut a Blois t-n 1809. Bodin avait

publié, en i']<)'], un Essai sur les ac-

couchements qui eut peu de succès.

— BoDiN [Laurent) , né à Saint-

Paterne en 1762, et médecin dans la

même ville, a pub ié divers écrits sur

sa profession , entre lulres des Ré-
flexions con\re le système de Gall,

et une Bibliographie analytique

de la médecine. M—nj.

BODIiV (Jean -François), né

a Angers le 26 sepleml)re 1766, fit

ses études dans celle ville et se con-

sacra d'aI)ord à l'architecture , où il

avait acq!:is une habileté remarqua-

ble. Mais la révoluiion, si teriible

dans ces contrées, y rendit bii-nlôt

son art inutile. Il en adopta néan-

moins la cause avec beaucoup d'en-

thousiasme et fut nommé, en 1792,
l'un des administrateurs du district de

Saint -Floreul. Placé, dès l'année

suivante , au couimencemenl de la

guerre civile , dans le centre des

événements les plus désablrcux , et

forcé de renoncer à ses fouclions

d'administrateur , il devint p lyeur

de l'armée de l'Ouest, et , dans les

premières défaites qu'éprouvèrent

les troupes républicaines , fut exposé

plusieurs fois a perdre sa caisse.

Il réussit à la sauver par sa pré-

voyance et par son activité. Après la

pacification, il obtint divers emplois

de finances et continua cependant à
s'occuper d'architec'ure. L'institut

ayant ouvert, en 1796, un concours

pour un monument à élever aux ar-

mées françaises , Bodin envoya un

projet d'arc triomphal qu'il plaçait

« l endroit même où l'on a établi ce-

lui de l'Étoile
j mais il fut jugé trop

dispendieux. A l'époque de la res-

tauration , ea 1^1 i, Bodin était

BOD

receveur des contributions a Sanintir.

Lorsque, aprèsladéfailede Waterloo,
l'armée française se retira derrière la

Loire, en juillet 181 5, il y rem pli l mo-
mentanément les fonctions de puyeur

;

et, dans l'état de pénurie où se trou-

vait cette armée, il contribua beau-

coup, par .son zèle et son crédit, k y
maintenir l'ordre en assurant la solde

et lasubsislance des tr^iupes. Après le

licenciement , il reprit sou emploi de

receveur. Nommé, en 1820, mem-
bre de la chambre des députés par

le département de Maine-et-Loire

,

el ayant pris avec les électeurs l'en-

gagement de se ranger du parti de

rojiposilion , il donna sa démission

d'un emploi lucratif, qui le teuait

dans la dépendance du ministre des

finances II vota toujours en consé-

quence contre le ministère, mais

il prit rarement la parole , se bor-

iiaut k adresser chaque année k ses

commettants des lettres où il leur

faisait connaître les opérations de

la chambre et la marche des évé-

nements. Il fit ainsi imprimer

trois Lettres en 1820, 1821 et

1822. Il cessa, en 1823, de faire

partie de la chambre des dépu-

tés, et retourna dans son départe-

ment, où il vécut dans ses terres et

ne parut plus occupé que de la

culture des sciences et des lettres.

Il avait publié, dans les années 1812

k 181 5, un ouvrage fort remar-

quable sous le litre de Recherches

historiques surla ville de Sau/nur
(Haut- Anjou) , ses monuments et

ceux de ses arrondissements , 2 v.

in-B*', avec planches et une Bio-

graphie saumuroise. On y trouve

quelquesdélails minutieux, mais inté-

ressants, sur les mœurs des bahilauts

de cette contrée dans les différents

siècles. Bodin publia, en 1821-22,

sur le même plan, des Recherches

I
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historiques sur tAnjou et ses mO'
numents, Angers et le Bas-Anjou,

2 vol. in 8", avec planches et une

Biographie angevine. Une snile

a élé imprimée dans le tome III

des Mémoires de la société royale

des antiquaires de France^ dont

Bodin était correspondant. Ces deux

o'ivrages le firent nommer corres-

pondint de l'institut. Il est mort

en 1829, dans sa terre de Lau-

nay^. On a encore de lui une Let-

tre à Eloi Jolianneau sur la tour

d'Evraud à Fonlevraud , avec

planche, insérée dans le tome V des

Mémoires de l'aradémie celtique.

J.-F. BoJin était le père de M. Fé-

lix Hûdin. homme de lettres, et au-

jourd'hui membre de la chambre des

députés, M

—

DJ.

BODOXI (Jean-Baptiste), un

des plus célèbres imprimeurs du dix-

huilième siècle, naquit, le 16 février

1740, a Saluées, dans les élals du roi

de Sardaigne, d'une famille honnête
,

m.iis mal partagée des biens de la for-

tune. Il apprit dans l'atelier de son

père les premiers principes de l'art

qu'il devait portera une perfection in-

connue jusqu'alors, mais il avait au-

paravant fait d'excellentes études au

collège de sa ville natale : et l'on ne

peut douter que, s'il eût suivi la car

rière des lettres , il n'y eût éi; aliment

acouis une grande réputation. Dès
son enfance il montra du goût pour
le dessin , cl dans ses loisirs il gravait

sur bois de petites vignettes que les

curieux recherchent encore. A dix-

huit ans , le désir de se perfectionner

dan.N sou état lui fit entreprendre !e

voyage de Rome. 11 partit de Saluces

avec sou condisciple Dûraini([ue

Costa
,

qui se flattait qu'un de ses

oncles, seciétaire d'un prélat ro-

main , leur f.icl'iterail les moyens de

vivre , en attendant qu'ils eussent
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trouvé de l'ouvrage. Les deux amis

encore éloignés du terme de leur voya-

ge , avaient épuisé toutes leurs res-

sources. En vendant quelques-unes

de ses tailles de bois aux iiuprimeurs,

Bodoni se procura l'argent nécessaire

pour c<inlinucr sa route ; mais a leur

arrivée à Rome , l'oncle de Costa sur

lequel ils fon'laient toutes leurs espé-

rances, déclara qu'il ne pouvait rien

pour eux , et leur conseilla de repren-

dre le chemin de Saluces. Découragé

par cette réception inattendue, peu

s'en fallut que Bodoni ne suivît ce con-

seil j mais, avant de quitter Rome, il

vou'ut voir l'imprimerie de la propa-

gande qu'il avait entendu vanter tant

de fois k sou père. La politesse de

ses manières et la vivacilé de son es-

prit plurent à l'abbé Ruggieri [Voy.
ce nom , XXXIX , 291 ), surin-

tendant et directeur de l'établisse-

ment, et il y fut admis comme ou-

vrier 5 c'était plus que n'avait espéré

le pauvre Bodoni d.ins ses rêves de

gloire cl de fortune. 11 montra

dans les différents travaux dont il fut

chargé liiut de goût et d'habileté,

que le cardinal Spinelli se déclara

son protecteur. D'après les conseils

de ce prélat , il suivit les cours de

langues orientales à l'université de la

Sapience 5 et, dès qu'il fut enéiat de

lire facilement l'arabe et l'hébreu,

il remplaça les compositeurs pour ces

deux langues. Ayant été chargé de

l'impression du Missel arahe-

coplite et de Xalphabet tibétain
,

du P. Giorgi {Vuy . ce nom , XVII,

4.I4-), il s'acquitta de celte tâche

avec un tel succès que Ruggieri fit

mettre son nom dans la suscrip-

tion avec celui de sa ville natale.

Les beaux poinçons que Sixte V avait

fait graver par Garamond et Lebé,

pour l'imprimerie de la propagande
,

étaient depuis loug-temjis négligés.
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En les remellant en ordre , Bodoni

conçut l'idée de graver lui-inêrae des

poinçons, art dans lequel après plu-

sieurs essais infruclueux , il fiait par

égaler et même surpasser tout ce que

Ton connaissait de plus parfait en ce

genre. La fin tragique deRuggieri(i)

lui rendant le séjour de Rome insup»

portable, Bodoni accepta les propo-

sitions qui lui furent faites pour l'at-

tirer en Angleterre ; mais arrivé a

Saluées pour prendre congé de ses

parents, il y tomba malade. Sur ces

entrefaites , le marquis de Felino
,

premier ministre de Parme , lui fit

offrir par le P. Paciaudi la direction

de l'imprimerie qu'il se proposait d'é-

tablir sur le modèle de celle du Lou-

vre. Bodoni flatts de cette marque de

confiance rompit tous ses engage-

ments et se rendit a Parme en 1768.
Il s'occupa sur-le-champ de la con-

struction des presses j et, ayant fait

venir de Paris des caractères de

Fournier, il imprima dès la même
année un opuscule poétique qu'avait

composé l'abbé Frugoni. Ne voulant

pas se servir plus long-temps de ca-

ractères étrangers , il en grava lui-

même d'après les beaux modèles lais-

sés par les imprimeurs italiens du
quinzième siècle , et il en publia les

épreuves en 1771 , sous ce titre :

Saggio tipogra/îco difregi e ma-
juscule, in-6°, de 76 pages , avec

une préface dans laquelle il repro-

che à Fournier de n'avoir , en parlant

des fonderies italiennes , dans son

Manuel typographique, cité que

celle du Vatican, oubliant la fonderie

des MéJicis, a Florence, de même
que celle du cardinal Frédéric Borro-

meo, à Milan, et enfin et lie du car-

(1) M. Lnma place la mort de l'abbé Riiggif ri

Ters l'iinnpe 1762 ; ce serait quatre an» plus tôt

que ne l'a fixée M. de Angelis dans la Biogia-

p/iie uiiieerieUt,
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dinal Barbarigo
, pour les caractères

orientaux , a Padoue. Ce premiei

essai ne contient que les alphabet

grecs et latins; mais Bodoni pro-

mettait aux bibliophiles de leur don-
ner les alphabets étrangers , et il

remplit cet engagement en 1774,
par la publication des Iscrizioni

esotiche , composées par J.-B. de

Rossi, a l'occasion du baptême de

l'infant don Louis. Cet opuscule de

vingt- six pages, contient vingt in-

scriptious en aulant de langues , avec

la traduction latine en regard. Cha-
que inscription est imprimée avec le

caractère pro[)re de sa langue, gravé

et fondu par Bodoni. L'année suivan-

te , il profita du mariage du prince de

Piémont avec la princesse Clotilde de

France
,
pour faire paraître un se-

cond essai de ses caractères. Ce vo-

lume, in-fol,, de cent cinq pages,

est intitulé ; Epithalamia exolicis

linguis reddila'^ il offre vingt-cinq

alphabets de langues étrangères, dont

neuf paraissaient pour la première fois.

Le conseil de Saluces, auquel il en fit

offrir un exemplaire, lui témoigna

sa satisfaction par l'envoi d'une paire

de flambeaux d'argent aux armes de

la ville. 11 serait inutile d'indiquer

ici les divers ouvrages sortis chaque

année des presses de Bodoni , et

qui, pour la plupart, sont autant de

chefs-d'œuvre typographiques; mais

on doit citer le Couronnement de

la célèbre Corilla Olimpia (Mo-

relli-Fernandez), 1779, petit in-4.°,

enrichi de vignettes, de fleurons et

d'autres ornements que Bodoni em-

ploya depuis très-rarement, persuadé

que les éditions devaient lirer tout

leur mérite de leur exécution typo-

graphique 5 les OEui'res deMeugs

,

1780, 2 vol. ;la traduction italienne,

par Annibal Caro, de Daplims et

Chloéy de Longus, avecle texte grec,

,
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Î786, el enfin son Manuale tipo»

grafico , 1788 ,
iii-;4o. Ce dernier

volume conlieni, outre la série de ses

caractères grecs (qui s'élevait alors

à vingt-huit et qu'il porta depuis à

trente-cinq), cent descriptions de

villes en italien , dont les cinquante

dernières sont traduites en français
j

imprimées en autant de sortes de

caractères depuis le minuscule que

Bodoni nomme Pannigianina
,

jusqu'au gros parangon qu'il désigne

sous le nom de Papale. Celle même
année, Bodoni^ cédant aux instances

d'Azara , ambassadeur d'Espagne,

fit un second voyage a Rome où il

reçut l'accueil le plus distingué des

savants et des membres du sacré

collège, ainsi que du pape Pie YI,

qui s'entretint long-temps avec lui

d'objets relatifs a son art. Le cheva-

lier d'Azara tenta de le retenir à

Rome , lui offrant d'établir dans son

palais une imprimerie pour donner

des éditions des classiques grecs, la-

tins et ilaliens; mais Bodoni sut ré-

sistera toutesces sollicitalions. Avant

de revenir dans sa patrie adoptive, il

visita INaples, et il fut accompagné

dans ce voyage
,
qui devint pour lui

une suite de triomphes, par le savant

abbé Forlis. La reine de Naples

ayant appris son arrivée , au moment
où elle allait partir , lui envoya un

gentilhomme pour l'inviter à se ren-

dre dans son cabinet. Bodoni s'étant

excusé sur le mauvais état de sa toi-

lette , elle lui fit dire de se présenter

comme il se trouvait , car c'était lui

,

lui seul qu'elle voulait voir. Il était de

retour à Parme dans les premiers

mois de 1789. Azara,qui n'avait point

abandonné son projet de donner de

belles éditions de ses auteurs favoris
,

le pressait de revenir a Rome pour

en diriger l'impression. Le duc de

Parme qui l'aurait vu s'éloigner avec
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peine , voulant concilier avec le désir

d'Azara son désir de conserver Bo'

doni, l'autorisa hëtablir une imprime-

rie particulière, mettant pour cet

objet a sa disposition un immense bâ-

timent. Bodoni fit exécuter aussitôt

de nouvelles presses avec les perfec-

tionnements qu'il avait imaginés pour

obtenir un tirage plus égal , et fondit

une assez grande quantité de carac-

tères pour pouvoir envoyer à Rome
des épreuves au chevalier d'Azara

,

sans que l'impression en fût relardée.

C'est de celle imprimerie que sorti-

rent successivement les Edizioni

Bodoniane, Irès-précieuses, savoir :

Iloratii Flacci opéra ^ 1791, l

vol. in-folio, dont la valeur est de

400 fr.; f^irgilii opéra 1793 , 2

vol. in-folio, 4oo fr., édition très-

recherchée, que les amateurs préfè-

rent a celle de Didot 5 Catulli^ Ti-

bulli , Propertii^ opéra ^ ijgi,
I vol, in-folio, 200 fr. 5 Taciti

Annales, 179^ , 3 vol. in - 4°>

200 fr. L'impression de Lucrèce
,

dont les trois premiers livres étaient

déjà tirés , fut interrompue par le

départ d'Azara de Rome , et elle

n'a point été terminée. En 1792 ,

Bodoni reçut du pape , avec un bref

conçu dans les termes les plus hono-

rables, deux médailles , l'une d'or et

l'autre d'argent , en remercîment de

son Horace dont il avait adressé un

exemplaire au pontife , ainsi que de

ses trois éditions de Callimaque
^

deux imprimées en caractères minus-

cules et la troisième en lettres on-

ciales. Le roi d'Espagne Charles III

lui avait , dès 1782 , conféré le titre

de son imprimeur particulier ; en le

lui confirmant , Charles IV joignit à

ce titre honorifique une pension de

six mille réaux. Bodoni offrit a ce

prince, par reconnaissance , la dédi-

cace de sa belle édition de la
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Gerusalemme llberala , 1789,
deux vol. in-folio. En lypS, il

donna deux éditions, in-fol. et ia-4.°,

du Traité du sublime , de Lon-

gin, en grec; avec une dédicace au

pape Pie VI, dans laquelle il rap-

pelle le bienveillant accueil que le

pontife lui avait fait à Rome et les

marques d'estime qu'il en avait reçues

plus tard. Celte même année 1793,
il publia l'édition in-fol. de \'Imi-

tation de JésuS' Christ ^ dédiée à

l'infant Louis, de Parme ; il re-

produisit aussi dans le même format

YAminte du Tasse*, dont il avait

donné une édition in-^", en 1789 , et

mil au jour l'^^«acreort, grec et la-

tin, un de ses chefs-d'œuvre. Ce fut au

mois de déc. de cette année que

Monsieur (depuis Louis XVIII),

accompagné du duc de Parme , visita

les ateliers de Bodoui, ainsi que

ceux de l'imprimerie ducale dont

il était le directeur. Ce prince

,

étonné de leur étendue et de l'ordre

qu'il y vit régner, ne put s'empêcher

de dire: « C'estla première imprime-

rie du monde. 55 L'entrée des armées

françaises en Italie fut pour Hodoni

l'occasion de nouveaux triomphes.

Les simples soldats comme leurs

chefs ambitionnèrent la possession

de quelques ouvrages sortis de son im-

primerie, et ceux qui ne pouvaient se

procurer un volume achetaient des

billets ou des têtes de lettres qu'ils

conservaient avec respect. Rien peut-

être ne fait plus d'honneur au carac-

tère de la nation française que cet

hommage rendu spontanément au

mérite d'un artiste étranger. Quoique

la guerre ne nuisît point à ses tra-

vaux typographiques , Bodoni fut

obligé de les ralentir pour faire face

aux demandes de caractères qu'il re-

cevait de toutes parts. Ses magnifi-

ques éditions^ en répaud^nl son pom
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dans toute l'Europe, avaient inspiré le

désir k chaque imprimeur de pour-

voir ses ateliers des beaux types avec

lesquels on avait produit de tels

chefs-d'œuvre. Avec ses bénéfices il

se trouva bientôt en état d'acheter,

près de Korgo-San-Donnino, une riche

propriété, dans une situation déli-

cieuse. C'est dans cette charmante

retraite , appelée il Pozzetto
,
qu'il

se proposait de se '«étirer dès qu'il

aurait achevé son M^.tuaie tipogra-

fico
,
pour y jouir enfin du repos ac-

quis par une vie laborieuse Mais ce

projet, dont il aimait à s'entretenir

avec ses amis , ne devait jamais se

réaliser. Des affaires de famille l'ayant

appelé en 1798 k Turin, il y fut

accueilli de la manière la plus distin-

guée par les savants et par le roi

Charles-Emmanuel j mais rien n'é-

gale la réception qui lui fut faite 'a

Saluées oii il avait annoncé qu'il se

rendrait de Turin. Son entrée dans

sa ville natale fut celle d'un prince

dans sa capitale après une longue

absence. Toute la population s'était

portée k sa rencontre; des députés

du corps municipal furent envoyés

pour le complimenter 5 et, deux jours

après, s'étanl rendu a l'Hôtel-de-Ville,

au milieu des acclamations de ses

compatriotes , fiers de sa renom-

mée , Bodoni fortement ému , s'é-

cria : « Il n'est donc pas toujoyrs

« vrai que nul n'est prophète dans

ce son pays. » La joie que lui fit

éprouver celte réception fut bien

diminuée par les critiques qui pa-

rurent en France, à la même époque,

de son édition de Virgile, dans laquel-

le on signala plusieurs fautes gra-

ves (2). Bodoni, en annonçant qu'il

(j Rotloiii piPtcnilit que les incoirpclion»

qu'on lui i-i'protbait ne se trouvaient que dans

les exemplaires de sou VirgUt qui lui avaient

i\.i voles; mais qu'elles avaient été corrigées

Uan» le» autr««exeu>pUire».



BOD

n'avait jamais ambitionné la répuia-

tion d'homme de letires, mais celle

de typographe , déclara qu'il ne

répondrait k ses critiques que par la

publication de son Manuale tipo-

grafico , dont il s'occupait depuis

plusieurs années et qu'il se flattait

vainement de pouvoir bientôt ter-

miner. En 1802, il se chargea

de l'impression de l'Oraison funè-

bre de 1 infant D. Ferdinand, dont il

fit trois éditions de différents formats;

mais il ne voulut pas qu'on lui rem-

boursât ses frais , disant qu'il se

trouvait payé par l'honneur qu'on lui

avait fait de le choisir, dans cette

'circonstance
,

pour reproduire des

sentiments qu'il partageait avec toute

la ville. Le conseil de VAnzianato,

touché de ce procédé , ordonna, par

une délibération du 28 juillet i8o3
,

que le nom de Bodoui fût inscrit sur

le livre de la noblesse , dans la classe

des Piazzetti ; et, par un acte du 17
août suivant, il décida qu'unemédaille

serait frappée en l'honneur de ce

grand artiste, distinction d'autant plus

flatteuse pour Bodoni que la ville de

Parme s'en est toujours montrée très-

avare. L'exécution de celte médaille

fut confiée à Manfredini, habile gra-

veur de Milan. Elle est entourée

d'une couronne d'olivier, et au re-

vers de l'effigie de Bodoni on lit cette

inscription :

Civi opiimo
Drcurioni snlertiss.

Arfis ty|iogr;iphicaî

Coryphaco cruditiss.

hx XII vii'ùin Pai'in.

))ecreto.

Il a été frappé de celte médaille

quatre épreuves en or, deux cents eu

argent , deux cent cinquante en

bronze et les coins ont été brisés.

Une des médailles d'or fut remise,

le 24 février 1806, à Bodoni, dans

une assemblée de lou» les corpa de
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roagîstralure. Invité la même année

à envoyer pour l'exposition des pi 0-

duils de l'industrie française quel-

ques-uns des ouvrages sortis de ses

presses , Bodoni s'en défendit en di-

sant qu'il y avait en France des im-

primeurs qui avaient presque at-

teint le maximum de la perfec-

tion ; mais d'après de nouvelles in-

stances du ministre Champagny , il

lui fil passer quatorze ouvrages (3)

,

dont le plus récent était l'Oiai-

son dominicale en cent cinquante-

cinq langues orientales et latines. Bo-
doni , comme on sait, obtint le pre-

mier prix. Eu le lui décernant, le

jury , dont on doit conserver les ter-

mes, s'exprimait ainsi : M. Bodoni^
de Parme ^ est un des hommes qui

ont le plus contribué aux progrès

que la typographie afaits dans le

dix-huitième siècle et de notre

temps. Il réunit plusieurs talents

ordinairement séparés ; ; et pour
chacun desquels il mériterait la

distinction du premier ordre . elc

Celle même année, il avait commencé
l'impression de l'Iliade 5 mais, par la

lenleur des savants chargés d'en cor-

riger les épreuves, elle ne fut termi-

née qu'en 1808. Celte magnifique

édition, en trois vol. in-fol., est dé-

diée a Napoléon. Un exemplaire, sur

vélin, lui en fut présenté le 21 jan-

vier 1810, dans la galerie de Saint-

Cloud (^4)- L'Empereur, après avoir

(3) \j'j4nacréoii, grec-ilalicn, pet. in-4°> 1784.
— Le iiièine , grec et latin, \n-i°, 178b , litler.

qnadratis. — Le même , pet. in-S", 179'.—Le
même , in-i6. 17911 sur vélin. — V^niinla , gr.

in-4'',i787.— Le nu'ine, gr. in-fol., 1793, sur vé-

lin.— Théophraste, grec et lut , gr. in-^" — Tij-

pliiodore , grec-italien
, pet. in-fol., sur .soie.

—

Les Stances de Poliiien , pet. in-4'', sur soie. —
Descrifition ae la chunbie du ('nrrège. gr. in-fol.

— VHjrmiieà Cerès , gr in-fol., i8o5. — Dom.
Cjrillo , Hecfieiclirs sur la piaule de papyrus , gr.

infol., 1794.— Bref du pape Pie V 1 , en grosso

nonparcille. L' Oraisoit dominicale, pet., in-fol.,

1806.

(4) Cet exemplaire fuit anjourtl'bni p«riie de
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donne de jusies éloges à la Lclle exé-

cution de l'onvrage , fit expédier à

l'imprimeur lebrevet d'une pension de

trois mille francs. Depuis que l'Italie

était sous la domination fiancaise,

Bodoni avait reçu les offres les plus

avantageuses. Le prince Eugène lui

avait proposé la direction de l'impri-

merie royalede Milan (5), et Murât,
celle de Naples 5 mais, s'excusant sur

son âge et ses infirmités , il refusa

constamment de quitter Parme, de-

venue, depuis long-temps , sa seconde

patrie. En i8ri, Bodoni recul de
Murât la croix de l'ordre des beux-
Siciles

j et , voulant témoigner sa re-

connaissance, lui proposa de publier

,

pour l'éducation du prince royal , une
suite de classiques français. Une ma-
ladie grave ne permit au célèbre typo-

graphe de commencer l'exécution de
ce projet qu'en 1812

,
par l'impres-

sion du Télémaque in -fol. Le Ra-
cine, qui devait suivre, ne fut ter-

miné qu'après la mort de Bodoni

,

en 1814., par sa veuve, M"^» Margue-
rite deir Aglio qui, pour 1 emplir les

intenlionsde son mari, a ftiit paraître

les Fables de La Fontaine et les

OEuvres de Boileau , complétant
cette précieuse collection. Dans les in-

tervalles que lui la issaient ses douleurs
de goutte , devenues presque conti-

nuelles
, Bodoni revenait a son Ma-

nuel, qu'il était jaloux de terminer.

Un jour que ses amis l'engageaient

à prendre quelque repos , il leur ré-
pondit : ce Je n'ai plus de temps k
perdre. » Puis en soupirant il ajouta:
o Qu'unnom célèbre est difficile K por-
ter ! 3> Dans les derniers mois de sa

vie, Bodoni reçut de nouvelles mar-

ia belle collection des livres imprimes sur vëlin,
de la bibliolhèqiie royale.

(5) En recevant un exemplaire de VOmison
dominicale, le vice-roi fil expédier à Bodoni le
bievct d'une pension de douze cents francs re-
WrsibU sur la tel» de sa faininc.
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ques de la bienveillance de Napoléon'
il fut nommé chevalier de la Réunion
et reçut une gratification de dix-huit

mille francs, pour l'aider dans la pu-
blication des classiques français. La
fièvre s'étant jointe a ses autres maux,
il succomba le 20 nov. i8i3. Ses

obsèques furent célébrées avec une

pompe extraordinaire. Yiucent Jaco-

bacci, son intime ami
,
prononça son

oraison funèbre. N'ayant pour héri-

tier que des neveux auxquels il avait

fait présent d'un établissement typo-

graphique , a Saluées , il institua sa

femme son héritière. Cette dame a

continué k diriger l'imprimerie bodo-

nienne. Le Manunle tipografico de

Bodoni, terminé par Louis Orsi, parut

en 1818, 2 vol. gr. in-4°. C'est sans

contredit le plus magnifique ouvrage

de ce genre. Il offre des échantillons

de plus de deux cent cinquante ca-

ractères différents. Tous ne sont pas

également beaux 5 et quelques-uns

des minuscules ont élé critiqués.

Le manque de correction que l'on

reproche aux éditions de Bodoni ,

en a fait baisser le prix en France

et en Angleterre; mais son Ana-
créon, son Atninte, son Horace
m -fol., son Oraison dominicale,

ses Classiques français, et surtout

son Homère conserveront toujours

un rang très- distingué parmi les

chefs-d'œuvre de la typographie. Peu
d'hommes ont joui de leur renommée
plus complètement que cet illustre

imprimeur. Pendant plus de qua-

rante ans, son imprimerie fut visitée

par les rois et les princes, dont la

plupart, lui donnèrent des preuves

éclatantes de leur estime. Ses qualités

personnelles lui valurent de îiom-

breux amis. Toutes les sociétés d'Ita-

lie s'empressèrent a l'envi d'inscrire

son nom sur leurs registres ; et les

plus grands poètes lui prodiguèrent
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des éloges. Bodoni joignait a ses ta-

lents, comme typographe , des con-

naissances très-variées. On a de lui

des sonnets très-agréables. Ses Let-

tres doi)t plusieurs sont imprimées
,

formeraient unecollection intéressante

pour l'histoire littéraire de son

temps. On peut consulter pour les

détails : la Vie de Bodoni , suivie

du Catalogue chronologique de

ses éditions, en italien
(
par M. Jo-

seph de Lama), Parme, 1816,2
pari. in-4.°. L'estimable auteur an-

nonce qu'il a beaucoup profilé pour

son travail des Memorie anedotti

per servlre un giorno alla vita di

G.-B. Bodoni, par le P. Passeroni.

Voy. aussi la Biographie des trois

illustres Piémontais , Lagrange
,

Denina et Bodoni, décédés en 1 8 1 3

,

par M. de Gregory, Verceil, i8i4,
in-8". Le portrait de Bodoni a été

gravé dans tous les formats.

G—G—Y et W—s.

BOECKHOUT ( .Teak - Jo-
seph Va]v), né à Bruxelles, avait

applaudi , dans sa première jeunesse,

aux principes des Van Eupen et

Vander NBOt(F", ce uom,au Supp.).

Mais les idées françaises ayant en-

vahi la Belgique , il se fit dans

celles du jeune enthousiaste une révo-

lution si complète qu'il devint un des

adeptes les plus ardents de ce qu'on

appelait la philosophie du dix-hui-

tième siècle. Plus lard, des études

sérieuses , des réflexions mûries par

l'âge ne lui laissèrent de ses opinions

naissantes qu'une crainte soupçon-

neuse delà prépondérance du clergé.

Aussi, lorsqu'en 1814. il fut ques-

tion de régler les destinées de la Bel-

gique et que plusieurs personnes rê-

vèrent le retour des vieilles institu-

tions
, Van Bœckliout, qui jusque-la

avait rempli silencieusement des

fonctions obscures, celle» de chef de
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division a l'administration départe-

mentale de la Dyle
,
puis de direc-

teur des prisons du même ressort

,

attira sur lui l'attention et se mon"
Ira partisan de la réunion de la

Belgique à la Hollande
,

par la rai-

son que celle-ci était protestante.

Il jeta alors dans le public plu-

sieurs factums dont l'a-propos fit

le principal mérite ; tels qu'une Re-
nonciation de la souveraineté des

Pays-Bas faite prétenduement
par Vander Noot , enfaveur de
l'empereur d'Autriche, dont il

avait jadis proclamé audacieusement

la déchéance 5 une Lettre de son
excellence Pierre Van Eupen ^ en
son vivant secrétaire-général du
congrès belgigue, à son excel-

lence Henri Vander Noot, ci-de-

vant père de la patrie, Bruges et

Bruxelles, chez Berthot, in- 8°;

une brochure sur cette question : La
réunion de la Belgique à la Hol-
lande serait'elle avantageuse ou
désavantageuse? par A. B. C,
Bruxelles, in-8° , brochure attribuée

a un des comtes de Byland dans le

catalogue de Vandenzande, Anvers,

i834-, n° 5455 , et qui donna

lieu a une polémique à laquelle

Vander Noot, encore vivant
,

prit

une part , du moins nominale ; une

facétie assez gaie intitulée : Ze
Réveil d'Epiménide , dont le ca-

dre pourtant n'était pas neuf et

rappelait une comédie deFlins et une

du président Hénault. L'abbé Van
Beughen y opposa son antidote con-

tre le somnambulisme; mais les

rieurs furent pour Van Bœckhout , et

dès que le gouvernement des Pays-

Bas se trouva constitué , il le récora-

fensa par la place d'inspecteur de

enregistrement et des domaines. En
181 5, Van Bœckhout entreprit un

ouvrage périodique sous ce titre ;
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Les Ephémêrides de l'opinion, ou

observationspolitiques, philosophi-

ques et littéraires sur les cents du

temps , avec celte épigraphe qu'il sul

généralement jnsiifier : ni satire

ni adulation ; Bruxelles, in 8°. Ses

idées ét;iienl devenues plus étendues,

son stjle plus ferme, plus correct.

Il s'attacha piincipal^ment k conser-

ver au gouvernement la haute sur-

veillance de l'instruction publique

,

surveillance qu'on lui disputait dès

son établissement, et qui a été

cause en partie de la révolution de

i83i , dont un diplomate railleur a

dit, en dépassant les bornes de l'épi-

gramme, que c'était da l'eau bénite

en ébullition. Le ministre Falck
,

reconnu par tous les parli.i pour un

homme d'état du plus noble caractère

et d'une haute portée d'esprit, hono-

rait Yan Bœclihoul de sa bienveil-

lance. Le 4^ juillet 1820, cet admi-

nistrateur, qui avait renoncé aux

luttes du journalisme
,
prononça dans

le sein de la société Concordia, k

Bruxelles, un Discours sur la civi-

lisation que ne désavouerait point

un chaud partisan du progrès, et qui

a été imprimé
,
pages iSS-iyo des

Mengelmgen van het... genootS'

chap Co«cor<5?/«, Bruxelles, 1820,

in-8°. Van Bœckliout est mort à

Bruxelles en 1827. Il

—

f—g.

BOECKMAIVIV! JoNAs), mede-

cia suédois, naquit le 16 décembre

1 7 1 6 kWindberg près de Falkenberg,

petite ville de la province de Hal-

iand. Dirigé par son père , habile

prédicateur, il fit des progrès rapi-

des d'HiS les éludes préliminaires, et

al'a s'inscrire à l'université de Lund,

où il fut reçu maître es -arts en

1738. Ses parents le destinaient a

l'état ecclésiastique
,
qui ne lui répu-

gna point d'abord; mais tout à-coup il

conçut le projet de se livrer a la mé-

BŒ
decine et partît pour Be/en, où il

se proposait d'étudier l'anatomie

et la chirurgie. Après avoir ter-

miné ses cours , il vint s'établir à

Stockholm. Sa réputation, toujours

croissante, lui fit accorder, en 1747»
'

une chaire a l'université de Greifswald,

oiî il mourut au bout de treize ans

(1760), Irissanf les ouvrages suivant s:

I. Dissertatio de cardine novato-

rum ^ sive de erroribus stuicorum '

fiindamentalibus, Ijvnà, 1 737, in i".
"*

II. Dissertatio de Janaticismo 'l

sloïcorum per novatorcs recocto, ^

Lund, 1738 , in-zi". IIL Disserta-^

tio de consciencia suî ut unico »

simpliciuni J'undamento , Lund
,

1739, in-4°. IV. Dissertatio de

venœsectione corroborante, \j\s&s\y
'

1744, in-4°. V. Spécimen medi-

cum de sudore corroborante, Gr< ifs- g

wald, T752, in- 4". VI. Disserta

tioepistolica contra inepta judicia^

de arthriditc laxantibus balsami-

cis retropulsa, Greifswald, i753,

in-4". VII. Exercitium academi-^

cum, dejectionem corroborantem,^

et simul nexum purgationis alvinœ

^

cum sudore , culisque cum ventri-

culo exhibens ,
Greifsvs'ald, 1735,

in-4°. J—D—N.

BOEHM (WENZEL-A^ÉnÉE ),]

artiste célèbre, né h Prngue, eu 1771,
mort le i" mai i8o3, a Leipzig,

oii il était établi depuis 1786, doit

être considéré comme un des hommes

envers lesquels la nature a été le plus;

prodigue de ses dons. I' eût occu-:

pé le premier rang des graveur-, de

l'Euro]>e, si l'inconstance de son es-

prit ne l'avait porté sans cesse d une

composition a une autre , ne faisant

qu'ébaucher ce que lui suggéiait une

imagination prodigieusement facile.

Élève de Schumzer et de Kuhl
,
qui

f isalent école dans la ville de Prague,

Bœhm fut un des artiste» sur

I
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ils coraplcrent le plus pour soutenir

les booiit's doctrines. A seize ans, il

gp.ivail déjà pour les principaux li-

braires de TAHeinagne qui achevè-

rent de gâter son burin, en l'obli-

geant de faire vile et beaucoup. Ce-

pendant , il revint quelquefois à lui-

même el sembla travailler pour se

survivre lorsqii'il grava le Portrait

du roi de Danemark ^ et ua

Saint Paul d'après Sereta. Ce sont

ses plus beaux ouvrages. B

—

n.

lîOERIO (Joseph), jurisconsul-

te italien , naquit k Lendinata en

1754. Il étudia le dndt k Padoue

,

sous la direction du célèbre profes-

seur Bragolino , et h vingt-deux ans

il fut nommé par le sénat vénitien

coadjuleurde son père, magistrat dis-

tingué
,
puis juge dans divers tribu-

naux de la république. Il publia alors:

Raccolta délie leggi venete, con-

cernenti i corpimagistrali ed offlci

municipali di Chioggia , 1761,
in-8". —• Raccolta délie leggi

venete pel territario , Vérone ,

1793, in-8". Bonaparte ayant livré

les étals vénitiens k l'Autriche en

1797, Bœiio fut nommé assesseur

dn tribunal criminel de Venise.

Après la bataille de Marengo , en

1800, les étals vénilii ns ayant été

incorporés dans le royaume d'Iialie,

Bjerio fut placé juge k la cour de

justice de l'Adriatique. Enfin, en

1814, l'empereur d'Autriche le dé-

signa pour juge k Rovigo dans le

royaume lombirdo-vénllien
,

puis k

Padoue, et enfin le nomma conseiller

k Venise. Après trente ans de magis-

trature, il obtint sa retraite el muu-
rutle 25 février i832. Bœrio est en-

core auleur de plusieurs ouvrages

très-remarquables de jurisprudence et

de grammaire. 1. Lapralicadelpro-

cesso criminale , avec les formules

des actes relatifs au Code autrichien,

BOE lag

Venise, ï8i5, in-S". II. Réperto-

ria del Codice criniinali aus-

triaco, Venise, 181 5, in-S". IlL

Dizionario del dialetto vene-

ziano , ouvrage estimé par les hum-

mes de lettres , entrepris par l'au-

teur en 1797, et qu'il publia en

1827. Il a laissé manuscrit In-

dice italiano veneto
,
que son fils

,

actuellement juge au tiibuual de Zara,

se propose de publier. G—G

—

y.

BOERNER (Nicolas), méde-

cin, né k Schmierilz , dans la Thu-
ringe, le 27 janvier 1690, perdit son

père de très-bonne heure. Sa mère

ayant trop peu de fortune pour faire les

frais d'une éducation dispendieuse, il

entra comme apprenti chez un apo-

thicaire de Frauenbourg. Au hout de

quelques années, il fui envoyé kTiua,

dans une autre officine , où il passa

encore trois ans. Il pouvait donc se

croire destiné k la professiou de

pharmacien, lorsque les circonstances

dévelippèrent en lui le goût de la mé-

decine, et lui inspirèrent le désir de

l'apprendre. Voulant toutefois se

perfectionner dans l'art pharmaceu-

tique ,
qu'il sentait devoir lui être

fort utile dans sa nouvelle carrière,

il parcourut succe.-sivemenl diverses

officines k Francfort , Strasbourg
,

Landau , Spire et Worms. Ses

voyages terminés, il nvint chez

lui 5 mais k peine trois mois s'é-

taienl-ils éroulés, qu'un gros mar-

chand de Francfort lui écrivit de se

rendre a Cobleniz , où il Tavail re-

commandé au ph irmacien du prince

électeur de Trêves. Bœrner se mit

aussitôt en route, malgré la rigueur

de la saison, el arriva eu 1717 k sa

desliualion. Ayant appris la m rt de

sa mère , il alla recueillir un modeste

héritage^ et, après avoir mis ordre à

ses aHaires, il viul k léna , bien ré-

solu d'y étudier la médecine , depuis
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si long-temps l'objet de ses vœux. Les

deux Wedel, Slevogt et Teichmeyer

furent les maîtres dont il suivit le

plus assidûment les leçons. Lors-

qu'il se crut assez avancé dans la

théorie, il voulut s'essayer dans la

pratique j se rendit , d'après les

conseils d'un ami, d'abord a Fren-

kenlhal,puis à Giefser^ alla prendre

le grade de docteur à léna, et se fixa

enfin a Neusladt sur l'Orta , où il

mourut vers 1770. L'académie des

Curieux de la nature l'avait admis au

nombre de ses membres en ijSj
,

sous le nom d'AstériouIL Ilapubllé:

Î.Dlssertatco exhibens rorem mari-
num, léna, 1726, in^"- IL Traité

rationnel des sciences naturelles

(en allemand), Leipzig i735, in-8°;

ibid., 174.1, in-S". IW. Le médecin

de soiméme, ou Traité d'hygiène

domestique ( en allemand), Leipzig
,

1744, in-8°; ibid., t. I, 17^7, 1. 11,

1748, in-8°. Cet ouvrage est sans

contredit un des meilleurs qui aient

paru sur la médecine populaire.

L'auteur a eu le bon esprit de sentir

qu'on ne peut tracer au peuple que

des préceptes d'hygiène, et que c'est

lui nuire que de mettre k sa portée

des remèdes plus ou moins énergi-

ques , dont le défaut de connais.san-

ces précises lui fait toujours faire

uue application fausse ou intem-

pestive. On lit avec intérêt son cha-

pitre consacré aux ménagements

qu'exigent les habitudes contractées.

Ceux qui traitent des bains, delà

gravelle, de la goutte, sont aussi fort

intéressants. Uu pareil manuel, mis

au niveau des connaissances actuelles,

serait une acquisition précieuse pour

toutes les classes de la société. IV.

Manuel des maladies des enfants

(eu allemand), Leipzig, 1752 , 2

vol. in-8". C'est un très-bon aperçu

des soins qu exigent les entants , i^i

femmes enceintes, les accouchées e|

les nourrices. Bccrner a inséré aussi

quelques observations dans les Acte»

des Curieux de la nature. J

—

d—N.

BOERNER (Frédéric), méde-

cin allemand, fils du célèbre théolo-

gien Chrétien-Frédéric Bœrner {V .

ce nom , IV, (i^(i)^ naquit, le 1 7 juin

1723, k Leipzig, où son père lui fit

donner une brillante éducation. Le
précepteur auquel sa jeunesse était!

confiée depuis cinq ans ayaut éléap-j

pelé k l'école de ïorgaw, Bœrner l'yl

suivit et resta trois années dans'

cette ville. Il revint en 1739 dans le

sein de sa famille, qui l'envoya en-

core passer quelque temps a Halle.

A son retour, il étudia la théologie,

par déférence pour la volonté pater-

nelle , et apprit la langue hébraïque.

Cependant, les leçons de botanique

que l'habile Plaz lui donnait éveil-

lèrent en lui le goût des sciences phy-

siques; et lorsqu'eu 174-4- il alla ii

Wittenberg, ce fut avec l'intentlofl

bien formelle de renoncer a la théo-

logie et de se consacrer k la médeci-

ne. En effet, il suivit avec assiduit4

les cours de la faculté médicale d0

cette école , alors fort renommée. Ai|

bout de deux années , il partit pour

Brunswick , où il pratiqua l'art d^

guérir , sous la direction et les aus-

pices d'un médecin en vogue. L'année

suivante , un collège de médecine

ayant été établi dans cette ville

,

Bœrner y fut agrégé. En 174-8, il

prit le bonnet doctoral k Helmstadt,

et en 1756 le titre de maître ès-arts

k Wittemberg. Déjk l'académie im-

périale desCurieux de la nature l'avait

admis dans son sein sous le nom de

CiueasII. Aussitôt après saréception

k Helmstadt, il était venu s'établir à

Wolfenbullel, où il épousa la fille du

bourgmestre^ maiseni754 il accepta

«ne chaire de médecine qui lui iv\
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offerte à Wiltemberg. La guerre

ajaot éclaté, il ne se crut point eu

sûreté dans cette ville , et vint se ré-

fugier a Leipzig, où il termina ses

jours le 3o juin 1761. Sa mort pré-

maturée l'empêcha de mettre fin a

divers ouvrages qu'il avait annoncés,

et dont on doit vivement regretter la

perte. Bœrner était très-versé dans

i'Iiisloire de la médecine , et per-

sonne plus que lui n'était propre

à remplir les lacunes qui existent

dans le Dictionnaire de Keslner

et dans l'Histoire de Lenge. C'est

comme littérateur ou érudit , et

non comme praticien, qu'il figure

dans les fastes de la médecine ; mais

à ce titre , il y occupe une place d'au-

tan t plus distinguée, qu'il eut peu

d'émulés et encore moins de rivaux.

Ses nombreux ouvrages sont . I. Ora-
tio de adoranda Deimajestate, ex
mirabili nariuni structura , Brun-

swick , 1 7^7, in-4°. C'eslaprès avoir

prononcé ce discours un peu empha-

tique que Bœrner fut agrégé au nou-

veau collège des médecins de Brun-

swick. II. Dissertatio de arte

gymnastica nova^ Helmstœdt, i 748,
in-4-°. C'est la thèse que Bœrner

soutint, sous la présidence de l'illustre

Laurent Heister, pour obtenir le titre

de docteur en médecine. Cet opuscu-

le, qui est très complet et écrit avec

beaucoup de soin
,

prouve combien

l'auteur s'était livré à l'étude de

l'histoire de la médecine et des beaux

arts. III. Examende cette question:

Est-il permis auxfemmes d'exer-

cer la médecine (en allemand)? Leip-

zig, l'j^o ^m-i". [\ . De Alexan-
dro Benedicto V^eronensi ^ medi-
cince post litteras renatas restau-

ratore, commentatio , Brunswick
,

1761, in-4-°' V. De vita , moribus
et scriptis Hleronymi Mercurialis

Foroliviensis commentatio, Brun-
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swick , 1 7 5 1 , in-4.". VI. De Cosma
et Damiano , artis medie ce diis

olim et adhuc hodie hinc illiiicque

tutelaribus , commentatio , Helm-
sta;dt, 1 7 5 1 , ia-i" . VIL De vita

et nieritis Martini Pollichii Mel-
lerstadiij prinii in academia Vit-
tembergensi rectoris magnifici et

professons medicinœ , commenta-
tio ^ Wolfeubuttel , 1751, iu-4.°.

VIII. Bibliothecœ librorum rario-

rum physico-medicorum,historico-

-criticœ, spécimen I, Helmstaedt
,

1761, in-4.° j spécimen II , Helin-

sla;dt , 1762, in-^". Bœrner décrit

dans ces deux opuscules trente-cinq

ouvrages rares sur la médecine et

l'histoire naturelle. Sou travail a paru

une seconde fois , enrichi de quelques

additions dans les Noctes Guelphi-
cœ. IX. Lafemme qui accouche et

sonfruit représentés de grandeur
naturelle (en allemand), Wolfeubut-

tel, 1753 , in-8°. X. De tabe sicca

lethali a prœternaturali plane
ventriculi situ , mirabilique duo-
deni a«g-M5^/a,WolfenhutteI, 1753,
m-4°. XI. SuperlocumHippocratis
in jurej'urando maxime vexatum
meditationes, Leipzig , 1754, in-4°.

XIL De jEmiliO Macro , ejusque
rariore hodie opusculo de virtuti-

bus herbarum , diatribe , Leipzig ,

1754, in-4°. Xm. Dissertatio

epistolaris de medico , reipu-

blicce conservatore, legumque cus-

tode, Leipzig, 1754, in-4". XIV.
Programma de vera médicinal
origine potioribusqueejus adHip-
pocratis usque tempora incremen-

tis , Wittemberg
, 1754 , in-4°.

XV. Dissertatio de statu me-
dicinœ apud veleres Hebrœos

,

Wittemberg, 1765 ,
in-4°. XVI.

Relationes de libris physico-me-

dicis parlini antiquis , partim

raris fasciculus /, Witten^berg
,
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1766, 1*0-4.". Bœrner décrit trente

ouvrages rares dans cet opuscule
,

(ju'il ne faut pas confondre avec uu

autre roulant sur le même argument

,

dont il est question plus haut. Le

second fascicule , indiqué dans quel-

ques catalogues, u'a point été im-

priraé. XVII. Antiquitates medlci-

nœ JEgyptiacœ , Wiltemberg
,

1 7 5 6 , in 4-". On trouve à la suite de

cette savante et curieuse dissertation

une lettre de Bœrner a Fabri : De
Hun^arorum atque Hungaricœ

gentis, ad ornandani academiam
fVittenibergenseni^ studio. Xy\{\..

Institutiones nwdicinœ legalis

,

Wittemberg, 1756, in- 8°. Ce ma-

nuel , destiné à servir de guide aux

élèves, remplit bien ce but, quoi-

qu'il soit très- court, parce qu'il est

rédigé d'après uue assez bonne mé-

thode. Bœrner a eu soin d'indiquer à

chaque chapitre les principaux ou-

vrages où il a spécialement traité de

la matière qui en fait l'objet. XIX.

Notices sur la vie et les écrits des

vièdecins et naturalistes les plus

distingués de l'Allemagne et de

rétranger{<inaX\<im.), Wolfeubullel,

tom. let II, 174.9 j III et IV, 1752J
V, 17535 VI , 1756, in-8°.

XXI. Récréations pour les mo-

ments de loisir (en allem.), Wil-

temberg, 1761, in-8°. C'est uu ou-

vrage hebdomadaire qui roule sur

la morale , et que Bœrner publia sans

y mettre son nom. La guerre qui

éclata et la mort qui vint terminer

sa carrière ne lui permirent pas

d'en donner plus de vingt cahiers.

J—D—N.

BOETZLAER (le baron de),

général hollandais, né vers 1720,
entra de bonne heure dans la carrière

des armes , et parvint au grade de

général-major. Il commandait en

celte qualité la place de Willemstadt

1795 , lorsque

1

I

au commencement de

Dumouriez voulut envahir la Hullan

de. Le courage de Boetzlaer, secondé

par le chevalier de Yerclay, ancien

capitaine du génie au service de

France, fut un des plus grands ob-

stacles que rencontra dans son projet

le généial français. Après avoir ré-

pondu négativement à toutes les

sommations, Boetzlaer soutint un

bombardement de près de deux mois,

repoussa deux assauts , el fit plusieurs

sorties. Délivré le 16 avril par lare-

traite des Français, il fut nommé lieu-

tenant-général , el reçut des états de

Hollande une lettre extrêmement

flatteuse, avec une épée à poignée

d'or, et une pension de mille florins

pour chacune de ses filles. Appelé

aussitôt a lia Haye, il y reçut aussi

du stathouder les témoignages de la

plus vive reconnaissance, et M
Louise de Boetzlaer, sa fille, fut

nommée dame de cour. Le baron ne

jouit pas long-temps de sa gloire-

il mourut dans les dernières années

du dix-huilième siècle.— Un de ses

parents, Boetzlaer de Laugrock,

avait été condamné en 1789 à un ban-

nissement perpétuel et à la conlisca-

lioii de ses biens, pour avoir pris

part a l'insurrection qui éclata con-

tre la maison d'Orange. Z.

BOGDANOVITSCH (Hippo-

lyïe-Feodorovitsch ( I )), surnommé

l'Anacréon russe, naquit le 28 décem-

bre 174.5 aPerevoltchno,bourgdela

petite Russie. Il fut admis dans son
.

enfance a l'université de Moscou,

nouvellement fondée par l'impéra-

trice Elisabeth," elle célèbre Khe-

rascof {f^oy. ce nom , au Supp.),

qui en était le directeur
,
prit plaisir

à cultiver les dispositions précoces

d'un élève dont les talents ne pou-

(i) C'est-à.dire fils de Théodore.
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vaient que faire honneur a l'école cl

à ses maîtres. D'après quelqucs-nnes

de CCS indications, assez souvent trom-

peuses , on le jugea d'abord propre

au génie militaire
, et en conséquence

on lui enseigna les mathématiques

avec le dessin. Mais, le jeune élève

ayant eu l'occasion d'assister a la

représentation de quelques pièces de

théâtre , la pompe du spectacle et le

charme des vers firent sur lui une

telle impression
,

qu'il ne s'occupa

plus que de poésie. Des essais lyri-

ques donnèrent une idée avantageuse

de son talent j et hientôt un poème en

trois chants , l'Ile de layëlicite
,

qu'il fit paraître en 1766 , étendit sa

réputation jusqu'à St-Pétersbourg.

Attaché l'année suivante a l'ambassade

russe près de l'électeur de Saxe , il

profita de son séjour k Dresde pour

se perfectionner par la lecture des

meilleurs ouvrages et par la fréquen-

tation des hommes les plus spirituels.

Le français lui devint bientôt fami-

lier j et il traduisit en russe , outre

les Révolutions romaines de Vertot,

VExtrait qu'Alletz venait de publier

des œuvres du bon abbé de Saint-

Pierre (^oj-. ce nom, XL, 5i). Son

poème de Douchenka, gracieuse

imitation de la Psyché de notre La
Fontaine, qu'il mit au jour en lyyô,

plaça Bogdanovitsch au rang des pre-

miers poètes russes. Rappelé vers

1776 en Russie, il rédigea pendant

deux années le Courrier de Saint-

Pétersbourg. En 1796 , il aban-

donna la carrière diplomatique, et fut

nommé président des archives de

l'empire. Il mourut k Koursk, le 6

janvier i8o3. Outre les ouvrages

déjà cités , on connaît de lui : le

Tableau historique de la Russie
,

St-Pétersbourg, 1777, in-8°, ce vo-

lume est le seul qui ait paru 5 des

Proverbes dramatiques , ibid.

,
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1785 , 3 vol. in 8°
, et un Recueil

de poésies lyriques. On trouve des

fragments de Bogdanovitsch dans

VAnthologie tusse
,
pul)liée en an-

glais par John Bowring , avec la

/biographie de ce grand poète
,
par

le célèbre Raramsin. W—s.

BOGSCH (Jean), né en 1745,
k Deutschendorf, fit ses études a

Leutschau, k Presbourg, et revint

dans la première de ces villes pour y
tenir une école. Il s'acquitta pen-

dant seize ans de cette tâche avec

beaucoup de succès, puis il fut

appelé a Presbourg (1785), pour y
remplir la double fonction d'organiste

et de maître de grammaire. C'est là

qu'il mourut le 18 janvier 1821,
après cinquante années passées dans

la carrière de l'enseignement. Indé-

pendamment de son mérite comme
instituteur, Rogsch s'acquit des droits

k l'estime du public éclairé, par deux

ouvrages d'agronomie : I. Manuel
abrégé , contenant des préceptes

fondés sur l'expérience., relative-

ment à ïart défaire croître les ar-

bres fruitiers utiles et les plantes

indispensables à la CMw/«e,\ ienne,

1794. II. Instruction abrégée^

d'après des essais multipliés, pour
téducation des abeilles. Vienne,

1795. Le succès de ces deux ou-

vrages fut dû surtout k leur clarté,

aux faits positifs et peu connus dont

ils sont enrichis, et enfin k la faci-

lité avec laquelle chacun peut réali-

ser les préceptes qu'ils contiennent.

P_OT.
BOGUSLAWSKI (Albert),

auteur dramatique polonais, né, en

1752, d'une famille honorable , re-

çut une bonne éducation et apprit la

plupart des langues de l'Europe.

Passionné pour le théâtre , dès sa

jeunesse, ilcommmença par jouer lui-

même la comédie avec Dcaucoup de

a8
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snccès. Ce fut sous le règne de Sla-

iiislas-Poniatowsld que l'art théâtral

se répandit en Pologne. Avant cette

époque on ne comptait que trois pièces

qui avaient obtenu les honneurs de la

représentation, et ces pièces étaient

représentées par des amateurs. En

1764^ , un théâtre s'établit k Varso-

tiej et quinze ans après il avait déjà

un répertoire de 56 volumes. Le
jeune Boj^Uslawski apparut au milieu

de cette fouis de nouveaux auteurs.

La première pièce qu'il fit repré-

senter était une traduction de la co-

médie française : les Fausses infidé-

lités. Le directeur du théâtre, Mont-
brun, se lia avec lui d'une étroite

amitié, et il l'encouragea dans ses es-

sais, l'engageant k traduire toutes les

pièces remarquables des théâtres

étrangers. Mais le génie de Bogus-

lawski ne pouvait pas s'asservir tou-

jours a la traduction 5 il composa

l'Amant auteur et serviteur qni

fut très - bien accueilli 5 ce qui

l'excila k mettre en opéra une

pièce de Bohomoiec, intitulée: Ze
bonheur triomphant de lafatalilè

,

qui eut également un succès complet.

Boguslawski arrangea alors des opé-

ras italiens en leur donnant plus

d'étendue. En 1780 les principaux

artistes dramatiques quittèrent Var-

sovie pour aller a Léopol. L'entre-

preneur Bizesti fut obligé de casser

son contrat avec Boguslavvski , et

celui-ci contraint de se rendre a

Léopol
,
pour poursuivre sa car-

rière. Il éprouva raille tracasseries
,

par suite de ce changement
j et il était

presque décidé a abandonner le théâ-

tre quand il reçut de nouveaux en-

couragements de la part de Moszynski,

directeur-général du théâtre. Il re-

vint alors à Varsovie. En i 782, après

avoir surmonté d'immenses difficultés

eu appliquant les combinaisons musi-
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cales k la langue nationale , il fit re-

présenter l'ope'ra original polonais.

En 1783, le prince Martin Lubo-
reirski fut nommé directeur du théâ-

tre, mais l'année suivante le roi con-

fia k Boguslawski la direction des

théâtres allemand et polonais et celle

des ballets, et il l'aida de toute sa

protection lui permettant de donner

plusieurs représentations pendant la

diète de Grodno. A la suite d'un

procès avec les monopoleurs du théâ-

tre de Varsovie, Boguslawski quitta

celte ville et se rendit avec sa troupe

k Wilna, où il obtint de nouveaux

succès. En 1787,1! fit le voyage de

Dubno, de Léopol et de Grodno.
Rentré a Varsovie en 1790, il obtint

de nouveau la direction générale des

théâtres, et le monopole fut aboli par

la volonté du roi que sanctionna la

Diète. A celte époque, Varsovie pos-.

sédait toute l'élite de la jeunesse et

de la république qui s'y était donné

rendez-vous. Boguslawski ne dé-

mentit pas les espérances qu'il avait

fait naître , et le théâtre polonais

égala les premiers théâtres de l'Eu-

rope. La Pologne après des ef-

forts inouïs succomba dans la lutte

acharnée de trois puissances voisines.

Boguslawski dut se retirer a Kra-

kovie. Cependant son infatigable ac-

tivité lui ouvrit une nouvelle voie.

II apprit qu'un théâtre allemand

s'organisailâ Léopol, et il se hâta d'y

aller. Il se mit en relation avec

l'entrepreneur Bulli, et donna des

représentations allemandes et polo-

naises, qui durèrent jusqu'à la moitié

de l'année 1799. Plus tard il revint

a Varsovie, et, dans l'espace de neuf

mois il fit représenter trente pièces

nouvelles. De là il se rendit k Posen

et kKalisz, et partout il obtint de

grands succèsj mais ses opinions pa-

triotiques, manifestées dans plusieurs

I
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circonstances, le mirent en disgrâce

auprès du gouvernement prussien qui

s'élait emparé de cette partie de la

Pologne. Ou lui fil défense de re[)a-

raître sur la scène; une chanson li-

bérale fut le prétexte ou la cause de

celte rigueur : mais bientôt il fut

rappelé au théâtre, et de i8o4- a

1807 il dirigea la scène de Varsovie.

En 1807, il alla à Posen j mais les

armées françaises y avaient établi un

théâtre français, et Boguslawski dut

se rendre à Bialjsiok. En 1809, il

obtint du roi de Saxe, devenu grand-

duc de Varsovie , la permission d'é-

lever un théâtre dans cette ville;

mais l'entrée des troupes autrichien-

nes mit obstacle a ce projet j il cher-

cha des res.«ourcesà Krakovie, et re-

vint dans la capitale après sa déli-

vrance. C'est alors qu'il y fonda une

école dramatique. Les événements de

18 12 et des années suivantes eurent

une fâcheuse influence sur le théâtre

polonais. Boguslawski cependant per-

sévéra dans ses entreprises ; mais le

3o avril i8i4- il ferma difinilivement

son théâtre, et se mit k faire des

voyages en Gallicie et en Lithuanie

pour publier ses œuvres dramatiques

qui composent 10 volumes in-8'',

1819 à 1821. II est auteur de 80

pièces delhéâtre dontles 10 volumes

imprimés à Vartovie ne contiennent

que soixante 5 les autres sont des

traductions d'opéras italiens. Son

Histoire du théâtre polonais for-

me le premier volume de ses Oeu-
vres dramatiques. Boguslawski, ac-

teur inimitable , excellait également

dans lacomédie et la tragédie. Après

avoir parcouru une carrière riche de

gloire et de succès, mais traversée

par toutes les peines qui s'attachent

si souvent aux hommes supérieurs,

il iùourut a Varsovie en 1829.

Ch—o.
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BOHAIRE ( DrtHEiL de
)

,

auteur dramatique et satirique, que

tous ses efforts n'ont pu tirer de

l'obscurité, naquit vers lySo k La
Ferté-sous-Jouarre. Quelques études,

achevées dans les collèges de Paris,

lui inspirèrent le goût des leltresj et,

se croyant un talent décidé pour le

théâtre, il débuta par un drame en

prose , intitulé : Eulalie , ou les

préférences amoureuses. Cette

pièce ayant été refusée par les comé-

diens, il la fit imprimer en 17775 et,

loin de cacher l'arrêt porté contre

son ouvrage, il l'annonça sur le fron-

tispice, et y joignit un long mémoire
dans lequel , après avoir démontré

que la pièce est excellente, il déclare

qu'il l'a lue k une demoiselle, k un

gentilhomme, k un marchand et k

une cuisinière qui l'ont trouvée très-

amusante; et qu'il n'y a que les sa-

vants, les beaux-esprits et les comé-

diens qui l'aient trouvée mauvaise.

Bohaire conçut ensuite l'idée au moins

bizarre de mettre la Henriade en

tragédie, sous le nom de Siège de
Paris \ et il trouva le secret de com-

poser, avec les vers de Voltaire, une

pièce dont il est impossible de sup-

porter la lecture. Craignant sans

doute que le public ne lui attribuât

d'autre partk cette œuvre que le plan

et la distribution des scènes, il eut

soin d'avertir, dans la préface
,

qu'il

n'y avait pas mal de vers de lui.

La Nouvelle Héloïse , dont il con-

serva le titre, lui fournit le sujet d'une

seconde tragédie, imprime'e en 1792J
et la même année il publia la Pas-
sion de Jésus-Christ , ou la véri-

table religion, pièce dout le style fait

regretter celui des Mystères. Ou doit

cependant tenir compte k l'auteur d'a-

voir eu le courage de se déclarer en

faveur d'un culte dont les ministres

e^aiënf alors pi:6scri(s. En reiiant

a8.
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imprimer ses pièces , Bohaire ne put

réussir a leur donner la moindre pu-

blicité. Elles ont échappé même aux

reclierclies microscopiques du malin

Rivarol, qui, s'il les eût connues
,

n'aurait pas manqué de s'égayer, aux

dépens de l'auteur, dans son petit Al-

manach des grands hommes. Per-

suadé sans doute qu'il serait plus

heureux dans un autre genre, Bo-

haire abandonna le théâtre, mais

sans renoncer à la manie de rimer.

Des Epîtres , dont une a Chénier
,

une autre a Bonaparte , restées cer-

tainement sans réponse, àes poèmes^

des satires , etc., furent le fruit des

loisirs de son âge mùr. Il fit impri-

mer, de i8i3 a 1824., îiMeaux,

une vingtaine d'opuscules , (\nî tous

ont le mérite delà rareté
,
puisqu'ils

n'ont été tirés qu'a un très-petit nom-
bre d'exemplaires. On en trouve les

titres dans la France littéraire , de

M. Quérard , I, 370. Bohaire est

mort en 182 5 a la Ferté dans un

*ige avancé. Parmi ses opuscules

il s'en trouve deux , le Zélateur

du régime monarchique^ 182 3;
et le Royaliste philosophe , ou

l'opinion d un bon , d'un véri-

tahlt citoyen (envers), 1824, dans

lesquels l'auleUr, partisan de la res-

tauration, fait des vœux pour son af-

fermissement. Sur le litre de ces

deux pièces la Biographie univer-

selle et portative des contempO'

rains, 4^32, dit que les Bourbons ont

Irouvé Bohaire entièrement dévoué a

leur cause qu'il soutient de sa plume

(
quel soutien ! ) ;

que sous l'empire,

il avait flagellé Napoléon (de 1 799 a

i8i3, il n'a pas publié une seule

pièce) 5 et que précédemment, parti-

san exagéré de la révolution, il avait

fait paraître une foule de brochures,

où le délire révolutionnaire est porté

a sou conible. Le fait est que Ronairt

BOH

n'est nommé ni dans le Moniteur,
ni dans aucune des nombreuses com-
pilations des crimes et des sottises de

f'époquej et que, depuis 1792 jusqu'au

consulat, il n'a publié que VEpîlre

à Chénier, en 1795. Voilà pourtant

avec quelle mparlialilé les contem-

porains sont jugés dans la Biogra-

phie contemporaine ! W— s.

BOHAiV; ( Frauçois-Phiuppe

LouBAT, baron de), tacticien , naquit

en 1 7 5 I , à Bourg en Bresse , d'une

famille uoble , fut admis de bonne

heure a l'école militaire , et s'y

distingua par ses talents pour l'équi-

tation. Il entra comme sous-lieule-

nanl , a l'âge de 1 7 ans , dans Rojal-

Pologne, cavalerie. Quatre ans après,

il oblint une compagnie dans les dra-

gons de La Rochefoucauld. En 1784,
il fut fait colonel des dragons de Lor-

raine, puis major-général de la gen-

darmerie, corps que fit supprimer

une mauvaise économie. Joignant k

l'expérience que donne la pratique

beaucoup d'esprit et de jugement, il

écrivit sur l'organisation militaire de

la France un ouvrage très-remarqua-

ble , et qui, chose rare, en lui con-

ciliant le suffrage des officiers les

plus instruits, ne lui suscita pas d'en-

nemis parmi ceux qui ne partageaient

pas ses opinions. Mis a la retraite,

Bohan revint habiter sa ville natale.

Dans les premières années de la ré-

volution, dont il adopta les principes

avec modération , il accepta les fonc-

tions d'administrateur des hospices

et de commandant de la garde natio-

nale à cheval. Malgré la considéra-

tion dont il jouissait , il n'en fut pas

moins inscrit un des premiers sur

la liste des suspects, en i793' Le
proconsul Albilte avait signé l'ordre

de le conduire k Lyon avec dix-sept

autres proscrits, dont quinze périrent

sur l'échafaud ; mais il révoqua cet

J
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ordre sur l'observation que Boban

qu'il envoyait a la mort ^ans le coii-

naîlre était le même que Boban dans

la maison duquel il était logé. Toute-

fois ccli.i-ci ne recouvra sa liberté

qu'après le 9 thermidor. Membre
depuis 1783 de la société littéraire

de Bourg , Boban avait eu plusieurs

fois riionneur de la présider, et lui

avait communiqué des mémoires

pleins d'intérêt, mais qui sont reslés

manuscrits. II en fut un des nouveaux

fondateurs , et contribua beaucoup a

donner une direction utile à ses tra-

vaux. Il possédait une bibliothèque

choisie , un cabinet d'histoire natu-

relle, et un jardin, où il avait réuni

beaucoup d'arbres étrangers qu'il vou-

lait acclimater. Sur la fin de sa vie, il

s'occupait exclusivement d'agricul-

ture. Privé dans l'espace de quelques

années d'une femme digne de son at-

tachement et de deux filles qu'elles

lui avait données, il ne put survivre

à ces êtres chéris, et mourut a Bourg

le 12 mars (i) i8o4. On a de lui :

I. Examen critique du militaire

français , Genève, 1781 , 3 vol.

in-8" , fig. L'auteur y passe en

revue tout ce qui concerne l'organi-

sation d'une armée, montre les in-

convénients de nos usages , et propose

les remèdes qu'il conviendi'ait d'y

appliquer. Le troisième volume
,
qui

contient les Principes pour monter
et dresser les chevaux de guerre

,

a été réimprimé avec des extraits

des deux premiers volumes , Paris

,

1821, iu-8°, fig. IL Notice sur

tacacia-robinia , Bourg , I 8 o3 , in-

8". III. Mémoire sur les haras
,

(1) Lalande vaiie sur la <late de la mort de
BoUan. Dans la Notice en tète du Slémoiie sur

tes Muras, il la place au 9 mars, et dans l'Eloge

publié en 180D, au 12 du même mois. Celte
dernière dale est exaclc puisque Lalande, s'étant

rendu à Bourg pour y lire l'éloge de son ami

,

n'aura fait celte rectincatioa que sur des
renseignements coutniiree.
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considérés comme une nouvelle

richessepour la France , etc., Paris,

i8o4, in-8°. Cet ouvrage posthume

a été publié par Lalande
,
précédé

d'un extrait de ÏEloge de l'auteur,

qu'il prononça l'année suivante a la

société littéraire de Bourg. Bohan y
démontre qu'une bonne administra-

tion des haras épargnerait chaque

année a la France douze millions,

que lui coûte la remonte de sa cavale-

rie. Parmi ses autres Mémoires , on

se contentera de citer celui sur la

manière de préserver les ballons

de la foudre y ^1^1 > et un autre

sur lefroid et la chaleur^ 1789 ,

qui prouvent de grandes connaissances

en physique. — Son frère
,

qui fut

d'abord comme lui officier de cavale-

rie, devint général dans la révolution
;

fit toutes les campagnes de cette épo-

que 5 et, parvenu à un âge très-avancé,

obtint sa retraite et mourut vers

i83o. W—s.

BOHL (Jeaî«-Chrktien), méde-

cin du roi de Prusse et professeur k

l'université de Kœnigsberg, naquit

dans cette ville le 19 novembre

1703. Après y avoir commencé ses

études, qu'il alla terminer a Leipzig

et a Leyde , il prit le titre de docteur

dans cette dernière école, et peu de

temps après son retour dans sa pa-

trie , obtint une chaire
,
qu'il remplit

jusqu'à sa mort, arrivée le ic) dé-

cembre 1785. On a de lui : \. Dis-

sertatio de morsu , Leyde , 1726 ,

in-4°. IL Dissertatio epislolaris

de usu novarum cavœ propaginuni

in systemate Chylopœo ^ Amster-

dam, 1727, in-4''. On trouve cette

Dissertation dans les OEuvres de

Ruysch. Bobl y émet des doutes

contre l'opinion de Ruysch, que la

substance corticale du cerveau est

purement vasculaire. lll.Dissertatio

exhibens medicamenta lithontrip^
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tica g^licana révisa, Kcçuîgsberg,

174.1 , iii-4°. lY. Dissertatio sis-

tens historiam naturaleni viœ. lac-

teœ corpuris humani,per extispicia

aiiimalium ollin detectœ, nwic in-

solito ductu chylifero genuiao

auctœ, cum notis criticis necessa-

riisque comnientariis ad placita

Hujschiana et Boerhaaviaiia
,

ÎCœnigsberg, 17^1 , iii-4-°. Celle

dissertation renferme une excellente

description des vaisseaux lactés et

une bonne fij^ure du canal thora-

cique. Y- Des précautions à
prendre dans les expériences sur

les êtres vivants pour constater

tinsensibilité des tendons (en alle-

mand) , Kœnigsberg , 1767, in-8°.

Bohl rapporte des expériences con-

statant que les aponévroses des mus-

cles de l'abdomen, le périoste, la

dure-mère et le tendon d'Achille sont

insensibles chez l'homme. IX. Pro-
gramma de lacté aberrante , Kœ-
nigsberg, 1772, in- 4-°. J—D—w.

^JOJ^TpRI (Alvalid), poète

arabe , de la tribu de Tay ? naquit en

Syrie, a Manbedj ( l'ancienne Hiéra-

polisj, vers l'an 206 de l'hégire, 821
de J.-C. 11 fut dirigé dans son goût

pour les vers par le célèbre Abou-
Temam {Voy. ce nom, I, loi),

^aaaii de sa mère , et se rendit ensuite

à Bagdad pour y chercher fortune.

C'est là qu'admis dans les bonnes

grâces du khalife Motavakkel et de

son visir Falh , il composa la plus

grande partie de ses ouvrages. Il

mourut en Syrie vers la fin du neu-

vième siècle de noire ère. Bohlori

s'était fait une grande réputation par

ses poésies. Ou donnait a ses vers le

nom de chaînes d'or. Il avait reçu

tant de présents pendant sa vie, qu'on

trouva chez lui après sa mort cent

babils complets tt ciuq cents tiirbaus.

Il est ordinairement regard^ comme

l'un des troi^ poètes arabes les plus

distingués qui soient venus après le

premier siècle de l'hégire. Les deux

autres sont Abou-Temam et Mote-
nabby [Voj. ce nom,XX.X, 267).
Il nous reste de Bohtori : I. Un di-

van , où ses poésies sont rangées d'a-

près l'ordre alphabétique des rimes :

ce divan se trouve a la bibliothèque du

roi. Il existe une autre édition oiî les

poésies sont classées par ordre de ma-
tières. Ce recueil a eu plusieurs com-

mentateurs, entre autres Aboul'-OIa

(P^oj-. ce nom, I, 97). II.Un recueil

d'anciennes poésies arabes , a l'imita-

tion de celui d' Abou-Temam , et in-

titulé également//ama5a. Ce recueil,

beaucoup moins célèbre que celui

d'Abou-Temam , se trouve à la bi-

bliothèque de Leyde. IVI,. Freytag a

publié dans ses Selecta ex historia

Halebi , Paris, i8i9,in-8*, une

des pièces du divan , adressée au

khalife IVJotavakkel. R—d.

l^OUlJi^Z (Xavier), historien

polonais, naquit en Lithuanie le i*^''

janvier i 746. Elève à l'université de

^yilna, il ne tarda pas à être employé

dans la maison du célèbre Antoine

Tyzenhauz, surnommé le Colbert

de la Pologne^ a cause des immen-
ses services qu'il rendit à sa patrie

sous les rapports industriels et com-

merciaux. Bohusz voyagea dans pres-

que toute l'Europe , et laissa trois

énormes volumes d'observations

recueillies pendant ses longs voya-

ges. Frère d'Ignace Bohusz, secré-

taire de la coufédératiou de Bar

,

un des hommes les plus influents de

cette époque, Xavier Bohusz écrivit

l'histoire de cette confédération,

mais en 1794 les Russes l'cnle-

vèrenl à Wilna, et l'emmenèrent en

Sibérie. Ses papiers furent égarés

j

mais on assure que bien plus tard

ils passèrent à la bibliothèque des
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princes Czarloryski a Pulawy. Après

une lougue caplivilé, Bohusz rentra

daiis sa pairie et fut nommé juge

de paix du premier arrondissement

de la ville de Varsovie, et membre
de la société royale des amis des

sciences de celle ville. En 1786 , il

fit imprimer h Wilua un ouvrage

intitulé : Le philosophe sans reli-

gion ; mais son ouvrage capital et

celui qui le place au rang des savants

et des historiens du premier ordre

,

ce sont ses Recherches sur les anti-

quités de l'histoire et de la langue

lithuaniennes, publiées en 1808, et

réimprimées eui 820. Bohusz mourut

à Varsovie en 1825, âgé de 79 ans.

Ch—o.

BOICHOT ( GuiiLJiuME (i),

sculpteur, ué en 17 38 a Chalon-sur-

Saône, alla fort jeune se perfection-

ner enitalie et s'attacha particulière-

ment a l'étude des chefs-d'œuvre an-

tiques , conservés a Rome et h Flo-

rence. A son retour dans sa patrie,

il fut chargé d'exécuter, pour 1 église

Sainl-Marcel-les-Châlons, deux an-

ges de proporlion colossale, destinés

a soutenir la chasse qui renfermait les

reliques du saint patron. Quoiqu'on

reconnaisse dans cet ouvrage
,

qui

subsiste encore , un artiste formé sur

les grands modèles , il ne faut pas

juger Boichot sur ce morceau de

commande qui produit un effet mé-
diocre k la place qu'il occupe. Ap-
pelé quelque temps après dans la

capitale de la Bourgogne par l'abbé

de Saint-Benigne, il décora le réfec-

toire de cette abbaye de bas-reliefs,

dont la destruction n'est pas le moindre

mal que le vaudalismc ail fait a Di-

jon, lien exécuta trois autres qui sub-

sistent encore dans la salle de l'aca-

démie , où les connaisseurs retrouvent

(t) lit non pas Jean, comme on le dil dans
les Dictionuairei et 1«3 Biographies inodnuts,
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celte pureté de Irait, celle simplicité

de composition , ce goût de ranlique,

qui distinguent les productions d'un

artiste trop peu connu. Plus tard,

Boichot vint a Paris j mais trop mo-
deste pour se produire, et manquant

de prôneurs , il y resta plusieurs

années dans un état voisin de la mi-

sère. Cependant, c'est k cette époque

qu'il exécuta le beau bas-relief qui

forme le rétable du maître-autel de la

paroisse de Montmartre. En 1789
il fut admis k l'académie royale de

sculpture, sur une statue de Télèphe

blessé par Achille
,
qui, la même

année , exposée au salon, y réunit

tous les suffrages. Boichot, n'ayant

point été compris au nombre des. ar-

tistes qui furent employés par le gou-

vernement pendant la révolution , se

vit forcé
,
pour subsister avec sa fa-

mille, d'accepter la modeste place de

professeur de dessin a l'école centrale

d'Autun. Toutefois, il futnommécor-

respondant de l'Institut k^a création,

et il revint k Paris dès qu'il eut l'es-

pérance d'y être occupé. Il mit k

l'exposition, eu 1801, \q^ bustes Aq

Denon et de Bernardin de Saint-

Pierre. Cet habile artiste, aussi mo-

deste que laborieux, mourut pauvre

le 9 déc. 1814. Parmi les ouvrages

qu'il a laissés a Paris, on cite : VHer-
cule assis 5 le grand bas-relief du

porche de Ste-Geneviève ; la statue

du patron a Saint-Roch et enfin les

bas-reliefs An grand portique del'arc-

de-triomphe du Carrousel, où les ama-

teurs retrouvent le style et la manière

de Jean Goujon. C'est sur les dessins

deBoichot qu'ont été gravées lesfigu-

res du Théocrite, de VHérodote,

du Thucydide et du Xénophon de

Gail, qui a donné une Notice très-

incomplète sur Boichot. (Voy. le

Moniteur du i3 février 181 5.)
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BOIE (
Henri- Chrétien), né k

Meldorp, dans le Holstein , en ly^S,

mourut conseiller d'élat eu 1806. Il

fut avec Frédéric-Guillaume Golter

le père et le créateur des Almanachs

des Muses en Allemagne, et publia

celui de Gcettingue avec cet écrivain,

de 1770 à 1775- L'Almanach des

Muses était une imitation française, à

laquelle nos voisins applaudirent avec

une sorte d'enthousiasme. De 1776
à 1778 , il eul pour rédacteur L.-

F.-G. von Gockingk j de 1779 à

1794, le célèbre Biirger. Le doc-

teur Reinhard le continua jusqu'en

i8o5. On a un recueil des poésies

de la jeunesse de Boie, intitulé :

Gedichte, Brème, 1770. R

—

f—g.

BOIELDIEU (François-

Adrien), compositeur français, na-

quit a Rouen le 16 décembre 1775.
Son père, qui, après la révolution

et par le crédit de Mollien, son com-

patriote , obtint une place à la

caisse d'amortissement , était alors

secrétaire de l'archevêché : sa mère

tenait le magasin de modes le plus

achalandé de la ville. Les disposi-

tions musicales de l'enfant s'annoncè-

rent de bonne heure , et Broche
,

organiste de la cathédrale, se char-

gea de les cultiver. Par la bizarre-

rie de ses manières, et sa dureté envers

ses élèves, Broche était tout -à-fait

un artiste de l'ancienne école: le

petit Boïel (c'est ainsi qu'on nom-
mait Boïeldieu) eut à souffrir plus

que tout autre : il était le plus jeune

de ses condisciples, et il lui fallait

remplir auprès de Broche l'office de

valet de chambre , comme jadis

Haydn auprès du vieux Porpora.

Broche
,

qui tenait a Rouen le mo-
nopole de l'enseignement musical

,

qui fréquentait les meilleuresmaisons,

homme du monde, homme de plai-

slr^ chc?. les autres, redevejiait eu
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entrant chez lui pédagogue farouche,

tyran impitoyable. Un jour, le

petit Boïel, saisi de terreur à la vue
d'une tache d'encre qu'il venait de
faire sur un livre de son maître, ne

crut pouvoir se soustraire au péril JE

que parla fuite; il partit seul, a

pied , et vint a Paris. Bientôt rendu

à sa famille , à son maître
,

qui mo-
difia quelque peu sa méthode, le

jeune Boïeldieu fit des progrès si

r.'r)ides, que nul doute ne resta plus

sur sa vocation. Dès l'âge de sept ans

it avait commencé à toucher le cla-

vecin : deux ans lui avaient suffi

pour se mettre en état d'improviser

sur l'orgue. Il ne s'en tint pas la :

il composa de petits morceaux, so-*

nates , romances , et sans savoir en-

core bien les règles de l'harmonie, il

écrivit la partition d'un opéra en un

acte^ le poète et le musicien étaient

de Rouen : leur ouvrage obtint un
plein succès sur le théâtre de leur ville

natale. Boïeldieu ne larda pas à re-

prendre la route de Paris, et cette

fois de l'aveu de sa famille ( 1795 ).

Il avait à peine vingt ans. Avec une

figure charmante , des manières

exquises, il possédait un beau talent

de pianiste , une voix agréable : il

semblait donc avoir tout ce qu'il fal-

lait pour réussir, et pourtant il ne réus-

sit pas d'abord. La musique avait subi

la même influence que les autres arlsj

c'était i'epoque de l'énergie et non celle

de la grâce : on voulait avant tout

des sensations vigoureuses et profon-

des. Méhul , Chérubini, Lesueur

avaient donné des ouvrages du

style le plus sévère , tels qu'j&'w-

phrosine et Coradin^ Lodoïskuj

la Caverne. L'heure de Boïeldieu

n'était pas venue : son petit opéra
,

soumis au jugement des maîtres , fut

trouvé d'une extrême faiblesse. Pen

dant quelque temps, il vécut au hasard

I
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eDseignaut le piano, ne dédaignant

pas même le uiélier d'accordeur,

composauljchanlant de délicieuses ro-

mances , dont plusieurs, et, entre

autres, J^ivre loin de ses amours^

jouirent d'une vogue populaire. Ga-

rât , le cliauteur a la mode , les prit

sous sa protection, et la réputation

de Boïeldieu commença dans les sa-

lons. Enfin le talent du jeune compo-

siteur inspira assez de confiance pour

qu'on jouât au théâtre Fejdeau son

opéra de la Famille suisse, et ce-

lui de Monbreuil et Merville , en

1797 : l'un et l'autre étaient en un

acte. Zoraïme et Zulnare^ opéra

en trois actes, composé auparavant,

ne put être représenté que l'année

suivante (1798), ainsi que la Dot
de Suzette. En 1799, les Mépri-
ses espagnoles et le Calife deBag-
dad parurent au théâtre Favart, Tels

furent les débuis de Boïeidieu : il ne

se laissa pas éblouir par leur éclat. Il

avait été nommé professeur de piano

au conservatoire: et c'est , dit-on,

dans sa classe , entouré de ses élè-

ves
,
que , sur un coin du piano , il

écrivit les mélodies si originales et

si franches du Calife. Après l'im-

mense succès de cet ouvrage
, que

trente années n'ont pu vieillir

,

Boïeldieu pouvait croire que le gé-

nie tenait lieu de science : au con-

traire il avait senti l'insuffisance de

son éducation musicale , et prié Ché-

rubini de lui donner des leçons. Les
conseils du savant professeur fructi-

fièrent. Après la réunion des deux

troupes d'opéra-comique dans la

salle Feydeau , Boïeldieu donna

Ma tante Aurore (1802); et

l'on remarqua dans ce nouvel ou-

vrage des progrès décidés , une in-

strumentation élégante et soignée

,

des dessins bien suivis, des mor-
ceaux d'ensemble combinés avec art
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et remplis d'effets ingénieux. Le fa-

meux quatuor restera un des mor-

ceaux classiques de l'école française.

D'abord la pièce était en trois actes,

et le premier jour on la siffla : c'é-

tait presque une chute 5 mais Boïel-

dieu
,

qui avait apprécié son œuvre,

n'en désespéra pas : deux jours

après, diminué d'un acte , l'opéra de

Ma tante Aurore se releva complè-

tement. Boïeldieu avait épousé en

1802 m"''' Clotilde, célèbre danseuse

de l'Opéra : ce mariage ne fut pas

long-temps heureux. Dès l'année

suivante, voulant se délivrer des cha-

grins' domestiques qui l'obsédaient

,

Boïeldieu prit toiit-a-coup la résolu-

tion de quitter la France , et de par-

tir pour la Russie, où il allait retrou-

ver une famille qu'il aimait comme
la sienne. Arrivé aux frontières de

l'empire russe, il reçut un message

d'Alexandre, qui lui conférait le lilre

de son maître de chapelle. Une récep-

tion brillante l'allendait a Saint-Pé-

tersbourg : on exécuta a l'Ermilage

le Calife de Bagdad , devant la fa-

mille impériale ei toute la cour, dans

une salle étincelanle de lumières et de

t)arures. Un traité fut conclu entre

e directeur du théâtre impérial et

Boïeldieu : le compositeur promit d'é-

crire trois opéras nouveaux chaque

année , moyennant que l'empereur

lui fournirait les poèmes. Cette der-

nière clause n'était pas la plus facile

a exécuter 5 aussi l'empereur y man-
qua-t-il, et Boïeldieu se vit-il obligé

de prendre dans son porte-feuille des

poèmes déjà mis en musique ou qui

n'étaient pas destinés a en recevoir.

C'est ainsi qu'il écrivit une partition

à'Aline, reine de Golconâe, après

celle de M. Bertou 5 de Télémaque^

après celle de M. Lesueur; des Voi-

tures versées , sur un vaudeville de

M. Dupaly ; du la Jeunefemme co-
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1ère, sur une comédie de M. Etien-

ne j des Deux paravents , A^Amour
et mystère sur des vaudevilles

de MM. J. Pain et Bouilly. Il com-

posa encore des chœurs pour \'A-

thalie de Racine, et un grand

nombre de raarches-et de morceaux

militaires pour la garde impériale

ru-sse. Un seul poème fut écrit pour

lui a Saint-Pétersbourg par un Fran-

çais, attache comme chanteur au

théâtre impe'rial ; mais la chute

èi Abderkan puuit le poète de sa

présomption. Télémaque était un

des ouvrages que Boïeldieu affection-

nait le plus. Il l'avait composé en

six semaines pour les relevailles de

l'impératrice 5 et , à mesure qu'il écri-

vait , les acteurs apprenaient , on

répétait au théâtre , de sorte que

l'ouvrage fut aussitôt représenté que

fini. Les chœurs ^Athalie renfer-

maient aussi de grandes beautés , et

produisaient tant d'efiet qu'une cé-

lèbre tragédienne française
,
qui se

trouvait alors en Russie , cessa de

jouer le rôle principal, parce que la

musique enlevait une trop large part

d'applaudissements. Quelque bril-

lante que fût son existence a Saint-

Pétersbourg, Boïeldieu sentit le be-

soin de revoir sa patrie : 1 air et le

ciel de la France étaient nécessaires

à sa santé affaiblie. N'osant rompre

entièrement sa chaîne , il sollicita un

congé (181 1) ,
que les circonstances

d'accord avec sa volonté' devaient

rendre définitif. Quand Boïeldieu

revint a Paris , le gracieux et fécond

Nicolo était en possession de 1 Opéra-

comique : Boïeldieu et lui se le par-

tagèrent, au grand profit de l'art et

des plaisirs du pub'ic. Dans l'année

même de son retour, Boïeldieu fit

jouer \t%T)eux paravents ou Rien

de trop, dont il avait composé la

musique en Russie. L'année suivante.

(18 12), il écrivit et donna Jean de

Paris , un de ses meilleurs ouvra-

ges : il y avait placé un morceau

tiré de son Télémaque, l'air

chanté par la princesse de Navarre,

Quel plaisir d'être en voyage , et

qui faisait partie du rôle d'Eucharis.

La JeuneJ'émule colère, également

composée en Russie , suivit de près

Jean de Paris. Quoique le sujet

fût peu musical , on y remarqua un

trio et un quatuor pleins d'expres-

sion et de vérité dramatique. Le
Nouveau seigneur de village , qui

fut joué en 181 3, reçut l'accueil que

mérite un chef-d'œuvre: jamais le

compositeur ne s'était montré plus

vrai, plus élégant, plus fin dans ses

mélodies
,

plus habile et plus varié

dans son instrumentation. En février

i8i4, Boïeldieu fit sa part de

Bayard à Mézières , ouvrage de

circonstance, avec Chérubini, Catel

et Nicolo. Il donna l'opéra à^Ange-
la , avec madame Gail , son élève.

En 18 16, il donna la Fête du vil-

lage voisin
,

partition spirituelle
,

mais un peu froide. La même année,

à l'occasion du mariage du duc de

Berri, il composa Charles de Fran-

ce , en société avec Hérold, encore

inconnu , et dont il favorisait ainsi les

premiers pas : le trio des Chevaliers

de lafidélité , écrit par Boïeldien
,

a survécu a toute la partition de

Charles de France. Méhul étant

mort en 1 817 , Boïeldieu et Nicolo

se présentèrent pour lui succéder a

l'Institut, L'élection fut vivement dis-

putée : Boïeldieu l'emporta j et, com-

me pour légitimer l'honneur qu'on lui

accordait, il écrivit la belle partition

du Petit chaperon rouge
,
joué en

1818: son talent qui s'élevait tou-

jours , n'avait encore rien produit

d'aussi fort, ni d'aussi complet. Les

Voitures versées, opéra joué à Saint-



Pc'lersbourg et presque entièrement

refoudu pour la scène française
,
pa-

rurent en 1820. Sifllée le premier

jour , comme Ma tante Aurore , la

pièce se releva, grâce a la musique,

le surlendemain. Deux ouvrages de

circonstance , représentés au grand

opéra, Blanche de Provence, com-

posée pour la naissance du duc de Bor-

deaux, avec Cliérubini, Berlon

,

Kreutzer et Paër (1821), ei P/ia-

ramond, composé pour le sacre de

Charles H, avec Bertou et Kreutzer

( 1825 ) ,
précédèrent le dernier et

peul-êlre le plus admirable des chefs-

d'œuvre que Boïeldieu ait enfan-

tés. La J)<ame blanche, représentée

le 1 déc. 1826, oblinl un succès

immense non seuleuient a Paris et

en France, mais dans toute l'Europe

j

l'Allemagne en fit ses délices, et l'I-

talie même , si exclusive dans son

goût musical, ne put s'empêcher de

l'applaudir. Les JJeiix nuits termi-

nèrent la carrière théâtrale de Boïel-

dieu (20 mai 1829). 11 avait rap-

porté de Russie le germe d'une souf-

france habituelle que dans le monde
on appelle maladie noire. Dans les

dernières années de sa vie, une phlhi-

sie laryngée, s'attaquant d'abord à

l'organe vocal, et le détruisant par

degrés , mina sourdement ses forces.

Privé de la faculté d'écrire de la mu-
sique, parce qu'il ne pouvait en écrire

sans chanter, il voyagea, parcourut

la Provence, l'Italie, alla chercher

dans les Pyrénées des bains dont il

avait éprouvé l'influence salutaire.

Dans l'hiver de i833 a i834, il com-
posa encore pour les bals de l'Opéra,

sous le nom vulgaire de galop , une

petite symphouie pétillante d'esprit

et de verve, où se retrouvent tout le

charme et la fraîcheur de son talent.

Dans l'automne suivant, il r#viul de

Bordeaux dans sa maison de Jarcy,
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près Grosbois, faible, languissant, et

il y mourut le 8 oct. i83/|.. Ses ob-

sèques se célébrèrent dans l'église des

Invalides , l'archevêque de Paris

n'ayant pas permis qu'elles eussent

lieu dans celle de Saiut-Roch. On
y exécuta la messe des morts com-
posée par Chérubini pour les funé-

railles de Louis XVIII. Sa dépouille

mortelle fut portée au cimetière de

l'Est , dit du Père-la-Chaise, et dé-

posée entre les tombes de Grétry,

Monsigny , Dalayrac , Méhul , ]Ni-

colo , et de Hérold , mort peu de

temps avant lui. Rouen , où il avait

vu le jour, réclama son cœur qui lui

fut accordé par la famille, pour être

placé dans un monument construit

aux frais de la ville. Boïeldieu, de-

puis son divorce avec Clotilde, s'était

marié en secondes noces avec la sœur

de M * Philis
,

qui avait créé plu-

sieurs rôles de ses opéras , tant à

Paris qu'en Russie. Il a laissé un

fils
,

qui était en même temps sou

élève , dans la classe de composi-

tion créée pour lui au Conserva-

toire. Parmi ses autres élèves , on

cite MM Adolphe Adam et Théo-

dore Labarre. Comme professeur

de piano , il avait eu pour élèves

MM. Félis et Zimmermann. Outre

les vingt-six opéras qu'il écrivit, tant

seul qu'avec des collaborateurs, Boïel-

diçu avait composé une foule de ro-

mances , et plusieurs trios pour pia-

no , violon et violoncelle (i). Dans

(i) Nous connaissons encore de lui deux au-

tres opéras i l'Heureuse noufcUe
, pièce tl<' cir-

constance, jouée à l'occusion du traité de Cauipo-
Forniio, en 1797 . au tlnàtre Fcydciiu ; et /u Pn-
loiiiiière. composée avec Cliérubmi et jouée, en

1799, au ibéàtre Montaneier, 11 a fait en outre

plusieurs sonates et concertos de piano. Boïel-

dieu était doué d'une grande flexibilité de ta-

lent : il avait su faire du bruit, en 1798, d;ins

Zoraime et Zulnare comme on en faisait alors
;

il contribua au retour de la mélndie, oprré
par Délia Maria, et dej)uisil a été un des plus

habiles imitateurs de l'école italieuue moderne,

A—I.
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le genre de la comédie musicale (l'o-

péra-comique n'est pas autre chose),

Boïeldieu s'est placé immédiatement

après Grélry , et à côté deDalayrac.

Nul n'a rendu mieux que lui le ton

de la conversation et du monde
5

nul n'a mis plus d'esprit dans la mu-

sique, bien que la musique et l'es-

prit soient regardés par beaucoup

d'artistes comme incompatibles. La
phrase mélodique de Boïeldieu est

toujours éminemment française, c'est

à-dire toujours claire, facile, élégan-

te , spirituelle , coquette même, sans

être prétentieuse ni recherchée: son

harmonie, travaillée avec un soin

parfait , spirituelle et coquette aussi

plus souvent que ferme et hardie,

avait suivi ses progrès personnels non

moins que ceux de l'art même. Sous_

ce rapport surtout, Boïekiieu mé-

rite d'êlre étudié : c'est eu exami-

nant l'orchestre de ses diverses par-

titions qu'on voit jusqu'à quel point

il portait l'intelligence et le senti-

ment des réformes, ou si l'on veut,

des innovations musicales. Son style

avait marché avec le siècle : il s'était

élargi, coloré, fortifié 5
la Dame

blanche montre comment il avait

profité de l'exemple d'un homme de

génie , sans tomber dans le servi-

lisme de l'imitation. Admirateur pas-

sionné de Gluck cl de Mozart , Boïel-

dieu comprit un des premiers le prodi-

gieux mérile de Rossini, et ne négligea

rien pour le faire comprendre à ses

élèves, a Mes enfants, » leur disait-il,

après leur avoir analysé une nouvelle

partition de ce maître, « voilà la

« meilleure leçon que je puisse vous

tt donner. 11 faut avant tout étudier

« les auteurs qui ont du chant, et

K ou ne reprochera pas à celui-là

K d'en manquer. » Boïeldieu attachait

un grand prix aux succès, et ne s épar-

gnait aucune peine pour les obtenir.

601

entrfLe long intervalle qu'il mit

ses derniers ouvrages lui attira 1^
reproche de manquer de facilité

j^

c'était une erreur. 11 concevait faci-j

lement, exécutait vite, mais n'étail!

presque jamais content de ce qu'il

avait fait. Plus d'une fois , il lui

arriva d'écrire jusqu'à six version»

différentes d'un morceau avant d'en

trouver une à laquelle il s'arrêtàtij

Quand il avait achevé un opéra, 0;

pouvait être sûr que dans ses rebu

il y avait de quoi en composer qua

tre ou cinq autres. 11 souffrait cruelis

lement des incertitudes d'une pre-

mière représentation , des rigueurs

d'un article de journal 5 mais ni les

sifflets ni les critiques ne le fai-

saient désespérer d'un ouvrage au-

quel il avait foi. On a vu que les

V^oitures versées avaient été mal4

traitées par le public , le premiei

jour. Le poète
,
passant condamnai

tion , invitait les acteurs à ne pal

tenter une seconde épreuve : « Qu'esti

K ce que tu dis? jj s'écria Boïeldieuj

qui entrait en ce moment dans U

foyer , « je veux que notre ouvragi

a ait cent représentalious et qu'i

« reste au répertoire. » En effe

l'ouvrage y est resté. La musiqui

n'était pas le seul art que cultiva

Boïeldieu : comme amateur , il ma
niait avec talent le pinceau et li

crayon. Pendant la longueur àéi

séances académiques, son crayon la

servait de ressource , et sesconfrèrï

se disputaient ensuite ses ingénieu

badinages. Sa conversation aimabl

et spirituelle reflétait fidèlement soi

caractère. Parmi les traits nombreul

qui le peignent et l'honorent , nouj

ne citerons que le suivant. Quand i

reçut, en 1821, la décoration de \i

Légion-d'Honneur, il regretia vive-

ment que Catel ne l'eût pas obtenu*

avant lui , et il se mit à faire, dans
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Fintérêt de son confrère, toutes les

démarches qu'il n'aurait pas failes pour

]iii-même : il réussit , mais Catel, qui

n'avait pas ambitionné cette faveur,

ne s'en montra pas fort reconnaissant.

Pendant son séjour en Russie, Boïel-

dieu avait été remplacé au Conserva-

toire dans l'enseignement du piano :

a son relonr, on lui conféra le titre

de professeur honoraire, qu'il garda

jusqu'en i8i5 : en i8i9,il obtint

celui de professeur de composition

qu'il perdit en i832 , et qui lui fut

rendu en janvier 1834. Koïeldieu

avait été en outre membre du jury

de lecture de l'Opéra (i8i5-i824.),

du conseil musical (i 8 1 6) ; composi-

teur-accompagnateur, adjoint de la

chapelle du roi (1817-1850)5 com-

positeur de la duchesse de Berri , et

membre du conseil d'administration

de l'école royale de chant et de dé-

clamation (i824.-i833). M—N—s.

BOIGNE (le général Benoit

Leborgne, comte de) , naquit, le 8

mars 17415 à- Chambéry, où son

père était marchand de pelleteries.

A défaut de fortune, il lui donna une

bonne éducation dans le |col'ège de

cette ville et le destina à l'étude du

droit. Mais le jetme de Boigne ou plu-

tôt Leborgne , car tel était son vé-

ritable nom
,

qu'il changea lui-même

lorsque pour la première fois il s'é-

loigna de sa famille, était tourmenté

par le désir d'acquérir de la gloire
j

et ce fut vers la carrière des armes

que, dès sa première jeunesse, il se

sentit entraîné. Cette carrière offrait

alors peu d'espoir de succès à un

homme d'origine roturière quel que

fût son mérite, les emplois élevés

étant exclusivement réservés a la

noblesse. Les chances d'avancement

n'étaient guère plus favorables dans

l'armée française 5 mais la brillante

réputation dont elle a toujours joui
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fixèrent ses regards 5 et il entra dans

un régiment irlandais au service

de France, où l'on n'admettait que

des hommes robustes et bien consti-

tués. Personne ne réunissait de tels

avantages à un plus haut degré que

le jeune Leborgne : d'une constitution

forte, d'une taille élevée , d'une phy-

sionomie avantageuse , il offrait dans

son caractère un contraste remarqua-
ble de douceur et d'emportement

,

secondé par une volonté ferme et

une activité extraordinaire. Le régi-

ment de Clarck, dans lequel il entra,

en 1768, avait pour commandant pro-

visoire le major Leighs, excellent

officier, connu surtout par sa sévé-

rité, à laquelle ce régiment était

redevable d'une discipline citée com-
me modèle. Boigne suivit ce corps a

l'île de France , et revint en Europe
au bout de dix-huit mois. Il comptait

alors cinq ans de service qu'il avait

employés à étudier avec soin l'art

théorique et pratique de la guerre.

Malgré sa bonne conduite, son zèle

et son application , il obtint peu d'a-

vancement. Voyant ainsi s'évanouir

toutes ses espérances , il ne perdit

point courage et résolut de porter

plus loin son ardeur aventureuse et

ses désirs immodérés d'illustration.

Il demanda donc son congé et se ren-

dit a Turin où il obtint du marquis

d'Aigucs-BIanche , alors ministre du
roi de Sardaigne , une lettre de re-

commandation pour l'amiral Orloff
,

qui commandait dans l'archipel grec

les forces de terre et de mer de la

Russie. Il s'embarque aussitôt pour

la Grèce , et va rejoindre à Paros

l'amiral russe qui se disposait a aller

assiéger Ténédos. Orloff accueillit

avec bienveillance le jeune militaire,

non-seulement a cause de sa lettre de

recommandation , mais encore parce

qu'il sut apprécier au premier abord
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son excellente tenue et son air mar-

tial. Boigne fut admis comme ca-

pitaine dans un régiment grec au

service de Catherine. Dans une sortie

de la garnison , au siège de Ténédos

en 1780 , la compagnie qu'il com-

mandait fut presque entièrement dé-

truite et lui-même tomba au pou-

voir de reuuemî. Conduit prisonnier

à Ghio
,

puis à ConstanlinOple , il y
languit sept mois dans une captivité

très-dure et qu'il pensait devoir être

encore bien plus longue. La paix vint

le délivrerjmais cette circonstance qui

le rendait libre devait mettre obstacle

a ses succès j car laPiussie, en licen-

ciant une partie de ses troupes, non-

seulement avait besoin de réduire le

nombre des officiers, mais encore n'of-

frait qu'un faible espoir d'avance-

ment a ceux qu'elle conservait. Cepen-

dant il reçut le grade de major. Alors

n'espérant plus s'élever davantage au

service de la Russie, il donna sa démis-

sion, et se rendit a Smjrne, où il

fit connaissance avec le consul de

France , Rousseau , et avec beaucoup

d'étrangers qui revenaient de l'Inde.

Ayant entendu faire de séduisantes des-

criptions de cette contrée , il sentit

renaître dans son esprit tous les rê-

ves de sa jeunesse , et ne s'occupa plus

que des moyens de les réaliser. La
voie de terre lui paraissant la plus

convenable , il se rendit k Gonslanti-

nople et de la a Alexandrie et a Alep

pour joindre une caravane qui par-

tait pour Bassora ;
mais elle ne put

continuer sa route , a cause de la

guerre entre les Turcs et les Persans.

Tout autre se fût rebuté; mais l'Inde

était devant lui et il voulait y parve-

nir a tout prix. Espérant qu'il serait

•plus beureux par mer, il se rt?ndit k

Alexandrie: et, dans la traversée de

celte ville k Rosette, il fit naufrage

à l'entrée da ISil où il M tronva k
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la merci des Arabes qliî, au lieu de le

dépouiller, comme il s'y attendait,

exercèrent envers lui la plus géné-
reuse bospilalilé et le conduisirent

jusqu'au Caire. Grâce a la protection

de M. Baldewin , consul anglais , il

put atteindre l'Inde en passant par
Suez , et de la se rendit a Bombay,
puis a Madras, où il reconnut toute

la difficulté de se faire employer k

cause de sa qualité d'étranger. Livrée

k ses propres ressources, il fut con-^

train t pour exister de donner des leconi

d'escrime
,
genre d'exercice dans le-

quel il avait toujours excellé j et il atJ

tendit avec résignation uti meilleuil'

sort. Enfin on lui accorda un emploi,

mais il ne l'obtint que par un sacrifice

pénible pour un militaire, ce fut dé

rétrograder en acceptant un brevet

d'enseigne dans un bataillon d'infan-

terie du pays. Acette époque ,Haïder-'

Aly, sultan de Maïssour, avait ré-^

solu de mettre une barrière à l'en-

vahissement toujours croissant de la

puissance anglaise. Dans une affaire'

partielle entre l'armée de ce prince'

indien et celle de la compagnie desj

Indes, le corps ,où se trouvait Boi-

gne fut presque entièrement dé-

truit, et lui-même n'échappa que parce

qu'il avait été envoyé en détachement

quelques instants avant ce désastre,

qui ajouta encore aux difficultés de si

position et rendit moins probables les

chances de son avancement. Il de-|

manda son congé, décidé k revenir (

Europe. Ne voulant plus tenter le

voyage monotone et insignifiant àé

la mer, il résolut d'effectuer

retour par terre, lors même qu'il de-~

vrait traverser entièrement 1 Inde et",

la Perse, jusqu'à la mer Caspienne.'

Sans être effrayé des fatigues et des*

périls d'un pareil voyage, Boigne,]

jeune et plein de santé, comptait'

pour l'éussir sur la force de «ontW|-^
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pcrament, sur l'étude approfondie

qu'il avait faite de la géographie du

pays , des mœurs et surtout des di-

vers idiomes iiidous qu'il parlait avec

une facilité remarquable. L'exactitu-

de dans l'accomplissement de ses de-

voirs , le courage qu'il avait montré

dans la dernière campagne, lui valu-

rent de la part de ses chefs d'excel-

lentes recommandations pour lord

Haslinff. Ce gouverneur de l'Inde ac-

cueillit dès le premier abord le jeune

étranger, et l'encouragea surtout k

tenter son retour en Europe par

terre, voyage périlleux sans doute,

mais qui annonçait dans celui qui en

avait conçu l'idée un courage extraor-

dinaire. Il lui donna des lettres de

créance pour tontes les autorités an-

glaises et pour tous les princes alliés

de la compagnie (i). Il se rendit d'a-

bord a Lucknow, capitale de la pro-

vince d'Oude , où il fut présenté par

l'ambassadeur anj^lais Middleton , au

nabab Assefed-Daulab
,

qui lui fit

un présent en étoffes et en bijoux de

la valeur de quatre mille roupies

(environ douze raille francs de notre

monnaie). Après l'avoir gardé quel-

ques mois auprès de lui, le nabab lui

donna encore des traites pour douze

mille roupies sur Caboulet Candabar.

(i) Tout indique ici que l'enseigne Boigne
ne réussit aussi proiuptement auprès de Lord
Hasling qu'en proposant de lui rendre d'impor-
tants services auprès des différents souverains
de l'Inde, ennemis ou tributaires des Anglais;
qu'il reçut de Ini des instructions et des moyens
de remplir auprès de ces princes une mission
secrète et à laquelle son courage, son intelli-

gence et surtout la connaissance qu'il avait des
différentes langues de l'Inde le rendaient extrê-
mement propre. Ce n'est , il faut le dire, qu'en
Soulevant ainsi le vbile qii'il s'est efforcé lui-

incme de jeter sur celte époque de sa vie que
l'on peut expliquer en même temps cet excès de
confiance et de bonne volonté chez un gouver-
neur anglais, et d'un autre côté celle transilion,

subite et si imprévue, de l'existence la plus pé-
nible et la plus obscure, à la plus haute, à
1^1 plus brillante destinée. La suite de cet article

offre encore plusieurs circonstances à l'appui
d« «otre opinion. M

—

d j.
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Avec de pareils témoignagesd'intérét,

Boigne sentit renaître dans son cœur

tous les projets dont il s'était bercé si

long-temps; et , s'il est vrai qu'il eût

réellement pensé a revenir en Euro-

pe, dès-lors il n'en parla plus que

pour couvrir ses projets d'entrer au

service de quelque souverain indien.

Après s'être perfectionné a Lucknow
dans les divers dialectes indous, il se

rendit a Dehli vers la fin de 1783.
Son premier soin comme son plus

grand désir était d'être présenté à

Chah-Aalem {J^oy. ce nom, VII,

616), empereur régnant , mais la

défiance et la position équivoque du

ministre Maza - ShufBe rendirent

vaines toutes les tentatives qu'il fil

pour y parvenir. Forcé d'attendre

l'arrivée de l'ambassadeur anglais

Brown
,

qu'il avait devancé , afin

d'être présenté par lui , il prit de

nouveau des renseignements sur la

situation politique et militaire du

pays , et il sut bientôt que Sindiah se

disposait a l'envahissement du terri-

toire du rauah de Gohed. Dès cet in-

stant, il renonça publiquement à son

retour en Europe , et il offrit ses ser-

vices au rauah de Gohed contre Sin-

diah
,
proposant de lever un corps de

huit mille hommes qu'il instruirait

lui-même et avec lequel il se faisait

fort de repousser, même de défaire

complètemennt l'armée mahrate. Il

devait être secondé dans cette en-

treprise par un écossais nommé
Saugstcr

,
qui commandait depuis

long-temps un corps de douze cents

hommes. Mais, voyant Chitler-Sing,

rauah de Gohed , traîner les négo-

ciations eu longueur el préférer la

médiation anglaise pour éloigner Sin-

diah , Boigne rebuté de ces délais

offrit ses services au radjah de Djaï-

pour
,
qui ne tarda pas a les agréer.

Alors il crut devoir faire part de celte
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nouvelle au gouverneur Hasllng ; mais

la compagnie qui avait si peu appré-

cié ou du moins si mal récompensé

son zèle
,

prit ombrage de sa dé-

terminalion d'entrer au service d'un

prince étranger ; et ce qni indique

assez qu'il avait contracté des enga-

gements avec les Anglais , c'est que

le conseil de cette compagnie lui en-

loisnit de retourner a Calcutta. Ce-

pendant son premier mouvement fut

de résister; mais la reconnaissance

qu'il devait a lord Hasling , et d'au-

tres motifs assez vraisemblables le

décidèrent k se soumettre. Dès qu'il

fut revenu a Calcutta, Hasting parut

lui savoir gré de cette soumission

,

et bientôt il le chargea d'autres opé-

rations du même genre, en lui re-

commandant une extrême prudence
;

mais Boigne était a peine arrivé

auprès du radjah de Djaïpour, qu'il

lui fut aisé de se convaincre que son

voyage à Calcutta lui avait été funes-

te, car ce radjah, qui avait fait la paix

avec ses voisins , le remercia de

l'offre de ses services, en le priant tou-

tefois d'accepter dix milleroupies pour

indemnité de voyage. Boigne sans se

déconcerter par un contre-temps

aussi imprévu revint a Dehli , oii son

ami, le major Brown, lui conseilla

d'offrir ses services k ce même Sin-

diah
,

qu'il avait dii coinbatire sous

les drapeaux du ranah de Gohed ; et

l'ambassadeur anglais se chargea lui-

même d'envoyer ses propositions, qui

étaient de lever et d'exercer a l'eu-

ropéenne une partie des troupes.

Cette négocialion se termina promp-

temcnt, et il fut convenu que la solde

serait de mille roupies par mois pour

Boigne , et de huit roupies pour cha-

que soldat. Dans un pays où tout

homme est habitué a porter les armes,

où les guerres intestines forcent tous

les petits princes a lever sans cesse des

que î
troupes, rien n'était plus facile que

de créer une armée ; mais ce qui pré-

sentait le plus de difficultés c'était de

plier le caractère et les habitudes

des Indiens k la sévérité de la disci-

pline européenne. Boigne seul pou-

vait surmonter ces obstacles et il le

fit en moins de cinq mois. Sa petite

armée fut bientôt mise k l'épreuve

,

Sindiah lui ayant donné l'ordre de le

rejoindre dans le Bundelcond, où il se

distingua particulièrement au siège

de Callindjer. L'empire mogol , dé-

voré par des querelles intestines

et des déprédations ministérielles

,

semblait alors pencher vers sa ruine.

Chah-Aalem , monarque sans pou-

voir, fut détrôné par ses ministres.

Sindiah , comprenant toute l'impor-

tance du rôle qu'il pouvait jouer en

secourant l'empereur, passe le Cum-
bul , k la tête de sou armée, et at-

taque les usurpateurs déjk divisés entre

eux et près d'en venir aux mains.

C'est dans cette occasion que Sindiah

put apprécier la supériorité du corps

de Boigne, el toute l'influence qu'il

eut' sur la victoire. Rentré triom-

phant k Dehli , il le nomma général

commandant de toute son infante-

rie. Mais les Mogols, délivrés de

leurs ennemis intérieurs et voyant i

avec peine l'ascendant qu'avait pris

Sindiah sur les destinées de l'Inde

,

résolurent de s'affranchir de son pou-

voir. Sindiah avait prévu ce dan-

ger; et Boigne, chargé de réprimer

l'insurrection , trouva une nouvelle

occasion de développer ses talents.

Son infanterie seule soutint les efforts

de la cavalerie radjepoute et d'une

nombreuse artillerie, lorsque, au mo-

ment de l'action, vingt-cinq bataillons

de troupes du pays refusèrent de

donner, et passèrent k l'ennemi avec

quatre-vingts pièces de canon. Force

fut k Sindiah d'opérer sa retraite
;

d
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et il la fit en bon ordre, protégé par

linfanterie de Boigne qui
,
par sa

prudence et son habileté, exécuta en

huit jours, avec de faibles débris,

une retraite si difficile. Siudiah, con-

traint d'ajourner ses projets, s'occupa

de réparer ses forces, et chargea Roi-

gne d'augmenter le corps d'infanterie

régulière. A peine les préparatifs

él.iienl-ils commencés , qu'il se vit

obligé de repasser le Cumbul pour

délivrer Agra, seule position forliliée

qui lui restât dans l'Indoustan. Is-

uiaïl-Bey vint a sa rencontre(i7 avril

1788), et encore tout fier de sa vic-

toire de Djaipour, il se rua sans pru-

dence, avec toute l'impétuosité de son

caractère, sur l'année de Sindiah.

ce fut surtout contre l'infanterie de

Boigne qu'il dirigea ses plus grands

efforts. Mais il trouva sur tous les

points un rempart de baïonnettes im-

mobiles j et si l'aile droite , compo-
sée de troupes du pays , n'eût plié,

malgré l'inégalité de forces, la vic-

toire restait à Sindiah, qui, forcé de

se retirer, fut encore protégé par la

brave infanterie de Boigne. Cette

belle retraite mit le comble a la répu-

tation militaire de ce général. Après
de nouveaux préparatifs , l'infatigable

Sindiah reparut bientôt devant Agra.

Cette fois la fortune se inoutra favo-

rable; et grâce encore à l'infanterie

de Boigne , les armées d'Ismaïl-

Bey et de son allié Gholam-Kadir

furent détruites : le premier ne dut

son salut qu'a la vitesse de son che-

val et se réfugia a Djaïpour. Sin-

diah transporté de joie combla

le général d'honneurs et de riches-

ses ; mais, comme tous les souve-

rains, cédant aux insinuations de ses

courtisans , il conçut ensuite des dé-

fiances et se montra soupçonneux et

a eux de celui qui l'avait sauvé par

son dévouement. Bo'gue ne pouvait
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supporter long-temps de pareils dé-

goûts j il donna sa démission qui fut

acceptée , et se rendit a Luckuow,
où il rencontra son ami , le major
Martin, le même qui, après avoir fait

dans l'Inde une fortune colossale, la

consacra toute entière a des fondations

philautropiques, à Calcutta et a Lyon,
sa ville natale. Martin donnaaBoigne

quelques utiles conseils pour des spé-

culations de commerce ; et celui-ci

,

ayant su en profiler, fit dans celte ville

des bénéfices assez considérables.

Cependant Sindiah était dans une at-

mosphère trop orageuse pour vivre

en paix ; sa prépondérance effrayait

la confédération raahrale 5 etHolkar,

un des principaux membres de cette

confédération , leva une armée pour

le détrôner. C'est alors qie compre-

nant enfin ses torts envers Boigne,

il lui dépêcha un message avec prière

de revenir, se soumettant d'avance h

toutes ses conditions, et quant a lui

ne voulant pas en faire d'au Ire que

celle du retour le plus prorapt.

Boigne n'hésita pas, et il eut à peine

reparu devant les'troupcs deS ndiah,

que ses anciens officiers et tous les

soldats se groupèrent autour de sa

personne En peu de jours treize ba-

taillons furent sur pied. Les limites

de cet arliclenenous permettent point

d'enirer dans tous les détails des amé-

liorations qu'il introduisit dans l'ar-

mée mahrate; nous renvoyons, pour

cet objet, à l'ouvrage intitulé : Mé-
moires sur la carrière politique et

mditaire du général Boigne, pu-

bliés par la société académique de Sa-

voie, I vol. in-8°, Chambéry, 1828;

seconde édition, i83o. Dès que

Holkar se fut mis en devoir d'accom-

plir ses desseins, Boigne vola à sa

rencontre (1792), l'attaqua, et

malgré de profonds marais, qui cou-

vraient Tarroée envahissante, malgré

^vm. *9
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l'explosion de douze de ses propres

caissons clinrgés de munitions, il le

délit complètement; et les talents de

M. Drudenne, oificier français, qui

avait un commandement dans l'armée

de Holkar, et l'aidait de ses conseils,

ne purent l'empêcher de voir son

camp , sou artillerie et ses bagages

tomber au pouvoir du vainqueur.

—Cette année si mémorable pour Boi-

gne devait être couronnée par un au-

tre triomphe. Le rahjad de Djaïpour,

Pertaub-Sing , s'étant révolté , il

marcha contre lui , le défit et l'as-

siégea dans sa capitale. Le rebelle,

efFiayé des préparatifs de siège, se

soumit et remit tout l'arriéré de ses

tributs avec vingt millions d'indem-

nité. Ce fut Boigne qui signa le

traité, et il se montra, dans cette cir-

constance , avec tout l'appareil de la

puissance, si nécessaire pour imposer

a ces peuples turbulents. Il fit son

entrée triomphale a Djaïpour, monté

sur un éléphant chargé d or, de bro-

deries, et suivi d'un brillant corps

d'officiers. Après avoir mérité par

tant d'exploits sa réputation de cou-

rage et d'habileté militaire , il vou-

lut encore acquérir d'autres titres à

l'admiration des peuples. Aussi bon

administraleurqu'intrépide guerrier, il

mit un frein à la déprédation des col-

lecteurs d'impôts, en établissant dans

les finances et dans l'administralion de

l'armée une régularité inconnue

jusqu'alors. Etendant ces sages me-
sures a la discipline militaire, il ré-

prima sévèrement le pillage. Sindiah

ne crut pouvoir mieux le récom-
penser de tant de services qu'en le

nommant gouverneur et administra-

teur des pays conquis, avec part au

tribut. Ainsi s'explique, au moins en

partie, sa rapide et prodigieuse for-

tune. L'Inde était pacifiée, des confins

de Lahore a la mer de Cambaye,

BOT

tout était soumis a Sindiah {V^oy. Co

nom, tom. XLII ). Au sein des
|

honneurs et des richesses, Boigne'

continuait ses améliorations dans lar-!

mée 5 il établissait a Agra une fonde-

rie de canons j et l'infanterie irrégu-

lière recevait des fusils a baïonnette.

Toute cette armée fut organisée dans

le courant de l'année 1793, et elle ne

s'élevait pas a moins de trente mille

hommes de troupes régulières, y com-

pris un corps de cavaliers persans,

composé de six cents chevaux , de

cent chameaux , avec quatre pièce!

d'artillerie légère
,

qui appartenail

spécialement au général Boigne. E'

ce qui n'est pas indigne d'être re*

marqué, c'est que pendant que la puis-

sance de la maison royale de Savoie

tombait devant les armes de la répu-

blique française, et que le roi Charles

Emmanuel ne pouvait plus arborersoi

drapeau que dans l'île de Sardaigne,

la croix blanche de Savoie brillait

sur les bannières victorieuses d'un de

ses sujets, qui les avait déployées aux'

rives de l'Indus.—Dès cette époque,

l'heureux savoisien eut un pouvoir'

sans limites dans tous les états mah-
rales situés au nord du Cumbul j !

mais au milieu de tant de prospérité»

un coup affreux vint le frapper. Sin—|

diah mourut h Wunolie, le 12 fé

vrier 1794 , a l'âge de soixante-qua

Irc ans , laissant la couronne à son^pe-

tit neveu Daulah-Rao-Siudiah, Cette

mort inattendue brisa le cœur du gé

néral. Avec Sindiah s'évanouissaient

tous ses projets de conquêtes : en

perdant son bienfaiteur, son ami,

il perdit le mobile de toutes ses ac-

tions, l'àme de toutes ses pensées.

Pour lui l'Inde ne fut plus rien; il

songea sérieusement à revenir ea

Europe et fit ses préparatifs de dé-

part. Comme l'a judicieusement ob-

servé M. Granl, dans son Histoire
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des Mahralcs, la mort de Siiidiah

fut un grand événement uon-seule-

raent pour la confédération mahrate

mais encore pour tout l'Indoslan.

La plupart des souverains soumis ou

tributaires brûlaient de reconijuérir

leur indépcudance. L'empereur mo-
gol , le roi de Caboul sentirent les

premiers de quel poids serait le se-

cours de Boigne , et tous deux en-

voyèrent des ambassadeurs pour lui

offrir la place de premier minis-

tre. Ces offres ne purent l'ébranler.

Loin de chercher à démembrer les

états laissés par Sindiah, il donna a

son successeur tous les conseils, tou-

tes les instructions nécessaires pour en

maintenir l'intégrité; et, afin de con-

solider son ouvrage , il relarda son

départ pendant deux ans. Alors , sa

santé ne lui prescrivaut plus de dif-

férer, il dit adieu à ses compagnons
d'armes ; et,après avoir pris congé de

Daulah-Rao- Sindiah , il partit pour

Calcutta avec le régiment de cava-

lerie persane qui lui appartenait, et

que le neveu de Sindiah voulait bien

acheter mais ne payer qu'au retour de
Boigne. N'ayant point accepté cette

condition, ce général le proposa a la

compagnie des Indes
,
qui l'acheta a

raison de cinq cents roupies par che-

val , ou de neuf cent mille francs pour
le corps entier ; ainsi tout le corps

passa au service de l'Angleterre.

Cette vente et quelques autres cir-

constances ont donné lieu a une ac-

cusation ridicule contre Boigne.

On a prétendu qu'il avait trahi Tipou-

Saeb en faveur des Anglais, et qu'il

avait ainsi causé la perte de celui-ci.

Mais en 1799 , lorsque le sultan de

Maïssour tomba, Boigne était de

retour en Europe depuis trois ans.

Et d'ailleurs il n'cnl jamais de rap-

port avec ce prince, qui résidait k plus

de cinq cents lieaes des contrées où
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l'illustre savoisien acquit toute sa

gloire et sa brillante fortune. Lorsque
ce général quitta pour la première
fois le service de Sindiah , il eut soin

de faire passer en Europe et de pla-

cer dans des maisons sûres une par-
lie de sa fortune. Il apporta ensuite

avec lui tout ce qu'il avait réalisé

avant son départ , et vint se fixer ea
Angleterre, où il fut très-bien ac-

cueilli par la plus haute société. C'est

alors qu'il épousa la fille du marquis
d'Osmond

, ancien ambassadeur de
France près la cour de Londres;
mais cette union, si peu convenable

par l'extrême différence d'âge, n'offrit

pas même au général un seul jour de
félicité. Renonçant alors aux plaisirs

bruyants des grandes villes, il vint

chercher dans son pays natal le repos

et le bonheur.—Ici commence Cette

nouvelle carrière de bienfaisance , ce

généreux emploi de sa fortune, qui

rendra son nom plus grand que ses

trophées dans l'Inde, ou qui le fera du
moins retentir a jamais sur les mon-
tagnes de la Savoie. Voulant finir ses

jours dans cette paisible contrée, où
les grandes fortunes sont rares , il

monta sa maison comme un simple

particulier. On peut seulement dire

que sa délicieuse villa de Buisson

,

k la porte de Chambéry, rappelait

,

par ses constructions et ses dé-

cors, des souvenirs de l'Indostan.

De cette manière , il lui fut aisé

d'accumuler ses revenus , et de ré-

pandre de nombreux bienfaits sans

altérer ses capitaux. Ne bornant point

ses largesses k des actes de bienfai-

sance, il s'occupait de tout ce qui a

rapport à l'utilité publique. Cham-
béry lui doit un théâtre , des rues

nouvelles, des fondations scientifiques,

des dotations aux sapeurs-pompiers,

l'agrandissement de ses hôpitaux et

siPtout le collège de» Jésuites, poor

29.
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lesquels il moulra toujours une grande

firédileclion. Il a\all senti depuis

ODf^-lemps tout ce que l'indigence a

d'affreux pour un vieillard élevé dans

l'aisance. Son cœur, ému par le spcc-

lacle d'infortunes non méritées, lui

suffséra l'admirable idée d'élever un

asile à la vieillesse inallieureuse et bieu

uée , en créant sous rinvocalion de

saint Benoît, son patron, avec une do-

tation de neuf cent mille francs , une

maison où quarante sexagénaires des

deux sexes sont traités avec, les soins

et les égards dus a leur âge et à

leur naissance. Boigne s'appliqua

aussi à élelndre le vagabondage et

la mendicité, sources de tant de cri-

mes , en ouvrant un refuge aux per-

sonnes sans travail et sans ressource,

avec une dotation de six cent cin-

quante mille francs. Enfin il consacra

. encore quatre cent mille francs à un

établissement pour les aliénés. Tant
de bienfaits sont plus que suffi>ants

pour faire oublier quelques travers

- dus plutôt à des habitudes contractées

dans l'Orient qu'à des faiblesses que

l'envie et la calomnie se sont plu à

grossir. S'il fut grand et généieux
,

ses concitoyens lurent reconnaissants.

Son souverain ordonna que son buste

eu marbre, exécuté de son vivant,

fût placé dans la bib iolbèque Je

I
Cliambéry. Il le créa en même temps

comte, lieutenant-général et grand-

croix de l'ordre militaire de S. Mau-
rice et S. L;izare. Louis XVllI, dès

son retour en France, l'avait nommé
maréchal de-camp, et chevalier de

Saiut-LouisetdelaLégion-d'Honneur.

La mort de Boigue , arrivée a Cham-
béry le 21 juiu i83o, fut pour cette

ville, pour la Savoie tout entièie une
calamité. Un convoi magnifique l'es-

corta a sa d( rnière demeure
j et plu-

sieurs discours furent prononces sur

sa tombe. L'académie de Cbambéry

1
ouvrit un concours pour son Éloge
et de nombreuses el éloquentes com-
positions ui furent envoyées. Celle de

M. l'abbé Turina
, qui fut couron-

née, a été imprimée sous ce titre :

Eloge historique du comte Boi-
gne, Charabéry, i83i, in 8°.

—

Boigne n'avait qu'un fils, issu d'un

premier mariage contracté dans

l'Inde, le comte Charles -Benoît

Boigne, déjà père d'une nombreuse
famille. La foriune qu'il a laissée a

été évaluée il trente-sept miUious six

cent soixante-dix-huit mille francs.

G. D. V.

BOILEAU (Maiue-Louis-Jo-
SEPH DE

) ,
jurisconsulte et littérateur

médiocre, naquit a Dunkerque en

1741. 11 nous aj'prend lui-même

qu'il descendait au vingt-septième de-

gré d'Etienne Boyleaux {f^oy. ce

nom, tom-V), célèbre prévôt de

Paris au xm^ siècle, et qu'il comp-
tait l'auteur de VArt poétique au

nombre de ses pare. ils. Quoiqu'il en

soit de celte prétenlinn, le jeune

Boileau, après avoir terminé ses élu-

des, se fit recevoir avocat en 1762,
el s'établit dans la Picardie , oii il

exeiça quelque temps sa profession

d'une manière honorable. Il était

déjà sur le retour de l'âge lorsque

des chagrins domestiques vinrent

empoisonner sa vie. Forcé de remet-

tre a sa femme la totalité de son

douaire , et n'ayant pu rembourser

les sommes qu'il avait empruntées

pour plaider contre elle, il resta plu-

sieurs anuées en pri>on, La tendresse

de sa fille {Foy. Boileau, Biogra-
phie des vivants, I, 38 1 ) adoucit

seule raraerlume de son. sort. Il

mourut k Paris le 7 avril 1817. On
a de lui plusieurs ouvrages, déjà

tombés dans Toi'bli : I. Recueil de

règlements et recherches concer-

nant les municipalités, Paris, 1786,

I
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père defamille, comiàiç en cinq ac-

tes el eu vers, imitation libre de l'al-

lemaud , ibid. , 1787, in-B''. Celle

pièce n'a point clé représentée. L'au-

teur, qui, depuis, a fait un assez

grand nombie de vers, ignorait en-

core les premières règles de la versi-

fication. III. Voyages et réflexions

du chevalier d'Ostalis, ou ses let-

tres au marquis de Siniiane , ibid.,

1787 , 2 vol. in-i2. Cet ouvrage,

qu'il paraît avoir entrepris pour ex-

haler son humeur contre les femmes,

est moins un recueil de voyages

,

comme le litre l'annonce
,

qu'une

comj)ilalion indigeste de tout ce qu'il

avait trouvé de plus saillant dans ses

leclures. IV. Entretiens pluloso-

ph.ques et historiques sur les pro-

cès, ibid., i8o5, i8o5, i8o6,in-i2

(ouvrage très-superficitl). V. Histoi-

re du droitfranc ais, ibiJ., 1806,

iu 12. Elle n'est point citée dans la

dernière édition de la Bibliothèque

d'un avocat {V. A. -Gaston Camus,
loin. VI), augmentée par M. Dupin.

YI. Code desfaillites,\\)'\A. , 1806,
in-i2. VU. /.'o/j/rt/o/j,poème j ibid.,

i8o6,în-8°. VIlI. Histoire ancien-

ne et moderne des départements

belgiques, ibid., 1807, 2 vol. in- 12.

IX . Epitre à Etienne et Nicolas

Boileau ^'\\}\à.^ 1808, ini2.C'est

k la tète de cette pièce, oii l'on ti ou-

ve quelques détails intéressants, que

l'auleur s'annonce comme le vingt-

septième descendant du prévôt de

Paris. X. La femme stellionataire

à ses enfants, poème* ibid., 1809 ,

in- 8". XI. Epitre à l'amitié, ibid.,

181 1 , in-8". XI. De la contrainte

par corps, abus à réformer; ibid.,

1814, in-8° de 40 pages. C'est sa

Sropre cause que l'auleur défend

ans cet écrit. XIII. Droit d\ippel

de toutes condamnations par corps
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prononcées par les juges de com-
merce, ibid. , 1817 , in-8" de 44
pages. — Moyens additionnels,

conjirmatifs du droit d'appel, etc.,

in-8'' de 20 pages. — Mise en H'
berte des détenus pour dettes, par

le consentement des trois quarts en

sommes, in-8°. — Notions som-
maires sur les septuagénaires,

el réclamations au roi el au corps

législatif, in-8°. Ce dernier écrit

oblinl 1 attenliou des deux chambres

et fut renvoyé dans les bureaux pour

y avoir égard. W—s.

BOILEAU de Maulaville

( Edme-Frauçois-Mabie), archéolo-

gue, né a Auxei re , le 2 1 décembre

1769, se vantait, comme le pré-

cédent , de compter parmi ses ancê-

tres le prévôt de Paris, Etienne Boy-
leaux. Possesseur d'une fortune qui

luipermi ttait de se livrer à ses goûts,

il s'établit dans sa terre de Mont-
Regnauit

,
près de Tours, el partagea

ses loisirs entre l'élude et l'adminis-

tration de ses domaines. Ses opinions

monarchiques l'ayant rendu suspect

aux agents de la terreur, il fut jeté

d.ins une prison avec son père, et

n'en sortit qu'après le 9 thermidor.

Il était maire de sa commune k l'é-

poque des deux invasions qui pesè-

rent sur la France , el fit tout ce

qui dépendait de lui pour en alléger

le fardeau àsesaiiminislrés. Désirant

mettre au jour le curieux ouvrage

d'Etienne Boyieaux, sur les métiers

au XIIP siècle , il se rendit a Pa-

ris, où il se flattait de trouver toutes

les ressources nécessaires pour com-

pléter cet important travail. L'aca-

démie celtique l'avait admis au nom-
bre de ses coirespondanls, el il lui

communiqua divers extraits de sesre-

cherclu s sur les métiers au moyen
âge. Mais il ne les avait pas encore

complétées lorsqu'il mourut, le 2 5
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septembre 1826. D'après le vœu

(ju'il avait exprimé, ses restes furent

transportés a Mont-Regnault, et in-

humés dans la chapelle qu'il y avait

construite pour sa famille. Indépen-

damment de quelques articles dans

la Biographie universelle, dont le

plus remarquable est celui à'E-

tienne Boyleaux , tom. V, on a

de lui .• Notice sur un dicton popu-

laire de Picardie : tout le monde,

c'est le vacher de Chauny (1) /

sur le sobriquet des singes de

Chauny et sur quelques usages

singuliers , dans les Mémoires de

l'académie celtique VI. — Nou-
veau mémoire sur le monument
antique, autrefois connu sous le

nom de marbre de Thorign/y^ ac-

tuellement transféré dans la ville

de Saint-Lo ; avec des pL, dans le

Recueilde la société des antiquai-

res, VII, 278-307. L'abbé Le-

beuf avait déjà décrit ce monument
dans les Mémoires de l'académie

des Belles - Lettres , XXI, 49 5
j

mais en reproduisant les inscriptions

telles que l'abbé Lebeuf les avait

données d'après Môffei, Boileau en a

présenté le calque relevé sur le monu-

ment, et a mis ainsi les antiquaires

en état d'apprécier toutes les expli-

cations proposées jusqu'alors.

W—s.

BOILLOT (Joseph), architecte,

né a Langres , vers 1 5 5 , et auquel

nous n'avons consacré que quelques

lignes insuffisantes {J^oy. tom. V),

étudia dans sa jeunesse les mathéma-

tiques et le dessin, et se rendit fami-

liers les divers procédés de la gravure.

Il fut employé comme ingénieur a l'ar-

mée de IleuriIV,et depuis il contribua
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de tout son pouvoira maintenir sa ville

natale dans l'obéissance de ce prince.

En récompense il obtint le modeste

emploi de contrôleur du grenier a

sel, et la direction du magasin des

poudres et salpêtres. Il vivait en

16035 °^^" ^^ ignore la date de sa

mort. On a de lui : I. Nouveaux
portraits et figures de termes

pour user en l'architecture ;

composez et enrichis de diversité

d'animaux (i) et représentez au
vrai selon l'antipathie et contra-

riété naturelle d'iceulx , Langres,

Jehau Desprey, sans date, in-fol. de

60 feuillets non chiffrés. Ce volume

est très-rare. Boillotl'a dédié au duc

de Nevers par une épîlre datée du
1"" janvier 1692. Indépendamment

du frontispice et du portrait de l'au-

teur en médaillon, gravés a l'eau-

forte , cet ouvrage contient cin-

quante-trois planches , dont les unes

sont gravées sur bois et les autres sur

cuivre, avec une grande délicatesse.

Il a été traduit en allemand par Jean

Brantz, Strasbourg, i6o4, in-fol.

Mariette l'a reproduit vers i75o,
mais sans nom d'auteur, sous ce ti-

tre : Livre de termes d'animaux
et leurs antipathies ,Jort utile pour
toutes sortes de personnes se mê-
lant de dessin, Paris, iu-S". Celle

édition dont le texte est gravé, ne

contient que cinquante-une planches

Le nouvel éditeur en a d'ailleurs re-

tranché le portrait de Boillot , l'épî-

tre dédlcatoire et la préface. II

Modèles d'artifices deJeu et de

divers instruments de guerre, avec

les moyens de s'en prévaloir pour

assiéger^ battre et défendre toutes

sortes de places ; utiles et néces- ,

(i) Ce dicton n'est poini particulier à la Pi- (•) L'ouvrage de Boillot est l'opposé de»
j

c«rilie : on dit en Franche-Cointé : Tout U Termes d'hommes et de femmes , par Huj~
monde, f'est l» vacher de Cra/. Saucbiu ( f'o/, ce ooiu , tom, XL).
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saires à tous ceux qui font pro-

Jession désarmes. Cliaiiaiout, 1698,
iu-4", fig., Irè.s-rare. Cet ouvrage a

élé réimprimé avec la traduclicii al-

lemande de Branlz , Strasbourg

,

l6o3, in-fol. 5 il est orné de qua-

ire-vingt-onze planches gravées à

l'eau-iorle par Boillot. Hanzelel en

a beaucoup profilé pour composer

son Recueil de plusieurs machines
militaires { Voy. Hanzelet , lom.

XIX)- et il a eu le tort de ne pas

nommer une seule fois Boillot auquel

il était redevable de la plupart des

inventions qu'il annonçait comme
nouvelles. W—s.

BŒjVVILLIERS (i) (Jean-

Etiejvjve-Judith Forestier de), labo-

rieux grammairien, naquit a Versailles

le 5 juin. 1764. Après avoir fait ses

éludes au collège de celte "ville , il

vint se perfectionner "a Paris dans la

société des savants, et il y ouvrit a

vingt ans un cours de littérature. A
l'époque de la révolution , il en

adopta les principes avec toute l'ar-

deur de sou âge 5 mais plus tafd il

reconnut et déplora les erreurs où

lepbilosophisme l'avait entraîné (2).

Désigné par le département de la

Seine comme élève de celle école

normale dont les maîtres étaient les

kommcs les plus distingués que la

France eût alors dans tous les genres,

il y suivit les leçons de Garât et de

Sicard, et s'ailacha dès lors plus

spécialement a l'éladc de la gram-
maire. Lors de la création des écoles

centrales, il fut nommé professeur

de belles-lettres a Beauvais ; et, mal-
gré les devoirs que lui imposait cette

place, il put trouver le loisir de

(i) Les biographies modernes joignent h.

ce nom celui de Desjardins; mais, comme
BoiuviUiers ne l'a mis à la tète d'aucun de ses
nombreux ouvrages, o» s'est cru dispense de
le reproduire.

C») Voy. VJtmanach des Muses, 1807,175,
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composer quelques ouvrages de gram-

maire. L'inslilul (classe de la litléra-

lure et des arts) le choisit, en 1800,
pour un de ses correspondants ; et

rinstructlon publique ayaul été
,

quelque temps après, réorganisée

sur de nouvelles bases , il fut nommé
censeur du lycée de Rouen. Il rem-
plit ensuite les mêmes fonctions à Or-

léans • et , en 1 8 09 , il fut fait inspec-

teur de l'académie de Douai. Pendant

son séjour dans celte ville , la société

d'agriculturedudépartement du Nord
l'élut son secrétaire-général. Admis
à la retraite en 181 6, il revint a

Paris avec le projet de s'y fixer pour

surveiller la réimpression de ses ou-

vrages , dont plusieurs avaient obtenu

l'approbation de l'université et ser-

vaient a l'enseignement dans les col-

lèges. En 1819 il se mit sur les

rangs pour remplacer l'abbé Morellet

a l'académie française 5 mais il n'eut

pas une seule voix (^Voy. Lemon-
TEr, au Suppl.). Boinvilliers dut

être d'autant plus sensible a cet af-

front, qu'il regardait plusieurs aca-

démiciens comme ses amis. Il se

retira peu de temps après a Onrs-

camp , département de l'Oise, et il

y mourut le 1*'' mai i83o ,a 66 ans.

a Personne , dit M. Eckard , ne s'est

«voué avec plus de zèle a l'instruc-

« tion de la jeunesse. » (Voy. Re-
cherches sur Versailles^ i55).

La lisle des écrits auxquels il a mis

son nom est très-étendue j mais ce ne

sont pour la plupart que des éditions

améliorées ou des traductions d'ou-

vrages destinés aux écoles. Comme
éditeur , il a publié \c& Dictionnai-

resfrançais et latin, de Boudot et

de Lallemand, le Gradus adPar-
nassum , le Dictionnaire des sy-

nonymes , le Dictionnaire des an-

tiquités de Furgault , les Comédies
de Téreuce , les Fables de Phèdre,
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celles de Faërne , le De viris il-

lustribus de Lhomond , et il a donné

des traductions de ces trois derniers

ouvrages. On lui doit en outre les

abrégés du Dictionnaire de Bou-

dot , a l'usage des commençants, de

l'Histoire et des Antiquités ro-

maines ; et de plus il a composé les

Dictionnaires des mots qui se trou-

vent dans Cornélius-Népos , Phè-
dre ft\.\'Appendix àviV . Jouvency.

Enfin , on a de cet infatigable gram-

mairien : I. Avant ige de l'étude

approfondie d(^ la langue françai-

se, et moyens de la perfectionner^

Paris, 1796, in-S". IL Manuel
/aZ/n. ,ibid. , 1797; i6^édil., 1824,

2 vol iu-i2. III. Grammaire élé-

mentaire latine , réduite h ses vrais

principes , ibid., 1798 , in- 12. IV.

Apollineum opus^ ibid., 1801, in-

12. C'est un traité de prosodie. V.

Grammaire raisonnée , ou cours

théorique et analytiipe de la langue

française, ibid. , i8o5 , 2 vol. in 1 25

i8z8, 2 vol. in-i2. VI. Cacogra~
phie , ou Recueil de phrases dans

lesquelles on a violé à dessein l'or-

thographe, ibid., i8o3.

—

Corrigé

de la cacoj^rapliie, 1800
,

7" édit.
,

1 8 2 2 , 2 vol. in- 1 2 . VII. CacologiCy

ou Recueil de locutions vicieuses
5

avec le Corrigé, ibid., 1807 j
6"

édit., 1824., 2 vol. in-12. Cet ou-

vrage, par son but, ainsi que par

son lilre, semblerait n'être qu'un

recueil d'épigrammes contre les au-

teurs modernes , si , dans le choix

de ses exemples, Boinvilliersne leur

avait associé les écrivains les plus

célèbres par la correction et la pu-

reté de leur style. VIII* Grammaire
latine théorique et pratique

,
9*

édit., 181 5 , in-12. On n'a pas

compris dans celle liste quelques

ouvrages de Boinvilliers, tels que :

Monsieur le Marquis , comédie en

deux actes et eu vers, 1792. Con^
dorcet enfuite , fait historique en

trois actes, 1797. ht Manuel du
Républicain , ou le Contrat social

mis à la portée de tout le monde
,

1 794- , in- 1 8, etc. Ces écrits, oubliés

aujourd'hui, sont indiqués dans la

Biographie des hommes vivants.

Les pièces de vers qu'il a fournies a

VAlmanach des Muses et aux re-

cueils du temps sont très-médiocres.

Boinvilliers a rédigé quelques articles

dans les premiers volumes de la Bio-

graphie universelle. W—s.

BOISAllD (J.-J. F. -M.), le

plus fécond des fabulistes , né a

Caen , d'une famille honorable en

1743, était membre de l'académie

des belles-lettres de cette ville et

secrétaire de l'intendance de Norman-
die, depuis 1768, lorsqu'il fut

nommé, en 1772, secrétaire du

conseil des finances de Monsieur,

comte de Provence^ puis, en 1778,
secrétaire du sceau et de la chancel-

lerie de ce prince. Larévolntion ayant

obligé le frère de Louis XVI à faire

des réformes dans sa maison en 1790,
Boisard perdit sa place et obtint une

modique pension qui cessa bientôt de

lui être payée, par suite de l'émigra-

tion de son ancien maître. Il passa

quelques années à Paris où ses opi-

nions anli-révolulionnaircs et son ca-

ractère frondeur l'empêchèrent d'ob-

tenir un emploi. Il vécut dès-lors ou-

blié , malheureux, et sur la fin du
dernier siècle il retourna dans sa ville

natale, où il est mort presque nona-

génaire dans les derniers mois de

i83i. Dès l'année 1764, il fit

des vers; et il publia en 1769, dans

le MercuYe de France quatre

fables lues h l'académie de Caen.

Il continua d'en inséier dans ce re-

cueil jusqu'en 1775 que parut le

tome L"" de ses Fables, Paris, in-8°
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Il en publia un second, ibid., 1777,
in-8°. Ces deux volumes , ornés de

gravures d'après les dessins de Mon-
net et de Saint -Aubin, reparurent

avec un nou\eau frontispice, Paris,

1779, in-8''. Il est plusieurs de ces

fables qu'on lit avec plaisir, entre au-

tres celle qui est intitulée rHistoire
;

mais un grand nombie d'autres,

n'offrant point de moralité et n'en

laissant deviner aucune, sont moins

des fables que des contes, dont la fin

même n'est pas toujours salislaisante.

Des détails henreux , une narration

quelquefois agréable , se trouvent

noyés dans une multitude de vers

médiocres. Grimm , en rendant

compte du premier recueil, dit

qu'il fit peu de sensation
,

parce

que les fables n'étaient déjà plus de

mode ; mais il avoue que celles de

Boisard sont moins précieuses que

celles de La Molle, plus naturelles

que celles de Dorai, plus variées,

plus naïves que celles de l'abbé Au-

bert ; cependant il en trouve la chute

rarement beureuse , la morale com-

mune, souvent répétée, et le style dé-

pourvu de la précision de Phèdre et du

coloris gracieux de LaFont aine j «mais

peut être, ajoute Grimm, Boisard

est-il de tous les fabulistes celui qui a

le moins imité LaFonlaine et qui s'en

est le moins éloigné, si une narration

simple, facile et naïve est le premier

mérite de ce genre de poésie>'. Voltaire

aussi a parlé avec éloge du premier

recueil de Boisard, dans sa corres-

pondance avec Diderot. La plupart

des fabulistes n'onl fait que cinquante

ou cent fables. Quelques-uns en ont

publié deux cent cinquante à l'exem-

ple de La Fontaine. C'est ce nombre
que conlic!,nent les deux volumes de

Boisard. Mais il avait continué d'en

insérer dans ïAlmanach des Muses
et dans d'autres ouvrages périodiques^
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il en publiaun nouveau volume divisé

en dix livres qui en contenaient trois

centsj Caen, i8o3. in-12. Dans le

prologue, l'auteur se félicite de la

Iranquil ilé rendue à la France par

Bonaparte, et se console des bûmes
qu'il a constamment versées. Ce re-

cueil passa inaperçu : on y trouva

pourtant quelques jolies fables, mais

la plupart sont trop négligées et on

ne peut en deviner la morale. La
Bibliothèque française de i8o4
est le seul journal littéraire qui en

ait parlé dans un article signé E.ïou-
lougeon. Dans le prologue d'un autre

volume qni parut sous le litre de

Fables et Poésies diverses, Caen
,

i8o4, in-12, l'auteur s'excuse de

celle indifférence du public; il dit:

J'écris beaucoup et mon salaire est mince,
II se réduit à rien: les Muses de province

Ne font pas fortune à Paris.

La moitié du volume contient cent

vingt fables, formant les livres XI a

XIV, et l'autre moitié des poésies

diverses, dont plusieurs contre le ré-

gime de la terreur, et la Grotte de
Merlin, divertissement en trois ac-

tes^ représenté dans un château, en

i']'J2., pour la fêle de l'intendant

M. de Fontelte , son protecteur. Un
troisième volume de Fables, faisant

suite aux deux précédents, parut

à Caen, i8o5, in 12. Il contient

trois cent trente- une fables, com-
prises dans les livres XV a XXV.
Dans la première , l'auteur fait en-
tendre qu'il avait reçu des secours

ou une pen>ion de Bonaparte, lùi-

fin Boisard a fait réimprimer ses deux

premiers recueils de 1773 et 1777,
sous ce titre : Mille et une Fables, l

'^

partie, Caen, 1 806. in-i 2, Il annonce

dans l'averlissemenl qu'il a indiqué

par un astérisque les fables qui se res-

sentaient de sa jeunesse, ainsi que des

opinions qui commençaient a devenir
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à Furdre du Jour, et donl il fait son

acte de conlrition.il ajoute que,dans

le cas d'une nouvelle édition, ce volu-

me doit devenir le premier, puisqu'il

contient les huit premiers des trente-

cinq livres que forment ses Mille et

une Fables. A la fin de ce volume se

trouvent quatre psaumes traduits en

yers ; mais on n'y voit point , non
plus que dans le volume de Fables et

poésies diverses, qui doit être le

quatrième et dernier tome , une Ode
sur le déluge , couronnée par l'aca-

démie de Rouen, 1790, in-8°. Au
mérite delà fécondité Boisard a joint

celui de l'inventiou , car il ne paraît

pas que ses fables aient été des imita-

tions. Son style est naturel, mais trop

souvent prosaïque.

—

Boisard(J.-F.),

neveu du précédent, né aussi a Caen,

vers 1762, cultiva la peinture et fut

élève de Regnault , de l'académie

royale; mais, de son propre aveu , il_

Be sortit jamais de la médiocrité et

jeta souvent le pinceau pour pren-

dre la plume. 11 émigra au com-

mencement de la révolution , rentra

en yf^lit fut arrêté, condamné a

mort, et sauvé par un miracle qu'il

n'explique pas. Il eut toujours a se

plaindre des rigueurs de la fortune, et

mena une vie errante et malheureuse,

souvent éloigné de sa femme
,

qu'il

adorait et qu'il a célébrée dans ses

vers sous le nom de Rose. 11 conte

ses malheurs domestiques avec une

naïveté verbeuse, entremêlée de

plaintes fréquentes, dans ses fables et

dans ses nombreux prologues adressés

au roi, aux princes et a MM. Gérard,

Horace Vernet , Bosio, et a plusieurs

autres dont il réclamait les secours.

Il paraît que Boisard est mort daus

la misère. Il a publié : I. Fables

dédiées au roi, Paris, 1817, iu-8°
;

II. Fables faisant suite à celles qui

sont dédiées au roi , Paris, 1822
,
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a*" partie , i vol. in-8". Digne émule

de son oncle en fécondité (puisque

ses fables sont au nombre de troisi

cent quatre-vingt-douze), mais non

pas en talent ( car elles sont toutes
'

au-dessous de la médiocrité) , nous

aurions a peine lait mention de lui

,

si la Biographie portative des

contemporains n'eût pas confond»

l'oncle et le neveu ainsi que leurs ou-

vrages, enne parlant que des fables de

1773 et 1777 du premier, et en disant

qu'elles ont été réimprimées en 1817I

et 1822. La France littéraire de^

M. Quérard a aussi commis une er-

reur à l'article de l'oncle, en citant

une édition de Fables et œuvres

diverses, Caen, 1773-1 801, 5 vol.

in-8°, qui n'existe pas, et en omet-

tant les titres des volumes publiés e^

i8o4, i8o5 et j8o6. A

—

t

BOISBAUDRON (le baron Ai

LoYNEs de) , d'une ancienne famill

du Poitou , était le frère du marquij

de la Coudraye député de la noblesse

d'Anjou aux états-géuéraux de 1789
Il fut destiné dès son enfance ai!

service de la mirine , dans laquelU

il servit jusqu'à l'époque de soi

émigration, en 1791. Alors il eniri

dans l'armée* de Condé, et il en

toutes les campagnes jusqu'à cel

de 1795. A cette époque , il se reaj

dit à Jersey, d'où il s'embarqua po

la Bretagne, avec des instructio

particulières pour les royalistes

cette contrée. Il débarqua à Erqui

dans les Côtes-du-]Nord. En abo

dant , la petite troupe avec laque

était Boisbandron fut rencontrée p
un détachement de républicains très

supérieur en nombre. Il se défencH

néanmoins , et ne se rendit qu'

près avoir eu la cuisse pero

d'une balle. Conduit à la priso

de Rennes sur une charrette M
couverte, quoique la neige torabjl
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par flocons , il souffrit crucUemeut

pendant ce trajet. Ce fut au milieu

de CCS souffrances , et avec la presque

certitude d'être luis à mort
,

qu'il

écrivit aux chefs royalistes pour les

engager a refuser toute proposition

de paix. Remis en libeffé peu de

temps après par un article spécial

du traité de la Mabilais , il se rendit

aux eaux d'Aix-la- Chapelle, puis à

Orléans, où il vécut fort tranquille.

Averti qu'où l'avait dénoncé au direc-

toire, il partit pour Paris, afin de

prouver qu'il était compris dans la

pacification. On l'arrêta néanmoins

kl hôtel même du ministre de la po-

lice. Rameaié en prison a Orléans

,

il fut traduit devant une commis-

sion militaire. L'assemblée était pu-

blique et fort tumultueuse. Bois-

baudron se défendit avec force. Les
habitants , électrisés par son éloquen-

ce, l'applaudissaient vivement et lé-

moignaifflt hautement leur intérêt

,

surtout lorsqu'on apprit que vingt-

cinq soldais avaient été commandés
d'avance pour l'exécution. La com-

mission prétendait n'avoir à prouver

que l'identité sur le fait de l'émigra-

tion,elBoisbaudron sou tenait avec rai-

son que le traité de laMabilais l'avait

absous du fait de l'émigration. Le ju-

gement fut remis a huitaine. L'accusé

sedéfendit avec les mêmes moyens que

la première fois. Tout annonçait pour-

tant sa condamnation , lorsqu'un dé-

cret, sollicité par Lanjuinais et rendu

la veille a la sollicitation de ses amis,

arriva pendant la séance, et déclara

la commission incompétente. Désirant

toujours être utile a la cause qu'il

brûlait de servir de nouveau,Boisbau-

dron se trouva à Paris k l'époque du
i8 fructidor, et fut compris dans le

décret qui renvoyait les émigrés hors

de France. 11 passa en Angleterre et

de là en Danemark. ÎSe pouvant s'ha-
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l)ituer k vivre dans ces climat» étran-

gers, dès qu'il vit la possibilité de

rentrer dans sa patrie , il y revint
5

mais les douleurs de sa blessure

se firent de nouveau sentir avec

tant de violence, que, pour les calmer,

il prit de fortes doses d'opium. Sa

santé s'altéra de plus en plus j et enfin,

après plusieurs mois de souffrances
,

il mourut âgé d'environ 5o ans , au

mois de sept. 1801, dans la terre

de M. d'Anicroche, son parent, k

trois lieues d'Orléans. Il joignait, daHS

les dernières années de sa vie, une

piété aimable et tolérante k ses ver-

tus militaires. Son esprit, cultivé

et plein d'agrément, était d'une teinte

chevaleresque, rappelant nos anciens

preux. Il avait perdu un fils chéri k

l'affaire de Quiberon , et sa femme

avait été massacrée k la défaite du

Mans, en 1794. B

—

p.

BOIS-BEREIVGER (la mar-

quise Charlotte-Heuriette Tar-
dieu-Maiessy de) , née a Paris en

1767, fut une des femmes les plus

héroïques d'un temps on tant de fem»

mes déployèrent un grand courage.

M. de Bois-Bérenger ayant émigré

,

ellerestacourageuseraentexposéeaux

proscriptions révolutionnaires dans

le seul but de conserver son bien a

sa famille; et, pour y parvenir,

elle feignit de se séparer de son

mari, et fit une demande judiciaire en

divorce. Mais ce moyen eut peu de

succès j elle fut arrêtée comme
suspecte et renfermée avec son père

,

sa mère et sa sœur dans la prison dli

Luxembourg, puis comprise avec

toute sa famille dans une de ces

conspirations de prison imaginées

pour envoyer en même temps k

l'échafaud un plus grand nombre de

victimes , contre lesquelles il n'y

avait pas même l'ombre d'un motif.

Conduite avec ses parents devaiit le
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sanglant tribunal révolutionnaire, et

n'.iyant pas encore entendu bon acte

d'accusation lorsque déjà tous con-

naissaient le leur , elle se crut ou-

bliée par les bourreaux, et s'écria en

versant un torrent de larmes ! « Dieu,

a vous mourrez avant moi; je suis

Cl condamnée a vous survivre!...

« Barbares ! a quelle pénible exis-

te tence me condamnez-vous ? o Elle

s'arrachait les cheveux, embrassait

tour a tour son père , sa sœur , sa

mère, et répétait avec amertume;

« Nous ne mourrons pas ensemble ! »

Pendant qu'elle s'abandonnait ainsi a

sa douieur, l'acle d'accusation arriva.

La joie éclata aussitôt sur son visage,

et toute son affliction fit place au

plaisir douloureux de consoler ses

parents. Elle se coupa elle-même les

cheveux , mangea avec appétit , même
avec gaieté, et soutint le courage

de sa mère jusqu'à l'écliafaud. « Con-

a sciez -vous, lui disait -elle, nous

«mourrons ensemble: vous n'era-

cc piirlez pas le moindre reuret
;

« toute votre famille vous accom-

cc pagne, et vos vertus vont rece-

a voir leur récompense dans le sé-

« jour de ia paix et de l'innocence. »

Cette jeune femme, belle, aimable,

avait été la garde-malade de toutes

les femmes prisonnières avec elle.

Son père
,

presque mourant , avait

surtout été l'objet de sa tendre sol-

licitude. Séparée quelque temps de

sa mère
,
qu'on avait mise au secret

dans un cachot, elle se privait d'une

partie de sa nourriture pour la lui

porter , sans se rebuter des propos

et de la dureté des geôliers. Ce fut le

26 messidor an 11 (i 4 juillet 1794-)

douze jours avant la chute de Robes-

Îlierre, que pérjt ainsi la famille de

ioi.s-l?érenger, qui deux semaines

plus tard eûl été sauvée! M—D j.

BOÏSGELI^' (le comte Louis-
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Bbuno de) , frère du cardinal de ce

nom {Voy. Boisgelin, tom. V), né
\

à Rennes en lySS, fut d'abord

connu sous le nom de chevalier, pnis

sous celui de comte de Cicé et de-

rînt le chef de sa famille par la mort

de son aîné et la résolution que prit

le puîné de suivre la carrière ecclé-

siastique. Entré comme enseigne

dans les Gardes-Françaises en 1748,
il fut dix ans plus tard cornette dans

les mousquetaires avec rang de rolo-

nel et chevalier de Saint- Louis en

1761. Nommé colonel des Gardes-

Lorraines Tannée suivante, il fui en-

suite brigadier et maréchal-de-camp

en 1780. 11 était en même temps

maître de la garde-robe du roi, puis

ministre de France a Parme , cheva-
'

lier du Saint-Esprit et baron des

états de Bretagne. Il présida en cette

qualité à diHérentes époques la no-

blesse de cette province, notamment

en 1789, où il déploya un caractère

très-énergique. Ayant juré de ne point

assister aux états-généraux, il n'en-

tendit à aucune des propositions que

lui firent les ministres pour l'enga-

ger à y siéger , et se tint à l'écart

pendant les premiers orages de la
'

révolution. Cependant il n'émii^ra

pas. Il fut arrêté en 179^ et conduit

à la prison du Luxembourg , où,

compris dans une de ces conspirations

imaginées par les bourreaux de celte

époque, il fut traduit au tribunal ré-

volutionnaire et condamné a mort le

19 messidor an 1 1 (8 juillet 1 794)
Sa femme , sœur du chevalier de

Boufflers, dame d'honneur de mada-

me Victoire , subit le même sort.

Celait une personnede beauconpd es-

prit, et el'e montra un grand cou-

rage dans ses derniers moments. —
Son cousin , le vicomte Gilles-Do-

minique de BoiSGELiN, ancien colo-

nel du régiment de Béarn, comman-
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dail ce corps daus les premières an-

nées de la révolution , el il j main-

tinl la iliscipliiie la plus exacte au

milieu du désordre généra!. Il fui en-

suite fait raaréchal-de-camp, donna

sa démission et se retira en 1792 au

Hàvi'e.où il fut arrêté comme suspect.

Conduit h Paris dans la prison du

Luxembourg , il n'en sortit que

Sour aller a l'échafaud , enveloppé

ans la mè ne condamnation que ses

parents. — L'abbé de Boisgelin
,

frère du précédent, agent-général du

cleigé de France , et grand-vicaire

de l'archevêque d'Aix ,
péril daus les

massacres de Tabbaye Saint-Germain,

en septembre 1792, h côté de l'abbé

Lenfant, qui lui administra dans ce

moment suprême les derniers secours

de la religion, [f^oy. Lenfant, tom.

XXIV.) M—DJ.

BOI SGEL IN de Kerdu

( le chevalier Pierke-Marie-Louis

de ). frère de l'abbé el du colonel de

Béarn ( Voy. l'article précédent),

né "a Plélo, diocèse de Saiut-/3rieux,

en 1758, fut destiné a l'état ecclé-

siastiijue et passa une partie de sa

jeunesse au séminaire de Salnt-Sul-

pice. Quelques changements survenus

dan.i sa famille le décidèrent aenirer

daus la carrière des armes, et il fut

nommé oiScier dans le régiment du

roi, infanlerie , où il se lia d'une

étroite amilié avec M. de Fortia de

Piles, a!ors lieutenant dans le même
corps. Ils visitèrent ensemble le nord

de rEuro]ie de 1790 a 1792 ; mais

Boisgelin n'eut aucune part a la ré-

daction de l'ouvrage publié par sou

ami Forlia, sous le titre de Voya-
ge de deux Français au ISord

[Voy. la préface du i^"" volume, et

l'article Fortia de Piles, au Supp.).

Admis dans l'ordre de Malte, il se

trouv.iit dans celte ile en 1 795 j el il

se rendit à Toulon lorsque cetlç

BOI 46 i

place fut occupée par les Anglais au
nom de Louis XVII. Il y commanda
un régiment qui fut levé pour le ser-

vice du roi , et qu'après l'évacuation

il conduisit en Ccrse. Il passa ensuite

en Angleterre el ne retourna point à

Malle. Ainsi il ne 5 y trouvait pas
,

comme on l'a prétendu, lorsque les

Français s'en emparèrent en 1798;
et s'il a peint, dans la description

de celle île , avec des traits énergi-

ques les fâcheux résultats de cette

occupation pour les habitants, ce

n'est que d'api es les récits de témoins

oculaires. Il fit pendant la révolution

plu.-(ieurs voyages sur le continent
5

et plus lard il a fait connaître ses

judicieuses observations sur le com-
merce, l'administration et les forces

militaires de divers états. Le cheva-

lier de Boisgelin ne revint en France

qu'après le retour des Bou bons, eu

1814, et il mourut à Pleubihan

,

déparlement des Côtes-du-Nord, le

10 sept. 18 16. Il fut un des auteurs

ou éditeurs de la Correspondance

de Mesmer. ( Voy. ce nom , tom.

XXVIII.) On a de lui : I. Jncient
and modem Malta , Londres

,

i8o-4i 3 vol. in-8". Cet ouvrage, ac-

compagné de p'anches et d'une bonne

carie {géographique, a été traduit

en français et publié par M. de For-

tia de Piles, Paris, 1809,3 vol.

in-8°. Le premier contient le tableau

physique de l'île , de ses productions

et de son commerce. Les deux au-

tres sont consacrés à l'histoire de

l'ordre de Saint- Jean de-Jérusalem
,

depuis son origine jusqu'en 1800.

L'auteur y provoque le rétablisse-

ment d'une institution long-temps

utile, mais qui deviendrait sans but

si la destruction de la piraterie est

une con-.équeuce de l'occupation du

royaume d'Alger par les Français.

11 y manque un chapitre intitulé :
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Malte métallique et lilléraire

,

dontnous savons queBoisgeliu s'était

occupé. IL Travels through Den-
mark and Sweclen , Londres

,

1810, 2 vol. gr. in-4.0, fig. Ce voya-

ge esl très-esliraé. IIL Histoire des

révolutions de Portugal
,
par l'ab-

bé de J^ertot , continuée Jusqu'au

temps présent y enrichie dénotes

historiques et critiques, d'une ta-

ble historique et chronologique

des rois de Portugal et d'une des-

cription du Brésil , Londres, im-

primé par et pour R. Juigné,

1809, in>i2. Outre les additions

indiquées sur le titre, l'éditeur a

joint au livre de Vertot, p. viii-xv,

un Catalogue raisonné, historique

et critique des principaux ouvra-

ges écrits sur Ihistoire de Portu-

gal et des Noms des principaux au-

teurs qui o)it écrit sur le Brésil,

(Voy. Rouard, Notice sur la biblio-

thèque publique d'Aix, i83i,

in-8°.) De concert avec son ami For-

tia de Piles , Boisgelin
,
pour char-

mer les ennuis de la garnison , avait

imaginé une facétie dont ils publièrent

plus tard les résultais sous ce titre :

Correspondance de Caillot-Du-

valy rédigée d'après les pièces ori-

ginales, et publiée par une société

de littérateurs lorrains (Nancy,

juillet 1795). C'était une mystifica-

tion fort gaie, adressée de leur gar-

nison à toute la France par les deux

officiers, qui reçurent beaucoup de

réponses naïves aux lettres qu'ils en-

voyaient partout sous le nom d'un

être inaaginaire. Boisgelin de Kerdu

a laissé divers manuscrits qui sont

déposés "a la bil)liotbèque publique

d'Aix en Provence. — Le marquis

Bnino de Boisgelin
,

qui était

devenu le cbef de cette famille,

et pair de France en 18 14 , est

EBott a Paris le 39 juin i85i,k

l'âge de 61 ans. M

—

d j et W--*-«

BOISHARDY (le chevalier

Charles de), ancien officier au régi-

ment de Royal-Marine, quitta le ser-

vice au commencement de la révolu-

tion
5

prit part a la première conspi-

ration vendéenne, celle de La Roua-
rie, et fut désigné par lui pour com-
mander les forces militaires de la

liguebretounesnrlesCôles-du-Nord.

Après, la mort de La Rouarie, il se

retira vers la côte entre Lamballe et

Moncontour; et, réunissant tout

ce qui s'armait contre la révolution
,

il établit son quartier-général à
Brehan. Boishardy était dans W
force de l'âge , et aussi adroit qu'in

trépidej son ascendant était tel sur le^

paysans qu'ils se seraient tous exposésf

a la mort pour le défendre, et qu'ici

passait dans leur esprit pour pré-

dire l'avenir. D'ailleurs, ses manières

douces et l'aménité de son caractère

le faisaient généralement aimer. Au
mois d'août 179^ , il alla trouver

Puisay^ et le reconnut comme géné-^

ralissime des chouans. Puisaye le fif

colonel et lui donna la croix dé
Saint-Louis. 11 commanda les roya4;

listes des Côles-du-lNord ; et au raoii

d'octobre 1794, se voyant accabla

par là division du général républicaii

Rey, et autorisé par l'exemple d

Charelte , il crut écarter le dange

en faisant des ouvertures de paix..

Ayant demandé une entrevue air

général Humbert
,
qui commandait a*

Moncontour une division républi-

caine, il lui indiqua , daus les

miers jours de décembre , un

pour le lieu de la conférence

,

il s'y trouva avec cinquante chouans-

armés. Humbert arriva seul sans au-JJI

cune escorte. Le général rovalisfe,

élonné de la sécurité de cet officier,^

lui dit : Le témoignage deconjîan

ce que tu me donnes me dédidé

lubli-',

boilH
, eP

1
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à la réciprocité ; je vais renvoyer

ma troupe^ et chercher avec toi

les moyens de ramener la paix
dans ces malheureuses contrées !

Après la pacification , les hostilités

ayant recommencé entre les deux

partis, Boishardy reprit l'offensive.

Les républicains ayant été instruits

qu'il se trouverait , le i3 juin lypS,

dans son cbàteau de Villeliemet , -une

compagnie de grenadiers marcha pour

l'y surprendre. Boishardy s'aperçut

trop tard qu'il était trahi 5 il voulut

fuir : les grenaditrs le poursui-

virent à coups de fusil ,• il fut at-

teint et achevé a coups de sabre. Sa

tète sanglante et séparée de son

corps fut promenée dans les rues de

Lamballe et de Moncontour. B—p.

BOISJOSLM (Claude -Au-
gustin ViEiLH de), né a Paris le 24.

février 1788, mort le 20 juin i832,

étaitle fils aîné deM.de Boisjoslin,

poète distingué,élève ami deLaHarpe
et de Delille, qui après avoir quitté

la lyre, il y a plus de quarante ans

,

devint tribun
,

puis sous-préfet de

Louviers. Il était depuis long-temps

le doyen de cette classe de fonc-

tionnaires si amovibles, lorsqu'il prit

sa retraite en 1 83 r . Dans sa jeunesse

Augustin de Boi.sjoslin se livra à l'é-

lude des mathématiques. Il se desti-

nait a l'école polytechnique ; des re-

vers de famille le forcèrent a entrer

prématurément dans l'arme du génie

en qualité de simple soldat ; et il fit

en Espagne les campagnes de 1808
,

1809 et 1810. Nommé caporal dans

les sapeurs il assista au siège de Sa-

ragosse. Ses prolecteurs, désespérant

de lui faire obtenir un avancement

toujours lent et difficile dans le gé-

nie, lui firent avoir l'emploi d'adjoint

au payeur-général de l'armée, ce qui

était assurément une fortune pour

un ex-caporal, Mais, des revers
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ayant contraint les Français d'évacuer

l'Espagne en i8i3, Boisjoslin re-

vint en France , blessé , après avoir

perdu tout ce qu'il possédait à la

journée de Vittoria. Pour comble

de malheur, il fut du nombre des

agents du trésor que l'on réforma

comme les moins anciens. Boisjoslin,

à qui ses protecteurs reconnaissaient

beaucoup de talents, et qui d'ailleurs

était doué d'un extérieur séduisant,

fut près d'être nommé secrétaire par-

ticulier de la grande-duchesse de

Toscane {f^oy Baciocchi, LVII,

1 7) , lorsque les événements de 1 8 1 4-

détruisirent encore pour lui cette nou-

velle chance de fortune. Après avoir

été sur le point d'obtenir, par le cré-

dit de Fontanes, la place de secré-

taire d'ambassade en Espagne ^ il se

décida à entrer dans la maison du roi,

où ses goûts littéraires le singulari-

sèrent un peu, et où il fut signale'

comme mal-pensant , et réformé

sans traitement. Il embrassa alors le

commerce de la librairie, qu'il quitta

pour la direction d'une imprimerie.

La mort d'Alphonse Rabbe , en

rendant vacante la direction de la

Biographie portative des contem,'

^orams (i) (édition compacte), à la-

quelle Boisjoslin avait déjà fourni

(i) Cette Biograpliie fut commencée en iSaS
par Babeuf, fils du démagogue de ce nom qui
périt sur l'écliafaud en 1797. Ce jeune homme
manquant bientôt de fonds la céda à ses impri-

meurs, Aucher Eloy et Comp., de Blois, qui en
confièrent la direction à Alphonse Rabbe, l'un

des rédacteurs. Mais son imagination désor-
donnée et son esprit brouillon le rendaient peu
capable de l'ordre et de la régularité qu'exige

un pareil travail. Dès le milieu de la lettre C,

M. Aucher Eloy vint lui-même à Paris, et dirigea

en personne son entreprise avec autant d'inlelli-

gcnce que d'activité jusqu'à la fin de la lettre S;

mais s'étant brouillé avec son associé de Blois,

pour avoir dépassé le nombre des livraisons

promises aux souscripteurs, il partit pour la

Russie en 182g. Ce fut alors que Boisjoslin,

un des coo,)érateurs de la Biographie, en de-

vint directeur à forfait ; il n'y était pas plus

propre que Rabbe : ses distractions, ses causeries,

ses leuteurs, ses accès d'humeur occasionés (lac
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plusieurs articles, lui ouvrit une

carrière plds conforme à ses goûts et

à ses lalenls. Celle entreprise tou-

chait à sa tin, mais wn Supplément

était nécessaire : ce fut la tâche à

laquelle Boisjoslin se consacra tout

entier. Sous sa direction les articles

de cette Biographie cessèrent de

présenter ce défaut de convenance
,

cette âpreté de slyle qu'on avait pu

reprocher a quelques notices insérées

dans les premières livraisoiis. Bois-

joslin^ qui élait homme du monde

et surtout un causeur distingué

,

n'eut pas de peiue à attirer à son

entreprise des littérateurs faits pour

s'enlendre avec lui j il se les don-

na pour collaborateurs. Parmi les

articles les plus remarquables qu'il

a composés pour cet ouvrage , nous

citerons Ancelot , Creuzé , Decaeu
,

Dejean , Destouiuelles , Foarier

,

Fox, Fraucœur , Heyne , Lassus,

Masiéna, Meunier, Moiilucla, Pro-

ny,elc.(2). On a de lui, outre ses

notices biographiques : i" Sur l'é-

ducation clesJ'emmes^VdiT\&^ 1818,

in-4° ;
2" la Préface du Diction-

naire de médecine d'Auboni; 5°

la Préface placée en lète du livre

de l'amour ^ds Seuancour, dont il

avait été l'éditeur. Croyant avoir a se

plaindre de la res'auralion, Boisjoslin

avait vu sans peine la révolution de

i83o5 il fut élu officier de la garde

nationale aussitôt après ^ mais son

lu mauvais état de sa santé, firent traîner telle-

ment la )iublication des liviaisons, qu'à sa

mort > c'est-à dire dans l'rspace de deux ans,

il n'en arait paru que quatorze ou quinze, l'our

rendre sa besogne plus facile et plus lucrative,

il avait deux commis qui abrégeaient el re-

touchaient assez ninladroiteinent les articles dé-

jà publ es dans des ouvr.'.f;es analo^'urs. A—t.

(2) Il a rédigé aussi celui d'Ouvrard, qui est

d'une longueur démesurée, car il formerait ii

lai »eul un volume. Boisjoslin n'a fjit au reste

qu'abréger les Mémoires dr te fameux fournis-

seur, auxquels il attachait une grande impor*

tance. A

—

t.

Iesprit inquiet le je la prompt ement^

dans l'oppositiou , bien qu'au 3

aoiit 1800, il eût salué le nouveau!

gouvernement par la publication'

d'une brochure intitulée : Noti-
ces historiques sur S. A. R. _
Louis-Philippe d'Orléans et sur le

jjj

général hafayetle (extraites de la

Biographie des contemporains)^

précédées de quelques mots sur la

nécessité de se rallier au duc
d'Orléans. Boisjoslin, condamné
depuis plusieurs mois a un si'ence'

absolu par une csquinancie, a été une

des victimes du choléra j et peut-être

aussi le sentiment pénible que lui

avaient fait éprouver les évènementi

du 6 juin 1 832 n'a pas peu contri*

bué a rendre sa maladie mortelle.

D—R—R.

BOISLANDRY (Louis de),l

né en 1749, était négociant 1

Versailles lorsqu'il fut nommé dé

pulé du tiers - étal de Paris aux

états-généraux de 1789. 11 se ran

gea dans cette assemblée du part!

de la révolution ; mais, naturellemeni

sage et modéré , il ne s'y occupa

guère que d'objets de finances et

d'administration. Le 6 juillet 1790 ^

il lit au nom du comité ecclésiastique

un rapport sur la division du royau-

me en arrondissemens métropolitains,

et proposa l'établissement d'un siège

épiscopal dans chaque déparleineut.

Le 5 septembre suivant il prononcajl

un long discours sur la liquidation dej

la dette publique , et présenta del

raisonnements très lumineux sur ré-

mission excessive de deux mllliardl

d'assignats qu'avait proposée Mira-

beau. Mais ses raisouiiemenis, qui'

étaient une véritable prophétie, ne||

furent point accuiil'isj l'ém:ssion eutj

lieu, cl la Fiauce ne larda pas k|

subir toutes les calamités' que Bois-«|

landry avait prévues. Ce député parla
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encore avec ho.iucoup de sagesse, le

5o iiov. (le la mèinu année, sur les

(Iroils d'enliée et sur le nouveau

tarif (les douanes j el, dans la séance

du i5 février 1791 > il s'éleva avec

orce contre les taxes (ju'il s'agissait

d'établir a l'entrée des villes. 11 pro-

posa à l'assemblée, dans le uièine

discours , de s'occuper du projet sur

les patentes qui lui avait été présenté.

Après la session , Hoislandry parut

avoir renoncé aux affaires publiques.

Il essuya quelques persécutions pen-

dant la terreur 5 et i! est mort a

Paris en nov. 1 834- Ou a de lui : ï.

Fîtes impartiales sur l'établisse-

v.ent des assemblées provinciales
,

sur leurjormation^ sur fimpôt ter-

ritorial et sur les charges , Paris,

1787, in-8°. II. Considérations

sur le discrédit des assignats pré-

sentées à l'assemblée nationale
,

l'aris , 1791, in-8". III. Examen
des principes les plus favorables

aux progrès de l'agriculture , des

manufactures et du commerce de

F'rancey^a.v L. D. B. (Louis de

Koislandry), Paris, i8i5 , 2 vol.

ia-8". IV. Des impôts et des char-

ges des peuples en France , Paris,

(824, 1 vol. in-8". Ou trouve dans

tous ces écrits des observations ju-

dicieuses et des vues sages sur le

com;nerce et l'administration publi-

que. M—D j.

BOISLÈVE(Piebre}, offi-

ciai du diocèse de Paris, dont le nom
appartient a l'histoire, pour avoir

prononcé le divorce de JNapoIéon et

de Joséphine, naquit a Saumur, le 12

septembre ï745' Ayant embrassé

l'état ecclésiastique, il se fit recevoir

docteur en droit ; fut nommé vi-

caire de Suint-Michel d'Angers , et

développa beaucoup de talent dans

l'examen des procédures qui lui

u talent envoyées par le presidial de

cette ville. Pourvu d'un car.onicat do

!a collégiale de Saint-Martin, il fut

en inéme temps noni.iié vice-promo-

teur du diocèse, place qu'il rcnq)lis-

saila répo(}ue de la révolution. Son
refus de prêter le serment l'obligea

de quitter Angers. 11 vint à Paris,

jugeant qu'il y serait plus en sûreté

que dans la province j el il se tint

caché pendant la terreur ii Passy,

dans une maison que son ancien cou-

disciple , l'évêque de Sainl-Papoul

( Maillé
)

, avait retenue et meu-
blée sous un nom supposé. Après
le concordat, l'abbé Boislève l'ut

nommé chanoine honoraire de No-
tre-Dame. INapoléou voulant faire

casser sou mariage sans l'intervention

du pape, alors captif, rétablit l'offi-

cialité de Paris j et Boisiève, comme
jurisconsulte, fut revêtu du titre d'of-

ficial. La cause ayant été portée de-

vant lui , après l'instruction préli-

minaire, il prononça , le 9 janvier

1810, la sentence de divorce , ([ui

ne fut point publiée ( Voy. Jo-

séphine, au Suppl.). On croit

que l'abbé Boisiève fut également

chargé d'annuler le mariage de Jé-

rôme Bonaparte avec mademoiselle

Paterson. Devenu chanoine titulaire

et vicaire-général, il était eu même
temps directeur des religieuses de

l'Hôtel-Dieu et des dames de la Con-

grégation. Il mourut a Paris, le 3

déc. 1800. W—s.

BOISSËL DE 3ÎONVÏLLE
(le baron Thomas- Charles- Gaston),
pair de France , naquit a Paris au

mois d'août 1765 , d'une famille ho

norable, originaire de Normandie,

lleçu conseiller au parlement eu

1785, il prit part aux délibératious

de ce corps jusqu'à sa suppression

,

et fut du no ibre des jeunes magis-

trats qui, par leur résistance à l'auto-

rité royale , hâtèrent la révolu'.iou.

3o
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Quoique lié intimement avec Adrien

Dupoii ( J^oy. ce nom , iom. XII ),

il ne partagea point la violence de ses

principes , et sut se tracer une ligne

de conduite également éloignée de

tous les excès. A l'époque de la ter-

reur, ne se croyant pas en sûreté a

Paris (i), il se fit employer comme
ingénieur. Il avait dans sa première

jeunesse cultivé son goût naturel pour

la mécanique. Maniant avec beaucoup

d'iiabilelé Ja lime et la varlope , il

exécuta différentes machines utiles,

entre autres une faux h moissonner

le blé , très-supérieure a celle que

l'on emploie aujourd'hui dans diffé-

rentes provinces. Il s'occupa aussi

quelque temps a peifectionner les

moulinsa vent. Après le 9 thermidor,

se trouvant sur les bords du Rhône,

il résolut de descendre ce fleuve de-

puis le fort l'Ecluse jusqu'à Seissel,

partie réputée non navigable; et, dans

celle enlrcprise hasardeuse, il fit

preuve d'un courage extraordinaire.

Il ne tenta, comme il le dit lui-même

( Voyage pittoresque , i36), ce

trajet périlleux que dans l'espoir

d'ouvrir une nouvelle voie au com-

merce, etd'obtenir sinon des récom-

penses brillantes , du moins l'hon-

neur d'une mention au Bulletin.

Lorsque le calme fut rétabli , Boissel

vint habiter Rouen avec .sa famille.

Quelque temps après , une partie des

gardes nationales ayant été mobilisée

pour la défense des côles, il enlra vo-

lontairement dans la légion de la Sei-

(i) Dn passage de? Mémoires de MorcUel, II,

io3, nous apprend que Monville liabilait alors

à Fonteiiay la même maison que Su;ird. Condor-

cet croyant aller cher Suard se Iroinpa de porte

et vint frnppcr h celle de Monville : un domes-

tique ouvrit au fugitif qui Ini demanda s'il pou-

vait le recevoir. « Hélas ! non, Monsieur, car

mon maiire ne vous aime pas. » On voit par-là

que MouviMe désapprouvait la conduite de Con-

dorcct ; mais il est à cioire cependant, d'après

ce que l'on sait de son caractère, qu'il ii'«urait

pas refusé d'aider Cuudorcet proscrit.
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ne-Inférieure , dont il fut nommé ma-
jor , et il reçut en 18 10 la croix

d'honneur. A la restauration, nommé
pair de France par Louis XVIII, il

se montra dans cette assemblée parti-

san de toutes les réformes utiles et de

toutes les améliorations compatibles

avec l'ordre public. Il fut en 1 8
1
9 l'un

des fondateurs de la société des pri-

sons, dont le but esl d'adoucir le

sort des détenus, en leur procurant

les moyens de travailler et de s'in-

struire. Après la révolution de i83o,

il adopta toutes les mesures qu'il crut

nécessaires au prompt rétablisseracut

de la tranqudlité dans Paris, et vola

dans ce but l'abolition de l'hérédile

de la pairie. Boissel mourut au mois

d'avril iSSa.A une grande ardeur

pour l'étude il joignait des mœurs i

simples et une bienfaisance éclairée

On a de lui : I. Voyage pitto-

resque et navigation exécuté

sur une partie du Rhône réputé

non navigable j moyens de rendre

ce trajet utile au commerce , Paris
,

an III (1795), in-4-°. Cette relation,

qu'on lit avec un vif intérêt, est ac-

compagnée de 1 7 pi. dessinées et eu
partie gravées par l'auteur. IL Des-
cription des atomes , Paris 1 8 1 3

j

Développements, etc. , 1 8 1 5 , 2 vol.
'

in-8". C'est une nouvelle théorie de

l'uuivers. III. Peut-être , ibid.
,

i8îi5 , in-8". Cet ouvrage doit êlre^i

considéré comme une suite du précé

dent. M. Ferry , dont l'opinion estl

ici d'un très-grand poids , le juge

toul-k-fait hors de ligue. On ne peut,

dit-il, le comparer à aucun autre....

aucun livre n'est plus propre
,
pourvu

qu'il soil bien lu, a développer les

forces intellectuelles et a diriger leur

emploi (Voy. la Revue encyclopé-

dique , XXIX, 4.11). Toutes les

parties du cadre immense que l'au-

teur s'était tracé ne suul pas égale-
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ment bien remplies
j

quelques-unes

de ses idées mauqueut de justesse
,

ou sont exprimées d'une manière

obscure ; mais on y trouve a chaque

page Texpression des sentiments les

plus nobles et les plus généreux. IV.

y)e la législation sur les cours

d'eau, février 1818, in-^". Dans

cet opuscule , l'auteur approfondit

plusieurs questions qui intéressent

également l'administration, la juris-

prudence et la propriété. W—s.

BOISSET ( Joseph de
) , né a

Monléliraart, vers lySo, d'une fa-

mille noble, y reçut une éducation

très-superficielle et adopta , dès le

commencement de la révolution

,

toutes les idées nouvelles. Nommé,
en septembre 1792 , député du dé-

partement de la Drôme à la conven-

tion nationale ,
il vola pour la

mort de Louis XVI , sans appel au

peuple et sans sursis à l'exécution.

Cependant il n'était ni cruel ni san-

gumairej mais essentiellement peu-

reux^ et l'on sait que, danjce mé-

morable procès, plus de votes furent

dictés par la peur que par la

conviction. Dès qu'il fut engagé

dans cette funeste voie , Boisset en

suivit toutes les conséquences; et

sa conduite dans la révolution s'ex-

plique par ce premier fait. A la fin

d'avril 1793 , envoyé dans le Midi

avec Moïse Bayle , il cassa le tribu-

nal populaire et le comité central de

Marseille, qui leur avaient signifié de

partir de cette ville sous vingt-qua-

tre heures ( P^oy. Bayle, LVII^
337). A son retour, il se plaignit

aux Jacobins de l'influence des riches

et des muscadins dans les assem-

blées des sections, et proposa de les

chasser à coups de hâlon. Il fut en-

suite commissaire chargé de la levée

en masse des Français. Le 2 oct.,

il demanda aux Jacobins le jugement
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de Brissot et de ses co-accusés. Le
1 5 novembre, la Convention ap-

prouva sa conduite dans le départe-

lement de la Drôme, et, peu de temps

après, le comité de salut public le fit

renvoyer en mission dans le Midi.

En février 1794, il fut dénoncé aux

Jacobins par la société populaire de

Nîmes, comme oppresseur des pa-

triotes dans le département du Gard.

Il avait destitué Gourbis, maire de

Nîmes , dit le Marat du Midi, ce

que n'approuva point la Convention.

Le maire fut réintégré. Trois jours

avant la chu te de Robespierre, Boissel

présenta aux Jacobins un projet sur

la liberté de la presse et sur les

moyens d'en prévenir les abus. Ayant

été envoyé dans le département de

l'Ain après le 9 thermidor, il fut

dénoncé aux Jacobins comme s'élant

laissé égarer par les nobles qu'il y
avait mis en liberté. Il passa de la a

Autun et à Moulins ; et, en rendant

compte de ses opérations, après avoir

dénoncé le comité de surveillance , il

annonça, comme correctif, qu'il avait

donné la chasse aux prêtres réfrac-

taires. De retour a la Convention, il

y appuya la réclamation des comédiens

français pour le rétablissement de

leur théâtre. Envoyé de nouveau à

Lyon et dans le Midi, en 1795, il

écrivit que l'espril de vengeance ani-

mait les Lyonnais contre les terro-

ristes qu'ils appelaient niathevons

;

qu'ils les massacraient dans les rues

et dans les prisons. Comme il parut

ensuite fermer les yeux sur ces excès,

la Convention le rappela. Le 9 août,

il demanda un prompt rapport sur

la fête du 10 aoîit qu'il voulait cé-

lébrer. Lors de la lutte des sections

de Paris contre la Convention, en

oct. 1795, Boisset annonça que la

ville de Lyon avait accepté la consti-

tution et les décrets pour l'admission
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des deux liers desconvcnlioiiuels. De-

venu membre du conseil des anciens,

il s'y fit peu i-emarquer jusqu'au 18

fructidor an Y ( 4 seplemb. 1797 ) ,

et se joignit dans celte journée

à la rainorilé du conseil, réunie à

l'école de médecine. En juin 1798 ,

il fui élu secrétaire, et, peu de temps

après, il demanda l'urgence sur la

résolution assimilant aux émigréso
les individus qui s'étaieut soustraits

à la déportation (i). Il ne fit pas par-

tie du cojps législatif après le 18

brumaire (9 novembre 1799), et de-

puis ce temps il vécut retiré hMonlé-
limart, où il mourut quelque temps

avant la chute du gouvernement impé -

rial.— Son frère, Ségurdc Boisset,

qui avait émigré en 1791, et fait,

au service de l'Espagne, plusieurs

campagnes contre la république, mou-
rut a Lyon eu i8i4. Z.

BOIS S Y - D'ANGLAS
(^
le comte François-Antoike de)

,

né d'une famille protestante, a Saint-

Jcan-Cliambre, village du canton de

Yernoux, (départ, de l'Ardèche), le

8 déc. 1766 , fit ses études a Anno-

nay. Un goût assez vif pour les lettres

et quelques essais le l;irent recevoir

dans plusieurs académies de provin-

ce. 11 ne tarda pas h se lier avec deux

de ses compatriotes, El.. Moulgolfier

et ilabaut de Saint-Etienne. 11 s'était

fait recevoir avocat au parlement de

Paris; mais il ne suivit point la car-

rière 'du barreau , et il acheta une

charge de maîlrc-d'hôlel de MoN-
sir.UR (depuis Louis XVlII(i).Dans

(i; l.e6 février 1799, Boiss,el écrivait au diiec-

leur Merlin, en lui ndrasanlutr projet iJe banque
itfittoitaie,uJe le crois assez bii:u fail pour pouvoir
caotivti' votre attention. Lisez-le, et si vous ie

croyez, ainsi que moi, susceiXible de faire lo

bien lie notre république, voyez <ic prendre telles

mesures que vous jugerez dans votre sagesse

pour en faire l'application. » lit le directeur mit
sur la lettre cette apcslille: ReiivoTfé à l'examen

du ministre des finuii.e [pour lui seul). Signe

Mnn.iJi. V—VE.

(i) Il £c démit de celle charge en 1791.
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les premiers mois de 1787, une affai-

re importante l'avait appelé dans la

capitale 5 il s'agissait de faire rétrac-

ter, sur opposition par lui formée, un

arrêt du conseil, rendu deux ans au-

paravant, et qui, saus que Boissy'

d'Angias eût été entendu, et , sur un

faux exposé des faits et des

moyens, avait cassé un arrêt du par-

lement de Toulouse, rendu depuis six

ans en sa faveur. Boissy-d Anglas

écrivit, le 17 mars, une longue let-

tre a Malesherbes
,
qui , rentré une

seconde fois au ministère , était déjà

en relation avec Babaut et Moul-

golfier. Boissy se disait k citoyen

« obscur et ignoré , cultivant les iet-

« très mais sans prétenliou , et uni-

« quement pour le charme qu'elles

« répandent sur la vie de celui qui

« les aime. 5> Il se présentait sous

les auspices d'un de ses amis les plus

chers, Etienne Moulgolfier, et aussi

sous les auspices de Rabaut de Sainl-

Etienne qui m'a permis, écrivait-il,

de ni honorer du titre de Sun ami,

aux yeux de Malesherbes ,* et après

avoir beaucoup loué le ministre phi-

losophe, il lui parlait de son affaire :

«Il s'agil, diiait-il,d'uue partie de ma
fortune, d'ailleurs médiocre , et sur-

tout du repos et de la tranquillité de

ma vie entière... J'avais raison au par-

lement sur le fond : j'ai raison au con-

seil sur la forme, jî Or, le rapporteur

de sa cause était le président de

Boisgibaidt, ami intime de Males-

herbes. Boissy désirait donc que Ma-
lesherbes le recommandât au rappor-

teur, et il icrminait ainsi sa lettre :

« Je vous prie de m'excuser , Mon-
sieur , si je ne vous donne pas la

qualilication qui vous est due. J'ai

su que je vous déplairais en vous

donnant un litre que vous êtes

assez grand par vous-même pour

dédaigner ; et celle considéralidn
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seule m'a délerraîné a m'écartcr

lin instant des convenances. 5j II y
avait déjà dans ce rejet des conve-

nances par le ministre, et dans l'es-

pèce d'empressement de Boissy-d'An-

glas a ne pns se conformer h l'usage,

quelque chose qui sentait l'approche

de la révolution. Dans son premier

mini>tère ( lyyS), Malcsberlics s'é-

tait laissé donner, par tous ceux qui

lui écrivaient, même par Voltaire et

par d'Alenibrrf, la qualification de

monseigneur ; mais , dans le court

espace de douze ans, le sentiment

des convenances s'était singulière-

ment affaibli; et les hautes classes

l'avaient elles-mêmes oublié. On ne

disait plus dans les salons qnc 7720/2-

sieur el madame :hs titres n'étaient

déclinés que par les laquais , au mo-
ment où ils annonçaient 5 et ces titres

avaient disparu dans la suscription

des lettres que s'écrivaientles person-

nes du rano; le plus élevé. Cependant
tandis que Boissj-d'Anglas ne donnait

point au ministre sa qualijïcation

,

il avait soin de prendre lui-même
tous les titres qui lui appartenaient,

et ilajonlait à sa signature -.des aca-
démies de Lyon, de Nimes^ de
La Rochelle^ etc. Malesherbes s'em-

pressa d'envoyer a Boissy une très-

Jîonue lettre de recommandation pour

son ami, rapporteur de la cause, el

l'arrêt du conseil fut rétracté. Dès
lors, des relations et une correspon-

dance s'établirent entre Malesher-

bes et Boissj-d'Anglas. A cette épo-

que. Et. Montgcltier sollicitait l'en-

trepôt de tabac d'Annonay. Boissy

et Rabaud agirent pour qu'il l'ob-

tînt. Ils demandèrent aussi quelque
bénéfice pour l'abbé IMontgolfier,

second frère de l'inventeur des aéro-
stats , et qui exerçait « avec distinc-

tion une charge de conseiller à la

sénéchaussée d'Annonay, avec un re-
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venu de moins de huit cents livres. 51

Ainsi, deux protestants sollicitaient

alors, auprès de Malesherbes, et au-

près de l'évêque d'Autnn (Marbœuf),

un bénéfice pour un prêtre catliolique.

En sept. 1787, Et. Montgolfier avait

annoncé, par une lettre cnnfidcnlielle

«H Malesherbes, qu'il venait de fnire

de nouvelles et importantes décou-

vertes pour la direction des aérostats.

On ne sait pas que Boissy-d'Anglas

s'était associé aux travaux et aux ex-

périences des deux irèics, Etienne et

Joseph Montgolfier. Le 18 septem-

bre, il écrivait a Malesherbes •

K Vous sentirez , Monsieur, a quel

point on peut , sans danger, an-

noncer d^avance les nouvelles expé-

riences, et vous distinguerez, mieux

que qui que ce soit, ce qui ne doit

é'tre su que de 7>ous, monsieur, et ce

qui doit l'être de l'administration et des

savants qu'elle consultera;» et peu

de jours après il adressa au ministre,

qui le lui avait demandé , un long

Mémoire (incdii) sur les avanta-

ges que le commerce peut retirer

des aérostats (2). On y voit jusqu'à

quel point ils partageaient l'un et

l'autre les illusions de Montgolfier :

<c J'espère, disait Boissy, démontrer

l'utilité des aérostats {pour le trans-

port des marchandises) 5 » elle se-

rait surtout importante pour voilurer

des objets fragiles ce comme les gla-

ces dont Paris possède l'unique ma-
nufacture, objet,> fragiles etoaignant

le cahot des voilures par terre. »

Celte utilité se manifesterait encoït,

disait-il, pour le transport des pa-

piers peints et pour tous les objets

de luxe que la capitale fournit aux

provinces. Suivent de singuliers dé-

tails sur Vétude des vents, et ua

fi) L'original !iutog:raj)he de ce incmoire et

les leltie» ciliVs, qui sont éj;alement .Tutogra-

plies, .ipparticnucui h l'auteui' de ci;! arliclet
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itinéraire plus singulier encore pour

les transports du commerce, à travers

les airs, dans toutes les parties du

monde. Ce mémoire est terminé par

des réflexions fort tristes sur l'in-

sufiSsance des moyens pécuniaires

des inventeurs pour continuer leurs

expériences, ce qui était évidem-

ment un moyen indirect de stimu-

ler le gouvernement et de l'invi-

ter a faire les frais de ces expé-

riences. Mais le gouvernement n'ac-

corda pas de nouveaux fonds (3).

Ainsi les premières pensées de Boissy

furent un rêve patriotique , et ce

n'est pas le dernier qu'il ait fait sur le

bonlieur de la France. Son premier

écrit politique, qui parut au commen-
cement de 1789, le seul qui ne porte

pas son nom, a pour titre : Adresse

au peuple languedocien,par un ci-

toyen du Languedoc , in-8". L'au-

teur dit lui-même, en rappelant cette

production, dans son Adresse à mes
concitoyens, ( 1790 ) : « J'ai, l'un

des premiers, réclamé, il y a dix-huit

mois, contre cette constitution go-

thique, sous laquelle vous géniis-

5ez.n—Elu député du tiers-état de la

sénéchaussée d'Annonay aux états-

généraux, il se montra dès le com-

mencement un des plus chauds par-

tisans de la cause populaire. Mais il

marqua peu dans cette assemblée , oii

les grands talents qui brillaient a

la tribune parurent d'abord l'inti-

mider. Cependant il se prononça sur

la nécessité
5
pour les députés des

communes , de se constituer en as-

(3) Le roi arait assigné, en 1786, soixante

mille livres pour les frais d'un aérostat ;

mais Moiitgolfier ne reçut que quarante mille

livres, et il fut inscrit pour cette dernière som-
me sur le Livre rouge , publié au mois de mars
i^go. Boissy d'Anglas fit imprimer, le 10 avril,

une note pour expliquer que les quarante mille

livres n'étaient pas vne gratification déguisée. 11

trouve que le gouvernemint a été ingrat envers
fAotil^iiMin puisqu'il ne Fa point récompensé

.
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semblée nationale, et 11 discuta les

motions faites a ce sujet par Rabaut
et Chapelier. C'est injustement qu'on

lui a reproché d'avoir fait l'apologie

des tristes journées des 5 et 6 octobre

1789; il a repoussé cette accusa-

tion et déclaré qu'il les avait flétries

de ce mot mémorable de L'Hôpital

sur la Saint-Barlhélemi : Excidat
illa dies ! En 1790, il vola pour

qu'il fût pris des mesures contre les

conspirateurs rassemblés au camp de

Jalès , où ils organisaient la guerre

civile dans le Midi ; et il dénonça

comme contre - révolutionnaire un

mandement de l'archevêque de

Vienne. Versiafiu de cette anne'e, le

vicomte de Beauharnais avait pro-

posé de décréter que le roi ne pour-

rait jamais commander les armées en

persoime : te Je vis, dit Boissy-

d'Anglas , M. de Malesherbes le jour

même de cette proposition. Nous la

discutâmes long-temps verbalement,

sans trop nous entendre; je lui en-

voyai le lendemain quelques obser-

vations sur les principes qui avaient

pu déterminer M. de Beauharnais

,

en les soumettant a son examen 5 » et

peu de jours après Malesherbes lit

une très-longue réponse , dont la plus

grande partie était l'apologie de sa

longue carrière , comme président

de la cour des aides et comme deux

fois appelé dans le conseil du roi.

Venant enfin a l'objet de la discus-

sion, il disait : tf Le projet de décret

de M. de Beauharnais, tel que je

l'ai compris , se réduit en dernière

analyse k ceci : // est dangereux

que le roi ait un pouvoir sans

bornes f et par conséquent il faut

lui oter toute espèce de pouvoir.

Est-il bien vrai que c'est là ce que

vous pensez ? j'espère que non, et

qu'il sufEt de nous expliquer. Il y a

peu de temps que j'ai l'iioaneur
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de vous connaître : mais j'ai cru voir

en vous une verlu , des lumières,

même une douceur de caractère

(jui me semblaient incompatibles

avec de tels principes. La candeur

est empreinte sur votre physio-

nomie j vous êtes l'ami de M. Mont-

golfier , dont je respecte encore

plus la verlu que le génie j oui,

monsieur, il faut nous expliquer... j 3>

et Malesherbes joignit a sa lettre un

mémoire sur la question débattue.

Boissj-d'Anglas , dans une brochure

qui parut alors, et qui a pour titre :

A mes concitoyens , fit un ma-

gnifique éloge des travaux de l'assem-

blée constituante, en opposant au ta-

bleau de tous les abus qu'elle avait

renversés la série de tous les droits

qu'elle avait établis j il s'attacha sur-

tout ala justifier de tous les reproches

qui lui étaient adressés, et montra

l'heureux avenir qu'elle ouvrait pour

la France. En même temps , il par-

lait de Louis XVI comme du meil-

leur des rois , toujours occupé du

bonheur du peuple , toujours entouré

de la confiance et du respect de la

nation. Boissy déplorait les scènes

sanglantes qui avaient souillé quel-

quesJournées de la révolution , et

il ajoutait : « Mais je dois le dire

aussi, dussé-jc passer pour barbare..,

la moindre guerre entreprise pour

flatter l'orgueil d'un ministre ou les

Caprices d'une maîtresse a fait cou-

ler bien plus de sang que n'en a coiilé

parmi nous la conquête de la liberté. 3)

(On n'était alors qu'en 1790.) Il

recommandait l'union , la confiance

dans l'assemblée
, dans le roi , dans

les curés , classe de citoyens res-

pectable , dans laquelle les Français

trouveront, disait-il, des amis ^ des

consolateurs , des arbitres, jj II y
a du rêve dans cette brochure , mais

c'est le rêve d'un homme de bien.

BOI /,7l

Peu de temps après , Boiysy fit

imprimer un assez gros volume
,
qui

a pour titre : Observations sur
touvrage de M. de Galonné , in-

titulé de /'Etat de la Fbance pré-

sent ET A VENIR 5 et, à son occasion^

sur les principaux actes de l'as-

semblée nationale , avec un post-

scrit sur les derniers écrits de
MM. MouNiER et Lally (Paris,

179T, in-8°). C'est le même fond

d'idées que celui de la brochure A
mes concitoyens

.j
avec plus de dé-

veloppements et quelques attaques

un peu vives, dans \e postscrit,con\.re

ses deux collègues déserteurs de

l'assemblée constituante, et qui n'é-

taient point optimistes comme lui.

D'ailleurs l'auteur dit lui-même .

ce Cet ouvrage a été rédigé avec

beaucoup de précipitation, et l'on

s'en apercevra sans peine, 33 On
s'en aperçoit en effet. Boissy-d'An-

glas fut élu en 1791 secrétaire de

l'assemblée nationale. Il réclama

contre l'insertion de son nom dans

un pamphlet intitulé : Liste des

députés qui ont voté pour l'An-

gleterre dans la question des co-

lonies , et il déclara qu'il se faisait

gloire d'avoir voté avec la mino-

rité' qui voulait conserver les droits

des hommes de couleur. Il s'éleva

dans le même temps contre les dé-

vastations qui affligeaient le comtat

Veuaissin ainsi que le département

de la Drôrae ; et il appuya la

demande des honneurs du Pan-
théon pour J.-J. Rousseau, dé-

clarant que la crainte de priver Gi-

rardin des restes de son ami ne

pouvait être un motif pour empê-
cher cet acte de reconnaissance

nationale. — Lorsque l'assemblée

constituante eut mis fin à sts

travaux, Boissy- d'Anglas fut élu

procureur-syndic du département de
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l'Ardèclio. Celle masîîslraliirc élait

iniporlanle dans des temps devenus

difficiles; il y déploya une fermeté

impartiale et courageuse : on le vit

pendant plusieurs lienres couvrir de

son corps la porte de la prison d'An-

nonay, lorsqu'une force militaire
,

étrangère an pays, voulait la briser

pour égorger des prêtres catholiques

qui, la nuit suivante, furent rendus

à la liberté (4-). Roissy avait déjà

provoque sur sa conduite la censure

publique
,

qu'il disait être d'obliga-

tion pour les membres d'une nation

libre. Une brochure intitulée jBomj^-
d'Anglas à Thomas B.aynal (Paris,

1792, in-8") fut regardée comme
une assez faihie réfulation de la fa-

meuse Lettre adressée à Vassemblée
nationale

,
par le vieux philosophe,

pénitent de ses longues erreurs-

Mais Raynal n'avait fait qu'adopter

et signer celte lettre remarquable,

ouvrage de Malouet. Au mois de

juin de la même année (1792), Bois-

sv publia Quelques idées sur la li-

(4) Dans l'hiver de 1791 à 1792 , Boissj--

d'Anslas vint à Avignon où son caractère con-
ciliant ne put parvenir à rapproclier les esprits
ni il calmer les passions exaspérées par l'élat

d'incertilude et d'aTiarchie où ce malheureux
pays était plongé. Peu de mois après, le fameux
décret d'amnistie rendu par l'asscinblée i('gisla-

tive en faveur des assassins de la Glacière,
Jourdan, Duprat, IMainvielle , etc. , avant force
plusieurs Avignonais de se dérober par la fuite

à la vengeance des tigres déchaînés, qurliinos-

uns se trouvaient dans une auberge à Nîmes :

au sortir du souper, ils furent assnillis dans
la saUe à manger par dix ou douze coupe-
jarrets qui s'étaient donné le nom de pouvoir
exécutif et qui, armés de sabres et d'cnonnes bâ-
tons, étaient les séides des jacobins, les précur-
seurs des septembriseurs. Le père de l'auteur de
cette note ayant voulu faire des représentations
et opposer de la ri'sistance, fut poursuivi au-
tour de la table O'Uôte par les scélérats, et il

aUait être massacré, lorsque lioissy-d'Auglas ,

un des convives , s'inter|)osa courageusement
outre les assassins et leur victim.', et sauva ce-
lui-ci ainsi que sa famille et ses compatriotes,

.ïou» la condition qu'ils quitteraient Nîmes le len-

demain matin. Mais dès la nuit même, pour les

soustraire à de nouveaux dangers, Bols.«y les fit

partir sous l'escorte de quelques gardes natio-

naux, ses amis, A

—

t.
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herté

,
la révolution, le gouverne

ment républicain , et la constitu-

tionfrançaise (in-8° de 46 pages),

avec cette épigraphe : Nous voulons
l'égalité, toute l'égalité^ rien que
l'égalité. C'est un recueil de pensées

politiques, souvent empreintes désil-

lusions de celle éjioque.—Trois mois

plus tard, Boissy-d'Anglas fut élu dé-

puté de l'Ardèche a la convention na-

tionale. Il prit peu de pari aux pre-

miers travaux de cette assemblée , et

fut envoyé deux fois en mission à

Lyon, d'abord avec Vitet et Legen-
dre

,
pour rétablir l'ordre que trou-

blait la rareté des subsistances 5 en-

suite avec Vitet et Alquier, pour assu-

rer les approvisionnements de l'armée

des Alpes. Devenu membre du co-

mité de la guerre, il fit un i^ap-

port sur l'arrestation de Bider-
mann et Max-Berr, membres du
directoire des achats (in-8° de

23pag. ); et, sur sa proposition
,

les deux adraitiisiraleurs des vivres

furent mis en liberté. — Le pro-

cès du roi allait commencer : Bois.sj-

d'Anglas demanda qu'au premier mur-
mure des citoyens dans une tribune,

elle fut évacuée. Mais l'ami de Ma-
lesherbes ne le seconda point dans

son généreux dévouement pour un

monarque infortuné. « Je n'ai point
;

fiarlé dans la discussion qui a précédé

e jugement de Louis, je n'ai pas

même publié de discours. » C'est eu

ces termes que Boissy s'exprima lui-

même lorsque, le 17 janvier 1793,
il prit enfin la parole. D'ailleurs il

avait voté « pour la nécessite de

faire ralifier par le peuple le juge-

ment qui sérail rendu; » et , sur la

question de la peine qui serait appli-

quée , il dit : a II s'agit moins pour

moi d infliger un juste châtiment, de

punir des atlenlats noniLrcux
,
que de

procurer la paix intérieur''... je re-



BOI

jellc donc l'opinion de ceux qni veu-

lent faire mourir Louis. . . je vole pour

que Louis soit retenu dans un lieu

sur, jusqu'à ce que la pnix et la recon-

naissance de la république par tou-

tes les puissances permellent... d'or-

donner son bannissement hors du ter-

ritoire (5). 3> Après le si janvier,

Boissy-d'Auglas iit imprimer une pe-

tite brochure in-8" de douze pages,

intitulée : De noire sitantioii pré-

sente etfuture. En voici le début:

a La royauté est abolie et le sang

du dernier de nos rois vient de sceller

la résolution prise par le peuple fran-

çais d'être effacé de la terre plutôt

que de n'y pas demeurer libre. »

El dans une note sur celle phrase il

disait : k Je n'ai pas volé pour la

mort de Louis, parce que j'ai cru

cette mesure rigoureuse contraire k

l'intérêt national , et j'ai dit cl im-

primé mes motifs
; favais tort, sans

doute
j

puisque la majorité de la

Convention a pensé autrement

Loin de moi tonte idée de séparer

ma responsabilité de celle de mes

collègues.... nous sommes tous soli-

daires envers les assassins et les

rois et lorsque après être arrivés

sur la terre de la liberté , nous avons

brûlé nos vaisseaux , il faut vouer a

l'infamie et h l'opprobre celui qui au-

rait conçu l'espoir de rcironver un

esquif pour lui. » — Boissy-d'Anglas

ne monta point ala tribune pendant la

lutte qui s'établit entre les monta-

gnards et les girondins, mais il votait

avec ces derniers. Avant le 3 1 mai

,

divers plans de conslilution furent

proposés : il en fut publié une ving-

taine par divers membres de la Con-

vention. Un des plus singuliers était

celui du capucin Chabot , un des plus

(5) Opinion <Ie l'oissy-d'Anglas, relativcmnnl

à Lunis, prononcie le 17 janvier. Ue Vimprime-

rit naliouulc, iiiS" de 3 pages.
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raisonnables celui deBoissy d'Anglas.

Le projet du comité avait été rédigé

pnrCondorcet, etcefutCondorcetqui

fit le rapport: mais ni ce projet ni au-

cun de ceux qui avaient été imprimés

en grand nombre ne purent être discu-

tés avant la révolution du 3 1 mai 5 et

l'on sait qu'après cette révolution un

autre comité de constitution fut nom-

mé, une autre conslilution adoptée,

et que celle constitution , dite de

1795 , fut immédiatement suspendue

pour faire pince au gouvernement
révolutionnaire jusqiCà la paix.

Boissy n'avait point approuvé la ré-

volution du 3 I mai : il vit l'oppres-

sion de la représentation nationale,

et il écrivit une Lettre au citoyen

Dumonts , vice-président de l'Ar-

dèche
,
qui fut imprimée a Annonay.

Cette lettre, datée de Paris, le

28 juin 1795, exprimait une ver-

tueuse indignation qui n'était pas

alors snns danger, mais qui aurait

eu plus de retentissement a la

tribune nationale (6). Peu de

temps après l'avoir écrite, Boissy-

d'Anglas ayant vonlu prendre la

parole : Tais-toi, coquin, lui cria

Chabot , nous savons ce que tu as

écrit , tu devrais être déjà guillo-

tiné. Et un jour, tandis qu'il traver-

sait les Tuileries , Le^endre s'avança

vers lui avec fureur : Eh bien! scé-

lérat ^ dit-il , tu as osé dire que tu

n'étais pas libre , et cependant ta

voilà ici. — Non, répondit Boissy-

d An[;las
, Je ne suis pas libre, car

sije fêtais
,
je pourrais te répon-

dre. C'est ainsi que peut s'expliquer

le silence de Boissy-d'Anglas a la Con-

vention, pendant toute la durée de

la terreur. Alors la parole libre d'un

(6) Cette Icllie fut rrimprimcc .H Paris, en

seize pages, sans dale , mais après la ri-voliiliou

du 9 thermidor. Colle rrinipression eut pour but

de juslifior Uoi.ssy-i!'AM^>.is sur sou silence à
répiKpio Ciw. Ji mai.
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bonnêle homme n'avait pour ré-

ponse que l'échafaud. Boissy était

membre du comité d'instruction pu-

blique ; il signa en cette qualité

le ridicule rapport fait par Léo-

nard Bourdon sur la fête de la cin-

quième sans-culotide, jour où le corps

de Marat devait être transféré au

Panthéon. Le i3 février lypi,

il adressa a la Convention , au nom

du comité
,

Quelques idées sur

les arts , sur la nécessité de les

encourager^ sur les institutions

qui peuvent en assurer le perfec-

tionnement , et sur divers établis-

sements nécessaires à renseigne-

ment public, La Convention ordonna

l'impression de cet écrit , ainsi que

celle des Courtes observations que

Boissy présenta le 18 avril suivant,

au nom du même comité, Sur le

projet de décret concernant le

dernier degré d'instruction. Ce
fut vers cette époque

,
qui semble-

rait d'abord assez mal choisie
,
que

Boissy publia son Essai sur lesfê-
tes nationales , suivi de quelques

idées (déjà imprimées) , sur les arts

et sur la nécessité de les encoura-

ger, adressé à la Convention natio-

nale (an II, in-8° de 192 pag.).

Boissy loue l'institution des fêtes dé-

cadaires, consacrées à la fraternité,

a la bienfaisance , au malheur, h la

naissance , au mariage , à l'agricul-

ture , etc. 5 il voudrait qu'aux funé-

railles , des chants lugubres, tels

qu'en invente, dit-il, le génie de

Gossec, conduisissent les citoyens au

centre même de cette enceinte où

l'ambiliou vient s'anéantir. « Je vou-

drais, ajoute-t-il, qu'«« arrêt solen-

nelsefît entendre surchaque tombe

au moment oii elle devrait se re-

fermer pour jamais. J'appellerais

la censure la plus rigoureuse envers

toutes les mémoires , afin qu'une pro-
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scription morale fût aussitôt pronon-

cée contre celle qui devrait être dés-

héritée de l'estime des gens de bien.»

Il croit que le règne des rois va finir sur

la terre : « Qu'importe lavie des rois?

Qu'importent les tyrans et leur mé-

moire? bientôt la terre en sera déli-

vrée , et il ne restera plus d'eux que

le souvenir de leurs crimes, jj 11 veut

ce qu'il appelle la démocratie de la

mort comme le complément néces-

saire de la démocratie politique.

Il parle avec éloge du discours de

Robespierre sur le rapport des idées 'j

religieuses et morales avec les prin-

cipes républicains: «Une me semble

pas, dit-il, qu'on puisse rien ajouter

aux principes de cette morale bien-

faisante et sainte qui y sont déve-

loppés avec tant de charmes, et qu'un

homme de bien ne rencontre jamais ..

sans les adorer , sans les bénir....

Robespierre parlant de l'Etre-Su-

prême au peuple le plus éclairé du

monde , me rappellait Orpliée en-ii

seignant aux hommes les premiers,

principes de la civilisation et de la

morale, et j'éprouvais un plaisir in-

concevable. 3J Mais quoique ce livre i

soit empreint de la couleur du temps,

et qu'on y voie un des esprits les

plus sages de la Convention mutilée

atteint de cette fièvre révolutionnaire

dont aucun ami de la liberté n'était

alors exempt ,il faut dire o^ueVEssai

sur les Jetés nationales semble

avoir été rédigé pour ramener à

des idées plus calmes , à des senti-

ments humains un peuple que les

factions emportaient avec tant de fa

reur dans tous les excès. — La ré-

volution du 9 thermidor était enfin

venue, et Boissy -d'Auglas allait

commencer une carrière législative

pleine de mouvement et d'action.

Il fut élu secrétaire de la Convention

nationale, le 7 octobre 1794. Voici
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quels furent ses principaux travaux

législatifs : car leur série coinplèle

serait trop considéral)le dans cet ar-

ticle. En novembre 1794 (brumaire

an ni] , il fait un Rapport sur le ly-

cée républicain et sur les encoura-

gements h donner a ses travaux (in-

8° de 8 pag.). Il appuie la de-

mande faite par David , arrêté a la

suite des événements de thermidor,

d'être gardé dans son domicile pour

y finir un tableau. Le i5 déc. (aS

frimaire), il est nommé membre du

comité de salut public : il demande

des mesures contre les prêtres qui

troublent le département de l'Ar-

dèche ; il dénonce le honteux gaspil-

lage des domaines nationaux. Prin-

cipalement chargé dans le comité de

salut public de la partie dés subsis-

tances et de l'approvisionnement de

Paris , il rassure , avec trop d'impré-

voyance, la Convention. Il vole en

faveur de la levée du séquestre mis

sur les biens des étrangers
j
puis il

annonce encore, en prenant son vœu

pour la vérité, que les subsistances de

Paris sont assurées 5 et il fait un

rapport a ce sujet. Le 27 déc. 179-4,

il prononce un Discours sur les

principes du gouvernement et sur

les bases du crédit national (in-8°

de 23 p.). Un peu plus tard il parle

avec étendue sur les conditions aux-

quelles la France doit traiter avec les

puissances étrangères; et il fait un

nouveau rapport sur les subsistances.

Il discute le traité de paix conclu avec

la Toscane j il lit, le 3o janvier

1795 (11 pluviôse), un Discours

sur les véritables intérêts dequel-
ques-unes des puissances coali-

sées , et sur les bases d'une paix

durablche 2 1 février, il lit encore un

Discours sur la liberté des cultes
j

et le 28, il fait un nouveau Rap-
port sur l'état actuel des sub'
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slstanccs de Paris. Un décret or-

donne que ce rapport soit imprimé

de suite, affiché et envoyé le soir

aux quarante-huit sections
,
pour

que la lecture en soit J'aite dans

leurs assemblées. En même temps

l'insertion est ordonnée au Bulletin

de la Convention
,
qu'on imprimait

en placard d'affiche , et aussi in-8°.

On voit par ce rapport que, malgré

qnaranle-cinq jours de la gelée la

plus rigoureuse
,
qui avait fermé tous

les arrivages par eau et rendu les

routes de terre impraticables aux
voitures , que quoique tous les mou-
lins parussent devoir être enchaînés

par le froid, on avait cependant

fait entrer a Paris , à travers tous

les obstacles , et livré a la consom-

mation six cent mille quintaux de

farine; que la distribu lion journa-

lière qui , avant 1789, était de quin-

ze cents sacs , avait été , la veille

du rapport , de deux raille cent dix-

huit. Boissy-d'Anglas voit dans Tin-

quiétude de la population , dans

les attroupements devant la porte

des boulangers un complot des

malveillants de l'intérieur ; il accuse

aussi les émigrés et le ministère an-

glais. Cependant il convient que le

moment actuel est le plus difficile;

mais, dit-il , « déjà des navires, pré-

curseurs de beaucoup d'aulres, ar-

rivent au Havre , à Dunkerque 5 déjà

tous les points de l'univers s'apprê-

tent a effectuer leurs promesses. . . On
sera surpris un jour, quand il sera

possible de le dire, de l'immensité

des moyens mis en œuvre pour ap-

provisionner la république , des sa-'

crifices immenses faits par la na-

tion. 55 II annonce que « dans ce

moment , six représentants du peuple

sont dans les déparlemenls affectes

aux approvisionnements de Paris,

pour aciiver le versement des grains
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et faciliter les réquisitions. . .Non, s'c-

crie-t-il , Paris ne manquera pas,

pourvu que Paris soit tranquille.... 5)

Il y avait bien quelque contradiction

entre les assertions et les faits.

Ce rapport annonçait que la distri-

bution de la veille avait été de deux

mille cent dix-huit sacs de farine 5 et

cependant on ne délivrait a chaque in-

dividu , muni d'une carte de la sec-

tion
,
que quelques onces de pain et

quelques onces de riz: encore fallait-

il faire queue , toute la nuit , a la

porte des boulangers. Les restaura-

teurs avaient leurs tables servies com-
me à l'ordinaire

j mais, a ces ta-

bles publiques , comme aussi chez

leurs amis , les dîneurs devaient

apporter leur pain.— Boissy-d'An-
glas avait déjà fait d'autres rap-

ports sur les subsistances et sur les

troubles dont elles étaient la cause

ou le prétexte. Il avait dénoncé l'a-

giotage
, proposé de rmiyrir la

bourse (7) , et fait décréter le mode
de distribution des comestibles

5 il

avait fait une motion d'ordre sur les

dangers que courait la liberté , atta-

quée par le royalisme et l'anarchie.

Dans d'autres séances, cari! montait

presque tous les jours a la tribune , il

avait discuté le projet des attributions

a donner au comité de salut public
j

il avait proposé de décréter l'annula-

tion des jugements rendus par les tri-

bunaux révolutionnaires, depuis le

22 prairial, la révision des jugements

antérieurs , la suspension de la vente

des biens des condamnés, et demandé
des indemnités pour ceux qui avaient

été vendus. «La justice, s'écriail-il

,

voilà noire devoir, voila notre force;

les siècles passent et s'anéantissent...:

la justice seule demeure et survit à

(7) Rapport et projet de décret sur le re'laifisse-

ment delà Bourse, fait le i3 vciitose (3 mars
1795 ), in-8° (le 7 pages.
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tontes les révolutions. » Il avait pfe^
sente une adresse pour calmer les in-

quiétudes du peuple sur les subsis-

tances 5 il avait demandé l'envoi, par

des courriers extraordinaires , de la

loi de grande police pour prévenir les

excès dont on était menacé sur tous

les points de la république ; il avait de

nouveau exposé les enlraves apportées

a l'arrivage des subsistances , les me-

sures prises pour les lever et annoncé

que, le jour même où il parlait, sept

cent quatorze mille livres de pain

avaient été distribuées dans Paris :

enfin les nombreux rapports de Boissy

sur les subsistances, et ses assertions

qu'elles étaient assurées quand le

pain manquait partout , lui avaient

fait donner par le peuple, et dans les

pamphlets du temps , le sobriquet de

Boissy-Famine , lorsque la journée

du 1 2 germinal an III (i*'' avril 1796)

commença la renommée historique de

Boissy-d'Anglas. Il était a la tribune,

il avait commencé un rapport sur le

système de l'ancien gouvernement

dans la partie des subsistances. Sou-

dain, dans la salle oiila Convention

siégeait auxTuileries, déborde comme

un torrent une populace ivre et dés-

ordonnée, précédée de sales drapeaux

en guenilles , hurlant et vociférant :

La constitution de 1793 et du

pain! Tous les bancs des députés 1

sont envahis , la terreur règne dans

l'enceinte où elle s'était organisée,

et plus d'un visage a pâli. Boissy-

d'An<^las reste impassible a la tribune :

toute délibération est suspendue....

Enfin , le bruit des tambours battant

la générale domine et fait taire les

clameurs de la inultitude. Le son

lugubre du tocsin
,
placé depuis trois

jours dans le pavillon de l'Horloge
,

(qu'on appelait alors pavillon de

l'Unité), est entendu : l'effroi ^e ré-

pand di^ns la foule ameutée ,
elle s'c-

I

I
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cliappe ))ai' loutes les issues, el dispa-

raît subilcraeul : Boissy reprend Iraa-

quilleinent sou rapport, et l'assein-

ble'e
,
qui s'ctoune et qui admire, a

repris elle-même le cours de ses dé-

libérations avec un calme digue des

lemps antiques. Un décret prononce

la déportation de CoUol-d'Herbois

,

de l'arcrc , de Billaud-Varenne et de

Yadier j un autre décret met en arres-

tation Aniar, Clioudieu, Léonard

Bourdon , avec cinq autres couveu-

liounels montagnards 5 et par un

troisième décret, Pichegru est nom-
mé général eu chef de la garde na-

tionale parisienne. Six jours après,

Boissy - d'Anglas fut éiu Gi'' prési-

dent de la Convention. C'est a cette

époque que Chazal proposa de faire

choix
,
pour gouverner , de vingt-

quatre membres qui ne pourraient

siéger à la Convention pendant

l'exercice de leur pouvoir. Sans ap-

puyer cette proposition, Boissy en fit

ordonner le renvoi aux comités. Il

réclama une mesure générale eu fa-

veur des conventionnels comme ayant

été absents a deux appels nominaux en

1793. Le 18 avril (29 germinal),

Boissy fut nommé membre de la com-

mission des onze, chargée de la con-

fection des lois organiques de la

constitution (8). Le 5o ventôse (20

mars 1795), il prononça un Dis-
cours sur la nécessité d'annu-

ler et de reviser les jugements
rendus par les tribunaux révo-

lutionnaires , et de rendre auxfa-
milles des condamnés les biens con-

fisqués par ces jugements ; le len-

demain, ilfil uacjiiotion d'ordre con-

tre les terroristes et les royalistes.

(8) l.cs autres nieinbrcs Uc cette comiuission
otaicnt : Caiiib.icércÂ, Merlin, de IJouai ; Sieyès,

Thibuaudeuu , La lîéveillc;re-Li'pcaiix, Lesuge
il'Eure-ct-Loir, Crcuzé-Lalouche , Louvel, du
Loiret; Bcrlier et Dauiiou.
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—Cependant les chefs cacbés de l'é-

meute du I 2 germinal n'y avaient vu
qu'un coup manqué, qu'une révolution

avortée, el ils avaient arrêté de mieux
prendre leurs mesures. Le i'^'" prai-

rial (20 mai 1796) fut le jour mar-
qué pour cette nouvelle tentative. Les
mêmes instruments et les mêmes
moyens sont employés : une l'oule

immense, armée de toutes pièces, et

où Ijgurent tous les sexes ei tous les

âges, se précipite, en grossissant

toujours , des faubourgs Saint-An-

toine et Saint-Marceau, vers les Tui-

leries, poussant d'horribles clameurs,

et prêle k tous les excès. Elle s'est

recrutée , sur son passage, de tout ce

que Paris renfermait alors d'individus

faciles à entraîner au désordre , au

meurtre et au pillage. La salle de la

Convention est de nouveau envahie
5

les forces du président Veruier sont

bientôt épuisées, il descend du fau-

teuil
j André Dumont le remplace ,

comme ancien président : mais il

sorl bientôt de la salle au bruit du
tumulte croissant. Boissy-d'Anglas

,

appelé par ses collègues, monte
au fauteuil , s'assied el se couvre.

Soudain les cris de mort retentissent

contre lui ; son visage est calme et

son regard sans trouble j il voit le

fer levé sur sa tête , les fusils diri-

gés contre lui j il n'est point ému.
Son collègue Kervélégan est atteint

sous ses yeux , et près de la tribune
,

de plusieurs coups de sabre ; le pré-

sident est immobile. Le repiésenlanl

Féraud vient d'être égorgé 5 sa tête
,

placée au bout d'une plcjuc, prome-

née dans la salle, s'arrête en face du
président : le président se lève, se

découvre et la salue religieusement :

ni les hurlements de l'émeute , ni les

menaces des égorgeurs , ni les piques

dirigées sur son sein , ne peuvent le

décider 'a abandonner son siège. Cet
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exemple héroïque empêche ses col-

lègues de déserter une enceinte où

l'anarchie est près de triompher.

Quelques orateurs de la montagne

demandent , en vociférant , le réta-

blissement de toutes les lois ré-

volutionnaires , l'arrestation des

membres des comités de gouverne-

ment , l'élargissement de tous les

détenus depuis le 9 thermidor , le

rappel de Barère , CoUot et Billaud

,

des visites domiciliaires , la ferme-

ture des barrières, etc. , etc. Boissy

semble ne rien voir et ne rien enten-

dre ; son immobilité frappe la multi-

tude étonnée... C'était le malin qu'a-

vait commence le tumulte 5 déjà la

nuit était venue, les sections s'étaient

enfin réunies j la générale battait, le

tocsin retentissait dans les ténèbres
j

enfin on entend, de la salle envahie,

le bruit du pas de charge , et cette

populace révoltée, déjà lasse de ses

excès et de ses crimes impuissants
,

saisie d'une épouvante soudaine

,

prend la fuite , se disperse et s'éva-

nouit en un moment. A onze heures

du soir , la Convention peut déli-

bérer , et elle ordonne l'arrestation

de Romme , Duquesnoy, Prieur de

la Marne, Bourbolle, Goujon, Sou-

brauy,Duroy, Albitte l'aîné, Fayau,

Rhul , Pinet, Borie, Peissard et Le-

carpentier de la Manche. Le lende-

main , lorsque Boissy-d'Anglas entra

dans la salle , il fut salué par des

cris unanimes d'enthousiasme : il

venait de conquérir dans une seule

journée la gloire de toute sa vie. Il

fit part de plusieurs traits de dévoue-

ment dont il avait été témoin dans

cette hideuse et sanglante journée
,

et des remercîmeuts lui lurent votés

par J.-B. Louvel, au nom de la pa-

trie. Boissy-d'Anglas a souvent ra-

conté a sa fanille et a ses amis

qu'un jeune houjme assez proprement
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mis s'était au plus fort de l'émeute

approché de lui , et lui avait dit ironi-

quement et a voix basse : « Eh bien
,

M. de Boissy, croyez-vous que ce

peuple mérite la liberté que vous

vouliez lui donner? » Boissy allait

répoudre , mais l'inconnu avait déjà

disparu , et depuis il n'en a plus

entendu parler. La France et l'Eu-

rope admirèrent la vertu héroïque de

Boissy-d'Anglas, et ce courage ci-

vil qui s'élève bien au-dessus du cou-

rage guerrier, a Rien ne peut être

placé (disait a la Chambre des pairs

M. le marquis de Pasloret en 1827),
même dans la vie d'un tel homme,
a côté d'une si grande action, si

grande par ses résultats et par tout

ce qu'elle sujipose d'intrépidité. »—

•

Boissy-d'Anglas continua de monter

souvent a la tribune. Il avait él«

nommé rapporteur de la commission

des onze , chargée de présenter un

nouveau projet de constitution. Le
23 juin 1795 (5 messidor au III), il

fit son rapport qui fut imprimé sous

le titre de Discours préliminaire

au projet de constitution , (in- 8°

de 63 pages), et réimprimé entête

du projet. Ce discours était ainsi ter-

miné : a Si le peuple se livre encore

au démagogisme féroce et grossier,

s'il prend encore des Marat pour ses

amis, des Fouquier pour ses magis-

trats, des Chaumette pour ses muni-

cipaux , des Henriot pour ses géné-

raux , des Vincent et des Rensin pour

SCS ministres , des Robespierre et des

Chalier pourses idoles j si même, sans

faire des choix aussi infâmes , il n'en

fait que de médiocres , s'il n'élit pas

exclusivement devrais et francs répu-

blicains , alors nous vous le déclarons

solennellement, el a la France entière

qui nous écoute, tout est perdu : le

royalisme repi end son audace , le

terrorisme ses poignards , le fana-
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lîsme ses torches incendiaires , l'in-

trigue ses espérances , la coalition ses

plans destructeurs 5 la liberté est

anéantie , la république renversée
,

la vertu n'a plus pour elle que le

désespoir et la mort , et il ne vous

reste plus a vous-mêmes qu'a choisir

entre Téchafaud de Sidney, la ciguë

de Socrale ou le glaive de Citon. »

Les applaudis-eraents les plus vifs

furent donnés à l'orateur. La Con-
vention décréta l'envoi de ce discours

k toutes les coraniiines de la répu-

blique et aux armées. Dix jours après

(3 juillet) , Boissy entra , une seconde

fois , an comité de salut public
5

le

lendemain, la discussion s'ouvrit sur

le projet de constitution. Lanjuinais

,

Daunou , Cambacérès , Grégoire
,

d'autres encore parlèrent sur la ré-

daction de la déclaration des droits.

Dans les séances suivantes , Thomas
Payne, La Réveillère-Lépaux , Ber-
lier, Escbasseriaux, Dubois-Crancé,

Defermon , Jean Debry, Thibaudeau
et un grand nombre d'autres pri-

rent part a la discussion qui se pro-

longea pendant près de deux mois,

et dans laquelle Boissy - d'Anglas

fut souvent entendu. Le i3 août,

la déclaration des droits et celle

des devoirs furent adoptées. Le
i4-, Boissy fit décréter les articles'

constitutionnels qu'il avait présentés

sur les colonies (p). Enfin, le 17 août

1795, on acheva la lecture de tous

les articles de la constitution, et le

vole définitif de l'adoption fut long-

temps suivi des cris de vive la répu-

blique! Tel fut, au milieu de trou-

bles incessants,du procès de l'exécra-

ble Joseph Lebon
, du décret d'arres-

(9) Boissy avait fait, à la séance du 3 août

,

un rapport sur li's moyens de rendre les colo-
nies florissantes et libres. Il 6t décréter qu'cUes
seraient régies par la nouvelle constitution, et

suivant les lois de la republique.
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talion de dix autres députés (lo), du
déplorable événement de Quiberon,
de l'emprunt d'un milliard , tel fut

l'enfantement pénible de celte con-

stitution dite de l'an III. Elle établit

le directoire exécutif, les deux com-
seils des cinq-cents et des anciens

j

et , après quelques années de com-
plots, de discorde au dedans et d'une

gloire extérieure par les armes
, qui

avaitpâli en 1799, elle traîna la répu-

blique jusqu'à la fameuse révolution

du 18 brumaire, où elle périt par le

sabre d'un soldat. — Pendant la dis-

cussion des articles de son projet de

constitution, Boissy fît (19 juillet)

une motion d'ordre sur les mouve-
ments qui avaient lieu k Paris , et il

les attribua au cabinet de Londres

,

qui usait, dit-il, de ses dernières

ressources. Il l'accusa encore d'avoir

provoqué les crimes de prairial , di-

rigé les massacres dans le Midi^ et

il s'écria : « Non , vous ne voulez point

rétablir la terreur ! » (Vifs applaudis-

sements), et Legendre lui-même dit

d'une voix forte : tePas plus de terreur

que de roi ! pas plus de roi que de
jacobins! » Boissy reprit son dis-

cours , et fit adopter un décret por-
tant que les comités de gouvernement
présenteraient un rapport sur la si-

tuation de Paris, et qu'il serait fait

une adresse k ses habitants pour les

éclairer sur les pièges dont on les

environnait. Cette adresse fut rédigée

par Chénier, et la Convention ordonna
l'envoi du rapport et de l'adresse

aux départements et aux armées.
Le 12 août, parlant au nom des

comités de salut public , de sûreté

générale et de législation, Boissy

avait fuit adopter l'ordre du jour

sur la proposition d'ordonner la cl6-

(10) Lequiuio, Laneau , Ltfiot, Diipin, Bô,
Piorrj- , Massieu , Chaudron - Rousseau , La-
planche et Fouchc, de Nantes.
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tiire des assemblées générales des

tj[uaraule-huit sections de Paris, qui

rein plissaient uae partie des fonctions

municipales. Ce fut une faute: bien-

tôt après , la plupart de ces sections

raarclîèrenl; eu armes contre la

Couvenlion 5 et , dans la fameuse

journée du i3 vendéiuiaire, la répu-

blique, telle que Boissy-d'Aiiglas la

voulait, fut gravement compromise.

Il avait communiqué la ralitlcalion

donnée par le roi de Prusse au traité

de Bàle, et démenti le bruit que la

république dût abandonner à ce mo-

narque les places fortes de la Bata-

vie et de la Zélande j il avait fait or-

donner au comité de sûreté générale

de rendre compte, sous vingt-quatre

heures , de l'exécution du décret

pour la mise en jugement de l'ex-mi-

nistre Boucholte , de l'cx-maire de

Paris Paclie , et de l'ex-général en

chef dans la Vendée^ Rossiguol j il

avait défendu Massieu , Eoucbé

,

Cavaignac , et demandé que la Con-

vention se bornât à examiner les dé-

nonciations portées contre Henlz
,

Noel-Poiule et Francasttl. Enfin
,

depuis 1789, la France n'a poiut

eu de législateur qui, dans le court

espace de quinze mois ail montré

une activité comparable a celle que

déploya Boissy-d'Anglas depuis la

révolution de tbermidor jusqu'à, la

lin de la session conventionnelle (26

ocl. 1796). Le 25 août, il pro-

nonça un Discours sur la situation

intérieure et extérieure de la ré-

publique. Il communiqua a la tri-

bune , au nom du comité de salut

public , et peu do jours après ( 4-

iepl.) il fit ratifier le traité de paix

entre la république cl le landgrave

de Hesse - Cassel. Il Cl charger le

comité d'instruction de présenter la

liste des Français auxquels la re-

connaissance nationale devait des

liOl

statues , et il en di-manda pour
Féuélon, Corneille, Racine, Vol-
taire, J.-J. Rousseau et Buffon

,

dont il s'étonnait de ne pas trouver

les images dans les places publiques.

Le 2 3 septembre, il proposa, a la

suite d'une motion d'ordre , de char-

ger le comité d'iustiuctiou publique

de présenter, dans deux jours , le

plan d'une fêle anniversaire de la

fondation de la république , ayant en
même temps pour objet d'honorer la

mémoire des représentants du peuple

et de tous les citoyens assassinés par

la tyrannie décemvirale. Guyomard
demanda la division , ne croyant pas

que l'on dût rire et pleurer dans le

même jour, et la proposition fui ren-

voyée au comité d'instruction pu-
blique (11). Dans la séance du 2.S

sept. 1793. îîoissy se réunit à Gou-
plîleau et à Jean Debry, pour solli-

citer une loi contre les journalistes

incendiaires. Ce fut quelques joars

après la sanglante journée du i5 ven-

démiaire , où Bonaparte commandait
sous Barras

,
qu'à la suite d'un

discours de Boissy , le décret de
réunion de !a Belgique fut pro-

noncé le 16 oct. (24 vendémiaire).

Boissy résuma ain^^i sou opinion :

ce 1° La volonté invariable de la na-
tion est de conserver cl d'iucorporer

les provinces belgiques : sa gloire le

Inl commande , son intérêt le lui pres-

crit j
2" les avantages politiques , mi-

litaires et commerciaux conseillent

celle réunion; 5° l'intérêt et le vœu
des Belges la sollicitent également :

(11) Ce futlu II v«ii(]cmiairc an iv (3 octo-
hii; ) qui! la Convention ci^lélira, d.ai.s son sein,

l';!iMiivri-saire (II- l'assassinat des (lirondios.

Tous les déi>ulés iivaient un crèjic au bras. I)i-

vei's iillnbuls fuiiciaires étnienl i>laccs dans la

salle. On lot le nom de quarante-sept coiiven-

tiouui-ls victimes du ngime décemviral; el le

|>i'i'sii'.ent liaudia rappclu, dans un drscouis, leurs

talents, leurs vertus, el les services qu'ils

avaient rendus à la pairie. Des marches et une
niuiiqn») gueirièrc Icrniinèrcut la bfuucc.
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hàfez-vous donc de la prononcer;

qu'el'e soit le fondement inébranla-

ble des Irailéi que la république doit

souscrire encore.}) Enfin Boissy, Lan-

juinais, Henri Larivière et Lcsage,

d'Eure-et-Loir, eurent a justifier

l'éloge; qu'ils avaient fait des sections

de Paris , lorsqu'on avait proposé la

clôture de leurs assemblées générales.

—Entré dansle conseil des cinq-cents,

Boissy fut bientôt nommé secrétaire

(22 nov. 1795). Ou le vit appuyer la

demande des femmes de CuUot-d'Her-

bois et de Billaud-Varenue pour la

mise en liberté de leurs maris et le

paiement de leurs indemnités. Cette

demande fut repoussée par l'ordre du

jour. Le 10 décembre, Boissy fit

une motion en faveur de la liberté

de la presse, et conclut a ce qu'il fût

nommé une commission chargée de

présente r un projet de loi qui garantît

celte liberté, ciassàt et précisât les

délits qui peuvent être commis par

son abus, et indiquât les moyens de

les réprimer. Job Aymé, membre du

conseil , était vivement dénoncé et

poursuivi par Taliieu et Louvet •

Boissy demanda qu'il fût jugé selon

les formes constitutionnelles 5 mais
,

après de longs débals, Job Aymé fut

expulsé. Boissy parla en faveur des

patriotes de la Corse , réfugiés
,
qui

avaient fui la domination des Anglais,

alors maîtres de cette île. Il combattit

le projet relatif aux parents d'é-

migrés, et manifesta son indignation

contre ceux qui voulaient faire re-

vivre les lois de 1790. Une discus-

sion s'élant engagée relativement a la

commiss ion formée pour la liberté de

la presse, Boissy s'opposa a toute li-

mitation temporaire. J\L de Pastoret

soutint que cette liberté était la base

de la république et l'envoi de la

tyrannie. Jean Debry demandait

aussi la suspension. Lemerer soutint

Lvm-
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qu'avecceltcsuspcnsionlacouslitulion

ne serait qu'une tyrannie organi~
sëe. Chénier appuya la suspension et

établit que, dans une organisation

sociale, liberté illimitée éU'ual deux
mots qui formaient une alliance

monstrueuse. M. Doulctt(de Ponté-

coulant)soutini que les feuilles de Ma-
ratetd'Hébertn'élaienldevenues dan-

gereuses que parles mesures prohibi-

tives qui furent prises contre elles.

Enfin, après de longs débals , le 19
mars, la motion de Boissy-d'Anglas

fut adoptée et le conseil des cinq-

cents passaâl'ordredu jour sur toutes

propositions de mesures prohibitives.

Mais la liberté illimitée, loin de sau-

ver la république
, précipita sa fin.

—

Boissy vota ensuite contre le projet

de loi sur les parents d'émigrés. Il ap-

puya celui qui avait pour but de fix:er

le traitement des membres de l'Insti-

tut 5 et il parla aussi sur les moyens
d'encourager les manufactures de pa-

pier. Il fut nommé dixième président

du conseil, le 19 juillet 1796. Parmi
ses nombreux travaux législatifs,

nous citerons seulement son rapport

pour la réduction du prix des ouvra-

ges péiiodiques ; ses opinions sur le

mode de radiation des émigrés

j

contre l'amnistie des délits relatifs k

la révolution ; sur les prévenus de l'at-

taque de Grenelle; en faveur de la

lecture d'une péùtion des détenus au

Temple, lecture qu'il fit ordonner;

pour l'aulorisalion a donner aux con-

seils inililaires de diminuer ou com-

muer les peines portées par les lois;

pour que le corps législatifénonçât sou

vœu en faveur de la paix ; sur la loi du

3 brumaire an iv, et sur son applica-

tion aux amnisties
,

qu'il considérait

comme une dérogeance a l'acte con-

stitutionnel ; contre la continuation

de la prohibition des marchandises

anglaises, Il réclama encore laliberls

3i
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des journaux , et accusa le directoire

d'avoir donné l'exemple de la licence,

en répandant des calomnies contre les

députés. 11 prit la parole sur le prix des

feuilles périodiques, et exprima sa

crainte quel augmentation de ce prix

n'anéantît la circulation de la pensée.

Dans la discussion de la loi du 3 bru-

maire, il déclara qu'on devait craindre

en limitant le choix du peuple 5 mais

qu'il n'y avait point de danger a

limiter celui dû gouvernement
j

et il fil une sortie contre ceux qui

avaient ensanglanté Bordeaux et

mitraillé Lyon. Enfin il prononça

des discours contre les maisons de

jeu , contre le divorce , contre la

loterie nationale, et il en appela

de Mercier législateur a Mercier au-

teur du Tableau de Paris ( Voy.
Mercier, lom. XXVlII)(i2). De-
venu hostile au directoire, Boissy-

d'Anglas attaqua presque tous ses

actes. Il fit une motion d'ordre

sur l'inconvenance de nommer des

comités généraux pour discuter des

messages (|ue le directoire faisait

imprimer le lendemain dans les jour-

naux. Il appuya le projet de Daunou,

sur la répression des délits de la

f)resse 5 fit ajourner le projet sur

e divorce : lut son rapport contre les

maisons de jeu, parla contre les écri-

vains, qui provoquaient les conspira-

tions par leurs écrits , enfin il s'op-

posa a ce que les tribunes fussent

fermées aux journalistes. Le vaste

(12) Ce fut à cette époque que parut un pam-
phlet intitule : Vie de boisiy-d'An^las , mem-
bre des Cinf/-Cenls, traite sans égard et comme il /e

mérite, par le citoyen B , (sans date, in-8°

de 8 pages) C'est un libelle dégoûtant, dont je

ne citerai qoe ce passage : « Malgré tes spécieux
laisonneuients, toji système nctriomphera pas, et

pour l'uiantage, pour la consolation du pauvre, les

loteries seront rétablie», et la république per-
cevra un inipùl de pIuJs s:ins que personne en
murmure, sans que personne iii soit blessa.. .

C'est avec raison qu'un t'a donné le sobriquet

de Uvissy-t'amine, l'crsonnc n'ignore que tu au-

r ais voulu entètrer le peuple tout vivant, etc. »
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ensemble des travaux législatifs de

Boissy - d'Anglas , mériterait d'être

présenté au moins comme sujet d'é-

touncmentj mais nous devons nous

borner à citer les plus remarquables.

Il demanda que le directoire fit con-

naître les mesures qu'il avait prises

contre les prêtres perturbateurs j il

annonça que son collègue Louvet

,

rédacteur de la Sentinelle , était en

jugement comme calomniateur ; et

proposa qu'on discutât le mode de

punir les députés prévenus de ce dé-

lit. Il appuya le projet contre l'ar-

rêté du directoire
,

qui interdisait

l'exercice des droits politiques aux

prévenus d'émigration. Il combattit

le serment proposé par le directoire

pour les électeurs , comme contraire

à la liberté des cultes. Il demanda la

translation du corps électoral de Ne-
verS;, traita ceux qui l'interrompaient

de protecteurs, de faiseurs d'anar-

chie , et il fut rappelé k l'ordre. —
Réélu député au conseil des cinq-cents

en 1796 ,
par le département de la

Seine , il réclama contre l'injustice

barbare qui avait mis hors la loi les

émigrés rentrés , et proposa a cet

égard un projet qui fut rejeté. Il vota

pour qu'on s'occupât de l'instruction

publique
; il s'éleva contre les confis-

cations j appuya le projet de retirer

au directoire la nomination des agents

aux colonies. Il ne voulait pas qu'on

l'autorisât à envoyer de nouveaux

agents k Saint-Domingue, et il dé-

signa l'amiral Truguet comme ayani

déterminé le malheureux choix de

Sonthouax. Il prononça (6 mars 1797)
un Discours sur la proposition de
remettre ou de commuer la peine

des criminels qui révèlent leurs

complices. «Un scélérat, dit -il,

fort de l'impunité que votre loi lui

aura garantie , viendra s'accuser

lui-même, à tort ou à raison.
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d'une conspiralion qui aura ou n'au-

ra pas existé, et nommer, comme ses

complices , les citoyens qu'il aura le

projet de perdre, ou que la faction

qu'il voudra servir aura le besoin de

proscrire... Ceci ressemble trop aux

conspirations des prisons , inventées

par nos derniers tyrans 5 » et il de-

manda sur rentier projet la ques-

tion préalable. Il appuya les propo-

sitions de Dumolard sur le silence

gardé par le directoire a l'occasion

des révolutions de Gènes et de Ve-
nise. En même temps qu'il poursuivait

ainsi le directoire, il fut accusé lui-

même, par une société populaire, de

travailler à la contre-révolution. Le
i4 mars, il lut a la tribune un nou-

veau Discours sur la liberté de la

presse (an v, in-S"
)
(i3). Il pro-

nonça, le II juillet 1797, une Opi-
nion sur la liberté et la police

des cultes. Enfin il demanda qu'on

rejetât l'usage des clocbes comme
dangereux : mais il ne voulait pas de

persécution. Alors le 18 fructidor

n'était pas loin. Boissy se plaignit

de la destitution des ministres
, de

l'apparition a Paris d'une foule de
brigands, et il provoqua l'ouver-

iure de la discussion sur la réor-

ganisation de la garde nationale

,

déjà demandée par Pichegru. Il parla

aussi sur le projet concernant la

garde du corps législatif. Ses der-

nières paroles, dans le. conseil des

cinq-cents, exprimèrent la demande
que les affiches, dont se couvraient

les murs de la capitale, fussent sou-

mises au visa de la police. Boissy,

gui avait eu, dans beaucoup de cir-

constances, le courage de ses opi-

nions, fut compriscomme complice du

(i3) Ce discours fut réimprimé en. 1814, par
les soins de M. Augin's ; el, eu 1817, dans ie /?«
cueil des discours iur la lib.rté de la presse, pu-
blié chei Moiigic, 111-8° de iïo page».
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parti clichîen , avec tant d'autres

illustres victimes, sur la liste des dé-

portés de fructidor; et, pour justi-

fier celte inique mesure, le directoire

exécutif qui, d'ailleurs, se mutila lui-

même, fit imprimer des notes sus-

pectes sur Boissy- d'Anglas, annoncées

comme ayant été trouvées dans les

pièces de la conspiration Brotbier

et La Villeurnoy. Il échappa a la

déportation k Sinnamary eu se tenant

caché et muet pendant deux ans. La
carrière démocratique de Boissy-

d'Auglas se termina , comme tant

d'autres, par une proscription : il

avait été nommé membre du conseil

des cinq-cents par soixante-douze dé-

partements ; et il s était écrié, à la

nouvelle de ce triomphe unique dans

nos fastes législatifs : Ils ne savent

ce qu'ils font ; ils me nomment
plus que roi. Il n'était monté que
cinq fois a la tribune, dans la longue

session de l'assemblée constituante.

Après le 9 thermidor, il avait pris

plus de quatre-vingts fois la parole

a la Convention, et il avait parlé dans

soixante-treize séances du conseil des

cinq-cents. Dans les derniers temps
du directoire, il vint se constituer

prisonnier a l'île d'Oleron, afin d'é-

viter la spoliation qui menaçait sa

famille. 11 ne reparut k Paris qu'a-

près le ï8 brumaire, et fut nommé
membre du tribunat en iBoo. Cette

assemblée l'élut président le 24. uov.

i8o3. Il entra au sénat le 8 fév.

1804., et reçut alors le tilre de

comte, qui fut aussi conféré k plu-

sieurs de ses collègues de la Con-
vention. En 1806, après la paix

de Presbourg , il proncuça , dans le

sénat , un discours a la gloire de
Napoléon; et le 6 nov. 1809 il lui

adressa encore, a la lêle de l'Institut

,

dont il était membre, les félicita-

tions de ce corps , a l'occasion de

3i.
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la paix de Vienne. Un mois après

,

il fut préseulé
,
par le sénat, com-

me candidat pour une sénaloverie.

Celle faveur ne lui fui point ac-

cordée 5 mais, en 181 1 , il reçut le

cordon de grand-officier de la Le-

giou-d'Honneur. 11 avait assiste à la

chute de la monarchie, à celle de-

là république : il allait voir celle de

l'empire. Tandis que, au mois de fé-

vrier x8i45 l'Euiope en armes pé-

nétrait sur le sol de la France ou

nord et au midi , le comle Boissy-

d'Anglas fui nommé commissaire e»-

tracrdinaire de Tempi-rfur , dans

l'oiiesl, pour y organiser des moyens
de résistance. Celte mission était

importante et difficile. Les Anglais

occupaient déjà laville de Bordeaux.

Il empêcha les îles de Ré et dO'ernn

de tomber entre leurs mains j il pré-

serva les établissements maritimes

defiochefort d'une ruine imminente.

Le repos de la Vendée, presque

inexplicable , dans cette grande

crise , fui peut-être aussi sou ou-

vrage ; enfin aucun acte arbitraire

ne souilla sa mission. Mais la

restauration s'était accomplie dans

Paris. Boissy - d'Auglas envoya

son adhésion , et il fut compris

dans la première nomination des

pairs de France, le 4- juin 1814.
— Cependant les armées d'Europe

étaient venues et s'étaient retirées

comme un torrent. Bonaparte avait

abdiqué el semblait n'avoir été re-

légué dans l'île d'Elbe que pour en-

Irelenir les rêves de son ambition, les

espérances de ses partisans , l'^^gi-

tation cl les troubles de l'intérieur

qui légitimeraient uue nouvelle iuler-

venlicu plus décisivi? , el l'exécution

d'un plan d'énervation de la France,

que ti'abord on n'avait osé réaliser.

Eu efTcl, bientôt Bonaparte tenta de

reesaisir l'eaipire , et le jnonde fut
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encore ébranlé. Nommé commissaire

exlraordiuaire dans les déparlements

de la Gironde, des Landes et des

Basses-Pyrénées , Boissy- d'Anglas

y réorganisa Fadminlstralion impé-
riale , et, le 2 juin , il fut appelé a

la nouvelle chambre des pairs, car

le sénat n'avait pas élé rétabli.

Lorsque les destins de l'ex- empe-
reur se furent irrévocablement ac-

complis dans les champs de Water-
loo, Boissy-d'Anglas jugea qu'il était

temps de séparer la cause nationale

de la personne de Napoléon. Une ré-

solution des représentants déclarait

liaître îi la patrie quiconque tente-

rait de dissoudre leur chambre.

Celte résolution transmise par un

message a la chambre des pairs y
lut vivement appuyée par Boissy.

Le lendemain, il combat lit la propo-

sition de proclamer Napoléon II, et

demanda la formation d'un gouver-

neuient provisoire. Une loi de police,

sur la liberté individuelle , mise en

délibération a une époque où les évé-

nements marchaient plus vite que les

discussions législatives, fut énergi-

quement combattue par Boissy, qui

termina son discours par ces paroles

remarquables : « Les circonstances

où nous nous trouvons sont graves

el difficiles ; noire indépendance est

attaquée : peut-être nos institutions

politiques sont-elles à la veille d'être

renversées. Mais si elles doivent pé-

lirj si une subversion absolue doit ef-

facer de nos tables sacrées les lois bien-

faisantes que nous avons eu tant de
peineày graver, il serait encore hono-

rable el beau que, du sein de tant de

débris, pussent s'élever, au-dessus de

l'océan des âges, les restes de quel-

ques iuslitulious tutélaires destinées a

servir de modèle et de consolation

aux races futures. » Le lendemain,

l'gfgileur devait lire à la chambre I«
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f)rojet d'une loi Complète sur la li-

)erté indivlJiielle 5 mais, nommé par

le gouvernement provisoire un des

commissaires chargés d'aller propo-

ser au général Bliiclier un ar-

mistice qui ne fut pas oblenu,

le comte de Lalour-Maubourg lut h

la cliambre ce projet , où l'auteur

avait voulu concilier les deux prin-

cipes de la liberté individuelle et de

l'ordre public 5 mais ce projet ne

put être discuté : la chambre n'avait

plus que peu de jours a siéger. —
Le 24- juillet, Boissy-d'Anglas fut

compris dans l'ordonnance royale qui

éliminait de la chambre les pairs

nommés par Napoléon ; mais une au-

tre ordonnance, du 17 août, le réta-

blit dans son litre: et cette excep-

tion
,
qui fut unique à cette époque,

le public Tallribua au grand carac-

tère et à la renommée de Boissy-

d'Anglas. Peut-être aussi Louis

XVIII voulut-il, par cette promotion,

gagner les protestants a sa cause»

Boissy-d'Anglas était, depuis i8o3,

membre du consistoire de Paris 5 et

la société biblique le comptait parmi

ses vice-présidents. Déjà il appartenait

a la troisième classe derinstitul : il fut

compris, le 21 mars 1816, dans la

réorganisation de ce corps , et nom-

mé membre de l'académie des belles-

lettres. Quand tout était changé dans

la forme du gouvernement, Boissy

marcha d'un pas ferme dans les voies

constilutionuelles : il défendit la li-

berté individuelle , la liberté de la

presse a la chambre des pairs, comme
il les avait défendues a la Convention,

au conseil des ciuq-centsj et, dès

18 18, il demanda que le jury fût

appelé a prononcer sur les délits de

la presse (i/(). Lors de la fameuse

(i-i) Opinions de MM. les cnniles de Boissj-

d' Angfas, Luiijuinais et le duc de Ihogtie, rela-

«tVrs au projet de lai sur la liberti individuelle, Paris,
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proposition de Barthélémy pour le

changement de la loi des élections (5

fév. 1817), Boissy s'éleva avec force

contre cette proposition qu'il jugeait

dangereuse pour la liberté. Il poursui-

vit encore de sa vive indignation la lo-

terie et les jeux publics, et il les dé-

nonça sous la monarchie comme il

l'avait fait sous la république. A la

suite de son rapport sur le droit d'au>

haine et de détraction , ce vestige

de la barbarie des anciens temps fut

aboli. Il profita de l'amitié qui l'u-

nissait au duc de Richelieu pour de-

mander le rappel de plusieurs dépu-

tés de la Convention dont il estimait

le caractère et qui, par une interpré-

tation trop sévère de la loi du 6

janv. 1816, avaient été exilés du sol

français. Le 12 janvier, il exposa,

dans une longue lettre au duc de Ri-

chelieu, que quarante-six membres

de la Convention avaient été' injuste-

ment excepte's de la loi d'amnistie

comme ayant vote' la mort de Louis

XVI
,
puisque ce vote

,
qui était con -

dilionnel , n'avait point compté pour

l'application de la peine. Mais il fut

décidé , dans le conseil des ministres,

que ceux qui avaient prononcé le mot

de mort, cjuoique leur vote n'eût point

compté , seraient regardés comme ré-

gicides. Cependant j quelque temps

après
,
plus heureux dans ses nou-

velles instances, Boissy obtint la le-

ve'e de l'exil pour plusieurs conven-

tionnels, même pour un de ses anciens

collègues
,
qui avait beaucoup contri-

bué à sa proscription , au 18 fructi-

dorj et lorsque ce député, rentré, de-

manda à lui porter l'expression de sa

reconnaissance , il lui fit dire : a Je

1 8i7,in-8°de 8C |).

—

Deux discours de M. le comte

de Boissy-d'Jnglas ,
pair de France : l'u:t sur la

liberté individuelle, l'autre sur ta liberté de la

presse, impiliiiés jiour la première l'ois en fév.

J817, et réiiiipriniés au mois de février 182»

,

in-S" Ue 68 pages-
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e le«ens, et je me le reproche, que je

n'ai pas encore assez de philosopliie

pour lui pardonner enlièreraent le

mal qu'il a voulu me faire
5

j'ai élé

assez heureux pour lui être utile : je

le remercie de sa visite. Le monde

est assez grand pour nous, contenir

éloignés l'un de l'autre, m — En
18 19, le ministre de l'inte'rieur

ayant formé auprès de lui un conseil

choisi parmi les calvinistes et les

luthériens, pour en recevoir des ren-

seignements sur tout ce qui pourrait

intéresser ces deux communions
,

nomma membres de ce conseil le

comte de Boissj-d'Anglas, avec le

marquis de Jaucourt, MM. Guizot,

Benj. Delessert , le lieutenant-géné-

ral Maurice Mathieu, etc. — Le
calme des esprits et les loisirs que

laissaient, sous la restauration , les

débals parlementaires avaient ra-

mené Boissy-d'Anglas h la culture

des lettres. Il fit imprimer, en 1819,
son Essai sur la vie, les écrits et les

opinions de M. de 3Ialesherbes
,

adressé à mes enfants (Paris, deux

partie» in-8") ; et, en 1821, il ajouta

à cet ouvrage une troisième partie

avec ce second titre : Supplément
contenant une réponse à la Bio-
graphie universelle. Le comte

Boissy, mécontent de l'article il/rt/e*-

herbes , inséré dans la Biographie

universelle , attaqua vivement non-

seulement l'article, mais aussi ce grand

ouvrage dont cependant il était un

des souscripteurs, un des lecteurs les

plus assidus j mais il eut le malheur

d'être seul de son avis, comme il

avait eu celui de se voir désavouer

par le petit-fils de Malesherhes....

a Une réclamation, dit -il, s'est

élevée... hélas! elle est sortie d'une

bouche de laquelle on n'aurait pas dû

l'attendre : tout offensante qu'elle

ail pu être pour moi , le respect que
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je dois... m'a prescrit démettre dails

ma réplique autant de modération

que de brièveté; » mais il s'écarta de

cette modération et de celte briè-

veté en attaquant l'article de la Bio-

graphie. Cet article ne resta pas

sans défense dans les journaux, La
brochure de Boissy fut sévèrement

jugée ; on reprocha à l'auteur de

traiter le biograpIîè'"qtii n'était pas

du même avis que lui et avec un ton

de hauteur qu'on aurait eu peine à

tolérer dans le quinzième siècle,

même à un pair de France. 33 On fît

cette observation que la presque

totalité des trois volumes semblait

destinée a faire connaître au monde
que Boissy-d'Anglas fut en cor-

respondance avec Malesherbes , et

que ce grand homme eut de l'estime

pour lui.. .On remarqua encore qu'ad-

mirateur enthousiaste de Males-

herbes, Boiisy-d^Anglas avait gardé

le silence dans le procès de Louis

XVI, au lieu d'unir sa voix a celle de

son héros , de son ami, et de parta-

ger son glorieux danger, son noble

et courageux dévouement, qui est si fi-

dèlement retracé da.as\a Biographie

universelle. Le titre modeste

A'Essai sur la vie de Malesherbes

ne permet guère de juger avec sé-

vérité cet ouvrage sous le rapport

littéraire ) c'est un recueil de faits

,

d'opinions qu'on peut ne pas adopter,

de sentiments toujours honorables

,

et une collection de documents pour

l'histoire : c'est enfin l'œuvre d'un

homme de conscience j mais Males-

herbes attend encore un historien.

— Dans ses loisirs, le noble pair

réunit et publia les Etudes littéraires

et poétiques d'un Vieillard ou

Recueil de divers écrits en vers

et en prose j Paris, iSaS, six vol.

in-i2, qu'il fil imprimer à Coulom-

miers, et qu'il dédia au comte de
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Segur, son ami et son collègue a

rinslilut et a la chambre des pairs.

Les deux premiers volumes contien-

nent deux poèmes : Bougivnl (mai-

son de campagne de l'auteur, pres-

qu'en face delà raacliiuede iMarly), et

laBienfaisatice, en deux cliauls(i 5),

suivis d'un Irès-grand nombre de

notes et éclaircissemetils ; plus,

une Epître adressée à Laharpe eu

1784., et une autre à /. Pieyre,

(1786), aussi avec notes et éclair-

cissements. Le troisième volume se

compose de notices historiques sur

Vincent de Paul, La Rochefou-

cauld , La Bruyère, Massillon
,

Fontenelle ^ Saint-Lambert, La-

harpe, J^lorlan [16) , Rabaut de

Saint'Etienne^ Servait, d'Epré-

mesnil, Barou du Soleil, Beau-
marchais. Plusieurs de ces notices

avaient été conaposées pour \a.Galerie

française. On trouve dans les au-

tres volumes des notices sur Etienne

Montgolfier , BaUly , Duclos ;

le discours prononcé aux funé-
railles de Sainte-Croix (1809),
et une Réclamation contre les

maisons deJeux de hasard^ adres-

sée a la chambre des pairs, et qui

avait été déjà imprimée séparément

,

(juillet 1822, in- 8°). Les trois der-

niers volumes contiennent les Frag-
ments d'une histoire de la littéra-

ture française au dix - huitième

siècle , dédiés a M. de Jouy, en

échange de la dédicace que ce der-

nier lui avait faite de sa Morale
appliquée à la politique. L'auteur

dit que, sans avoir la prétention d'a-

jouter un supplément au Cours de

(i5) Ua épisode de ce poèaie : Cange, ou le
commissionnaire de Saiut-Laziire , fat imprimé
séparément, Paris, i8?.5, in- 8°.

(iG) La notice sur Floriai- avait paru en 1820,
à la tète d'un recueil des lcltri;s écrites par
Floriaiià Boissy-d'Anglas dont il fut l'ami

;

Paris, Renouard, i vol. in-i8,de C7 pay.
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Laharpe , il s'est pourtant attaché

(dans ces trois volumes de fragments

écrits il y a long-temps , et qui

devaientfairepartie d'un ouvrage

beaucoup plus long, que diverses

circonstances de sa vie ne lui ont

pas permis de conduire à sa fin)

a k parler avec plus d'étendue,

quand l'occasion s'en est présentée,

des écrivains dont Laharpe n'a

rien dit , ou dont il n'a parlé que

d'une manière succincte, ou enfin

dont z7 a pu avoir une opinion diffé-

rente de la sienne. » On chercherait

en vain l'inspiration , la verve poé-

tique dans les vers de Boissy-d An-
glas : il faut se contenter d'y trouver,

au lieu de l'empreinte du vrai talent,

celle de la vertu exercée dans une

belle vie , où la versification ne fut

que le repos du sage , et une illu-

sion souvent cherchée aussi par

d'autres écrivains dans les derniers

loisirs de la vieillesse. Mais la plu-

part des notices historiques et les

fragments d^une histoire de la

littérature française offrent assez

souvent, avec le mérite d'un style

facile, des jugements solides, de

sages aperçus , de l'intérêt et de

la variété. Cet intérêt et cftte va-

riété ne manquent pas souvent aux

nombreuses notes , beaucoup plus

amples que le texte, dans les deux

premiers volumes qui contiennent les

vers de l'autçur. Fidèle a la mémoire

de Rabaut de Saint-Etienne, son

ancien ami, Eoissy fit réimprimer

tous ses ouvrages a Couloramiers.

{Voy. Rabaut , tom. XXXVI). Le
noble pair annonça la même année

(1826) une nouvelle édition des

Sermons complets de Jacques
Saiirln , avec une notice sur sa
vie et ses écrits , en six vol. in-8°.

Le prospectus fut publié peu de mois

avant la mort de Boissy j mais l'édi'
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lion n'a point paru. Dans la publica-

tion des Discours et Opinions de Mira-

beau faite en 1820, (3 vol. in-8'*},

par M. Barlhc , on trouve un Pa-
rallèle de Mirabeau et du car-

dinal de Retz, par Boissj-d'An-

glas. Ses dernières paroles à la

chambre des pairs appuyèrent un

amendement proposé par M. de

Kergorlay k l'article i"'' du projet

de loi sur Findemnité du milliard

qui fut accordé aux émigrés (1826).— Boissy présida l'administration

de l'Athénée royal avec un zèle sage

et intelligent (1825-182^). L'af-

faiblissement de sa sauté, qui avait

pour cause (depuis reconnue) une

maladie au cœur, lui fit chercher

le ciel du Midi. Il passa à Nîmes
l'hiver de 1824. à 1825, et voulut

revoir la ville où il avait reçu le jour.

Les habitants d'Annonay se montrè-

rent également fiers et joyeux de sa

présence. Il habita pour la dernière

fois l'humble toit paternel, qui avait

été religieusement conservé dans sa

simplicité première. Il revint k Pa-
ris et y mourut le 20 octobre i 826,

âgé de 70 ans. Son corps fut trans-

porté k Annonay, conformément k sa

dernière volonté. Le plus jeune de ses

fils, M. le baron Théopliile de Boissy-

d'Anglas, qui, en i8i/i, était dans

l'intendance militaire (17), accompa-

gna son convoi. La garde nationale

et la population du chef-lieu de

l'Ardècne allèrent recevoir, hors des

portes de la ville, les restes mortels

du grand citoyen
j ils furent dépo-

sés dans le cimetière public, et ce-

(17) En i8r4,aprè5la restauration, M. le baron
Théophile de Boissy-il'Ang las fui un des sous-
inspecteurs le phis activement employés dans
la revue générale des officiers de l'armée ci -devant
impériale, pour le traitement en deniers qui
leur était dû : il a siéijé depuis dans In chambre
des députés.— Le frèi-e aîué a succédé au titre

de comte cl à la pairie.
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lui qui prononça l'éloge funèbre (r8)

était le fils du général d'Aymé, qui,

trente-sept ans auparavant, en 1789,
lors de la réunion des trois ordres du

Vivarais , avait proclamé Boissy-

d'Anglas député du tiers aux états-

généraux.— Orateur, Boissy-d'Aii-

glas dut souvent la puissance de sa

parole k l'indignation de la vertu de-

vant les crimes des factions , k l'a-

spect des dangers et des malheurs de

la pairie. Lorsqu'il n'élait point ému,

ses discours manquaient de nerf et de

chaleur, mais jamais de solidité, de

sensetde conviction. Un léger bégaie-

ment nuisait d'ailleurs k son accentua-

tion oratoire 5 et de mauvais plaisants

l'appelaient, avant les temps de l'em-

pire , l'orateur Babébibobu ; ils

avaient aussi donné cette épilhèle bur-

lesque a sa constitution de l'an Ilf.

Homme de lettres, Boisssy brillait

moins par le double éclat du style et

de la pensée que par une raison éclai-

rée et une franchise qui n'était point

sans attrait. Homme d'état, il eût pu

combattre avec plus de force les pre-

miers envahissements de l'anarcbie :

d'autresl'avaientosé.Il eût pu montrer

plus de stoïcisme en face du pouvoir

qui brisa sa constitution et la repu-

1

blique : d'autres l'avaient osé en

core. II eût pu rejeter les faveurs

du despotisme : d'autres, en bieafl

petit nombre , l'avaient fait. Il eùlj

pu montrer des principes plus in-

flexibles : d'autres l'avaient fait en-

core. Mais nul ne fut plus coura-

geux que lui a certaines époques : il]

arracha plusieurs détenus a la ha-

che du tribunal révolulior.naire. Uir

jour qu'il réclamait, au comité de

sûreté générale, une victime dé-

rouée k la mort ; Te voilà encore,

(18) Cet éloge a été imprimé dans Ylndépen-

(/n/ir, journal de I.yon, numéro du 3 noT. i?26.
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s'écria un des membres : combien te

donne-t-on pourfaire ce métier?
— a Je dévorai cet ouliage, disait

depuis Boissy-d'Anglas ; mais j'ob-

tins la dclivrauce de celui pour qui

je sollicitais, et je me crus bien dé-

dommagé, n Une autre fois qu'il

réclamait pour Floriau, Dubem lui

dit : a Tes gens de lettres sont tous

aristocrates et contre -révolulion-

naires, et on n'en pourra jamais

rien faire de bon. Ce Voltaire , dont

on parle tant , il était royaliste et

aristocrate
; et il aurait émigré l'un

des premiers, s'il avait vécu. Et
Rousseau, il n'y a qu'a lire ses écrits

pour voir qu'il aurait été fédéraliste

et modéré. Ton Florian ne vaut pas

mieux, malgré son histoire et ses

Ïihrases (19).» Boissy-d'Anglas brava

es dangers de la tribune et fut pro-

scrit sous le directoire 5 enfin aucun

autre citoyen n'a pu placer, dans sa

vie un acte d'héroïsme comparable

à celui qui, en un jour ( le i*^*" prai-

rial an III), Ta fait si grand dans l'his-

toire nationale.— La tête deBoissv-

d'Anglas avait un caractère expres-

sif de noblesse et de bonté ; les

cheveux blancs qui, dans son dernier

âge, ombrageaient son front, et

descendaient négligés le long de son

visage, lui donnaient un aspect vé-

nérable
; et , dans toutes les réunions

où il se montrait, les regards se

fixaient long -temps sur lui. Son
buste a été fort bien sculpté par

Houdon. Son portrait, très-res-

semblant, se trouve h la tête du i*'

volume de ses Etudes littérai-

res,] à'dVisXa. Collection des por-
traits des membres de l'Institut,

fubliée par M. - J. Boilly , et dans

Iconographie des contemporains
depuis 1789. V—VE.

(19) Revue proteslante , récliçée par Charles
Coqueve), toine 2, jiage 188.
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BOISTE(PiEREE-CiATJDE-Vic-
toire) , né a Paris en i 766 , et mort

à Ivri-sur-Seine le zi avril 1824,
avait depuis long-temps altéré sa

santé par ses immenses travaux

,

malgré la vie paisible et régulière

qu'il menait. C'était un homme labo-

rieux et consciencieux , mais de peu

de goût et de jugement. Ses lectures

prodigieusement étendues, quant au

nombre de volumes , n'avaient pas été

soumises k un contrôle assez se'vère

,

surtout n'avaient jamais été suffisam-

ment classées dans sa tête. Son style

est souvent peu net et quelquefois tri-

vial. Onade lui: I. (en collaboration

avec Bastien ) Dictionnaire uni-

versel du la langue française

,

1800, in-8° ;
2^ éd. , i8o3, 2 vol,

in-S"; 3% 18085 ^'^
-> '^12 , in-4.»

oblong, et 2 vol. in-8*' j 5", 1819,
in-4.° oblong, et 2 vol. in-S"; 6*",

Verdière, 1823, in-4.°, ou 2 vol.

in-8"5 7''édit., i834,in-4°. Ce grand

ouvrage est sous quelques rapports

un des meilleurs que nous ayions dans

notre langue. Ses définitions ne man-
quent point d'exactitude j ses exem-
ples éclairent et prouvent, ses autori-

tés sont bien clîoisies : il épuise les sens

divers du même mot, et souvent

les échelonne, les gradue avec bon-

heur. En revanche on lui a reproché

,

outre des omissions réelles et quel-

ques fautes qui sont le contraire

des qualités générales spécifiées ci-

dessus , la multiplicité des abré-

viations et des signes presque hié-

roglyphiques qui rendent difficile

l'usage de son livre, la négligence avec

laquelle il aglissésurla prononciation,

l'idée bizarre qu'il a eue de ne pas

admettre dans le corps de l'ouvrage,

et en conséquence de rejeter à la fin,

sous la forme d'un iexicjue particu-

lier, une foule de mots scientifiques

de jour en jour plus familiers, et qui
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d'ailleurs ont tout autant la ptysîo-

nomie hàncaise (juc /mi^allélipipèdc

,

hypoténuse et sphéro'ide. Mais les

tables d'homonymes et de paronymes,

le recueil de synonymes avec les sens

et les nuances de chacun d'eux , les

dictionnaires de noms propres histori-

ques, mythologiques, géographiques

etautres, le dictionnaire de rimes,

le tableau synoptique de grammaire
française , tous ces appendices fort

considérables, joints au corps de l'ou-

vrage, sont autant de services rendus

a toutes les classes de lecteurs j et il

est certain que jusqu'à ce que Ton
ait fait mieux , l'ouvrage de Boiste

sera le vrai manuel de la langue

française. On raconte à propos de la

deuxième édition de ce Dictionnaire,

imprimée en i8o3 , une anecdote as-

sez curieuse. A côté de chaque mot
sujet d'un article , l'auteur plaçait

une autorité: il se trouva qu'à la

suite du mot spoliateur était écrit

Bonaparte. La police eut vent de

cette inadvertance ou de cette malice;

on exigea de l'auteur un carton, et

Frédéric -le-Grand remplaça Bona-
parte. II. Nouveaux principes de
grammaire ^ suivis de notes gram-
maticales élémentaires , de solu-

tions de questions et difficultés

grammaticales d'après ces prin-

cipes , de réflexions sur la géné-
ration des idées, sur le langage et

l'harmonie, avec un appendice
sur la philosophie et une lettre

sur la critique, Paris, 1820, i

vol. in- 8". III. Dictionnaire des

belles-lettres , contenant les élé-

ments de la littérature théorique

et pratique appuyés d'extraits

raisonnes des écrits didactiques

d'Aristote, de Cicéron , d^Ho-
race , de MM. de Barante , Leje-

but'e , Guîzot , etc., Paris, 1821-

ily, in-8°, 5 vol. (on en promettait

dix). Cet ouvrage, avec les deux pre-j

cédenls, devait, selon les idées J«|

Boiste, former nn Art d'écrire et

parler français ; et ces mots se rej-î

trouvent effectivement comme faur

titre sur le premier recto de cliact

des trois.) IV. Dictionnaire

géographie universelle, ancieni

et moderne , comparée, rédige

sur le plan de Kosgien, Parisi

1806 , I vol. in-8° , avec un alla

de 5 I caries coloriées.V.Z-'t/niVen
poème en prose et en douze chants^

publié sous le voile de l'anonyme

Paris, 1801 (an IX), 2" édit., iSoi]

2 vol. in-S"
; 3% i8o5

;
puis repri

duit sous le titre de l'Univers dél
vré, narration épique en vingt-

cinq livres, 1809, in-8°^ fig. Ce
poème prétendu est accompagné de

notes et observations tant sur le

système de Newton que sur la théo-

rie physique de la terre. Boiste se

proposait d'y combattre certaines

théories cosmogoniqucs et métaphys^^i
qucs , fausses selon lui. MalheureusaBj
meut il raisonnait physique comme un^''

poète, et maniait la langue poélique

comme un physicien. On est

meure d'accord que son Univers et

le chaos j et, s'il est vrai que ce

poème en prose ait eu quatre édi-

tions réelles, on peut tenir pour cer-

tain qu'il n'en aura pas une cinquième.

P—OT.

BOISVILLE (Jean-François-

Martin de) évêqne de Dijon , na-

quit, en 1755, à Rouen. Destiné par

sa famille à l'état ecclésiastique, ses

études furent dirigées vers ce but
;

et, après avoir pris ses grades en

Sorbonne, il fut pourvu d'un cano-

nîcat de la cathédrale de Rouen.

Pendant la révolution , il dut se

condamner à Texil pour échapper

aux lois cruelles rendues contre les

prêtres. Mais au retour de l'ordr

I
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il se bâta de rentrer dans sa patrie
;

cl le nouvel arclievècjiie Camoacérès

{Voy. ce nom , au Snpp.) le nomma
l'un de ses vicaires -généraux en

1 8 1 . Il se démit, en 1 8 1 2 , à raison

de sa santé , naturellement délicate

,

et se relira dans une terre
,
près du

Havre, où il partageait ses loisirs

entre l'étude et l'exercice des de-

voirs religieux. Contraint, en 1822,

d'accepter l'évêché de Dijon , il

montra beaucoup de zèle et de fer-

meté dans l'administration de son

diocèse 5 et mourut dans sa vilieépis-

copale, le 27 mai 1829, a la suite

d'une longue et douloureuse maladie.

Ce prélat est auteur d'une traduction

en vers de \!Imitation de Jésus-

Christ, Paris, i8r8,in-8°. La ver-

sification en est faible 5 mais le dis-

cours préliminaire mérite d'clre lu.

M. Aman ton a publié, dans le Jour-
nal de la Côte-d'Or, une Notice
sur Boisville , dont il a été tiré sépa-

rément soixante exempl. pap. vél.,

ia-S". W—s.

BOIVIIV ( Jacques-Denis), gé-

néral français, né a Paris, le 28 sep-

tembre 1766, entra, comme simple

dragon, dans le régiment du roi, le

12 mars 1771, et en sortit après

huit ans de service, sans avoir obte-

nu aucun avancement. Douze ans s'é-

coulèrent sans qu'il songeât à rentrer

dans la carrière militaire. Mais lors-

que, après la révolution , la guerre

étrangère allait commencer, Boivin ,

qui, depuis 1789, servait dans la

garde nationale parisienne, partit

avec les premiers bataillons de vo-

lontaires qui se rendirent aux fron-

tières du nord ( 1792 ). Il se distin-

gua dans les combats qui ouvrirent

les longues guerres de la révolution,

et fut rapidement nommé capitaine,

cncf de bataillon et adjudaut-géaéraJ.

L'insurrection ayant éclaté dans la
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Vendée, le 17 mars 1793, il fut en-

voyé dans Touest à l'année que com-

mandait Biron, et signala son courage

dans diverses affaires, devant Saumur,

aux Ponts-de-Cé,tWic et aParlhenay.

Nommé général de brigade, il com-

mandait la place de Nantes au com-

mencement de l'an II (nov. 1793 ),

lorsque le comité révolutionnaire lui

transmit l'élrange arrêté suivant,

que l'histoire doit conserver comme
un des plus curieux monuments des

fureurs de l'anarchie : « Au nom du
COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE DE NaN-
TEs , le commandant temporaire est

requis de fournir de suite trois cents

hommes de troupes soldées, pour

une moitié se transporter a la maison

d'arrêt du Bouffay, se saisir des pri-

sonniers désignés dans la liste ci-join-

te
, leur lier les mains deux à

deux , et se transporter au poste de

l'Eperonnière (maison transformée en

prison , a l'extrémité de Nantes, sur

la route de Paris
) ; l'autre moitié se

porter aux Saintes-Claires
(
prison

oiî l'auteur de cet article était dé-

tenu ), et conduire de cette maison h

celle de l'Eperonnière tous les indivi-

dus indiqués dans la liste également

ci-jointe 5 enfin, pour le tout, ar-

rivé a l'Eperonnière
,
prendre en ou-

tre ceux détenus à cette maison d'ar-

rêt, et LES FUSILLER TOUS INDISTINC-

TEMENT , de la manière que le

coimnandant le jugera convena-

ble. Nantes, le 7 frimaire , l'an

deuxième de la république une et

indivisible. Signé J.-J. Goulin,

M. Gkandmaison , J.-B. Main-
CUET. » Cet horrible arrêté, re-

vêtu du sceau du comité, révolta le

généreux Boivin, qui savait combat-

tre et non assassiner. Mais dans ces

temps épouvantables il dut cacher

sa vive indignation. Il avait été pré-

venu secrètement, la veille, que c'é-
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lait un balnillon de noirs, récem-

ment arrivé a Nantes, qui devait

êlre requis par le comité pour fu-

siller indistinctement cent trenle-

deux Nantais
,

portés sur les trois

listes qui lui seraient remises (i), et

aussitôt il prit sur lui de faire

partir dans la nuit le balaillon de

noirs pour la Vendée, pensant qu'au-

cun bataillon français ne voudrait

souiller l'honneur de ses armes

par ce vaste assassinat. Le comité

révolutionnaire modifia son arrêté

par un autre du même jour, portant

que les cent trente-deux Nantais

seraient conduils sous escorte à

Paris, mais que si l'un d'eux venait à

s'évader sur la route, tous les autres

seraientfusilles sur-le-champ. Le
général Boivii dut déférer a la ré-

quisition de fournir l'escorte, et il

choisit un détachement de braves vo-

lontaires parisiens de la section du

Luxembourg, dont il donna le com-

mandement au capitaine Boussard,

homme d'honneur et de vertu, a qui

la liste de mort et l'arrêt furent re-

mis. Mais Boivin et Boussard igno-

raient ce qui fut depuis établi dans

le procès du comité révolutionnaire

et de Carrier, que le comité s'était

entendu avec un des prisonniers qui

devaient être transférés. C'était un

horloger, demeurant a Nantes, place

du Pilori, lequel avait consenti a s'é-

(i) Parmi les cent trente-deux Nantais figu-

raient les administrateurs du département de la

toire-InfiTieure, le procureur de la commune,
Kerverseau , depuis général et commissaire du
gouvernement à Sainl-Domingue ; Sotin, depuis

ministre de la police [f^oy. ce nom , tom. Xl.lllj.

le comie de Mcnou, ancien gouverneur du châ-

teau de Nantes; plusieurs nobles, un grand nom.
bre de riches négociants , de médecins , de

procureurs. Chaque membre du comité avait eu
«oin de faire porler sur la liste ics ennemis
personnels, et ceux qui exeiraient la même
profession qne lui, pour auguu'nler sa clientelle.

En tète de la liste fut placé un vieillard du
nom de Charctte, et , sur la roule, on annon-
çait que c'éiaieut le général vendéen Charetle et

son iitat-major qti* l'on eonduisiiit à PiriN.

chapper alahauteurd'Ancenîs,surli

promesse qui lui avait été faite de

pouvoir ensuite rentrer tranquillement

dans ses foyers. «11 partit avec nous

de Nantes, le 7 frimaire an II (27
nov. 1793); il était le seul qui se fût

coiffé d'un bonnet rouge. Il se sauva

en eff'et à la de.scente d'Oudon ; i

était également facile a tous les aU'

très de s'échapper : les chemini

étaient si mauvais et la nuit si noire

que soldats et citoyens tombaienj

pêle-mêle dans les fossés, et s'entraij

daient a se relever (2). n Maisquaiu

le jour fut venu, quoique surveillé e|

pressé par un membre du comité
i

horloger aussi, nommé Bologuieli

qui accompagnait les détenus , e|

qualité de commissaire , le cap 1 taira

Boussard refusa d'exécuter l'exéi

crable arrêté. Les Nantais arrivèreu

à Angers, où le représentant Frat^

castel était en mission. Bologniel

alla lui dénoncer l'inexécution de

mesure ordonnée ; et, sur-le-champ^

le brave Boussard fut incarcéré. Aioi

si, ce fut au général Boivin et aa

capitaine Boussard, par lui chargé d
l'escortedesccnltrente-deuxNantaia,

que ces victimes dévouées à la moiJl

durent la vie (3). Quant aux fameu

ses noyades de Nantes , le commanH

dant de la place ne fui pas appe'

(s) Helation du voyage des cent trente-deu

Nantais
(
publiée en thermidor an ii, 1794

(3) Le comité révolutionnaire comptait si bi

sur l'exécution de son arrêté, que, dès le lend

main de notre départ, il annonçait que noÉ

n'existions plus : c'était aussi l'opinion général

des Nantais, car les noyades étaient déjà conr

mencces ; et, quinze jours avant notre proscri|

tion, le comité avait l'ait précéder la célébratiff

de la Fc'le de la liaison par la première éprei"'

des bateaux à soupape, où furent cnglou

quatre-vingt-dix prêtre -envoyés parleprocoii

en mission dans la Nièvre. Lorsque nous ar

âmes à Angers, on venait d'exécuter une grand

noyade aux' fonts-de-Cé, sans autre motif qi

celui d'évacuer la jirson du Petit-i-éminaire, <\X

devait nous i-ecevoir. Nous trouvâmes dar

toutes les chambres ou du feu dans les chcra

nées, on des aliments préparés, ou des couvei'

mis, on de» liarilcs , et touu-s les trac«»,*',i-
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a y prendre j)art. Elles furent toutes

exéculécs par uae compagnie dite

de Marat , (jui avait été organisée

et armée par le comité révolution-

naire. Après la révolution de thermi-

dor, Boiviij alla servir sur le Rhin.

Dans l'an YII, ( 1798 )
, il passa à

l'armée d'Helvélie et se couvrit de

gloire à l'atFaire de Schwilz, où à

la lélc de sa brigade il enleva aux

Ru.>ses quatre canons, un drapeau et

mille piisouiiiers. Le 18 brumaire,
étant k Paris , il se tiéclaia pour

Bou.iparte, et le suivit kSainl-Cloud.

UiLUiôt après , sa conduite a la ba-
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taille de New-Isembourg
,
près de

Francfort, lui valut les éloges du géné-
ral en chef. Il fit encore avec honneur
les campagnes de 1801-1802, celles

des trois années suivantes (i8o3-
i8o5), à l'armée gallo-batave, sous

Augereau. Napoléon lui confia plus

lard le gouvernement de Bordeaux,

et Boivin continua de servir jusqu'à

la chute de l'empire. Sa probité et

s )n désintéressement honorèrent sa

carrière militaire, où, comme tant

d'autres, il eût pu élever l'édifice de

sa fortune : et quand ce brave vété-

ran des armées de la république et

nnbitatloii récente, qui ne pouvait avoir cessé
c|iie d<i)uis tjiielqacs heures. . . ; et pas un être
vivant: tJepemiant les Vendéens, après la déroule
du Mans, allaient sr présenter devant Angers,
pour repasser la Loire : ou jugea à propos de
nous transférer duns l'ancienne prison de la
Sénéchaussée. JSous la trouvâmes également
déserte: on venait aussi de noyer précipitam-
ment, pour nous faire place , les prisonniers de
la Vendée , qui la remplissaient , et dont le»
hardes grossières étaient encore, en grand nom-
bre, accrochées aux parois de la cour, de la
chapelle et des cachots ( Voy. la Relation du.

v^/age des cent tuiUe-deux Nantais). Nous de-
vions étie noyés aussi ; Carrier et le comité ré-
volutionnaire de Nautes avaient arrangé celte
expédition avec le proconsul d'Angers ; uiais
le général Uanican nous sauva par sa résistan-
ce et par son énergie. Lui-nieiue a publié quelle
fut sa noble conduite en cette circonstance . .

Il fallut donc se résoudre à nous laisser partir
d'Angers et à nous remettre sur la roule de
Taris. Mais notre départ fut combiné avec le

jour oii nous devions rencontrer, sur la levée,
l'armée révolutionnaire, commandée par lion-
sin , qui avait reçu mission de nous égorger.
Irions parûmes liés six ù six, sous l'escorte de
trente à quarante hommes du réj;iineiit ci-de-
vant Royal-Comtois, et commandés par un
brave cflicier, originaire de Mayeuce, dont on
regrette, dans la Relation déjà citée, de ne pou-
voir faire connaître le nom. Kotre destinée
était de ne.trouver des scntiiueuls humains que
dans les militaires. Les soldats demandaient à
porter nos faibles bagages, cl nous confiaient
asscï souvent h-urs armes en écliaiige. Arrivés
à.Saint-Malhuriii, le «unimandant de l'escorte
nous avertit que quinze cents hommes de l'ar-
mée révolutionnaire approchaient, et il nous fit

entrer dans l'église, nons recninniandant le silen-

ce jusqu'à ce que la troupe eut oéfilé. C'est ainsi
que nous fiiines encore sauvés, et il ne resta
plus piiur nous que les dangers encore bien
grand» du lribuii.il de Koutpiicr-'l'ainviilc. Ce-
pendant, même i» c« tribunal de sang, il faUait
la matière quclcoinjue d'un acte d'accttsation,

et le comité de Nantes n'avait envoyé aucune
pièce, parce qu'il ne pensnit pas que notre
voyage dut s'achever. Fouquier écrivit ; le co-
niilc n'avait point de charges ii lui transmettre.
L'accusateur ])ublic réitéra plusieurs fois, avec
instance, la tlemamle de quelques pièces . Enfin,
arrivèrent , au lieu de pièces, des nous : celle qui
me concernait était la plus grave : la voici dans
sa courte énergie : f^illenavc, secrétaire du scé-

lérat guillotiné Siiilfy, guillotinaùle comme lui. Or
je n'avais connu liailly que lorsqu'il n'avait
plus besoin di! secrétaire; lorsqu'il vint passer
dans ma maison, à Nantes, la dernière année de
sa vie. Les autres notes étaient beaucoup plus
insignifiantes. Un grand nombre de mes camara»
des d'infortune n'avaient pour accusation que
les cpithètes lie fédéraliste , ou d'aristocrate, ou
même de muscadid. Kouquier avait toujours at-

tendu, mais en vain , d'autres éléments de l'acte

d'accusation qu'il voulait rédiger ; en sorte que
le 9 thermidor arriva avant notre mise en ju-
gement. Mais déjà le tifrs d'entre nous avait suc-
combé aux maladies ou aux chagrins ; et les

cent trente-deux Nantais étaient réduits à qua-
tre-vingt-quatorze, lorsqu'ils furent jugés et ac-
quittés, le 28 fructidor an ii (i4 septembre
1794 )• J'avais le triste honneur d'occuper ce
qu'on appc lait le fauteuil dans ce procès mé-
morable qui , avec la Relation que j'avais pu-
bliée, dont six éditions furent faites dans huit
jours, et qui^i été traduite en plusieurs langues,
eut une grande influenie, força la mise en ju-

gement du comité rcvelutioniiaire et de C.ir-

rier,et rendit impossible le projet, existant en-
core à cette époque, de maintenir le lègue de
la terreur. Après des conclusions à mort prises

contre moi, contre les administrateurs du dépar-
tement de la Loire-Inférieure, contre le procu-
reur' de la commune de Nantes, et contre le gé-
néral Kerverseau, je fus déclaré, ainsi qu'eux,
atteint et convaincu d'avoir coii.ipiré contre l'unité

et l'indivisibilité de la république ; mais il fut dé-

clare en même temps que nous n'avions point
agi avec des intentions contre-révolutionnaires :

ouiiiie si, en 179J, il eut été possible de conspi-
rer avec d'autres intentions ! Le fait est q^uç

aous u'avion; nnlleipent conspiré.
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de l'empire mourut, âgé de soixante-

seize ans, au mois de juillet i832,

il n'avait, pour lui et pour sa femme,

d'autres moyens d'existence que sa

pension de retraite. V—ve.

BOLGEIVI (Jean-Vincent), cé-

lèbre théologien , naquit a Bergame,

le 22 janvier lySS. Ayant embrassé

la règle de Saint-Ignace, il fut chargé

d'enseigner la philosophie et ensuite

la théologie à Macerala. La suppres-

sion de la Société lui causa d'autant

plus de chagrin que ses talents lui

donnaient l'espoir de briller daus les

premiers emplois. Le pape Fie VI,

instruit de son mérile, le fit venir a

Rome et le nomma son théologien-

pénitencier. Défenseur ardent des

principes qu'il avait puisés chez les

jésuites, Bolgeni ne cessa de com-

battre ceux qui les attaquaient 5 mais

ce fut avec si peu de mesure que

plusieurs de ses confrères se crurent

obligés de le réfuter. Dans les con-

troverses auxquelles donnèrent lieu

presque tous ses ouvrages , il se

montra plus jaloux de faire triompher

ses opinions que de conserver en-

vers ses adversaires les égards dont

tout écrivain qui se respecte ne de-

%'rait jamais s'écarler. Il se prononça

contre la nouvelle église de France

avec un tel emportement que, dans

ime brochure publiée en 1794 (i)>

il alla jusqu'à soutenir que tous les

jansénistes, c'est-k-dire les conslitu-

lionnels , étaient sans ^exception

des jacobins. Cependant la républi-

que romaine ayant en 1799 ordonné

que les instituteurs et fonctionnaires

publics prélassent le serment civi-

que , il écrivit en faveur de cette me-

sure. Abandonné dès-lors par ses

amis, il ne trouva d'appui que dans

les rangs de ceux qu'il n'avait cessé

(i) Problema se i gitimeiiisli siuiio jacobini,

Ro/ùie.inS".
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de combattre. Une telle position ne^
tait pas tenable, et Bolgeni s'em-»]

pressa d'adresser sa rélraclalion au.)

sacré collège assemblé a Venise pour»
j

l'éleclion d'un pape. Il mourut aJ
Rome, le 3 mai 1811. Morcelll

composa son épitaphe
,
qui est rap-

portée par Caballero a la fin de l'ar-

ticle qu'il lui a consacré dans le Sup-
plément à la Bibliothèque du P.l

Southwell, On y trouve une liste de

ses écrits dont les principaux sont

I. Ksnnie délia vera idea della<\

santa Sede, Macerata, 1786, in-8°.

.

C'est une réfutation de l'ouvrage dt

fameux P. Tamburini. IL // criti'

co (2) corretlo ossia ricerche crfi

tiche , ibid. , 1786, in-8°. IIL
Fatli dommatici ossia délia infaU
lihililà délia chiesa nel déciderez

sulla dottvina buona o cattiva de%
libri, Brescia., 1788, 2 vol. in-S"*

et, avec des additions, Rome, 1795,^
3 vol. Cet ouvrage fut vivement cri-

tiqué par Guadaguini, archi-prètrï?

de Valcaraonica. IV. Délia cariitk

o amor di Dio, dissertazione irt

qiiattro parti cou appendice^ Ro-
me, 1788, 2 vol. in-8". Cet ouvrage'

fut censuré par deux de ses aucieni

confrères, Muzzarelli et Cortès. Bol-^

geni leur répondit par les Schiari~

menti, Foligno , 1788, tii^ApoloÀ

gia, ibid., 1792, iu-8°. V. Ilves"

covado ossia délia podestà di go3
vernare la chiesa, Rome, 1789^
in-^". VI. l'Economia délia fed^
cristiana^ Brescia , 1790. VII.

possesso
,
principioJbndamentalu

per decidere i casi morali , ibid.

1796. La suite de cet ouvrage n'a

été publiée qu'après la mort de l'au-!

teur , a Crémone , en 181 6. W—sj

?.) Et non pas Crisliano, comme on lit <la«

la liio rajiit uriiversaU, VI, 386. On a dû signa''

1er citle faaîe lypogiapbiqu*, pour L'inj>éche^l

qu'elle ne i^e perpétue, comlne cela n'amye ma
]

trop soufeut.
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BOLI V AR^Po«/e(don Si- Je dormir, ce sont la de ces lieux

mon), né h Caracas, le 24 juillet comimins que les flatteurs prodiguent

1785, d'une famille deMauluauas, tu'ijuurs aux lioraines puissants, même
avait pour père un colonel de mi- après leur mort, et les libérateurs

lice de la plaine d Aragua (province n'en manquent pas plus que les autres.

de Barcelone), Le plus jeune de Ce qui semble plutôt avoir frappé

quatre enfants, qui demeurèrent or- Bolivar, à Paris, c'est Tomnipotence

phelins de père et de mère en à laquelle arriva si promptement Bo-

1789, 11 reçut une éducation très- uaparte , c'est son couronnement. Il

incomplète. Cependant ayant été en- y assistait en 1804 , et l'année sui-

voyé en Europe à l'âge de quatorze vante il fut présent à la prise de pos-

ant, il y fut accueilli par un de ses session de la couronne de fer par

oncles
,
qui habitait Madrid , et qui l'homme qui un instant renouvela

prit soin de sa jeunesse. D'un carac- Charlemagne. Toutefois il paraît que,

tère ardent et très-aclif, il répara le cédant h l'enlraînemenl de quelques

temps perdu eu étudiant avec le plus amis, il avait laissé échapper, sur l'ara-

grand xèle les lettres et surtout les biliou et la marche peu libérale du

sciences exactes. Mais l'amour l'enleva fils de la révolution française, quel-

bientôt k l'étude. Il avait à peine dix- ques propos que la police impériale

sept ans lorsqu'il demanda en mariage aurait punis, si l'influence de quelques

dona Térésa, sa cousine. Eu vain ses hauts personnages n'eût fait passer sur

amis cherchèrent a le détourner d'une les paroles sans conséquence d'un

passion aussi précoce, en l'engageant jeune homine de vingt ans. Quant a

a se rendre a Paris. Il ne resta que ses occupations réelles au sein de la

quelques mois dans cette capitale, capitale de la France, elles se rédui-

et ne tarda pas à reparaître à saient à de légères études peu suivies:

Bilbao ,
alors le séjour de dona Té- les cours publics, les leçons y jouaient

résa. Malgré sou âge, il obtint un rôle moins grand que des lectures,

enfin la main de la jeune personne des conversations, la plupart frivoles

qu'il emmena aussitôt en Amérique, où ou superficielles. Il acquit néanmoins

il eut le malheur de la perdre cinq ainsi des notions assez variées j il

mois après son arrivée. Cette perte entendit parler d'objets de tous les

l'affligea vivement , mais il ne fut pas genres, et, sans être à même de se

inconsolable , et ce ne fut point afin former des opinions raisounées , il

de quitter les lieux témoins de son in- apprit du moins l'existence des qi'es-

fortune que deux ans après (i8o3) lions. Il ne sut jamais que très-

il s'embarqua de nouveau pour l'Eu- imparfaitement le français , et l'on a

rope, et qu'Use rendit k Madrid, puis de lui des lettres dans cette langue qui

a Paris. Ses panégyristes ont vanté offrent de nombreuses fautes. Ainsi

l'ardeur avec laquelle il reprit l'étude on ne l'a pas calomnié en affirmant

des sciences physiques et politiques
5

qu'il se livra k tous les plaisirs

ils sont allés jusqu'adireciu'ilcherchait qu'offre k l'oisiveté opulente le séjour

à s'instruire plus particulièrement de de Paris. Au reste, c'était imiter

tout ce qui pouvait le servir dans ses ses compatriotes
,

qui presque tous,

projets de donner la liberté k son pendant un court séjour en Europe,

pays. Que dès-lors la gloire de Wa- dépensent plusieurs années de leurs

shington et de Franklin l'empcchât revepUs. Le sie» était considérable et
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lui permettait de satisfaire des goûts

inême dispendieux. De Milau , où il

était allé voir le second couronnement

de Napoléon, Bolivar se dirigea vers

le midi de la Péninsule, eu visita les

principales villes, et enfin se rendit h

Rome, où nous ne croyons pas, comme

on l'a prétendu, qu'il ail juré sur le

Mont-Sacré de rendre sa patrie libre.

Il lit aussi une excursion eu Allemagne,

avec des lettres de recommandation
,

parmi lesquelles on distingue celle de

M. de Humboldt. H retourna ensuite

en Espagne, traversa l'Atlantique, et,

avant de rentrer dans sa patrie amé-

ricaine , alla observer les Etats-Unis.

Revenu dans ses domaines d'Aragua
,

il y mena la vie obscure et inactive

des Mautuanas jusqu'aux événements

qui bouleversèrent la péninsule espa-

gnole en 1808, événements dont la

commotion se fit bientôt sentir dans

le fond de l'Amérique. Une anar-

chie complète vint tioubler ces pro-

vinces. Des ordres , des procla-

mations et des décrets de tous les

partis y parvinrent a-la-fois. Ici^

Murât réclamait pour Charles IV j là,

Ferdinand VII, roi par l'abdication

de son père, intimait des ordres h ses

fidèles sujets d'Amérique
5

puis ve-

naient les ordres du jour au nom de

Napoléon et de Josepli-Napoléon , et

enfin toute la foule des déclarations

de la junte de Cadix, de la junte de

Séville , de la junte des Asturies

,

toutes se proclamant légitimes et

Seules légitimes, toutes prétendant à

une aveugle soumission. Jamais co-

lonie n'eut, il faut le dire, une plus

belle occasion de secouer le joug de

la métropole. Mais a celte époque l'i-

dée d'indépendance, loin d'être do-

minante , avait a peine été conçue

par quelques esprits ardents. Quelque

temps la balance dans l'Amérique du

Sud pencha en faveur du parti fran-
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çais : les autorités, pour se main-
tenir dans leurs postes, étaient dis-

posées à reconnaître la dynastie de

Napoléon. L'opinion populaire flot-

tait indécise. La présence, les propos

de l'anglais Dcaver que le capitaine- 11

général de Caracas eut l'imprudence j
de laisser initier les Caraguins k

tout ce qui s'était passé en Espagne,

changea ces dispositions en haine. Il

n'y eut plus dès-lors qu'une voix con-

tre Napoléon, contre les Josephinos, il

les afrancesddos, les hérétiques , elc. } *'

on porta ( n triomphe le buste de Fer-

dinand VII jle capitaine- général dut

se mettre en communication avec la

junte de Séville , et peu après il re-

çut sa destitution des mains de don

Manuel Emparau , envoyé pour le

remplacer. Bolivar, colonel de milice

a Aragua, comme son père l'avait été,

ne prit d'abord aucune part aux événe-

ments. Malgré les instances réitéiées

de son cousin don Félix Ribas, il re- ji

fusa d'entrer dans les plans de To-ll

bar et de ses compagnons
,

pour

l'indépendance de la capitainerie-

généiale -, et il traita l'enlreprise

piojelée contre le délégué euro-

péen de folle cl d'inexécutable.

Celle ciilreprise n'en eut pas moins

lieu j elle réussit le 19 avril 1810.

Toutefois la junte suprême, installée

par les insurgés, reconnaissait en ap-

parence Ferdinand VII, et ne refusait

obéissance qu'a la régence qui venait

de se substituer a la junte centrale

d'Andalousie, et dont alors toutes les

possessions se bornaient a Cadix et a

la Galice. Mais celle-ci ne vil qu'une

rébellion dans les événements du 19

avril 5 et une mésintelligence, prélude ^
de guerre, sépara la colonie de 1^ Il

métropole, entre ce que l'on nom-"
mait dès-lors le parti européen et les

Américains. Malgré le triomphe de

aeî amis , Bolivar ne se prononça pas.

Il
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franchement sur le parti a prendre

dans la lutte qu'on pressentait; il

n'inspira au nouveau gouvernement

pas plus de confiance qu'il n'en mon-
trait lui-niênic. Aussi de tant de

fondions militaires ou civiles qui

eussent pu plaire a son ambition
,

n'accepta-t-il ou n'obtint-il que celles

d'envoyé à Londres 5 encore lui im-

posa-t-on pour collègue don Louis

Lopez y Mendez. Les deux envoyés

devaient demander la protection de

l'Angleterre en cas d'attaque, et sa

médiation. La réponse fut ambiguë.

Il était impossible de reconnaître un

gouvernement encore informe, et qui

d'ailleurs ne s'annonçait pas comme
fait définitif 5 d'autre part, la puis-

sance qui avait le monopole des mers

et du commerce devait chercher a

perpétuer ces avantages. Le marquis

de Wellesley dit donc a Lopez et a

Bolivar que le gouvernement britan-

nique les protégerait contre les atta-

ques françaises, qu'on ne craignait pas,

et il promit les bons offices du cabinet

près de la métropole. Les deux en-

voyés n'obtinrent de plus que l'ex-

portation d'un petit nombre d'armes,

qu'ils durent payer comptant et fort

cher. Ni l'un ni l'autre n'étaient dans

le secret des vues de la Grande-Bre-

tagne. Bolivar, rebuté, laissa son col-

lègue poursuivre ses négociations, et

arriva en Amérique le 5 déc. , ac-

compagné de Miranda, que le ca-

binet de Saint-James envoyait pour

exploiter au profil des Anglais les dis-

positions des Caraguins. 11 était ren-

tré dans le cercle de la vie privée,

lorsqueraccession du général Miranda

an suprême commandement , après les

deuxconspirations royalistes de 1 8 1
1

,

le fit soi'tir de cette inaction. Il prit

part aux combals qui eurent lieu pour

la réduction des rebelles de Valence

et ati siège de Guacara; puis, après

LVIU.
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la déclaration d'indépendance par le

congrès de Venezuela, le tremblement

de terre du 26 mars et la dictature

de Miranda , il reçut le brevet de
lieutenant - colonel, et fut nommé
commandant de Puerto-Cabello, dont

la possession devait empêcher sur

toute cette côte le débarquement des

Espagnols. "Miranda
,

qui avait eu

quelques succès, comptant sur la force

de la place
, y envoya ses prisonniers

que l'on tint enfermés dans la cita-

delle. Mais ceux-ci se révoltèrent et,

quoique sans armes
, demeurèrent

^

par la trahison de Vinoni , maîtres de

la citadelle. Bolivar rallia en vain leS

restes de la garnison qu'il avait dans

la ville 5 il fut obligé au bout de six

jours de l'abandonner aux royalistes.

Outre le défaut de surveillance, ses

ennemis lui reprochèrent alors de ne

pas avoir fait sortir de la place qu'il

abandonnait la poudre , les armes et

les munitions. La position déjà fâ-

cheuse de Miranda devint intenable

par cet échec inattendu: tout se dé-

clara pour son ennemi qui de jour eil

jour voyait ses forces se grossir et par

les désertions et par l'accession des

douze cents prisonniers de Puerto-

Cabello , et par les renforts que les

communications libres désormais lui

permettaient de recevoir. Peu de

temps après, la capitulation de Vi-

toria, entre Monteverde et Miranda^

promit amnistie aux Caraguins, mais

fit poser les armes k tous les fauteurs

de l'indépendance et remit leur pays

sous le pouvoir de l'Espagne. On sait

avec combien d'éclat les promesses

d'amnistie furent violées. Miranda
^

qui se préparaît a quitter les lieux oxt

triomphait son adversaire, fut la plus

illustre victime du système de perfi-

die et de réaction qui s'appesantit

sur le Caracas. Au monîent de s'em-

barquer sur la corvette anglaise , lé^

32
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Saphir^ il fut arrêté par Peu a et

Maria Casas
,
qui le livrèrent a Mou-

teverde , lequel l'envoya mourir dans

les cachots de Cadix. On e.-^t affligé

de Ijouver Bolivar a côté de ces en-

nemis de Miranda. Quel motif le

poussait parmi eux? Les reproches

de ce général sur l'aventure de Puer-

toCabello? ou bien l'envie de faire

disparaître un homme qui, dans loule

insurrection contre la métro|<ole , le

primerait naturellement? ou la dé-

couverte de ses intrigues en faveur

de l'Angleterre? Quoi qu'il en soit
,

les partisans les plus enthousiastes de

liolivtr ont jeté un voile sur cette cir-

constance de sa vie.— Cependant les

fureurs du parti de la métropole de-

venaient effrayantes. Bolivar, au fond

de sa terre de San-Mateo . craignit

que l'orage ne vînt latleiudre malgré

la protection de don Iturbe , secré-

taire de Mouleverde. Il se rendit près

de ce général
,
qui , entraîné par le

torrent, donnait les mains a ce qu'il

ne pouvait empêcher. Bolivar reçut de

lui un passe-port pour Curaçao, avec

des lettres de recommandation pour

un marchand anglais qui allait quitter

Puerto Cabello ^ mais, sans égard

pour la recommandation du général

espagnol, celui-ci reproclialrès-vive-

ment a Bolivar sa conduite a l'égard

de Miranda , et refusa de le recevoir.

Bolivar n'en débarqua pas moins

quelques jours plus tard , avec son

cousin Félix Ribas , a Curaçao, puis

à Carthagène, libre alors du joug es-

pagnol. Beaucoup de soldats de Mi-

randa et de réfugiés de Caracas s'y

Irouvaienl. Bolivar et son cousin y
furent très-bien reçus du président

Manuel- Rodriguez Toriicès et du

Français Pierre Labatut , comman-
dant. Bolivar publia plusieurs écrits

»ur les désastres de Venezuela et sur

]a nécessité de l'union eutre les pa-
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triotes. Il fut ensuite nommé inspec-

teur des milices républicaines, puis

colonel dans l'armée active. Il son-

geait a former un corpsd'armée, afin

de prendre la revanche des indépen-

dants sur Mouleverde. Ses projets

plurent au congrès de Carthagène •

et Torriccs autorisa les oiliciers et

quelques corps de l'armée grenadine

à prendre part a la tentative des ré-

fugiés caraguins. Il leur fournit même
de l'argent, des munitions, des ar-

mes , et leur adjoignit flianuel Cas-

tillo , son cousin , avec cinq cents

hommes. Mais cet auxiliaire , au

fond , n'était qu'un chef avec des

pouvoirs mal définis. Bolivar condui-

sait les Vénézuéliens au nombre de

trois cents
;

Ribas commandait en

second. C'est au commencement de

janvier i8i3 que Bolivar et Caslillo

quittèrent Carthagène. Mais la mé-

sintelligence éclata bientôt dans cette

petite armée. Les Grenadins et les

Caraguins se divisèrent, et Castillo
,

prétendant n'avoir point d'ordre à

recevoir de Bolivar, marchait à son

gré , campait a part. Simple ré-

fugié
,
protégé du gouvernement de

Carthagène et au fond son ennemi

secret et redouté, Bolivar ne pouvait

sans doute forcer le parent de Tor-

ricès a reconnaître son pouvoir 5 d'ail-

leurs ses trois cents hommes n'au-

raient pas suffi pour en réduire cinq,

cents a l'obéissance. Il y eut plus :

un décret du congrès lui confia lej

commandement de Karaucas, bourg

sur la Madeleine , tandis que le corps

grenadin s'avançait a l'est
;
c'était in-'

directement le condamner a l'inac-

tion. Ribas ouvrit alors l'avis de

passer outre et de désobéir, d'agir

sans les Grenadins et d'effacer l'in-

subordination par de la gloire. « Il

faut , disait-il , remonter la Made-
leine , fiancbir les moytà Je Pam-
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plona ,
prendre les Caraguins a re-

vers. La capitainerie-générale n'at-

tend iju'ua libéraleur , notre faible

escorte sera bientôt décuplée par

l'adjonction des patriotes, des mé-

coulenls
,

partout où nous passe-

rons. » Ribas parlait avec autant de

raison que d'énergie, et tout se passa

comme il le prédisait. Réunissant au-

tour d'eux tout ce qu'ils purent trou-

ver de forces , ils s'emparèrent de

Ténériffe , sur la rive droite de la

Madeleine
,

passèrent sans obstacle

dans tous les villages de celte même
rive, arrivèrent a Mompox, où Bo-

livar fut reçu avec enthousiasme et où

il trouva de l'argent , des provisions

el quelques recrues. L'armée, pour-

suivant ses opérations , mit en dé-

route l'ennemi el arriva k Ocana,

sur les confins de la Grenade el du

Venezuela. Le récit des cruautés es-

pagnoles leur attirait beaucoup d'au-

xiliaires. Déjà suivi de plus de deux

mille hommes, lorsqu'il arriva aux

Andes, Bolivar passa ces hautes mon-

tagnes dans les parages de Pamplona,

puis traversa le Tachira , limite

orientale de la Nouvelle-Grenade.

Plusieurs milliers de Vénézuéliens

vinrent se rassembler sous ses dra-

Eeaux. Ribas, a la tète de six cents

ommes de la Nouvelle-Grenade,

que lui accordait le congrès de Tunja,

opérait sa jonction avec Bolivar sur

les terres de Venezuela. Il est vrai

qu'eu même temps le congrès impo-

sait a celui-ci l'obligation de rétablir

le système fédéral. Bolivar accepta

les troupes et n'eut souci de la con-

dition. Détaché du côté de Guada'ito,

le colonel Bricenolui amena un corps

de cavalerie dont chaque instant lui

faisait vivement sentir le besoin. Plus

heureux , Bolivar commença par bat-

Ire l'ennemi devant La Grita. s'em-

para de cette ville, puis de Mérida et
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de tout le district de ce nom j il soumit

la province de Variuas avec la même
rapidité. Ses succès portaient le dé-

couragement dans l'esprit des Espa-

gnols : les créoles désertaient par

centaines, des corps entiers passaient

aux indépendants : on eût dit une

promenade plutôt qu'une campagne

militaire. Pendant le même temps,

Marino s'étant établi il Maturin
y

avait battu Monteverde , fait fuir

Cagigal 5 et , resté maître des pro-

vinces de Cumana et de Barcelone,

il prenait le litre de général en chef,

dictateur des provinces orientales de

Venezuela. Favorisé par cette diver-

sion
,
quoique défavorable a ses vues

d'unité , Bolivar partagea ses troupes

en deux divisions, dont l'une fut con-

fiée a Ribas , tandis qu'il guidait

l'autre. Les indépendants s'avancè-

rent ainsi sur Caracas , traversant les

provinces de Trujillo , de Varinas et

de Carabobo. Les combats de Ni-

quitao , de Bétioque , de Barquisi-

nielo , de Variuas , furent tous h

leur avantage. Tiscar s'enfuit a San-

Toméde Angoslura et y rejoignit Ca-

gigal. Monteverde alors rassembla

ses meilleures troupes el vint pré-

senter la bataille à Bolivar aux envi-

rons de Los Taguanes. Sa cavalerie,

composée d'imligènes
,
passa aux in-

dépendants dès le commencement du

combat j il perdit encore plusieurs

centaines d'hommes et alla se renfer-

mer dans Puerto-Cabello , tandis que

Bolivar marchait en hâte vers Cara-

cas que le gouverneur Fierro quittait

précipitament après avoir, sur l'avis

d'une junte, proposé a Bolivar une ca-

pitulation qui fut acceptée par le vain-

queur, mais dont il n'attendit point

la ratification par Monteverde. Bo-

livar fît quelques jours après ( 4.

août 181 3) sou entrée solennelle à

Carjicas. Le char triomphal dans le-
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quel il parut debout, nu-tête, en

grand uniforme , et une baguette de

commandement a la main, était traîné

pat douze demoiselles des premières

familles de la ville. En même temps

il prit, à l'instar de Mariiio , le titre

de général en chel, dictateur des

provinces occidehtales de Venezuela.
—• Cependant Monleverdé refusait

de ratlHer la capitiJialioh : c'eût été

reconnaître les rebelles. Mais, à là

fin d'août i8^i3 , le général espa-

gnol^ maîlre nominal des provinces

de Maracaïbo et de Coro , ne pos-

sédait plus réellement que Puerto-

Cabello : ou l'y assiégea j la ville

fut prise , mais la citadelle résista.

Bientôt un fenfort de quinze cents

hommes que lui amenèrent d'Espagne

cinq vaisseaux de transport, et que

Ribas tenta en vain d'enlever par

surprise, inspira aux royalistes l'idée

de reprendre l'offensive. Monteverde

attaqua les républicains k Naguana-
gua, près de Valence , sans être se-

condé par le chef nouvellement ar-

rivé , oalomon, qui ne voyait en

lui qu'un parvenu j il se fit battre,

inême blesser , el fut obligé de re-

mettre le commandement k Salomon

,

qui bientôt le transmit a Istueta.

Cependant la citadelle de ï*uerto-Ca-

bello, assiégée par terre et par mer,

tenait avec une opiniâtreté telle
,
que

Bolivar renonça au dessein de rem-
porter d'assaut. C'est alors que Ce-

vallos et les royalistes de Coro péné-

trèrent sur le territoire de Cara-

cas , et vainquirent à Rarquisimeto
,

le 10 novembre. Eu liiêrae temps,

Boves, ex-sous -ofScîér de l'armée

de Cagigal, battait, k la tête de cinq

cents liommes, le dictateur Marine

k Calabozo ( i3 décembre i8i3
)

,

levait des taxes, organisait des gué-

rillas , attaquait Camacagua j et

,

saus s occTjper de Monteverde ou

^6l
de Salomon

,
gagnait du terrain fet

cbaque jour rendait plus incertain

,

plus précaire, le triomphe du parti

patriote. Ce triomphe était encore

possible, sans doute ; mais il s'en fal-

lait de beaucoup que les indépendants

sussent profiter de leurs ressources

et de totites les fautes, de toutes les

impuissances de l'ennemi. Bolivar,

en se revêtant du titré pompCux de dio-

laleur. n'avait pas cesgrandes qualités

indispensables aux ch(jfs qui sauvent

les peiiples dans les terrips de crise. Ce
n'est pas l'ambition que nous blâme-

rons chez lui, c'est l'insuffisance de

génie qui eût dû téaiiser les rêves de

cette ambition. Certes, l'AméHqile

méridionale, k cette époqilCj rie pou-

vait échapper k la métt"opole qu'k

deux conditions : i° unité nationale,

2° unité de pouvoir. Corltre Punité

nationale luttait l'esprit de fédéra-

lisme j contre l'uiiité de pouvoir lut-

taient l'instinct démocratique et les

prétentions contraires des chefs, qui

tous se croyaient les sauveurs par ex-

cellence. Bolivar fit bien de viser

toujours a l'une et k l'autre unité. Seu-

lement il est fâcheux qu'il semblât

àr la plaider sa propre cause ; d'ail-

eurs ce pouvoir unique ne pouvait

guère alors être ttiieux confié qu'k lui.

Car, au dire même d'iiri de se !^ plus

violents ennemis, le gétiéral Ducou-

dray-Holstein
,

pas nu de ceux (|ui

le secondaient dans la grande entre-

prise de l'émancipation des colonies

espagnoles ne réunissait ati même
degré les qualités nécessaires dans un

chef suprême. C'est dans cet esprit

qu'il faut juger les événements, si

l'on veut se faire uûe juste idée du

mérite de Bolivar. De plus, on doit

tenir compte des difficultés de sa si-

tuation, de l'exiguité des ressources,

de l'imifiensité des distances, enfin,

desantipathics etdes sympathies oscil-

l
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Unies du pays babité, on le sait, par

qqfilre et mêrae cinq classes bien di-

verses. Un plus grand génie eût du

faife disparaître ces obstacles , les

surmonter, les utiliser raèrae ; mais

QÙ sont de tels génies? Quoi qu'il

en soit , Bolivar, reconnu dans Cara-

cas dictateur des provinces occidenta-

les de Venezuela, et possédant à peu

près la moitié de la capitainerie-géné-

rale (le reste était occupé par le dic-

tateur oriental Marine et par les roya-

listes) , s'était trouvé, eu septembre

et octobre i8i3, dans une situation

très-prospère. L'opinion était pour

lui; la caiijpagne qu'il avait entreprise

fiar la vallée cje la Madeleine et par

es Andes, de manière à prendre à re-

vers l'ouest du Venezuela, tandisqu'un

autre chef indépendant se rendait

maître des provinces de l'est, était

\^^e idée heureuse j le succès l'avait

ratifiée : toBJours marchant eu avant,

le général en chef n'avait point eu de

ces faiblesses qui indisposent les sol-

dats, et provoquent Jes reproches.

Les infamies et les cruautés dont les

suivants de Monteverde s'étaient souil-

lés, les avaient rendus si odieux que

quiconque se présentait h leur place

était reçu. Des femmes apportaient

leurs bijoux , des négociants leurs

marchandises, des citoyens de toutes

|es classesleur argent. De nombreuses

acclamations accueillirent le titre de

libérateur {libertador), que Bolivar

reçut en même temps que celui de dic-

tateur, et le titre d'armée libératrice

fut donné h toutes les troupes qui

avaient pris part a cette brillante

marche de Carthagène à Caracas.

Bolivar donna carrière aux vanités de

ses suivants, en fondant l'ordre du

Libérateur, qui plus tard
,

prit le

nom d'ordre des Libérateurs. 11

forma des troupes d'élite qui eurent le

titre de gardes-du corps et qu'il fit
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commander par des officiers de son

état-major. L'administration fut con-

fiée h quatre ministres , et divisée en

quatre départements : l'intérieur,

lajuslice,les finances, la guerre. Tous

recurent de lui leur direction et leurs

instructions 5 ses décisions étaient

sans appel. Cependant quelques

républicains demandaient la division

des pouvoirs et la convocation d'un

congrès national. Déterminé h oppo-

ser à leurs vœux tous les obstacles

imaginables, Bolivar tantôt insista sur

la nécessité d'imprimer, pour l'instant,

un caractère énergique et rapide a la

marche du gouvernement , tantôt pro-

mit la prochaine convocation du con-

grès et l'éluda. Souvent ces ruses fu-

rent peu compatibles avec la dignité

du chefd'un empire. Cetterépugnance

pour tout contrôle à son absolutisme,

et l'usage qu'il fit de son pouvoir re-

froidirent assez vite : on compara

le passé au présent 5 on accusa le

dictateur d'ambition ; enfin on crut

que le haut rôle joué par Napo-

léon dans le monde européen tentait

Bolivar. Ses emphatiques proclama-

tions semblèrent copiées sur celles de

l'empereur des Français j et il fut dit

qu'une de ses créatures avait àù toute

sa faveur a cette flatterie : « J'ai

voulu voir le INappléon du Nouveau-

Monde. » Ses parasites , ses flatteurs

lui formaient une véritable cour, qui,

a toutes les petitesses des œils-de-

bœuf européens
,

joignait des vices

firopres aux Caraguins et aux colons,

a jalousie contre les étrangers , une

inactivité honieusc, un amour effréné

du plaisir. Bolivar lui-même donnait

de fâcheux exemples. Ses maîtresses,

entre autres la Pépita, disposaient de

tout, nommaient les fonctionnaires

civils et militaires, puisaient au trésor.

L'état-major trop nombreux, des aven-

turiers sans talents et sans valeur ab-
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sorbaieut des sommes împorlanles et

dispai aissaienl. L'armée , la marine,

tous les services éprouvaient alors

des relards, des déficits. L'insuffisance

des recelles amena les moyens vexa-

toireSjlcs laxes forcées, tous remèdes

pires que le mal. Enfin , le trésor en

viutkrefuaer ses propres obligations.

Ce n'est pas ainsi qu'un grand homme
eût marché a l'accomplissement de sa

triple tâche , refouler ses rivaux au se-

cond rang, anéanlirl'étraDger, ouvrir

des voiesderichesseet deprospéritéau

pays. Bolivar ne fit rien de tout cela.

D'un autre côté, Marine, loin de recon-

naître sa suprématie, ne voulait pas

même se concerter avec lui , et cepen-

dant un tel concert eût indubilable-

ment ampné la ruine des Espagnols.

L'écliQ du mécontentement général

parvint enfin a Bolivar ; il crut le

calmer en convoquant le congrès des

provinces occidentales de Venezuela,

et en se faisant confirmer par celte

assemblée ( 2 janvier 1814). Envi-

ronné d'officiers et d'un fort déta-

chement de gardes-du-corps, le dic-

tateur déclara qu'il n'aspirait qu'a

remettre le pouvoir aux représen-

tants que la nation choisirait, et que

l'unique grâce qu'il ambitionnât, c'é-

tait l'honneur de combattre les enne-

mis de la patrie. Quelques patriotes

furent d'avis qu'il fallait accepter la

démission ; mais les rues principales

de Caracas étaient remplies de soldats,

et les adversaires du libérateur n'eu

avaient pas. Hurlado de Mendoza
,

ftodriguez , Alzaru, opinèrent pour

qu'on le contraignît h garder le com-
mandement suprême jusqu'à l'expul-

sion totale des troupes espagnoles
,

et jusqu'à la réunion des provinces du

Venezuela et de la Nouvelle-Grenade.

Cette comédie ne trompa personne
;

mais les choses restèrent dans la

même position. Pendant ce temps,
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les royalistes avançaient dans les

valle'es de Tui et d'Aragua . que

dépeuplait leur barbarie. Rosette

avait pris possession d'Ocumare
j

Boves, vainqueur du général Campo-
Elias àSan-Juan-de-los-Morros, avait

établi son quartier-général à Villa-

dcl-Cura, d'où il clélachait sur la

roule de Caracas une colonne com-
mandée par Morales. D'un autre

côté, Yanez et Pui, après avtir re-

pris Varinas , s'avançaient de l'ouest

pour joindre Boves et Rosette. Par-

tout , sur leur passage, ces chefs es-

pagnols armaient les esclaves et leur

octroyaient provisoirement la liberté.

Enfin i,4oo prisonniers espagnols à

La Guaira cl à Caracas forçaient à

y tenir des troupes. De jour en jour,

la position des indépendants devennit

plu* critique; le massacre des habi-

tants d'Ocumare porta au comble

l'anxiété du libérateur. Son fameux

Manifeste du 8 février annonça que

tout prisonnier de guerre serait mis

à mort ; et huit jours après , douze

cent cinquante-trois Espagnols et Is-

lenos, parmi lesquels se trouvaient

des marchands , des vieillards de

quatre-vingts ans, furent fusillés

sans jugement à Caracas et à La
Guaira. Le 12 , Bolivar avait rem-

porté sur Boves un avantage signalé

à La Vitoria. Bientôt Rihas vainquit

Rosette sur les bords du ïui. Yanez,

battu près d'Araure, avait trouvé la

mort au combat d'Ospino; mais un tiei s

des troupes républicaines avait péri,

et, faute de cavalerie , r>n n'avait pas

pu poursuivre les fuyards. Successeur

deRil)as,Campo-Elias, au lieu d'agir

avec vigueur, se reposa dans Valence.

Les royalistes reconquirent ce qu'ils

avaient perdu, et marchèrent de nou-

veau sur Caracas. Bolivar était sur-

pris et battu h San-Maleo par Boves
;

Marino éprouvait les mêmes échecs.
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Les débris des deux armées se réu-

nirent alors; cl, grâce a qufl(|ues

renforts que commandait Monlilla
,

le libérateur repoussa les rovalistes

à Boca-Chica , lit lever a Cevallos et

Calzadale siège de Valence, refoula

Boves vers les plaines d'Apuré, battit

k Calabozo ( 2 8 mai 1 8 1 4 ) Cagigal ,

nommé capitaine-général a la place

de Monleverde. Il eût alors fallu

accabler Boves
,
qui s'était potié des

plaines d'Apuré sur La Guaira et

qne Piar avait forcé de rétrograder.

Bolivar commit la faute capitale de

faire de son armée trois divisions
,

qu'il ne pouvait réunir h son gré :

il envoya Urdanela a la lêlo de Tune,

détacha la seconde sous les ordres de

Marino vers San - Fernando , sur

l'Apure, et s'avança vers les plaines

de Caracas avec la troisième. Mais

Bores part brusquement de Calabozo,

renconire, le 1 4- juin, 1<-'S indépen-

dants k La Puerta ; et
,
quoique en cet

instant les deux dictateurs se trou-

vent encore k peu de dislance l'un de

l'autre . il les bat successivement tous

les deux. Bolivar va s'enfermer k

Caracas, et Marino dans Cumana
;

Urdaneta, incapable de réduire Coro,

se relire sur les frontières de Bogota

,

dans Cucuta. Boves coupe les com-
munications de Caracas et de La Ca-

brera, disperse un dernier corps de

patriotes qui veut s'opposer k lui,

marche sur Valence , et, sans attendre

qu'on capitule, s'avance vers Caracas

et La Guairn. Nulle armée républi-

caine n'en défendait les approches :

le siège de Puerlo-Cabello avait été

levé; les troupes s'élaient embar-

quées pour Cumana, où Bolivar se

rendit par terre avec les débris Je

son armée. Caracas , La Guaira se

soumirent au mois de juillet ; Valence

tint avec courage et lut enfin obligée

d'accepter une capitulation
,

qui fut
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jurée dans une messe solennelle, k
l'instant de l'élévation , et que les Espa-

gnols violèrent comme la précédente.

Bolivar tenta un nouvel effort a la tête

des indépendants 5 mais il fut encore

vaincu près d'Areguita. Ainsi furent

déçues les espérances que l'on avait

pu concevoir du triomphe de l'in-

dépendance. Le dictateur vaincu
,

quitta momentanément la partie, et

s'embarqua pour Carthagène avec

ceux qui voulurent s'associer k sa for-

tune, laissant Ribas et Bermudez sur

les terres de Maturin, qui fut alors le

rendez-vous de tout ce qui n'avait au-

cun quartier k espérer des royalistes.

Ils s'y mamlinrent quelques jours
,

et contre Morales et contre Boves
;

mais enfin ils furent écrasés k Urica

le 5 déc. 1814^. Les Espagnols y
gagnèrent Maturin, mais ils perdirent

Boves. — Pendant ce temps, Bolivar

s'élaitrendu k Carthagène qui, comme
toute la Nouvelle-Grenade, et avecla

province de Santa-Marta, formait une

république k pari, et dont Manuel-Ro-

driguez Torricès était encore prési-

dent. C''lte fois, Bolivar ne pouvait

y être bien reçu des partisans de ce

magistrat , mais Torricès avait des

ennemis. Le libérateur se joignit k

eux
,
pour le dépouiller du pouvoir

suprême ; mais le complot échoua.

Forcé de quitter le territoire de la

république, Bolivar se rendit kTunja,

et fit offre de ses services au congrès

de celte ville. Nommé général en

chef de l'armée
,
qui allait marcher

contre Bogota et son président Al-

varez , il eut dans cette entreprise

le succès le plus complet ; et une

capitulation fut .signée , en vertu

de laquelle les provinces dissidentes

convinrent de se joindre a la confé-

dération, sous la condition qu'a l'ave

nir le congrès siégerait a Bogota.

La guerre dès lors se trouvait près-
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3qe sans objet . l'ancienne eapitale

,

evenant ainsi le centre du gouver-

nement , ne perdait pas son rang

,

et les confédéics s'applaudissaient

de la conquête de celte grande ville

et de son territoire. Installé à Bo-

gota , le congrès songea d'abord aux

moyens de soutenir la guerre contre

les Espagnols, que l'on s'attendait

k voir bientôt paraître. On expulsa de

larépublique ceux dont rétablissement

sur ses terres était nouveau , et Ton

recueillit beaucoup d'argent : le clergé

même contribua sans murmure. Au
sud on envoya des troupes pour con-

tenir le gouverneur de Quito, Mon-
tés , tandis que dans l'est un corps

sous les ordres d'Urdaneta préservait

la province de Pamplona des incur-

sions dévastatrices de Pui. On vou-

lait surtout expulser les royalistes de

Santa-Marla , où était attendue l'ar-

mée de Morillo. Bolivar fut chargé de

cette importante expédition , et nom-

mé à cette occasion capitaine-général

de la Nouvelle-Grenade et du Vene-

zuela. L' ex-dictateur partit a la tête

de 3,000 hommes, descendit la Ma-
deleine , surprit Mompox où il fusilla

4oo prisonniers espagnols, et requit

de Torricès un renfort pour l'attaque

de Santa-Marla. Torricès déclina

la demande : Bolivar alors, au lieu de

continuer a marcher dans la direc-

tion de cette place, voulut contrain-

dra le président à exécuter son

ordre, et mit le'siège devant Carlha-

gène, où il perdit un temps irrépa-

rable. 11 n'était pas plus avancé que

le premier jour, quand on sut que

l'expédition de Moriilo allait arriver.

Il fallut renoncer "a un siège entrepris

par vanité. Admis dans la ville comme
allié , Bolivar réunit ses forces à celles

de Torricès pour défendre Cartbagèue

contre Morillo. Cette place n'en fut

pas moins dans l'obligation de capi-

tuler au bout deqaatre raoie de siège,

le 6 décembre i8 i 5 , 'a peu près à

l'époque qui vit Ribas battu et fu-

sillé a Urica. Bolivar était parti pour

la Jamaïque où des intelligences avec

les Anglais semblaient lui promettre

quelques succès ; et il s'y occupait

d'une expédition pour secourir Car-

tbagène lorsqu'il apprit la capitula-

tion de cette place. Alors il passa

dans l'île d'Haïti , où le président

Pélion lui promit des secours , a

condition qu'il proclamerait la liberté

de tous les noirs dans les contrées

qu'il allait affranchir. Beaucoup de

Vénézuéliens étaient réfugiés dans

cette île. Bolivar leur communiqua

ses plans, ses espérances 5 mais il in-

spira peu de confiance a la plupart

d'entre eux. Cependant les plus

éclaires, tout en avouant les fautes,

les vices du dictateur , montrèrent

que seul il pouvait rattacher toutes les

provinces vénézuéliennes a la cause

de l'indépendance, et qu'aucun des

autres chefs, quelle que fût sa su-

périorité dans telle ou telle partie de

l'art militaire et du gouvernement,

n'approchait autant que lui de l'idéal

dont ils auraient besoin pour rendre

leur cause rapidement et a toujours

triomphante. Cet avis prévalut ; et

Bolivar, a Saint-Domingue , se vit

réélu capitaine-général de Venezuela

et de la Nouvelle-Grenade. Seul le

Commodore Aury refusa de se sou-

mettre à cette décision, et abandonna

la cause commune. L'amiral Brion le

remplaça (fin de 181 5). De nom-

breuses guérillas tenaient encore dans

quatre des sept provinces vénézué-

liennes et dans laGuiane : Arismendi

surtout, relevant l'étendard de l'indé-

pendance dans l'île Marguerite, avait

k plusieurs reprises battu les roya-

listes. Bolivar et Brion mirent kla]

voile aux Cayes a la fin de mars 1 8 1 6 «

«



L'expé4ilion
,

presque toute aut

frais du dernier, consistait en deux

vaisseaux de guerre et treize bâti-

ments de transport armés et montés

par uu millier de combattants. Le
4 mai , a la suite d'un engagement

très-vif et dans lequel Brion fut

blessé, il captura deux bâtiments es-

pagnols. On débarqua ensuite à l'île

Marguerite , où bientôt les Espagnols

furent réduits à la seule forteresse

de Pampalar ; après quoi les patriotes

se dirigèrent sur la Terre -Ferme,
descendirent h Carupano , et entrè-

rent dans Cumana , dont ils expulsè-

rent les royalistes. A la nouvelle

de cette réapparition de Bolivar, la

rage des Espagnols fut au comble

,

et se manifesta par des barbaries qui

eussent compromis leur cause, si deux

fautes du libérateur ou de ses parli-

sanls ne les eussent servis encore une

fois. La première fut la précipitation

avec laquelle on annonça que désor-

mais les nègres seraient libres 5 la

seconde, le renouvellement de ces

fatales divisions qui affaiblissaient des

forces déjà bien insuffisantes
,
puis-

qu elles ne s'élevaient qu'à 1,200
hommes au plus. Mac-Gregor , à la

tête de l'avant- garde, s'avança dans

l'intériem- du pays ; Marino, malgré

le vœu de Bolivar, alla former le siège

de Cumana 5 le reste de l'armée se ren-

dait k Ocumare. Lorsque Morales
,

établi a quelque distance, dans une po-

sition avantageuse^ entama le combat,

on fit courir parmi les troupes de l'in-

dépendance le bruit que toute l'armée

de Morillo était la. Une terreur pani-

que s'empara alors de quelques offi-

ciers, et à leur exemple chacun se

mit k fuir. Bolivar se rembarqua

précipitamment et il alla débarquer

a Bon-Air, mais pour reparaître bien-

tôt dans les environs d'Ocumare.

Piar et Marjuo s'einporlèrenl en re-
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proches Goatre lui, et même le naena-

cèrent. Il est clair que soit jalousie

,

soit préférence pour Marino , on

voulait se débarrasser de Bolivar.

Celui-ci reprit le chemip d'Haïti,

laissant l'expédition se continuer sans

lui, et se promettant bien de tirer

vengeance dePiarqu'il regardait, non

sans raison , comme l'instigateur de

Marino. En tffet le combat d'Ocu-

mare avait moins été la victoire des

royalistes sur les indépendants que

celle des chefs subalternes sur le chef

suprême. Ainsi évincé par sa propre

armée, Bolivar en arrivant h Port-au-

Prince reçut un tiède accueil de

Pétion 5 mais l'arrivée de Brion mo-
difia un peu ces dispositions. L'a-

miral , toujours plein de confiance

dans l'ex-diclateur , trouva par son

crédit des ressources nouvelles, et, de

concert avec lui, prépara une autre

expédition. Le président d'Haïti
,

appréciant l'importance de tout évé-

nement qui rendrait l'Amérique du

Sud indépendante , fournit encore

des secours , dont le fameux bataillon

noir, tout dévoué k Bolivar, faisait

partie. Enfin les indisciplinables gé-

néraux restés en Terre-Ferme, au

bout de deux mois de pourparlers

avec Brion, sentirent la nécessité

d'un chef suprême et formèrent ma-

jorité en faveur de l'ex-diclateur.

Arismendi, Via, Paez , Boxas, Mo-
nagas , Sedegno , Bermudez , con-

vinrent de le reconnaître pour gé-

néralissime , k condition qu'il assem-

blerait un congrès
5
que son autorité

serait parement militaire et que sous

aucun prétexte il ne s'immiscerait

dans l'administration civile. Rappelé

par cette espèce de traité , Bolivar

arriva le 3i déc. 1816 k Barcelone,

que les patriotes possédaient depuis

le mois d'octobre. Il y convoqua un

nouveau congrès , et , en attendant
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la venue des députés
,
proclama un

gouvernement provisoire dont il fui

le chef, sous le titre de président

de la république de Venezuela , réu-

nissant les trois pouvoirs; puis il fit

fiublier la loi martiale , en vertu de

aquelle un certain nombre d'habi-

tants dcvtiient porter les armes, in-

corpora parmi ses troupes les esclaves

qui venaient à lui , et marcha vers

Ximenès , campé a Clariiis. L'en-

gagement (9 janvier 1817) fut fatal

aux indépendants qui perdirent en-

core toute la province de Harcelona,

moins la capitale, que Bolivar se hàla

de mettre en état de défense, et que

Pascal Real n'investit que pour se

faire battre. En vain même nne es-

cadre espagnole voulut forcer l'en-

trée du port; très maltraitée , elle

prit le large pour se sauver d'une

destruction totale. La situation rede-

venait prospère , lorsque Marino et

Bolivar se divisèrent de recbef : l'un

voulait assiéger Cumana; l'autre avait

en vue Caracas ; de la une sépara-

tion nouvelle. Tout le tort en cette

occasion fut k Marino ; car Boli-

var était le chef reconnu de la répu-

blique , et Caracas le point de mire

de la campagne. S'il eût fallu porter

la guerre d'un autre côté pour re-

venir ensuite avec plus de force sur

Caracas , c'est vers la Guiane espa-

gnole qu'eussent dû être dirigés ces

efforts. Un plan expédié a Bolivar,

par le colonel Bidot , établissait l'im-

portance de cette conquête comme
base de toutes les opérations j mais

Bolivar avait décidé que la conquête

de la Guiane ne serait entreprise qu'a-

près celle de Caracas. Toutefois le

plan de Bidot devait s'accomplir mal-

gré Bolivar
,

que l'éloignemeut de

Marino affaiblissait beaucoup, et qui,

bientôt menacé de la manière la plus

sérieuse par d'Almada ,
quitta Bar-
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celone , disant a Freites , chargé

du commandement rn son absence,

qu'il allait recruter des régiments et

qu'il reparaîtrait sous peu. Le lende-

main , les retranchements des patrio-

tes furent emportés , et Freites rais

à mort k Caracas. Celte perte fut

heureusement compensée par les mou-

vements insurrectionnels de la Nou-

velle-Grenade, et par le nombre des

guérillas qui couraient les provinces

d'Antioquia, de Choco, de Quito,

de Popaïan. D'autre part , le général

Piar, accompagné de Sedeno et se-

condé par Brion , envahit la Guiane,

battit le gouverneur Miguel de la

Torre a San-Félix, s'empara delà ca-

pitale San-Toméde-Augostura, mal-

gré l'héroïque résistance de Fitz-Gé-

rald . entra dans la ville de Vieja-

Guayana,etfitpassertoulelaprovince

sous l'obéissance de Venezuela. Pro-

fitant ensuite del'éloignemenlde Boli-

var qui, après avoir quitté Barcelone,

s'était mis en sûreté sur le territoire.^

de Cumana, Brion, Marino, Aris-

mcndi, Zéa, établirent à Curiaco un

congrès provisoire , dans lequel ils

figuraient avec huit autres membres,

en attendant la convocation de tout

le premier congrès (celui de Caracas,

2 janvier i8i/i), et confièrent le

pouvoir exécutif a trois personnages:

Bolivar, Francisco delToro, François

Xavier Maiz. Ce partage du pouvoir

montrait assez combien Brion et Aris-

mendi avaient k cœur de mettre des

limites k l'omnipotence du dictateur
;

et cependant personne plus que Brion

n'était attaché k Bolivar. Celui-ci

informé de tout ce qui s'était passé

en conçut un vif déplaisir. Il se ren- i

dit aussitôt k Angoslura et annula les

actes du congrès provisoire ; Briou et

Zéa essayèrent de l'apaiser en di-

sant que le bruit de sa mort avait été

général ; qu'eux-mêmes avaient parla-
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gé l'erreur commune. A rey arguments

s'en joignirentsnns doute d'autrcspJus

persuasifs . et tout finit par une espèce

de transaction : Bolivar laissa subsister

le congrès , mais il eut la plus forte

partie de la puissance exéculive. De
plus , il suscita autant qu'il le put des

embarras , même des persécutions

aux membres les plus influents, et

par des déplacements conlinnels il

rendit fort difficile la coopération du

congrès aux actes législatifs qu'il de-

vait souvent proposer, et toujours si-

gner. Au bout de quelques mois cette

assemblée fatiguée de son rôle fut

obligée de se dissoudre et laissa tous

les pouvoirs aux mains de Bolivar.

—Pendant ce temps. Paez, parcourant

les plaines avec deux a trois mille

Indiens ou zambos , avait remporté

sur les royalistes deux victoires bril-

lantes, l'une a Guayabal , sur le gé-

néral Calzada, l'autre sur Morillo en

personne. L'aimée espagnole aux

abois demandait a évacuer Caracas et

laGunira, pour se retirer sur Puerto-

CabcUo , lorsqu'un renfort de quatre

raille hommes permit a son général,

toujours maître de Cumana, d'aller

battre Marino a Curiaco, de prendre

Cumanacoa et Carupano, de reconqué-

rir ainsi presque toute la province de

Cumana, et de couper les communi-

cations des indépendants avec leur

flotte. Au lieu de poursuivre avec vi-

gueur ces avantages , il voulut ré-

duire l'îlcMarguerile devenue le siège

de l'amirauté vénézuélienne. Ce fut

une faute : en deux mois l'île Mar-
guerite devint le tombeau de ses

quatre mille bommes. Pour comble

d'infortune, Paez vainqueur de Cal-

zada et Correo . a San-Fernando-de-

Apure ; Bazns a Malurin; Saraza

,

Monagas,dans les plaines du Varinas :

la Nouvel'e-Grenade n'aliendant plus

que le moment d'agir ; Perez , à Ca-
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sanare, sur le point de communiquer

avec Paez , cernaient de trois côtés

la province de Caracas. Aussitôt que

la saison des pluies fut passée et qu'il

fut possible de reprendre les opéra-

tions, tandis que Paez commençait le

siège de Sau-Fernando , Morillo
,

après avoir parlagé son armée en

cinq divisions qu'il pouvait réunir à

volonté , s'avançait sur Calabozo où

déjà il avait été défait par ce général.

Bolivar partit le 3 i déc. 1 8
1
7 d'An-

goslura, avec deux mille hommes
d'infanterie et deux mille cinq cents

chevaux , les uns suivant l'Oré-

noque , les autres la rive gauche

du fleuve , opéra ta. jonction avec

Monagas , Paez , Sedeno , tra-

versa ainsi l'Apure vis-h-vis de San-

Fernando ; cl le 1 1 février 1818,
après quarante-deux jours de marche

ou plulôl de course a travers des dif-

ficultés sans nombre, huit mille

hommes se déployèrent devant Cala-

bozo, et la ville fut sommée de se

rendre. Morillo avait au plus trois

mille hommes, mais tous soldais

d'élite. Le 12 eut lieu la bataille

de Calabozo qu'il perdil ; le len-

demain , il évacua Calabozo C'é-

tait l'instant d'écraser les Espagnols;

mais la cavalerie américaine ne fut ni

active ni heureuse dans sa poursuite.

Morillo efl"ectua sa jonction avec Lo-

pès, renforça les quatre mille hom-

mes qu'il groupait ainsi aulour de

lui par quelque cavalerie. Bolivar

perdit du temps, divisa de nouveau ses

troupes, et Morillo puise reformer,

tandis que Morales, son iiculenant,

battait Mon.igas h Tapatapa
,

puis

a Villa-del- Cura et le poussait

jusqu'à Boca-Chica. En vain Bo-

livar accourut a son secours; at-

taqué deux fois dans son camp , h

Semen
,
puis à Orlez , il essuya deux

échecs. Une troisième défaite, à la
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achever sa ruine. Il se retira presque

seulkEl-RincoD,et la il s'occupa de

réparer ses pertes- Déjà il avajt réuni

six cents cheyaux et trois cents fantas-

sins, lorsqu'une surprise de ses avant-

postes ne lui laissa que le temps de

sauter de son hamac et de s'échapper

à cheval H la faveur de la nuit. Et

pendant ce temps, Paez était aussi mis

en déroute a Coxede. Enfin Calahozo

retomba au pouvoir des royalistes.

Dans une position aussi critique

,

Bolivar ne perdit pas courage , et

c'est alors, il faut le dire, qu'il se

montra véritablement grand : si sou-

vent défait , il se relevait comme par

enchantement avec des forces inat-

tendues. De nouveaux appels au pa-

triotisme des Américains, la popu-

larité qu'il conservait malgré ses dé-

faites , le mirent bientôt en état

de reprendre l'offensive ; et dès le

mois de juin il occupait Calahozo et

faisait marcher ses colonnes sur

Caracas. Ses postes avancés n'en

étaient plus qu'a cinq lieues. Mais,

suivant son usage , il avait encore

isplé ses divisions. Morillo , instruit

de tout par ses espions , les attaqua

successivement et successivement les

battit. Il y eut jusqu'à neuf actions

partielles : a Sombrero , à Maracay,

à la Puerta , à El-Cayman , a Orliz

,

à El-Rincon-de -los-ïorres, a la

savane de Coxede, sur les monta-

gnes de Los Patos , à Nutrias. En
soixante-dix jours , les Américains

perdirent encore cinq mille hommes,

tués ou faits prisonniers , trois mille

chevaux et mulets, plusieurs milliers

de fusils , sept pièces de canon , etc.

Toutes les villes et toutes les places

au nord de l'Orénoqiip ( Guiria
,

Carupano , etc. ) restèrent aux

mains des Espagnols , sauf Arau-

re que Paez reprit quelque temps

apyès ; Marino , Berraude? s%

retirèrent dans leurs plaines res

pectives. Bolivar reprit la route,

d'Angostura , où des ennemis no^
rnoins dangereux que les Espa-*

gnols cherchaient a ruiner son pou
voir. Cinq des personnages les plus'

influents y mirent ouverteiuent ea^

délibération la question suivante

a Faut-il ôter a Bolivar la prési-

« dence et en revêtir Paez ?» S^

Paez n'eût été l'ennemi de l'un de^

cinq délibérants, et si la force mill-j;

taire dont Bolivar était entouré n'eîii

fait craindre son ressentiment, peut

être aurait- on décrété l'allirmatlve,

Ici revenons sur les dissensions inté-

rieures des indépendants. Deux parti)

se disputaient toujours le pouvoir,

les unitaires et les fédéralistes qui

sous un autre rapport prenalen^;

pour la plupart les caractères da
quasi- monarchistes et de républi-;

calns. C'est à l'influence de ceux-s

ci qu'étalent dues les frequentej

réclamations en faveur d'un congrès^

d'une représentation nationale , de 1^

division des pouvoirs. Bolivar et se;|

aipis insistaient sur l'excellence, ai

moins provisoire, de l'unité. On a v

avec combien de ténacité le chef su

prême s'était appliqué a rendre toute

les opérations du copgrès impossibles

la dissolution de celle assemblée ei

le premier triomphe du chef suprèm

furent le résullatde ces combinaisons

mais c'était bien peu encore. En res^]

saisissant le pouvoir absolu, Boliva

dut consentir a feindre au moins po

quelque temps de le partager. foU'

jours éloigné de convoquer un nou

veau congrès , appuyant d'aiUeu

sur rimpossibilité qu'il y avait a e

réunir réellement les membres,

que durerait la guerre, il nomma ci

reraplacemeut de cette assemblée u^ll

conseil suprême , divisé ep



BOL

lions : l'une, polilique, eut Zea pour

président j l'autre, militaire , fut pré-

sidée par l^rion. Tous deux élaient

d'accord avec Bolivar, qui d'ailleurs

,

sous le nom de président , avait seul

lé pouvoir exéculif. Tout se fai-

sait avec sa Sanction; et
,

pendant

tdulè la durée dé la campagne , ou

li'àvaitcesséd'expédiér des courriers,

fiour Iiii faire signer et approuver

es afiFaires. C'est dans de telles

circotistances qu'eut lieu le fameux

titocès de Fiar. Cet homme de cou-

leur, qui jouissait h Barcelone d'uile

gtabde considération , et que ses suc-

cès en Guiane plaçaient aii premier

tàng dés généraux de l'indépendance

,

avait songé plus d'une fois , sans

doute , Soit pouf Mârinb , Soit pour

li(î-iilême, a déposséder Bolivar.

Mais avait-il formé un complot pour

Tacconiplisserfient de ce dessein?

Lès BôlivaristeS l'en soupçonnèrent;

et four prévenir rexécufioti de ses

pktis ils l'accusèrent de conspitation

contre tous les blancs indislinctè-

tàent. Ces accusations n'ont jamais

été prouvées, et la cause la plus

téelle de son arrestation fut la crainte

qu'il inspirait. La puissance dont le

§
résident était investi lui permit de

iriger la procédure k son gré. Il fut

condamné k mort par uiiè cour nia'r-

tiàlfi qUé présidait Brioli, son ennemi

juré , et subit sa sentence le i 6 oct.

iSfy. Ce Supjdicè , en débarrassant

Bolivar d'un ennemi , consolida le

gouvernement unitaire d'ArigoSlura
j

mais il rendit le président encore

plus odieux k beaucoup de militaires

et de républicains utopistes. De plus

èti J)lus obligé de se créer des appuis

cdnlfë les ktfibiliedx ou les mécon-

teûts, lé président
,

qui jusqu'alors

a'vaît regardé d'im œil jaloux les

étrangers, en vint k seiilir combien

ils ^otitaieùt lai élr^ utiles, uoii-
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sculchaént pout combattre les Espa-

gnols exercés a l'européenue
, et pour

donner k toutes les bandes insubor-

données qu'il employait l'exemple

d'une discipline et d'une tacti(|ue sé-

vères , niais encore pour défendre son

pouvoir contre des attaqués k force

ouverte. Vers la fin de i 817, le lieu-

tenant - colonel anglais Hippisley

lui avait aiiiéné trois cents tooi-

liies ë(juîpés en Angleterre. Un
autre lieutenant - colonel , nomnoié

Ënglish
,

qui devait commander
sous Hippisley, était resté dans la

Grande-Bretagne d'oîi il envoya suc-

cessivement deux raille hommes par dé-

tachements. Mais déjà Hippisley, dé-

goûté, non sans causé, du service amé-

ricain, avait quitté les indépendants
,

lorsque English arriva fort k propos

pour le remplacer. Bolivar, au lieu

de continuer , ainsi qu'il l'avait fait,

a incorporer les Européens dans ses

bandes, et dans celles de Paèz, forma

des derniers venus une légion que des

additions successives portèrent k

deux mille hbmmes. A partir de cette

époque, il suivit la inêiie lactique et

chercha toujours k se procurer des

esfièces de troupes -modèles en les

faisant venir d'Europe. îl essayait

aussi cl avoir accès auprès des ci\ln-

iiets étrangers, et il accréditait des

chargés d'affaires a Washington et k

Londres. Déjà dans cette dernière

ville Lopez Mendez était toléré, sans

être reconnu oISciellement, et un en-

voyé des États-Unis, M. Irving, pa-

rut dans le mois de juillet k Angos-

iura. Ainsi la campagne de 1818,
sans produire précisément dé grands

résultats territoriaux, exerçait une

influence morale et faisait admettre

au monde I existence d'une nouvelle

nation. Deux autres gravés sûjèls oc-

cupèrent Bolivar, le reste de l'an-

née , le èongrès él la proetiàine
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campagne. La nouvelle de la délibéra-

tion secrèle des cinq, el l'éloquence

de l'ex-dépulé German Roscio
,
qui

venait de Philadelphie avec des lel-

Ires de Torrès , le délermiuèrenl a

convoquer le congrès. 11 eu fixa l'ou-

vcrLure au i5 février 1819, et ne

chercha point à la retarder par des sub-

terfuges: mais l'inslallation de cette

assemblée de vingt-six députés ne

changea rien a l'essence du gouver-

nement. Des intrigues préparées de

longue main en donnèrent la prési-

dence a Zéa qui, sans consistance mi-

litaire , ne pouvait devenir le rival du

président. Celui-ci remit alors aux

i-eprésentanls de la nation, avec tou-

tes les apparences de la franchise
,

l'autorité militaire et tous les pou-

voirs que la république lui avait

confiés. L'assemblée refusa j et une

lutte d'apparat s'éleva entre le

congrès et le clief suprême. Enfin une

députation obtint de lui qu'il se

chargerait pour quarante-huit heures

de l'autorité. Le lendeu)ain , nouvel-

les instances, et Bolivar^ cédant enfin,

se laissa imposer la présidence de la

république jusqu'à, l'achèvement de

la constitution... Il ne tarda pas à eu

présenter le plan qu'il avait long-

temps médité, et dans lequel il pro-

posaitla division de \\ législature eu

deux chambres , un sénat ou chambre

des pairs héréditaire, et une cham-

bre des députés. Les représenta-

tions de quelques amis le déterminè-

rent a élaguer du projet un article

totalement aristocratique en vertu

duquel les membres de la chambre

des pairs auraient porté des titres

de comtes, mar([uis , barons, etc.

On comprend combien avec une telle

organisatiou il eût trouvé de facilités

a vivre avec ce congrès redouté.

Mais les députés alors réunis dans

Angostura mirent au néant toutes les
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chimères dont il pouvait eucore se

bercer : et ils biffèrent du projet de
constitution le sénat héréditaire. Du
reste, on prit quelques mesures sages

et de natnre a répandre l'instruc-

tion , à favoriser le commerce, l'agri-

culture et l'industrie , h exciter l'é-

mulation des défenseurs de la patrie.

La Cl éation de l'Ordre des libérateurs

fut approuvée. Un décret régla le

partage des propriétés nationales en-

tre les combattants, et déclara les

étrangers eux-mêmes admis aux

récompenses. Zéa fut chargé de la:

vice-présideucej et les départements!

ministériels restèrent au nombre de

quatre, intérieur, extérieur, guerre

et justice. Une compagnie anglaise

qui offrait des sommes considérables,

à condition q;i'on lui accorderait le

privilège de l'exportation des tabacs
-^

du Varinas, reçut pour réponse que]

la république s'interdisait tout mo-

nopole, mais qu'on lui accorderait

de vastes terrains a la seule condi-

tion de les défricher. Quant a 1»|

campagne qui allait s'ouvrir, Boli-

var avait conçu un excellent plan:

c'était de feindre l'intention d atta-

quer Caracas et d'affrai.chir Vene-

zuela; puis, quand Morilîo , dupe ddl
ses démonstrations, aurait dégarnf"

la Nouvelle -Grenade pour concen-

trer ses forces vers les points mena-

cés, de se réunir aux nombreiisesgué-

rillas vénézuéliennes et de marcher

sur Bogota. Il partit en conséquencw

le 27 février, envoyant Urdanela e(

Valdez à l'île Marguerite , avec vnt

vingtaine d'officiers, pour organise!

les troupes anglaises qui lui étaient ex*

pédiées par English,el chargea Marino

d'occuper les provinces orientales avec

six mille hommes, et de prendre les vil-

les de Cumanaet de Barcelone. Lui-J

même n'avait avec lui que son état

»)ajor, cl t?iiviroij deux mille honi"
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mes- innis il complaît sur les reu-

forts étrangers , Mir les guérillas de

Puez , culin sur les forces des Gre-

nadins. EfFectivement Pacz opéra sa

jonction avec lui le 20 mars et ap-

prouva sou plan. Mais ses Llaneros,

babil ués à se développer dans les

plaines , refusèrent de traverser les

Andes et menacèrent de déserter.

Quoique déconcerté pav cet obstacle,

cl peu après battu, ainsi que Marino,

par Pereira, près de Trapicbe de la Ga-

marra, il ressaisit bientôt l'avantage.

Morillo fut mis en déroule h son tour

devant Acbifguas, et lil retraite jus-

qu'à Calabozo. LaTorredélailsur un

autre point fuyait également par

les plaines d'Aragua et rejoignait

son chef. Maître du Varinas entier
,

Bolivar y leva des recrues el at-

tendit les renforts anglais, Paez

avec ses Llaneros llnt constamment

en écbec Morillo qui avec «ne nou-

velle armée cherchait à envahir les

plaines d'Apuré 5 il refusa la bataille

que lui offrait le général espagnol,

intercepta ses convois, le harassa,

lui lua en détail plus de quinze cents

hommes , et enfin, le forçant de nou-

veau à faire retraite, l'assiégea dans

son camp d'Achaguas. Morillo était

perdu , el n'avait d'autre alternative

que de voir son armée anéantie d'un

seul coup , ou de souscrire a une hon-

leuse capiluialion. Mais ses ennemis

n'avaient pas les premières notions

de l'art de la guerrrej et, lorsqu'il

eùl été facile de le cerner^ il s'ouvrit

un chemin à travers le camp de Paez

et rentra sans pcrtedans Caracas, d'où

il envoya deux détachements renfor-

cer Barcelone et Cumana Pendant ce

temps , Bolivar franchissait la chaîne

des Andes et enlrail dans la Nou-

velle-Grenade , où déjà Sanlander

jjVait battu les Espagnols en plusieurs

encoDtrçs, D'immenses fleuves dé-
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bordés, de hautes montagnes ne pu-

rent arrêter le président
j il y laissa

son artillerie, sea bagages j et la plu-

part des chevaux y périrent. Enfin

pourtant il atteignit la rivière de Paya,

et rencontra le général royaliste Ba-

rasino le i"" juillet h Samagozo
,

puis le 23 à }*atano-de-Barg (pro-

vince de Tunja). Ces deux journées

furent désastreuses pour les Espa-

gnols. Un dernier combat eu lieu à

Vanta-Quémada(7 août). Bolivar pro-

fita des accidents du terrain pour y
dresser une embuscade à laquelle Ba-
rasino se laissa prendre : mille roya-

listes restèrent sur le champ de ba-

taille 5 el le (j au malin le vice- roi

Samana quitta Bogota , suivi d'une

centaine de personnes, et hiissant

dans les caisses du gouvernement

un demi-millioa d'argent monnayé.

Ainsi se terminait une campagne

aussi brillante que rapide, entre-

prise dans la saison la plus défavora-

ble , celle des inondations. Trois

jours après le départ de Samana. Bo-

livar entra en triomphe dans la ville

abandonnée, ht occuper, le 17,
Ocana , organisa dans la capitale de

la Nouvelle-Grenade un congrès dont

il fut président, el se vit ainsi maître de

cette province presque tout entière.

Tout dans celle glorieuse campagne

eùl mérité des applaudissements si les

sommes considérables obtenues par

Bolivar (trois millions de dollars des

Grenadins , el un million mensuelle-

ment des diverses autorités) eussent

été consacrées au paiement des trou-

pes, aux munitions, aux armes. Mais

il n'en fut pas ainsi. Ou lui reproche

encore d'avoir perdu surtout à Pam-
plona un temps précieux en fêtes, en

vaines cérémonies. De cette ville, il

se porta sur Guadalila , arriva le

2 nov. à Monlecal , dans le Vene-

zuela où il avait donné rendez-vous à
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plusieurs chefs; et bientôt, quoique

ayant perdu en route huit cents dé-

serteurs, eut autour de lui neuf mille

liorames dont trois mille de troupes

anglaises, irlandaises et hanovriennes.

Morillo évacua San-Fernando et se

concentra sur San-Carlos : le Vene-

zuela fut de rechef perdu pour l'Es-

pagne. Tout annonçait que les roya-

listes réduits à quatre raille hommes,

allaient être expulsés des contrées en

dech de l'Orénoque. Mais Bolivar

avait a vaincre les siens et les Espa-

gnols. Au lieu d'employer contre les

ennemis de l'Aitiérique la force im-

S
osante qu'il avait à sa disposition

,

se mit en marche sur Angos-

tura où, pendant son absence, Aris-

raendi avait été substitué à Zéa dans

le titre de président du congrès et

de vice-président de la république. Ce

changement au fond était une protes-

tationbieniiloids contre Zéaque contre

Bolivar lui-même. Trois mille hom-

mes dévoués accompagnèrent le libé-

rateui- dans la marche rapide qu'il

dirigea sur Angostiira. Pris a l'im-

proviste, At-ismendi, qui n'avait que

six cents hommes , n'essaya pa^ de

résistet au chef suprême qui réinstalla

Zéa et renvoya son antagoniste a Là

Marguerite. 11 pensa même à le tra-

duire comme Piat devant une cour

martiale ; mais Arismendi avait des

amis puissants dans le congrès et dans

l'armée 5 nombre de IJaneros lui

étaient dévoués 5 enfin l'ile Margue-

rite , si importante pour la républi-

Ïue, aurait pu s'insurger en sa faveur,

ranqtiille dé ce côté, Bolivar mit à

profit l'avis qu'il venait de recevoir

par la petite révolution d'Angostura,

et annonça poiùpeusemcnt qu'il allait

fornier le cohgrès sur un plan nou-

veau et plus étendu. Le 1 7 novembre

1819 , en effet, une délibération so-

lennelle du congrès pfoclama la réu-

I
nion des provinces de Venezuela et

de la Nouvelle-Grenade en une seule

république sous le nom de Colombie,

et la division de la Colombie cri

Iroisgrânds départements, Vénézuékj
Quito, Cundluainarca. Desdispositions

subséquentesélaientrelatives aux capi-

tales des trois départements , à la ca-

pitale générale qui serait fondée

plus tard et qui prendrait le noiti

du libérateur , à la présidence et

à la vice-présidence, aux vice-prési-

dences et administrations supérienrei

départementales, k la dette, etfc;

Il était décidé qUe le congrès

actuel suspendrait sa session le i5

janvier 182.0
j
que le congrès futur

sérail ouvert le 1"^ janvier 1821
,

dans Rosario de Cucutaj que le

mode des élections serait réglé par

un comité spécial et approuvé par

le congrès siégeant; que l'on pro-

céderait aux élections dans toute

la Colombie, dès la séparation de ce

dernier congrès ; enfin
,

que pen-

dant l'intervalle des deux sessions,

un comité de six membres avec un

président siégerait et se concerterait

avec le gouvernement. Ces disposi-

tions en apparence limitatives du pou-

voir suprême le limitaient fort peu au

fond, et même étaient de nature à lui

douner une force nouvelle , en sanc-

tionnant les mesures administra-

tives de l'autorité du congrès; et

certes Bolivar comptait bien que le

comité de six ou sept membres se-

rait composé de manière a le con-

trarier moins que le congrès. SouS

lôus les rapports sa position déte-

nait plus élevée et plus belle. LeS

succès de la campagne de Bogofat

,

l'évincement d'un rival formidable

daus la personne d'Arismendi, enfin

la naissance de la Colombie plaçaient

son nom bien haut dans l'opinion, et

l'culouraieut de cttle aorcole de
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gloire qui s'altaclie aux fondateurs.

11 ne s'agissait plus (juc d'achever la

conquête coiumencée , et raniiée

i8iJo pouvait amener ce grand ré-

sultat. La Nouvelle-Grenade, quoi-

que me'contenlée par les levées d'iioin-

lues et d'argent, et menacée par cinq

corps espagnols, résistait, grâce à

Santaiider : les forces des indépen-

dants montaient a seize mille hommes
j

celles de Morillo étaient a peine de

quatre mille , et les enrôlements de-

venaient de plus en plus difficiles.

Bolivar a la tète de quatre raille sol-

dats d'élile marcha vers la Nouvelle-

Grenade, tandis que des troupes mar-

guerilaines devaient y débarquer sous

la conduite de Monlilla , et y opérer

leur jonction avec quatre mille hom-
mes qui vieudraieni du Variuas et du

Maracaïbo.Paez, a qui restaient enco-

re huit millehommes, attaquerait Ca-

racas et nettoierait le Venezuela. Tou-

tes ces opérations étaient bien conçuesj

mais elles furent conduites mollement.

Faez d'abord ne fil aucun mouve-

ment et laissa Morillo se renforcer

à Valence et h La Guaira. A Rio-de-

la -Hacha, huit cents Irlandais refusè-

rent de marcher, parce qu'on ne les

payait point , et firent manquer l'ex-

pédition dirigée sur les trois places

sçptenlrionales de la Nouvelle-Gre-

nade. On reprit celte expédition plus

tard et avec assez d'avantage , mais

sans succès décisifs. 11 en fut de même
dans la Nouvelle-Grenade , cù Bo-

livar en personne reçut plusieurs

échecs. D'un autre côtelés désertions

commençaient dans les troupes euro-

péennes; et des contrées qui jusque-

la semblaient hésiter se déclarèrent

pour liudépendance. Ces change-

ments tenaient surtout a la nouvelle

récemment arrivée de la révolution

de Cadix. Cette révolution en un

sens fut due au Nouveau-Monde : car

LVllI.
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l'insurrection partit du soiu de l'ex-

pédiliou de vingt-cin(j mille hommes
qui, sous les ordres d'O'Donnel, de-

vaient agir contre le Pérou et la Co-
lombie. Sous d'autres rapports elle

eut des résultats fâcheux pour les

indépendants j elle fit naître dans la

république une espèce de tiers-parti

qui voyait la liberté coloniale dans

la soumission a la métropole devenue

libre ^ elle donna même lieu a des

négociations , sinon fatales , nuisibles

du moins à la cause de l'indépen-

dance. Morillo, après avoir balancé

à recevoir la constitution nouvelle,

prit enfin le parti de !a publier; mais

aussitôt il répandit des proclama-

tions dans le but de faire croire que

désormais une lutte entre la colonie

et la métropole était .sans objet.

Il envoya des parlementaires aux di-

vers généraux, et des commissaires

au congrès ou plutôt au comité re-

présentant le congrès. On lui répon-

dit que la seule base sur laquelle il

fiit possible de traiter était la recon-

naissance de l'indépendance co-

lombienne ; on savait bien qu'il n'a-

vait pas de pouvoir pour une pareille

reconnaissance; et les hostilités con-

tinuèrent. Mais bientôt on se dépar-

tit de cette marche ferme, et les hos-

tilités se ralentirent. Morillo
,

par

des propositions artificieuses et am-
biguës

,
gagna du temps, se ren-

força et diminua les chances d'une

ruine assurée. Les généraux indépen-

dants, Bolivar surtout, se trouvèrent

flattés d'entendre les propositions de

la métropole, de conférer comme de

puissance a puissance avec les hom-
mes de Ferdinand, de recevoir leurs

lettres et d'y répondre. Un armistice

de six mois fut signé le 2 5 novembre
h Trujillo entre les généraux Sucre , ,

Bricerio et Ferez pour la Colombie^

Correa, Toroet Linarespour l'Espa-
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gne. Le lendemain les deux généraux

en chef ralifîèrent la convention.

Puis une entrevue solennelle, au \i\-

ïage de Sanla-Anua, scella cette sus-

pension d'armes. Bolivar et Morillo s'y

jurèrent éternelle amilié comme hom-

mes privés, mangèrent ensemble, cou-

chèrent dans la même chambre et po-

sèrent la première pierre d'une

pyramide destinée k perpétuer la

mémoire de celle entrevue. Beau-

coup d'officiers de part et d'autres

partagèrent leur enthousiasme. Ce-

pendant l'éclat de cette journée, qui

indiquait évidemment la décadence

de la cause espagnole et la supé-

riorité de la Colombie , ne doit pas

faire illusion sur la faute que com-

mettait le chef suprême en signant

un armistice a l'instant oiî il lui était

facile d'écraser le reste des troupes

espagnoles j et quel armistice encore?

un armistice dans lequel on ne re-

connaissait pas la Colombie! Cepen-

dant les Cortès, qui alors étaient

maîtres du pouvoir en Espagne^ se

montrèrent très-mécontentes de la di-

plomatie de Morillo, et il fut rappelé.

Le vice-président Zéa, qui avait d'a-

bord été chargé de négocier un em-
prunt soit en Angleterre , soit en

France , et qui , à la nouvelle de

l'armistice , alla dans la Péninsule

pour y agir en faveur de la paix

,

n'entendit sortir du sein des Cortès

que des propositions dérisoires. Le
duc de Frias , ambassadeur d'Es-

pagne a Londres, fit les mêmes ré-

ponses aux instances des envoyés de

Bolivar. En Amérique la suspension

d'armes excitait des murmures dans

le peuple et dans l'armée. Le chef de?

indépendants sentait sa faute j et les

deux partis violaient en secret les

côndi lions de l'armistice. Enfin trois

mois et demi après la signature de la

trêve , Bolivar en dénonça le terme
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k La Torre qui commandait en chef

depuis le départ de Morillo. secondé

par les manœuvres du mulâtre Pa-
dilla. Le 2^ juin, le libérateur ayant

sous lui Paez , Sedeno , Anzoate-

gui, Plaza , Marine, et neuf mille

hommes dont trois mille de cava-

lerie, opéra sa jonction avec Valdez

et Bermudez dans la plaine de Tina-

guillo , et se porta vers le quattier-

général de La Torre et de Morales

établis tous deux dans une position

très-forte, a Calabozo , entre San-

Carlos et Valence. Il hésitait k les

attaquer : Bermudez , Paez , insistè-

rent pour que la bataille fût livrée
;

ils voulaient même , contrairement

k Marino, que l'attaque eût lieu

de front. Un guide connu de Bo-

livar leva toutes les difficultés , en

lui indiquant un ravin par lequel

on pouvait tourner l'aile droite des

Espagnols . Paez y passe sous le feu

de l'ennemi
5
puis , k la tête de trois

bataillons et d'un régiment de lan-

ciers, se précipite sur son flanc droit

qui cède enfin a l'impétuosité des in-

dépendants. Morales n'a que le temps

de former des débris de son armée un

carré avec lequel il se relire sur

Puerto-Cabello, et les débris de son

parti et de son armée s'y rendent k sa

suite. Ce jour fut le dernier de la do-

mination espagnole dans ces contrées.

Le soir même de la bataille de Cala-

bozo , Bolivar entra dans Valence.

Caracas , La Guaira rentrèrent au

pouvoir des indépendants pour n'en

plus sortir : la dernière de ces villes

élait défendue par le colonel Pereira

déterminé k se faire sauter plutôt

qu'à rendre le fort ; la médiation de

l'amiral français Jurieu prévint ces

terribles extrémités. Provisoirement

Bolivar établit deux gouvernements

militaires qu'il confia, l'un k Marino,

l'autre à Paez, et qui comprenaient, le
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premier Coro , Maracaibo , Truxîllo,

Mérida" le second Caracas et Valence.

Le 2 1 sept., Carlhagène se rendit

,

et Cumana suivit bientôt cet exem-

ple. Une seule ville dans tout le

V énézuéla restait a La Torre , c'é-

tait Puerto - Cabello dont la résis-

tance se prolongea jusqu'en juillet

1 824. Déjà même le territoire de Co-

lombie était plus vaste que ne l'avait

jamais été Caracas réuni a la Nou-

velle - Grenade. Les intelligences

que le cbef suprême s'était ménagées

dans les provinces de l'isthme y
avaient préparé une insurrection qui

éclata, le 28 nov. 182 i, a Panama,

et, sept jours plus tard, a Porlo-

Belo. Les Espagnols chassés de

l'isthme se retirèrent dans la pro-

vince de Quito, la seule, de la INou-

vcUe-Grenade, qui, avec celles des

Pastos et de Guayaquil, n'eût pas

arboré le drapeau de l'indépendance.

Les Pastos du reste étaient con-

traires a cette cause , iaudis que

Guayaquil et Quito, possédés par les

royalistes , comptaient beaucoup de

fauteurs de Tinciépendance. Confor-

mément a la déclaration du congrès

d'Angostuia, qui, sous son influence,

avait compris dans la Colombie tou-

tes les provinces de la îSouvdle-

Grenade et du Venezuela, Bolivar

était bien déterminé à expulser le»

Espagnols de Quito et des Pastos, et

il avait de longue main préparé les

événements par ses intelligences. Du
reste, l'expédition était approuvée par

le nouveau congrès qui , depuis le

i**^ janvier 1821 , avait ouvert ses

iséanccs et publié le 3 août la consti-

tution connue sous le nom de Cucuta.

Celte constitution, remarquable sous

plusieurs rapports, et principalement

en ce qu'elle abolissait l'inquisition,

reconnaissait la dette des deux états,

divisait le pouvoir législatif en deux
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chambres, sans admettre l'hérédité

du sénats et remettait le pouvoir

exécutif à un président quadriennal

élu par le peuple ; enfin elle sanc-

tionnait la loi fondamentale d'Angos-

lura sur la réunion des provinces.

La peut-être les législateurs avaient

fait preuve d'inexpérience. Des con-

trées aussi dissemblables queCartha-

gène et Bogota, Pamplona et Guaya-
quil pouvaient-elles être régies par un

même congrès? c'est une question qui

n'est pas encore jugée. Au reste, la

toute-puissance du président était res-

treinte dans des bornes plus étroites

peut-être qu'il n'eût été sage de le

faire, h coup sûr plus qu'il ne con-

venait a Bolivar. Toujours fidèle à

son usage de refuser le pouvoir, il

avait remis son autorité militaire au

congrès 5 et, toujours accoutumé à

triompher de ce désintéressement,

le congrès l'avait de nouveau investi

de la présidence. En même temps

Santander avait reçu la vice -prési-

dence de Bogota, et Paez celle de Ca-

racas. Peu de temps après la clôture

du congrès (i4 oct. 182 r), s'ouvrit

la campagne de Quito. Bolivar et Su-

cre prirent le commandement des

troupes : Sucre partit de Guayaquil

où il s'était rendu par Esmeraldas
,

en suivant les côtes de l'ouest, et se

dirigea sur Quito : Bolivar quittant

Bogota franchit la haute chaîne des

Andes et , après des marches pénibles

sur ces versants escarpés, descendit

dans les plaines occupées par les corps

espagnols', les mit en déroute a Bam-
bona, puis a Piclnncha où fut tué le

général Crux-Mourgeon, entra vain-

queur dans Quito et dans Guayaquil

(11 juillet 1822), où les trois cents

quatorze représentants déclarèrent

par acclamation l'incorporation de

ces contrées à la Colombie, qui s'ac-

crut ainsi de 2,65 0,000 babitand.
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La recomuiissance de la Colombie

par les Etats-Unis avait marqué le

commencement de celte année,* des

traités d'union et ligue avec le Pé-

rou et le (vhili en signalèrent la fin.

(Traités de Lima et de Santiago , 6

juillet, 3i octobre.) A Guayaquîl

était venu le général Saint-Martin,

protecteur du Pérou, qui, lui aussi,

avait fondé un empire, mais dont les

affaires étaient dans un état moins

brillant que celles du chef de la

Colombie. Bolivar le reçut comme

un souverain reçoit son allié, lui

promit des secours en cas de besoin,

et fit entendre les grands mots de

fédération américaine, d'alliance des

{)euples, qui au fond indiquaient le

)ut de familiariser avec l'idée de la

Colombie, soit comme puissance pro-

tectrice, soit comme puissance domi-

nante ou appelée a dominer toutes

les républiques du Nouveau-Monde.

En effet, l'année suivante, les secours

de la Colombie furent indipeusables

au Pérou 5 et Bolivar ne les refusa

point. Le résulfatdevait être l'assujet-

tissement de cette contrée à l'état que

Bolivar avaii fondé. Mais c'est a l'ar-

ticle de Sucre qu'appartiennent les

détail» de cette campagne, couron-

née par les batailles de Junin et

d'Ayacucbo. Callao seul resta aux

mains des Espagnols, qui ne le rendi-

rent qu'en 1826. Bolivar, pour se

faire conférer un po ivoir immense

chez les Pe'ruviens , n'avait pas

attendu les derniers triompbesde Su-

cre. Tout était dans une désorgani-

sation complète lorsqu'il apparut dans

les provinces siibéquatonales ; il le

disait, et il disait vrai 5 il fallait un

réorganisateur : ce fut lui. Dès le 3

septembre iSzS, il avait fait une en-

trée triomphale à Lima 5 et, le 10

lévrier iSa-i, le congrès duPénni,

travaillé par ses agent», lui avait dc-
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cerné la dictature qu'il exerçait en

fait depuis cinq mois. Des dissensions,

des révoltes suivirent cette nomina-

tion, mais des améliorations partiel-

les dans le gouvernement , et les

succès éclatants qui eurent pour

suite l'expulsion des Espagnols

fermèrent la houche aux mécon-

tents. Au fond , il est visible qu'un

double but occupait Bolivar. « De
deux choses l'une, se disait-il : ou je

maintiendrai sans obstacle la Colom-

bie dans mon obédience, ou elle vou-

dra m'échapper. Dans le premier cas,

non seulement le Pérou doit être l'al-

lié de la Colombie , mais lot ou tard

il doit être absorbe par elle ; ma
puissance en grandira d'autant. Dans

l'autre cas , si celte puissance chan-

celle dans la Colombie, où la constitu-

tion de Cucuta limite trop mes pou-

voirs, il me faut, pour èlreamêmcde
la modifier, un point d'appui hors de la

Colombie, et ce point d'appui
,
qui,

peut me l'offrir mieux que le Pé-

rou?» Réuni de nouveau le i fé-

vrier 1825, le congrès péruvien n'ac-

cepta point la démission de Bolivar

et, à défaut de la dictature, lui déféra

la présidence pour un an. Semblable

tactique avait eu lieu de sa part rela-

tivement a la Colombie, et, le 22

déc. 1824» il écrivait au président

du sénat pour résilier le pouvoir :

« Je désire convaincre l'Europe et

«1 l'Amérique, lui disait-il, de l'hor-

« reur que m'inspire le pouvoir su-

« prême, sous quelque nom qu'il se

et déguise. Ma conscience est révol-

« tée des calomnies atroces qu'ac-

« cumulent contre moi les libérales

a de l'Amérique et lej» serviles de

a l'Europe... » Et, comme les

gens sensés s'y attendaient, il fut

supplié de garder ce pouvoir qu'il

abhorrait j et il le garda. Celait sa

troisième présidence en Colombie.

9H
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Pendant ce temps, l'Angleterre avait

reconnu le nouvel étal, et des traités

avaient été conclus avec Buénos-Ay-

res et Mexico. La même année

(1824^) fut signalée par une nouvelle

conquête de Sucre. Sept provinces

autrefois dépendanles du gouverne-

menldc Buénos-Ayres, et depuis réu-

nies k la vice- royauté du Pérou

sous le nom de Haut-Pérou , furent

proclan. ées indépendantes par ce gé-

néral , cjiiileur donna, en l'honneur du

libérateur, le nom de Bolivie. L'au-

torilé de Bolivar dans celte dernière

des républiques du Nouveau-Monde
fut plus absolue peut-être qu'au sein

du Pérou et de la Colombie. Il lui

donna un code qui fut connu sous le

titre de code bolivien et qui , aux

yeux des amis du dictateur, était le

code modèle. On peut croire que le

président se proposait de l'intro-

duire dans la Colombie ; mais aupa-

ravant il fallait le faire admettre

dans les provinces péruviennes. Mal-

heureusement plusi£;urs obstacles s'op-

posaient a ce plan. D'abord le code

bolivien était très-peu populaire

dans ces provinces. Ensuite il existait

dans la nation un esprit anti-colom-

bien de plus en plus prononcé. De
toutes parts on criait que le prési-

dent sacrifiait le Pérou ii la Colom-

bie, comme en Colombie on Taccu-

sait de tout sacrifier à ses maîtres-

ses , à ses amis, à ses créatures. De
Çlus, le vice-président Santander et

aez, commandantdu Venezuela, ain-

si que son ancien rival Marino, se

montraient fort opposés a ses vues.

Enfin les fautes que déjà nous

avons indiquées dans sa conduite se

reproduisaient souvent, de sorte que

non seulement le système politique,

mais encore le mécanisrae administra-

tif et les relations de l'homme privé

donnuiçut lieu a des iaveclive:>, à des
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haines. De toutes ces causes et du
malaise général ne pouvait manquer
de résulter incessamment une coUi •

sion. En 1826 , il découvrit ou pré-

tendit découvrir un complot dont le

but était do l'assassiner et d'expulser

les troupes étrangères. Des mesu-

res sévères furent prises, et pour l'in-

stant Bolivar intimida ses adversai-

res étonnés^ mais ceux-ci reprirent

bientôt courage. Alors il résolut de

frapper un grand coup, et commença
par un moyen non moins usé que le

coup de poignard : ses émissaires ré-

pandirent avec affectation le bruit

de son prochain départ, s'exlialèrenl

en lamentations sur l'avenir du Pérou

qu'allait ressaisir l'anarchie, et, après

ce prologue, usèrent de toute leur in-

fluence sur le peuple, pour qu'iljoignît

ses prières aux instances qu'ils multi-

pliaient auprès de Bolivar, afin de le

faire changer de détermination. Ecou-

lons ici un journal partisan déclaré du

président. « Le 1 3 août, jour fixé pour

le départ de Bolivar, des députations

de toutes les sections de Lima se ren-

dirent en procession sur la grande

filace qui est vis-a-vis du palais. Le
ibéi'ateur parut au balcon, et ou lui

adressa des discours pour le supplier

de rester. Il ne pourrait partir,

lui disait-on , sans réduire au déses-

fioir une population dont il avait été

e protecteur. » Bolivar parut iné-

branlable. Il promit seulement de

faire connaître sous huit jours ses

dernières intentions. Pendant cet

intervalle, des pétitions envoyées par

les provinces
,
par l'armée, par le

clergé
,
par les tribunaux, lui furent

adressées : mais il répondait toujours

que son pays l'appelait; que les dis--

eussions qui s'étaient élevées en Co-
lombie réclamaient sa présence

5
qutf

le Pérou ne souffrirait pas de soà

absence, que si les jours de danger
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renaissaient pour lui , il accourrait k

son secours. Enfin les femmes les

plus distinguées de la capitale se

rendirent au palais , espérant encore

par leurs prières clianger sa délerrai-

nation. Il répondit a ces belles sup-

pliantes qu'il fallait que le devoir

qui le forçait a partir fût bien impé-

rieux, puisqu'il lui donnait le courage

de leur résister. N'ayant point encore,

perdu tout espoir^ elles l'entourèrent;

et, après une discussion vive et ani-

mée, on entendit du milieu de la

foule ime voix qui parut angélique

prononcer ces mois : «< Le libérateur

consent k rester ! 3> Des acclamations,

des cris d'allégresse répondirent k

ces paroles : les cloches sonnèrent

toute la nuit, et le lendemain un bal

fut donné en l'honueur des dames qui

avaient obtenu ce triomphe. Le jour

suivant, le collège électoral de la

province et do la ville de Lima dé-

cida que le code bolivien sérail adopté

dans tout le Haut-Pérou, et le libé-

rateur nommé président a vie. Tous

les collèges provinciaux, k l'exceplion

de celui de Tarapaca, adoptèrent

également ce code. Ainsi Bolivar

remportait encore une vicloire, et

TOjait s'avancer l'accomplissement

du plus cher de ses vœux. Mais cette

espérance ne devait que luire de loin

à ses yeux et bientôt disparaître :

un orage se formait contre sa puis-

sance , ou du moins contre son sys-

tème , au sein même de la Colombie.

Les trois années de 1822k 1826
furent l'apogée de sa gloire. C'est

alors qu'au milieu de l'éclat un

peu factice qui l'environnait, au

Boilieu des louanges de ses amis qui

l'adulaient comme l'on adule les

rois , et de l'Europe libérale qui

commençait par le déifier, sauf k

l'étudier eta le comprendre plus tard,

il attira l'atteulion sur le projet de
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son congrès de Panama, de celte bril-

lante utopie, véritable sainle-alliance

des peuples, Ampliiclyouie des deux
Amériques , diète colossale, qui de-

vait poser un nouveau code interna-

tional k l'usage et au profit des dé-

mocraties. Ce congrès se réunit effec-

tivement k Tacubaya, en 1827, et se

composa de plénipotentiaires de la

Colombie , du Brésil, de la Plafa,

de Bolivie, du Mexique, de Guate-

mala. Un ambassadeur des Etats-

Unis y avait été député, maisil mou-
rut a Carthagène. Un commissaire

anglais y assista aussi , mais sans

prendre une part directe aux délibé-

rations. Le but secret de Bolivar

avait été de préparer, par ce congrès,

l'érection de l'Amérique méridiona-

le tout entière en une immense répu-

blique dont, sous un nom quelconque,

il eût élé le chef unique el le directeur

suprême. Mais déjà les événements

avaient rejeté bienloinlaréalisationde

ces gigantesques idées. Mise a exécu-

tion, la constitution de Cucuta s'était

trouvée ne convenir k personne. l,es

fédéralistes, Paez a leur tèle , se

f

plaignaient des entraves que l'unité

eur imposait ; les agents du pouvoir

exécutif détestaient les limites dans

lesquelles ils étaient retenus. Ceux-ci

ne pouvaient, il est vrai
,

proclamer

leurs griefs j mais ils n'en souhai-

taient pas moins le renversement de

cette loi fondamentale si solennelle-

ment jurée. Le fédéralisme dès lors

avait beau jeu. Le vice - prési-

dent de Bogota, Santander, tout en

simulant une courageuse opposition a

ces menées, les appuyait. Son but k

lui était tout autre. Tromper, détruire

les fédéralistes, mais se substituer k

Bolivar dans la place de cht-f suprê-

me, était le rêve de son ambition.

Tels étaient les ennemis que Bolivar

avait a perdre. Il ne pouvait y réus-
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sir qu'en les allacjuanl séparcmenl el

les uns par les autres. Il s'y prit mal.

£n mars i8a6, il avait amené le

congrès a porter une accusation con-

tre l'administralloii de Pacz
,

qui se

révolta en avril suivant, soutenu par

Marino. Quito, Guayaquil , Mara-

caïbo, Puerlo-Cabello, se pronancè-

rent en sens plus ou moins hostiles.

Bolivar alors quitta le Pérou, pour

remédier aux désastres qu'il était fa-

cile de prévoir. Dans la conjonclure

délicate où il se trouvait, quel était

le parti à prendre? S'il était homme
de conscience , il devait soutenir la

constitution qu'il avait jurée
,
qui l'a-

vait investi du pouvoir
,
qui faisait de

lui le gardien des lois, l'ennemi des

rebelles et non un médiateur, un

conciliateur entre les rebelles et les

lois : s'il était ambitieux et machia-

véliste
,

quoique peu content de la

coastitulion de Cucuta , il devait en-

core en prendre la défense , dans

un temps de révolte j il devait surtout

ne pas céder à d'irréconciliables ri-

vaux. Une amnistie, mais rien de

plus, et plus tard une revision de la

loi attaquée, révision paisible, libre,

telles eussent dû être les bases de sa

conduite. En annonçant , au contraire,

que le libérateur venait presser éga-

lement dans ses bras les amis de la

justice et ses ennemis, les innocents

et les coupables
5 en faisan l ainsi pres-

senlir que les formes constitution-

nelles foulées aux pieds étaient une

contravention excusable , et ([u'eu

fait les révoltés seraient ses amis , il

décela ou de la faiblesse, ou de l'as-

tuce 5 il se perdit : car , d'une

part, il ruina peut-être k toujours ce

système unitaire qu'il avait si péni-

blement élaboré , et qui désormais

ne pouvait plus vivre que d'une vie

factice; de l'autre, il ruina l'idée

au'ou avait conçue de sa force au

temps où il faisait fusiller Piar , et

donna la mesure de sa faiblesse et

de son impuissance. C'était dire à

tous les mécontents : « Ilévoltez-

vous!» La suite des faits ne fut que

trop d'accord avec ces sinistres pré-

visions. Toutefois il eut d'abord une

apparence de succès, et développa

de l'habileté , même de l'énergie.

Stimulées par son délégué, Léocadio

Guzman
,

qu'il leur avait envoyé

avant de quitter Lima , les munici-

palités de Guayaquil , de Cuenca

,

de Quito lui offrirent le litre de

dictateur. Il le refusa, mais se déclara

président avec pouvoirs extraordinai-

res , el en conséquence exerça dans

toute sa plénitude la puissance dicta-

toriale. A Bogota, il se déclara ou-

vertement contre Santander, dont il

n'était pas dupe , et qui, marchant

sur une ligue autre que celle de Paez,

n'en était pas moins un rival. A Va-

lence, après avoir comprimé l'insur-

rection , il eut le tort de ne pas bri-

ser d'un coup ses ennemis. Jeter un

voile sur le passé par l'amnistie de

Puerto-Cabello était déjà, beaucoup;

il fit plus_, il favorisa ceux qu'il n'eût

dû qu'amnistier-, il distribua les em-

plois et les honneurs aux auteurs

,

aux fauteurs de la rébellion
5 il ré-

primanda les amis de la constitution,

pour l'avoir chaudement soutenue
,

pour avoir arrêté les progrès de

l'insurrection. Tel est le sort de la

faiblesse ! On délaisse ou l'on sacrifie

des amis; on flatte, on arme des ad-

versaires. A Maracaïbo , a Cartha-

gène, a Cumana, il reconnut de

même le droit qu'avait le peuple de

chaque localité de se donner un gou

vernement, des lois, des chefs. Grâce

à ces concessions multipliées
,
grâce

enfin a une loi par laquelle on con-

voquait pour 1827 une convention

nationale à Ocaïïa, pour réviser la
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conslilulion de Cucula , une appa-

rence de calme se réiablit dans la

Colomljie. Nous disons une apparen-

ce . car la moindre élincelle pouvait

rallumer l'incendie . « Chacun des

a actes du président, dit un pu-

a bliciste , fut une blessure raor-

« telle faite à l'ordre conslitu-

« lionnel , uue raine préparée pour

« faire sauler tout autre système qui

« viendrait a s'établir. Quand ou ac-

« cordait , non-seulement aux villes

« et aux cités , mais encore aux corps

" militaires , le droit de discuter l'u-

« tilité et l'opportunité d'une consli-

« lulion , d'exiger avec menaces et

« par des voies de fait son abolition

« ou sa réforme , comment a-t-on pu

« espérer que ces doctrines et cette

« expérience ne seraient pas toujours

« présentes a l'imagination d'hommes
a dont l'obéissance n'est ni inspirée

« par un sentiment de conviction
,

a ni éclairée par la connaissance des

« lois ? » Il est vrai que la revision

de la constitution par une convention

nationale était un article de cette

constitution même; mais la loi en vertu

de laquelle elle s'exécutait eni 82 7 an-

Jicipait sur l'époque constitutionnelle.

La Convention fut réunie •. des intri-

gues, les unes en faveur de Bolivar,

les autres ourdies par Santander

,

avaient présidé à l'élection de ses

membres. Alors les sourdespratiqnes

et le machiavélisme reprirent un nou-

vel essor. De 108 repre'senlants

,

64- seulement se rendirent à Ocaîia;

les autres craignaient Bolivar j ils res-

tèrent chez eux. Bientôt des discor-

des éclatèrent. D'une part , des rap-

ports de finances faits par des amis du

f
résident accusaient de dilapidation

administration précédente, celle de

Santander 5 de l'au/re-, un décret de

l'assemblée portail; qu'aucun de ses

niemljrç» ne ^pourrait
, pcudaut le«
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la Convention , remplir aucune fonc-

tion dans le gouvernemenl , décret

rendu dans nn esprit d'indépendance

contraire a Bolivar. Néanmoins la

question fondamenlaïe , la réforme

de la constitution colombienne arriva.

La nécessité des modifications fut

admise a l'unanimité. Mais il fut

posé eu principe que la forme du

gouvernement n'en subirait aucune.

Puis le projet d'une constitution pro-

posée par Caslillo , sans reproduire

mot à mot celles de Bolivie et du

Pérou
, augmentait Tinfluence légis-

lative et complétait la puissance exe-

cutive du président. Tandis qu'à

1 appui du projet les bolivarisles fai-

saient valoir la nécessité d'un pouvoir

fort, pour contenir et lier une popu-

lation ignorante^ disséminée, étran-

gère à toute idée politique . menacée

k la foispar l'Espagne et par le Pérou,

les fédéralistes , unis aux amis de

Santander, ne vovaient dans ce pro-

jet de constitution que le fondement

d'un trône pour Bolivar. Leurs

craintes furent partagées , et ils

gagnèrent assez de terrain pour que

les bolivaristes s'aperçussent que leur
:

nombre diminnaltde jour en jour. Le
président craignit alors que le projet

amendé ne sortît de la Convention

tout différent de ce qu'il avait été

d abord ; et^ sur son mol d'ordre, ses

vingt amis se retirèrent de l'assem-

blée , ce qui rendit les délibérations

impossibles , la majorité nécessaire

pour délibérer n'existant pins. Boli •

var alors, à quelques lieues d'Oca-

îia, feignit d'en être surpris et fâ-

ché. Une proclamation dans laquelle

il inculpait implicitemeut la conven-

tion, appela les provinces ades me-

sures extraordinaires, et promit de sa

par! un dévouement h toute épreuve.

A Caraca» , à Carlhagène , ii Bogo-
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Id , où il se reiulil, s'ouvriieut, sous

les auspices des autorités et la pro-

tecliou des baïounelles, des assem-

blées municipales et populaires , oii

on le supplia de prendre Taulorité su-

prême et de sauver la patrie. La loi

ancienne était morte j la loi nouvelle

n'existait pas encore et ne pouvait

exister: dans cette crise dangereuse,

la dictature seule pouvait guider le

vaisseau de la république au milieu

des écueils. Telle était, en J 8a8 , la

position de la Colombie. Bolivar vou-

lait le sceptre, Bolivar n'eut pas

le talent de le saisir. Du reste, parmi

les actfs qui marquèrent sa nouvelle

adminislialion doivent être signalés

ses efforts pour remédier au désor-

dre des finances et rétablir le crédit

public , les mesures pour une levée

de quarante mille homaies, soit contre

les tentatives des Espagnols, soit

contre le Pérou , le Pérou
,

qui

libre de sa présence avait aussi essayé

dv la révolte! Le congrès déclara, dès

1827, que Bolivar
,
président kvie,

était un contre-sens avec la liberté :

que le code bolivien avait été im-

posé au Pérou et répugnait à ses ha-

bitudes. Bolivar et son code cessè-

rent de régir le pays ; et le 4 juin

1827, le général Lamar fut nommé
président de la république. Bientôt

même les Péruviecs, sous sa conduite,

vinrent compliquer les discordes ci-

viles par la guerre étrangère, et blo-

quèrent les côtes occidentales de la

Colombie jusqu'à Panama. Des Co-

lombiens même les y appelaient.

Dans la Bolivie, deux insurrections

(26 décembre et 18 avril 1828)
éclatèrent, l'une a La Paz, l'autre

à Clmquisaco, contre le maréchal

d'Ayacucho (Sucre), que Bolivar

avait imposé a la république nouvelle.

Des fusillades les comprimèrent pour

le momtnt, mais l'irritation générale
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augmenta si fortement que Sucre crut

prudent de donner sa démission et

laissa ses pouvoirs à Pertz d'Ur-

diminea. Les Péruviens envahirent

alors la Bolivie pour la délivrer du

liLiéraleur j et les géfiéraux conclurent

une convention dont la clause fon-

damentale fut que tous les Colom-

biens de l'armée bolivienne quilte-

jaient le territoire de la république.

Ainsi l'édifice gigantesque qu'avait

voulu élever Bolivar croulait de tou-

tes paris. Le Pérou , la Bolivie lui

échappaient : la Colombie se débat-

tait sous sa main . Toutefois il la

maintenait encore. Presque tous les

postes importants avaii.'nl été con-

fiés à ses créatures ; une conspiration

tramée par Horment Caruju et au-

tres , et dont il faillit réellement être

la victime , lui fournit l'ocrasion de

rétablir son autorité. Il déclara qu'il

mettrait en vigueur le pouvoir que

le vœu national lui avait conféré

dans toute l'extension que les circon-

stances rendraient nécessaire 5 il fit

fusiller les conspirateurs et même
Ramon Guerra et Padilla, dont la

participation au complot n'était pas

prouvée , et traduisit en jugement

Santander menacé d'ailleurs comme
concussionnaire et dilapidaleur , et

déjii retenu en prison. Une com-
mission militaire

,
présidée par Ur-

daneta
,

prononça sa mort; mais

le président, sur l'avis de son conseil,

commua la peine eu un bannissement

a vie. Bolivar comprima encore une

autre insurrection dans le Popayan;

mais là il fallut faire des concessions,

et Obande
,

qui en était le chef,

conserva son commandement. Ce-

pendant la guerre avec le Pérou de-

venait plus active. La flotte de Guj
pressait très-vivement Guayaquil , qui

même fit une capitulation condiliou-

uelle. Compromis au posie Je Tarqui,
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Lamar signa la convention de Jiron

(28 février 1829)5 mais peu après,

offense de l'orgneil avec lequel les

Colombiens vantaient leur douteuse

victoire , et prétextant le refus de

ratification par le congrès, il reparut

sur le territoire de la Colombie , fit

transporter trois mille hommes k

Gnayaquil, et se renforça dans Yau-
quilla. Privés de marine , et retenus

par les inondations, les Colombiens

ne pouvaient arrêter les dévastations

de Lamar ; mais un changement dans

le gouvernement du Pérou renversa

ce redoutable ennemi, qui frit rem-
placé par Gutierrez de laFuente,
dans la présidence , et par Gamarra
dans le commandement de l'armée.

Bolivar, par un armistice, rentra en

possession de Guayaquil ; et le traité

du 22 nov. 1829 rendit à la Co-
lombie ses limites primitives, stipula

1 égalité des deux pays , et sépara les

dettes. Deux mois avant la signature
j • • • •

de ce traité qui détruisait des rêves

si brillants, un autre fédéraliste,

Cordova , dans Rio-lNegro, avait levé

l'étendard de la révolte : un fort parti

le seconda, puis l'abandonna j il

mourut en combattant le 17 oct. , k

Santuario ; mais ce triomphe de Bo-
livar devait être le dernier. Sentant

que son étoile pâlissait , le libérateur

voulait en finir, c'est-à-dire qu'il

voyait la nécessité de devenir maître

ou de s'exiler. Il tenta un dernier

effort. Une circulaire invita les ci-

toyens a exprimer avec franchise les

modifications qu'on désirait faire a la

constitution. Cinq cents notables as-

semblés à Caracas répondirent k cet

appel 5 et un nombre a peu près égal

de généraux et de fonctionnaires pu-

blics signèrent une résolution portant

séparation du gouvernement de Bogo-
ta et de Venezuela, qui néanmoins

devaient conserver la dénomination

I
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commune de Colombie. Une dépula-

tion présenta ce décret k Paez, et

sollicita son adhésion et celle du Ve-
nezuela," mais, secondépar Arismendi,

il demanda une séparation totale.

Fort embarrassé pour répondre a une

pareille demande , ou plutôt pour
faire admettre la négative par le con-

grès et surtout par l'opinion , Bolivar

en revint k se montrer en butte aux

poignards des amis de la liberté. Un
miracle seull'avait soustrait aux coup»;

des assassins dans la nuit du 26 sept.!

i829,* il fit certifier ce fait par unail

médaille dont on distribua les épreu-

ves en bronze, en argent et en or,

avec beaucoup de bruit. Le sénat

répondit k Paez par un refus formel
;

et tandis que cette réponse ajoutait

au mécontentement de Venezuela,

l'insurrection se préparait sur d'au-

tres points. A Casanare , le colonel}

Pereira se déclara en révolte : uft

autre officier menaça d'en faire au«-i

tant k Cauca. Bolivar se mit e»

roule par le sud et se convainqui

par ses yeux des symptômes toujou

croissans du mécontentement publi

et du découragement de ses amisvj

Ses chances les plus favorables

,

le voyait , c'était le défaut d'organi

sation de ses adversaires 5 c'était 1

bienveillance des ministres d'Angle

terre, des Etats-Unis et du Brésil

accoutumés k traiter avec lui. Plu'l

que jamais il s'occupa de leur êl

agréable. En même temps
,

pou:

sonder la pensée publique jadis e

frayée de l'idée de son absence,

recommença pour la cinquième fo

ses simulacres de démission , et joua

plus verbeusemcnt que jamais, dans sa

proclamation et son message au con-i

grès du 20 janvier i83o, l'abnég

tion de soi-même et le désintéress

ment. Nommé alors k la présidence

il quitta néanmoins la ville de Bo^oi
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laissant le pouvoir exéciilifparinlérim

au général Calcédo , et encore une

fois il lit répondre aux manifestes de

Paez que le congrès élail décidé aux

mesures les plus vigoureuses pour

empêcher le démembrement de la

Colombie , et que la guerre eu dé-

ciderait. Effectivement, vers la fin de

mars , il se mit a la tèle de huit mille

hommes
,

prit Gueula révoltée , se

dirigea vers la province de Mara-

caïbo , où Paez l'attendait avec douze

mille hommes , dans une forte posi-

tion , et se renforçant tous les jours.

Lorsqu'il fut informé de ces disposi-

tions, Bolivar, déconcerté, ne sut plus

quel parti prendre. Il voulut alter-

nativement se soumettre à Paez, dis-

soudre le congrès j et il écrivit à

Calcédo
,

puis se prépara à partir

f)Our l'Europe. Et pendant ce temps

es ministres anglais , anglo- améri-

cain et brésilien , notifièrent officiel-

lement au général Calcédo ( et non

au congrès) que la séparation des

deux parties intégrantes de la Co-
lombie et la couvocation d'assem-

blées provinciales mettraient k leurs

yeux un terme a l'existence de la répu-

blique , et les forceraient a demander
leurs passe-ports. A cette déclaration,

du 20 avril , il fut répondu que, par

la convocation des assemblées pro-

vinciales , le congrès voulait , autant

qu'il le pourrait, prévenir le démem-
brement redouté. Un instant le bruit

courut que le congrès se rattachant

plus que jamais à l'unité nationale

,

conférait au libérateur la présidence

a vie , et que désormais le seul point

incertain , c'était de savoir s'il l'accep-

terait. Mais ce dénouementn'élait plus

possible • l influence et la puissance

des amis de Bolivar allaient sans cesse

s'affaiblissant. Après plusieurs négo-

ciations évaslvcs , il adressa, le 27
avril, au congrès ua message où. en
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renouvelant l'offre de son abdication,

il fit k cette assemblée quelques

modestes demandes. Cette fois le

congrès promit de prendre en con-

sidération tous les vœux du libérateur,

et nomma (4- mai) président de la

Colombie don Joachim Mosquera

,

et vice - président Calcédo ; il vola

une con.'-titution nouvelle, et, pour le

général Bolivar , des remercîments

et une pension annuelle de cent cin-

quante mille francs, payable soit en

Colombie, soit hors de la Colombie.

Quoique en apparence on lui laissât

ainsi le choix de rester dans cette

contrée ou d'en sortir , on pense que

les auteurs de cette résolution lui

avaient imposé d'avance la condition

du départ. Il se relira d'abord dans

sa maison de campagne aux environs

de Bogota , oii il reçut la visite et les

félicitations des autorités et des ci-

toyens les plus honorables. Lorsqu'il

prit congé de ses anciens compagnons

d'armes, l'émotion du général Urda-

neta et des officiers qi i l'accompa-

gnaient fut telle, que des larmes cou-

lèrent des yeux de tous les assistants.

Le 10, il quitta Bogota, dans la com-

pagnie de son aide-de-camp le colonel

Wilson, et de quelques officiers. Sur

sa route, il reçut des adresses de di-

verses villes et corporations. Quelles

qu'eussent été les impuissances du li-

bérateur, en cet instant il était im-

possible de ne pas donner un regret

a son départ, de ne pas sentir que

par son absence tout irait plus mal

dans le Nouveau-Monde. Ces senti-

ments surtout eussent été plus vifs

si sa reaonciation eût été crue

sincère: mais pouvait -elle l'être?

Il s'avança le plus lentement qu'il

put, et resta dans Carthagène sous

prétexte d'attendre de Bogota ses

passe-ports. Le jour même de son

départ^ les troupes se révoltèicnt

^
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demandant sept raille dollars qui

leur étaient dus, et se retirèrent dans

le Venezuela. Plusieurs tentatives eu-

rent lieu en faveur du général absent.

Florez se déclara chef suprême du

sud, et notifia au gouvernemeul de

Bogota qu'il ne se soumettrait que

lorsqu'il aurait cédé la place a Bo-

livar. Le géuéral Infante , appuyé

des colonels Pauégo , Armas , ïa-

mora , Ausiria, se révolta dans le

district d'Orilico. Le géuéral Ma-
cliado agit dans le même sens en

Venezuela. Enfin, les troupes du

gouvernement furent complètement

battues par les insurgés de Calloa
,

et les vainqueurs occupèrent Bogota

le 28 août. Une dépufation se rendit

à Carthagène où Bolivar était encore.

Après avoir attendu ses passe-ports,

il avait attendu un vaisseau , balan-

çant sur le pays où il fixerait son

séjour ( les Etats-Unis , la Jamaïque

,

la Provence) 5 il avait appris que,

lorsqu'il se rendrait au navire qui

devait le ravir à l'Amérique, une

députalion de Carthagène viendrait

le supplier de rester, et il attendait

pour éviter l'éclat de cette scène...

C'est ainsi qu'il atteignit le mois de

septembre. Aux prières qu'on lui

adressait de la part des villes du sud

pour qu'il reprît le pouvoir, il répon-

dait par ses formules accoutumées

,

ne voulant pas que ses ennemis l'ac-

cusassent de trop d'empressement, et

attendant que le triomphe de ses ad-

hérents prît de la consistance. Au mi-

lieu de ces tergiversations, il tomba

malade , et bientôt on désespéra de

ses jours. Est-ce le poison qui en

abrégeait le cours si a propos pour

les fédéralistes;' Certes, on acru à des

empoisonnements sur moins de vrai-

semblance: mais les preuves n'existent

point encore pour l'histoire. Quoiqu'il

en soit , il reçut la uouvelle de sa
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fin prochaine avec calme et résigna^

lion ; légua ses croix de diamants e|

autres magnifiques décorations qui lui

avaient été données par divers étati

et villes du Pérou et de Bolivie, au:È

donateurs j écrivit le ir décembre
une adresse aux Colombiens, adresse

où il leur recommande l'inestimable

bien de l'union, et que l'on peut re-

garder comme son testament polili

(|ue. Il mourut le 17 du même mois/

âgé de quarante-sept ans, quatre moisi

vingt-trois jours. Peut être celte mori
prématurée vint-elle à propos pouïlj

la gloire de Bolivar. Simple parti-

culier après dix-huit ans de gran-

deur , et à l'in.^laut de régner
,

qu'eût-il été aux yeux de tous ? Son ac-

tivité avait augmenté dans les der-

nières années de sa vie. Il avait ap-

pris la guerre. Au reste, on a dû

voir qu'il excellait dans l'art de sur-J

prendre l'ennemi par des marche^

forcées , inattendues. Personnelle

ment, a-l-on dit , il était peu brave

mais on peut répondre a cette impU'

talion que dans les armées il étail

général en chef et non soldat

souvent d'ailleurs , eutouré d'un p
tit nombre d'hommes , il fut obli

de payer de sa personne et de com

battre corps à corps. 11 aimait

femmes avec excès. Très-sobre pour

lui , il se plaisait a voir sa table somp-

tueusement servie , et a porter des

toasts qu'il faisait précéder de quel-

ques paroles a effet. Sa générosité

n'avait pas de bornes, mais elle cho»

sissait rarement les plus dignes. Il n)

touchait que des a-comptes sur ses traji

tements,etcesa-comptesétaient moii

à lui qu'a tout ce qui l'entourait. ]

en ré.iulta qu'il était souvent gènéj

obéré, incapable de payer. Malheui

reusemcnt il porta ce vice dans son ad<

ministratioii, où du reste, il faut l'a^

Touer, tout était a créer lori

1
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commença comme lorsqu'il finit sa

carrière politique. Il sacrifia récllc-

menl les neuf dixièmes de sa fortune

patrimoniale pour la cause de la ré-

publique j et, strict exécuteur delà

promesse qu'il avait faite à Pétion,

en affranchissant les nègres des au-

tres, il affraucliit aussi mille a douze

cents esclaves qu'il avait dans ses

terres de San-Mateo. Sa franchise

apparente , la brusquerie de ses mou-
vements

,
pouvaient être un voile de

sa politique. Il ne manquait pas d'une

certaine ténacité dans ses plans , mais

la continuité d'attention lui était dif-

ficile. De la ses fautes civiles et mi-

litaires, ses anomalies et peut-être

aussi la laiblesse qu'il eut de trop

s'en rapporter à ses favoris. Quant a

l'ambition du pouvoir, on peut dire

qu'il en fut préoccupé, mais molle-

ment
,
passagèrement, et qu'il sentit

parfois de sincères velléités de tout

abandonner. Nous avons jugé plus

haut le mérite de ses mesures, soit

pour prendre soit pour conserver

l'autorité ; nous n'avons rien à y
ajouter, si ce n'est que le malheur de

la Colombie fut d'avoir eu en lui un

homme évidemment supérieur à son

entourage , mais trop peu supérieur

pour réduire ses favoris et ses rivaux

a lui faire cortège. Do là, les luttes

ambitieuses , le fédéralisme et la^dis-

locali"n de la république qu'il rêva

et qu'il ébaucha. Bolivar n'a pas
,

comme Washingîon, laissé un état

pour trophée au jour de ses funé-

railles. L'histoire ne gardera pas

moins un grand souvenir du fon-

dateur de la Colombie, qui, née a

sa parole , a semblé trouver dans le

cercueil du libérateur des germes de

mort. On a publié sur Bolivar
,

dans toutes les langues, un grand

nombre d'écrits. Le plus important

qui existe en français est VTIistoirç
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de Bolivar, par le général Ducou-
dray-Holstein , continuée jusqu'à sa

mort, par Viollet , Paris, i83i,
2 vol. in-8°. Cet ouvrage d'un

officier qui servit long-temps sous le

dictateur, et qui eut ensuite a se plain-

dre de lui, semble trop souvent dicté

par d'injustes ressentiments. P

—

ot.

BOLLEMONT, général d'ar-

tillerie, né en 17^9 au village d'Ar-

rancj (Meuse) , doit être compté parmi

les officiers les plus honorables de

l'armée française. Il servait depuis

dix - sept ans dans l'arme de l'ar-

tillerie , lorsqu'il fit sa première

camoagne , en 1792 , k l'armée des

Alpes, où 11 commanda l'artillerie

de lavant-garde. L'année suivante
,

il passa a l'armée du nord , et fut

nommé directeur du parc d'artillerie.

Il contribua beaucoup a l'éloigner du

parti de Dumouriez, qui voulait l'en-

traîner dans sa défection. Nommé
général de brigade, il concourut i»

la défense de Maubeuge en oct. 1793,
et passa un peu plus tard a l'armée

de Sambre-et-Meuse, ou il dirigea

un corps d'artillerie à Fleurus
,

devant Charleroi et devant Maes-

tricht. « Maestricht a capitulé , écri-

K vait Jourdan , le i 5 brumaire an

« 111(5 oct. 1794)5 "a la Convention

« nationale. Celte place, une des

« plus fortes et des plus eu état de

a défense , n'a tenu que douze jours

a. de tranchée ouverte , et doit sa

« prompte reddition a la bonue in-

a telligence qui a régné entre le gé«

« néral Kléber, qui commandait les

a troupes, le général Bolleuiont
,
qui

ce commandait l'artillerie , et le gé-

« néral Marescot, quicommandaille

tt génie, etc.... « En 1797 (au V),

le commandempnt de la citadelle de

Wurtzbourg lui fut confié j mais il se

vit obliijé de rendre cette place aux

Autrichiens le 4 sept, de la même
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ann^e , après une défense opiniâtre.

Fait prisonnier, Bollemont fut bien-

tôt rendu par échange, et le direc-

toire exécutif le nomma inspecteur-

général d'artillerie. En ï8oo , il

avait été désigné pour commander la

place de Brest : des circonstances

particulières l'empêchèrent d'accep-

ter. En l'an X (1802), il entra au

corps législatif, oii il représentait le

département de laMeuse. L'empereur

l'avait fait officier de la Légion-

d'Honneurle 22 uov. 1804. Il mou-

rut quelques années plus tard , dans

sa famille, où il vivait retiré. B

—

n.

BOLLET ( Philippe-Albert )

,

était député du Pas-de-Calais à la

Convention , où il vota la mort de

Louis XVI , sans appel au peuple et

sans sursis à l'exécution. En 1794»
il remplit une mission a l'armée du

Nord pour l'organisation de la cava»

lerie 5 et il écrivit de Douai à la

Convention nationale , le 2 floréal

an II, pour lui annoncer une victoire

remportée sur les Autrichiens et l'ar-

restation d'un émigré, qui, disait-il,

était leur espion. A l'époque rae'mo-

rable du 9 thermidor, BoUet fui ad-

joint à Barras et il montra beaucoup

d'énergie et de courage dans l'attaque

de la maison commune, où s'était ré-

fugié Robespierre. La Convention

l'envoya ensuite en Bretagne
,
pour

terminer la guerre civile par un traite'

de paix avec les royalistes. Il se trouva

en opposition avec Boursault. Ces

deux représentants avaient chacun un

parti. BoUet , d'accord avec Hoche
,

parvint enfin a conclure le traité. C'est

chez BoUet que Cormartin fut arrêté,

et Cormartin se loue beaucoup de lui

dans ses Mémoires. Devenu membre
du conseil des Cinq-Cents, après la

session conventionnelle , Bollet s'ab-

senta par congé , et il habitait sa

maison à Violaines, département du
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Pas-de-Calais, lorsque, dans la nuit

du 24 au 2 5 oct. 1796 , des brigands

s'y introduisirent et l'assassinèrent

dans son lit. Sa femme, qui était

couchée près de lui , liée par les

malfaiteurs, fut témoin de leurs vio-

lences contre son mari. Il reçut neuf

coups de sabre, d'abord jugés mortels

et annoncés comme tels au corps lé-

gislatif. Toutes les autorités ac-

cusèrent, dans leurs rapports , l'im-

puissance des moyens de répression

contre les nombreuses bandes orga*

nisées dans ces contrées. Bollet vin

heureusement lui-même, quelque

mois plus tard, montrer au conseil d^

Cinq-Cents que les médecins s'étaieri

trompés, etil annonça que les chef

de ses assassins étaient arrêtés. Toi

indique que celte affaire était le résul

tat de quelque vengeance politique

Aucun mauvais traitement n'avait éfl

fait h la femme de Bollet, et il n*

avait eu aucune soustraction d'effet

ni d'argent. Il entra dans le corp

législatif qui fut créé après la re'voli

tion du 18 brumaire; et il y resti

jusqu'en i8o3, époque a laquelle

se retira de nouveau dans son villag

de Violaines dont il était maire

lorsqu'il y mourut en 1 8 1 1 . M nî

BOLOGNE (Pierre de), poèt

lyrique, né, en 1706, à la Martini

que , descendait de la famille dï

Capizupi de Bologne , établie e

Provence, depuis le seizième siècle?

Son père , ofiicier au service d(

France, s'était distingué dans plui

sieurs occasions. Il entra dans la

mousquetaires, et fit toutes les canp

pagnes du Rhin et des Pays-Bas,

dans les guerres contre l'Autriche.

Compris dans les réformes qui eurcr

lieu à la paix d'Aix-la-Chapelle ( 1 64 8j

il choisit Angoulême pour sa résî

dence et s'y maria. Dans les loisir

des camps, il avait cultive la poésie
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avec assez de succès pour se faire une

réputation, si le taleul modesle, sans

prôneurs et sans iuUigue, était tou-

jours apprécié. Bologne , dit un cri-

tique , est , après Pompignan , celui

de tous les poètes du dix-huilième

siècle qui a le mieux réussi dans l'ode

sacrée. Sa poésie se distingue par

la pureté, l'élégance, rharmonie , le

naturel et l'aisance de la versification

(Sabatier, Trois siècles de la litté-

rature). L'indifférence du public

pour ses productions ne l'empêcha

pas de trouver dans le commerce

des Muses un charme qui se prolon-

gea jusque dans sa vieillesse (i). Cé-

dant au désir de quelques amis , il

consentit k laisser imprimer ses der-

nières compositions 5 mais rien ne put

le décider à quitter sa douce re-

traite pour venir à Paris solliciter

l'annonce de ses livres. Bologne

mourut vers 1789 (2). Il était mem-

bre des académies de La Rochelle,

d'Angers, de Marseille, et des Ines-

stricati de Bologne. On a de lui .

L Poésies diverses , Angoulème

et Paris, 174-6, in-8°. IL Odes sa-

crées, ihii., 1768, in-i2. Ces deuï

recueils furent réunis eu 1769 , sous

le titre d'OEuvres de Bologne (3).

m.Amusements d'un septuagénai-

re, ou contes, anecdotes, bons

mots .naïvetés, mis envers, Paris,

i786,in-8°. W—s.

liOLOÏ ( Claude -Antoine ),

conventionnel, était né, vers 174-0,

(i) On voit par «les vers qu'il adressait au
coutroleur-géuéial des finances , BouUougne ,

que ce ministre , en raison de la ressemblance

des noms , s'clant informé de l'auleur, lui avait

fait obtenir une pension. A

—

t.

(2^ C'est par erreur que quelques biographes

disent qu'il mourut à Paris en 1799- Le nom de

Bologne ne se trouve plus dans la Table des

Poètes français en I78<).

{i) On y trouve une traduction en vers latins

du l*' livre de Tele'maque, cl une pièce en vers

latins sar Bologne , en remercîmeut aux aca-

démiciens de cette ville. A

—

t.

aCy, petite ville de Franche-Comté,

d'une famille riche et considérée dans

k pays. Ayant achevé ses éuides, k

l'université de Besançon , il se fil re-

cevoir avocat au parlement ; mais sa

fortune lui permettant de vivre indé-

pendant, il ne fréquenta point le bar-

reau 5 et , après avoir passé sa jeu-

nesse dans les plaisirs et les diver-

tissements, il s'établit a Vesoul, en

1770. A l'époque de la révolution,

dont il embrassa les principes, il fut

élu procureur de la commune , et au

mois de sept. 1792 , député de

la Haute-Saône a la Convention. Dans
le procès de Louis XVI, il vola con-

tre l'appel au peuple en ces termes

ce Je considèreparticulièrement, dans

et cette circonstance , la Conventîcn

« nationale comme le peuple entier :

« pour cette raison je dis non. jj Et

sur la question de la peine : « Des
« preuves multipliées m'ont donné la

a conviction des crimes de Louis j la

te loi l'a confirmée. Aujourd'hui, la

(c justice, le salut delà république,

ce la loi, la politique commandent
ce que Louis périsse. La pitié ne doit

ce pas même être écoutée
j

je con-

ce damne Louis a la mort, n Cepen-
dant Bolot se déclara pour le sursis.

Après la session , il entra au conseil des

Anciens et fut ensuite nommé juge au

tribunal de Vesoul. N'ayant point été

maintenu dans ses fonctions a la réor-

ganisatioti des tribunaux , il se retira

dans le domaine qu'il possédait kLa
Chapelle Saint-Quillain, arrondisse-

ment de Gray ; et il y mourut le 28

juin 1812 , k 70 ans. Les Biogra-

phies contemporaines , n'en rappor-

ten'f'pas moins que Bolot, atteint parla

loi d'amnistie du 1 2 janvier 1 8 1 6

,

se retira d'abord k Genève, et qu'il

fut obligé de quitter celte ville a

cause des persécutions qu'on y faisait

éprouver aux proscrits! W—-s.
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BOLXm (IvAw), fils de Niklta,

naquit a Saint-Pétersbourg, en lySô.

Quoiqu'il eût suivi la carrière mili-

taire, dans laquelle il parvint au

grade do major-général , il lit son

occupation favorite des reclierclies

historiques, principalement celles qui

avaient rapport a sa patrie. Ses tra-

vaux se distinguent de ceux de la

plupart des historiens russes par

une saine critique et une excellente

inélhode. Le premier ouvrage qu 11

publia lut une Description choro-

gruphique des eaux minérales de

iiurepta ( en russe
) , Saint-Péters-

bourg , 1782, Ayant parcouru l'his-

toire de Russie, publiée en 1787,

par le médecin français Leclerc , il

fut indigué des erreurs dont cette

compllallon est remplie 5
et il le ré-

futa dans deux volumes in-4-", qui

portent le titre de Remarques cri-

tiques sur l'histoire de Russie^ par

M. Leclerc. Gel ouvrage fut Imprimé

a Saint-Pétersbourg , aux frais du

gouvernement. La critique quïl con-

tient est amère, mais juste ^ et l'ou-

vrage estiempli d'une foule de ren-

seignements neufs et intéressants. Ce-

pendant il faut dire que la plupart des

fautes q"e l'auteur y signale appar-

tenaient plutôt au prince Stcher-

batow qu'a l'auteur français
,

qui

souvent n'avait fait qu'extraire les

ouvrages de celui-ci. Le prince se

crut obligé de se défendre sous son

propre nom: mais Bollln fil d'abord

imprimer une Réponse , ln-8°, puis

il publia deux autres volumes In-i",

contenant des Réjlexions critiques

sur rhlstoire russe du prince Stther-

balow. Aucun Russe n'avait eucpfe

écrit sur l'histoire de sa patrie avec

autant de connaissances, de critique

et de g(!Ût que Piollin ;
cependant

,

malgré toute sa supériorité, n'ayant

pas reçu une éducation scientifique, il
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ne put se défaire d'une foule de préju««

gés qui régnaient encore de son tempg|

sur l'antiquité de la nation russe , efc

répéta une partie des fables dé-

bitées sur son origine. Bollln public

aussi la traduction russe d'un drame?

écrit en allemand par l'impératricel

Catherine II ; c'est une Imitation

de Shakspeare
,
pièce en ci«^

actes
f
contenant un épisode de li,

vie de Rurik , Saint -Pétersbourçj

1792, in-8". Il entreprit également

avec y4. Pouchkine une traductiouj

accompagnée d'éclaircissements, dï

Droit russe, qui parut à Saint.Pé-

tersboiirg , la même année. Aprè(

sa mort, arrivée le 6 oct. 17921

l'impératrice Catherine acheta toui

ses papiers , et les donna à so<

ami et collaborateur le comte A.-I.

Moussin - Pouchkine, qui en publia

une partie , intitulée Descriptior,

des peuples , villes et cautonsi

dnns ses Recherches historique

sur la position de l'ancienne prit

cipauté russe de Tmoutarakan\

Salut - Félersbourg, 1794, in-4'

Dans ces mêmes papiers se trouvai

aussi le manuscrit du Dictionnait

historique^ géographique , politi

que et civil de la Russie par K.
Tatistchev, lequel parut à Saint-Pé-

tersbourg en 1793, 3 vol. in-4"«

Kl—H.

BOMBELLES (le marquis

Marc-Marie de), évèque d'Amiens,

naquit, le 8 octobre lyii, dans la

place de Bllche , dont son père avait

le commandement (1), d'une famille

(1} Ilenri-Fraiicnis , comte de BmiibeUes, né en

i6Sr, et.iit entre au service dès l'a ge de quinze

ans et av^'it fait les dernières guerres de I^uis

XIV. It était parvenu au grade de lieutenant-

géupral , avait reçu le litre héréditaire de

comte en 17Ô3, et (Fut crée, l'année suivante,

connnanJeur de Saiut-I-ouis. Il inouiut en

1760. C'était un des officiers les plus distingues

de ce temps-là. On a de lui deux ouvrages

estimes : I. Mémoires pour l* service Journalier dt
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dont la noblesse remonte au qua-

lorziènie siècle. Il reçut sa première

édiicatiou avec le duc de Bourgogne
,

frère aîné de Louis XVI, lequel mou-
rut en 176 1- et il servit dans les mous-

uetaires dès l'àge de treize ans. Il

t ensuite les dernières campagnes de

la guerre de sept ans dans le régi-

ment de Colonel-général cavalerie,

et eomme aidc-dc-camp du marquit

deBéthune. Après la paix de 1763,
il passa comme capitaine dans le ré-

giment des hussards de Berchiny.

Deux ans plus lard , il entra dans la

diplomatie
, d'abord avec le titre de

conseiller d'ambassade a La Haye,
ensuite a Vienne et à INaples

5
puis

comme ministre de ï'rance à la diète

de l'empire. En 1784 , il oblint du
roi un brevet qui rendit liérédifairc

,

dans sa famille , la pension accordée

par Henri IV aux descendants de

Jacques de Bombelles
,
gouverneur

de Chambord. Chargé dans la même
année de différentes missions il se

rendit eu Angleterre, en Ecosse, en

Irlande, et en Allemagne. Le 27
juin 1785, il fut nommé ambassa-
deur en Portugal, et reçut à Lis-

bonne le brevet de maréchal -de-
camp

, daté du 9 mars 1788. Au
commencement de l'année suivante,

il fut envoyé en ambassade k Venise,

et, irois mois pins lard, Louis XVI
le nomma ambassadeur "a Conslaa-

tinoplej mais, cette dernière no-

mination ayant eu lieu dans des

circonstances qui pouvaient devenir

embarrassantes pour ce prince , le

marquis de Bombelles le supplia de
la regarder comme non avenue, cl il

continua de résider a Venise oii

,

au mois de décembre 1790, ne
voulant pas prêter le serment exigé

des fonclionuaires publics
|
ar l'as-

l'infaiiierie, 1719. 2 vol. in-12, 11. Traite des
évolutions militaires, fjôii, in-8*.
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semblée nationale, il déposa le ca-

ractère d'ambassadeur. Cette démis-

sion, qui fut donnée en même temps
que celle du cardinal de Bernis k

Rome , du baron de Tal'eyrand k
Naples, et du comte de Vergcnncs k

Trêves, reçut les applaudissements

de tout ce qu'il y avait alors en

Europe de partisans de la monar-
chie. La reine de Naples fit k

M. de Bombelles une pension de
mille ducats

; et le roi de France
,

loin de regarder soi/refus de serment
comme une désobéissance , le char-

gea de traiter secrètement pour lui,

d'abord avec l'empereur d'Autriche
,

ensuite avec les cours de Russie , de
Slokholm et de Copenhague. M. de
Bombelles se rendit successivement

dans ces différentes capitales et ses né-

gociations y eurent autant de succès

quclepermettaientalorsl'incerlitude,

l'hésitation des puissances, et surtout

l'état de faiblesse et de désordre où
«e trouvait la France. Lorsque le

trône de Louis XVI tut définitive-

ment renversé par la révolution du
10 août 1792, M. de Bombelles se

rendit, avec des instructions qui lui

furent communiquées par le baron
de Breteuil, auprès du roi de Prusse ;

et ce prince le traita sur le pied d'am-
bassadeur du roi de France, lui

permettant de l'accompagner dans

l'expédition qu'il allait faire pour
la délivrance de Louis XYl : ce qui

avait été refusé k plusieurs autres

agents diplomatiques. C'est ainsi que
le marquis de Bombelles se trouvait

dans les plaines de Champagne la

veille de la bataille de Valmy

,

lorsque Goethe l'y rencontra. Cet
homme célèbre a lui-même raconté

leur entrevue d'une manière si iuté-

ressanle que nous croyons devoir le

citer textuellement (2). « Dans le

^2) Ce ujurccau est extrait du tome i*' de la
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« cercle des personnes qui entou-

« raient les feux du bivouac , et

a dont la figure était éclairée par

a la lueur des flammes, je vis un

« homme qui avait l'air âgé et que

a je crus reconnaître. Eu ra'appro-

« cbant de lui, sa surprise fut grande

« de me voir moi-même au milieu

« d'une armée à la veille d'une ba-

a taille. C'était le marquis de Bora-

« belles
,
que j'avais vu a. Venise , où

« deux ans auparavant j'avais accora-

« pagné la duchesse Amélie. Il y
« résidait comme minisire de France,

« et s'était empressé de rendre agréa-

K blea la princesse le séjour de cette

«c méiropolede l'Adriatique. Notre

« élonneraent réciproque, le plaisir

a de nous revoir et de nous rappeler

« de doux souvenirs, répandirent une

« sorte de contentement sur lasilua-

cc tion grave où nous nous trouvions.

a Je lui parlai de son beau palais

« sur le canal de Venise, et de ce

a moment enchanteur où
, y arrivant

ec en gondole, il nous reçut d'une

« manière si honorable et si amicale;

a enfin je lui rappelai les fêtes qu'il

a nous donna. Mais combien je fus

« déçu , croyant le distraire et le

« flatter par ces joyeuses rérainiscen-

ct ces ! se repliant dans sa douleur

,

« il s'écria : ne parlons plus de cclaj

« ce temps est bien loin de moi.

«Même alors, tout en fêlant mes
et nobles hôtes, ma joie n'était

a qu'apparente : j'avais le cœur na-

ïf vré ; je prévoyais les suites des

« orages de ipa patrie, et j'admirais

cf votre iosQupiance. Elle était telle

« que VQus n'aviez pas même l'idée

tt (jue dp pareils dangers pussent se

« loufjQpr contre vois-më.Bacs.Qaan^

»i à ïPoi,)^ n?e préparais en sijeHPia

« aticLaingep^cnl de axa situatiioB. En

|>réciéBse Coliéctioit'qui i« ptiblie sens lé tiVi-t 4é
Mkmuhvs tirés tf9f ptxpten ti^tm hutnine ti'v'nu

30M
« effet , 11 me fallut, bientôt après

a quitter et un poste honorable, et

a Venise qui m'était devenue si chè-

cc re
,
pour commencer une carrière

a d'aventures qui m'a conduit ici et

« qui se terminera je ne sais où... 3

Quelque noirs que fussent alors le

pressentiments de M. de Bombelles

il était loin de se douter des arran-

gements qui se négociaient ou qu

peut-être étaient déjà conclus pour

la retraite de l'armée prussienne

Lorsque celle retraite se fut opérée

il se retira en Suisse où il fut le cor-

respondant politique de la reine de

Kaples dont les bienfaits seuls le

faisaient exister. 11 fit imprimer

dans cette contrée , sous le voile de

l'anonyme, une brochure fort curieuse

pour l'histoire de celte époque
,

intitulée : Avis raisonnable au

peuple allemand par un Suisse
,

1795 , in-8°. Au commencement de

l'année 1 800 , il rentra clans la car-

rière militaire et fit à l'armée de Con- '

dé, comme officier général, toutes les

campagnes qui précédèrent le licen-

ciement. Ce fut dans ce lemps-lk

qu'il perdit safemmeM *delVJackau,

qu'il avait épousée en T778, et qui

avait été long-temps la compagne et

l'amie de la vertueuse sœur de Louis

XVI, Ma lame Elisabeth. Cette perte

douloureuse lui causa un tel chagrin

que, résolu de renoncer au monde
,

il entra dans un couvent à Brunn en

Moravie. Nommé ensuite chanoine

de Breslaw , puis prélat d'Oober-

Glogau , il donna encore dans ces

fonctions des jireuves d'un grand cou-

rage pour la défense de ses parois-

siens , lorsque les Français vinrent

faire le siège de Nciss. en 1807,
souslesordres de Jérôme Bonaparte,

llt'éplrâ ëii ÇraDce en i8i4, en sor-

tit l'année suiv^Hle lôFs dn retour de

KapoleBn;^ et y TÔmT ^^vec ]jt toi
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Louis XVIII. Il fut sacré évêqiie

d'Amiens le 5 octobre 1819,
puis nommé aumônier de la duchesse

de Berri, et mourut k Paris le 5 mars

1822. L'évêque d'Amiens avait ma-

rié sa fille unique k M. de Casteja,

et il dit lui-même la messe pour la cé-

lébration du mariage. Le discours

simple et touchant qu'il prononça,

dans une cérémonie aussi nouvelle,

excita au plus haut degré l'attendris-

sement de tous les spectateurs. On a

encore de lui un petit écrit fort re-

marquable sous ce titre: La France
avant ,et depuis la révolution

,

1 799,in-8''.—Il a laissé trois fils dont

Tun est ministre d'Autriche k Beruej

l'autre k Turin. Le troisième, lieule-

nanl-colouel au service de France, a

donné sa démission après la révolu-

tion de i83o , et a été nommé en

i833
,

par la cour de Vienne,

grand-maîlre de la maison de l'ar-

chiduchesse Marie Louise, duchesse

de Parme. — Le baron Gabriel-

Joachini de BoMBiiLLES, lieutenant-

général, qui mouiul en 1827a Paris,

était de la même famille. Il avait servi

en Russie pt ndant toute la révolu-

tion, et n était revenu en France

qu'après le rétablissement des Bour-

bons. M— D j.

BON ( Louxs-Andbé ) ,
général

français, né k Romans, en Dauphiné, le

25 octobre lyôS, s'enrôla jeune en-

core dans le régiment de Bourbon-

Infanterie, avec lequel il passa dans

les cidonies et fit une partie de la

guerre d'Amériqne. Revenu dans sa

patrie, après un congé de huit ans, il

s'y trouvait en 1792, k l'époque de

la levée des volontaires nationaux.

Un de ces bataillons l'ajant choisi

pour chef. Bon le conduisit aussitôt

snr les frontières d'Espagne , k l'ar-

mée que commandait Dugommier.

Il avait obtenu le grade d'adju-
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dant général , chef de brigade , et •

il était employé au blocus de Bel-

legarde, lorsque, dans la nuit du i3

août 1794, uû corps de vingt mille

Espagnols , auquel s'étaient joints

un grand nombre de paysans, vint at-

taquer les Français que commandait

k Terrade le général Lemoine. Bon
rallia par sa fermeté et sa présence

d'esprit les troupes qui déjà avaient

été débusquées, les fit marcher con-

tre l'ennemi au pas de charge et re-

prit la position abandonnée. Ce bril-

lant exploit lui valut le titre de général

de brigade j et il passa l'année suivante,

en cette qualité, k l'armée d'Italie,

où il fut placé sous les ordres d'Au-

gereau. 11 se distingua dans toutes les

batailles qui marquèrent le début de

Bonaparte dans celte campagne,

principalement devant Mauloue , au

pont d'Arcole et au passage dii

Taglidraenlo. En 1797 , il com-
mandait une colonne mobile au nonl

de laquelle il fit parvenir au di-

rectoire une de ces adresses véhé-

mentes dirigées contre les conspi-

rateurs de Clichy, et qui prépa-

rèrent si bien la révolution du 18

fructidor an V. Lorsque la paix

eut été signée k Cnmpo - Formio
,

le général Bon fut chargé du comman-
dement de la huitième division mili-

taire, dont Marseille était le chef-

lieu. Il arriva dans cette contrée

au moment où la réaction contre les

terroristes y était le plus active, et fit

cesser ces desordres par sa fermeté'

et par les proclamations énergiques

qu'il adressa aux habitants. S'étant

ensuite porté a Tarascon avec les co-

lonnes mobiles d'Avignon, il dispersa

une troupe de douze cents insurgés

,

et parvint a rétablir le calme dans ce

malheureux pavs. Il fut a!ors nommé
général de div/sion et dut bientôt ac-

compagner en Egypte «on ancien gé-

Î4,
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néral en clief. Dans celte mémorable

expédition, il se distingua devant

Alexandrie, marcha sur Rosette,

entra le premier dans l'enceinte des

Arabes qui défendaient cette ville,

détermina la prise du Caire par l'al-

laciue d'uu poste important , traversa

ensuite le désert avec quinze cents

hommes, prit possession de Suez, et

concourut puissamment a la victoire

d'El-Ariscb 5 enfin il prit part à tous

les combats qu'il fallut soutenir con-

tre de nombreux ennemis. Bon fut en-

core un de ceux qui renversèrent la ca-

valerie d'Abdallah sur les hauteurs de

Korsuraj il contribua au triomphe ines-

péré du Mont-ïhabor, en tournant

l'ennemi, attaqué de front par Klé-

ber, et brilla également devant les

murs de St-Jean-d'Acre, dans trois as-

sauts meirtxiei-s. Le 2 floréal (mai

1799), a quatre heures de l'après-

midi , Bon , s'étant mis a la tête des

grenadiers, tentait un nouvel assaut,

lorsqu'il tomba mortellement blessé.

et Ainsi péril, dit un de ses biogra-

« plies, dans les plaines de la Syrie,

a ce guerrier que Bonaparte avait si

«souvent associé a ses succès. » Les

habitants de Valence ont élevé un mo-

nument a sa mémoire. Bon n'était pas

seulement remarquable par celte hau-

teur de courage, premier mobile des

succès militaires : il joignait a une bra-

voure froide et réfléchie une grande

vivacité d'esprit , une pénétration

peu commune et des connaissances

stratégiques étendues. Napoléon le

regardait comme un des hommes qui

avaient le plus d'avenir. Bon avait

laissé dans 1 infortune une femme et

un fils. Ce ne fut qu'en 1812 qne

l'empereur, visitant l'école de Saint-

Germain, arrêta ses yeux sur la liste

des élèves, où se trouvait le nom de

Bon. Il fit aussitôt venir devant lui le

fils de son ancien compagnon d'arme*:
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a Où est votre mère?—A Paris.

—

Que fait-elle?—Elle est malheureuse

— Comment ! sans pension? — Si-

re, nos réclamations ne sont point

venues jusqu'à vous. — Je veux ré-

parer cette injustice. Jeune homme,
allez 'a Paris, dites a votre mère que

je V0U5 fais baron et qu'a compter de

ce jour vous jouirez tous deux d'une

dotation. » B

—

n.

BOIVAL (Feakçois de) , évêque

de Clermont , était né le 9 mai 1 7 54
au château de Bonal, diocèse d'Agcn.

S'élant destiné a l'état ecclésiastique,

il assista comme députe du deuxième

ordre à l'assemblée du clergé de

1768 , et fut pourvu l'année suivante

de l'abbaye de Saint-Ambroise , de

l'ordre de Saint-Augustin, au diocèse

de Bourges. Presque en même temps

il devint grand-vicaire et grand-ar-

chidiacre de Châlou-sur-Saône. Nom-
mé evêque de Clermont en 1776 , il

fut sacré le 6 octobre de celle année.

Le clergé du bailliage de Clermont

l'élut député aux états -généraux.

C'est la que son mérite, et son zèle

pour la religion le firent surtout

connaître. Il lutta de tout son pou-

voir contre les innovations de l'assem-

blée (i). Son opinion sur les ordres

religieux
,
prononcée dans la séance

du 1 I février 179 0(2), sa rf6'c/<7rrtf/o«

au sujet du serment ci<-'ique , le 9
juillet suivant, à laquelle adhérèrent

tous les évèques et grand nombre

d'ecclésiastiques de l'assenihléc; son

dire au nom du clergé , le 1 1 octo-

(i) Il «ouijiara, dit I.ucliet , les opinion» reli-

gieuses aux lois civiles , et demanda si celui

qui attaquerait ces lois, en uiaDifestaiit les opi-

nions qui leur seraient contraires , el en cher-

chant .^ faire des prosélytes, des prévaricaicurs,

ne troublerait pas l'ordre public. V—tb.

(a) Je suis charge, disait-il , par mon cahier

de demander noo seuleitienl que les ordres mo-
nasliques ne soient pas supprimés, ui»is encore

qu'ils repreuneiil leur aneienne splendeur. Je

dois à >ine mission aussi formelle de combattre

l'avis ducomilc; sans «Ile j« le devrais à ma
conscieliM. V—vi.
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bre, pour demander la suspension

des décrels jusqu'à ce que le roi eût

reçu une réponse de Rome; sob autre

dire du 26 novembre, pour deman-

der un concile ou un délai , afin de

recevoir les explications du pape,

attestaient la fermeté de ses princi-

pes. L'évèque prit part a toutes les

déclaïalions et protestations de ses

collègues; a celle du 19 avril 1790
sur la religion de l'élalj a celle du

5o mars 1791 , sur le cas de dé-

cliéance de la royauté ; h celle du 2^
juin 1 7 9 1 , sur la captivité du roi ; a

celle du 3i août 1791 , sur la révi-

sion des décrels, et à la dernière , du

29 sept. , sur l'administration des fi-

nances. Mais c'est principalement

sur les questions qui toucliaienl a

la religion que Bonal montra au-

tant de constance que de modération.

Dans la séance du 2 janvier 1791 ,

lorsqu'on demanda le serment à la

constitution civile du clergé , il

commença un discours où il annonçait

sa soumission aux décrets, en exoep-

tant ce qui regardait le spirituel. In-

terrompu par les interpellations et

les murmures de la majorité, il no

put déduire tous ses motifs
; les évè-

ques et les ecclésicisliques du côté

droit se levèrent en signe d'adhésion

aux principes du prélal
,

qui remit

son discours signé sur le bureau. 11

adressa , le i" février 1791, une

Le.llrc aux électeurs du Puy-de-
Dôme, pour les détourner de pren-

dre part au schisme par une élection

anii-canonique j et le 3 avril suivant

il prole.sta, par une ordonnance el

f)ar
une lettre pastorale , contre l'é-

eclion de l'évêque constitutionnel

Périer. La conduite de M. de Bonal

à l'assemblée constituante lui avait

procuré une juste considération.

C'est a lui que Louis XVI s'adressa

pour savoir s'il pouvait aller faire se»
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pàques dans l'église où le nouveau

clergé était établi. On a une lettre

du prince a l'évêque , en date du i 5

avril 1791, et la réponse de celui-

ci , du 16 avril ; il engageait le roi a

ne point aller dans une église occu-

f)ée
par les conslilutionnels. Les deux

étires ont été trouvées aux Tuileries

après le 10 août, et elles sont im-

primées dans le Recueil des pièces

pour le procès de Louis XFl^
tomes VII et ne. A la fia de la session

de l'assemblée, vingt-six évèques et

cent quinze ecclésiastiques signèrent

un compte-rendu ; l'évêque de Cler-

mont fut du nombre. Il passa peu

après en Flandre et de là eu Hol-

lande. Les Français entrés en Hol-

lande en 1795, surprirent un grand

nombre d'ecclésiastiques qui n'a-

vaient pas eu le temps de fuir.

M. de Bonal fut arrêté au ïexel et

ramené à Amsterdam. puisaUtrecht,

etenfiiiaBreda, où il devait être jugé.

La rigueur du froid qui était alors

excessif, la barbarie de ses gardiens

et les incommodités d'uu voyage fait

à pied , lui occasionèrent une grave

maladie a Bois-le-Duc. Son courage

ne se démentit pas un seul inslant.

Enfin , après trois mois de souf-

frances , les juges devant lesquels il

avait été traduit a Breda le con-

damnèrent a être déporté : c'était ce

qu'il demandait depuis son arresta-

tion. Il se rendit a Alfona , et il

habita ensuite diversesparties de l'Al-

lemagne. Il fut un des signataires de

\Instruction sur les atteintes por-

tées à la religion, qui fut publiée

sous la date du i5 avril 1798 par

les évèques français alors réfugiés en

Allemagne. H mournt k Munich, le

3 sept. 1800, après avoir dicte un

Testament spirituel, ou dernières

instructions à son diocèse. Cette

pièce a été imprimée, in-8" de 32
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elle esl leruiiaee par une épi-

laphe où l'on donue au prélat les

titres de comte du chapitre iioble de

Brioude , et de raenibre honoraire

de l'ordre de Sain t-Jeaa-de-Jéru sa-

lera. L'abbé Jarry, dans son Orai-

sonJ'unèbre du cardinal de La-
rochefuucauld , Munster , i 8 o i

,

in-4", a fait un éloge très-beau et

très-vrai de l'évêque de Clermont.

P—c—T.

BONAMY
(
Charles-Atjgus-

te-Jeaw-Baptisïe-Loujs-Joseph
)

,

général français, né en i 764., k Fon-

tenav-le Comte, s'enrôla eu 1791
dans le premier bataillon des volon-

taires nationaux du département

de la Vendée , et vint avec cette

troupe, en 1792, sur la frontière du

Nord dans l'armée que commandait

Lafayette. Bonamy était caporallors-

qu'il fut nommé par le roi, le i 7 juin

de cette année, sous-lieutenant dans

le dix-septième régiment de cava-

lerie. Il lit en celte qualité la pre-

mière campagne contre le^ Prussiens

sous Dumouriez, et plus tard celle

de la Belgique. Après la défection

de ce général eu avril 1793, il en-

tra comme adjoint a l'état-major de

Dampierre^ qui lui avait succédé 5 et

il passa aussitôt après k l'armée de la

Vendée, d'où il revint a la frontière

du Nord en 1794-, avec le général

Marceau. Employé dans l'armée de

Sambre-et Meuse sous Kléber, il ob-

tint le grade d'adjudant-général chef

de bataillon, et fut chargé de com-
mander, a l'ade gauche, un corps de

trois mille hommes qu'il dirigea avec

beaucoup de succès. Kléber le fit

alors son chef d'état- major, et Bo-
namy se distingua sous ses ordres

dans plusieurs occasions, notamment
au siège de Mayence(oct. 1796).
Il passa l'année suivante à la divi-

•iou de Marceau ; mais il eut le
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malheur de perdre cet excellé'

chef
,
qui tomba près de lui sur le

champ de bataille , dans la campa-
gne de 1796. Accusé peu de temps
après d'avoir favorisé les approvi

sionncmenls de la garnison autri-

chienne , d'Ehrenbreilslcin que les

Français tenaient bloquée, il parvint 'a

«e disculper 5 mais il cessa d'être

employé pendant près de deux ans
,

et ce ne fut qu'à la fin de 1798
qu'il suivit Championnet , lorsque ce

général alla commander l'armée de

Rome. Bonamy devint son chef d'é-

tat-major^ et fut nommé général de

brigade en récompense de la valeur

qu'il avait déployée dans la résis-

tance de cette armée contre le géné-

ral Mack ( Foy. Mack, au Supp.).

Il se distingua également dans la ra-

pide invasion du royaume de Naples':

mais il paraît qu'il prit aussi quelque

part aux concussions et aux abus de

pouvoir qui causèrent alors la dis-

grâce du général eu chef. Comme lui,

il fut arrêté, et il devait être traduit

h un conseil de guerre par ordre du

directoire , lorsque la révolution du

3o prair. an vu (18 juin 1799}, qui

renversa une partie des directeurs
,

sauva Championnet et Bonamy. Ce
dernier sortit de la prison de l'Ab-

baye a Paris, où il avait été amené

de la manière la plus rigoureuse
,

et il alla prendre un commande-

ment sur le Rhin. Ce fut a cette

époque qu'il publia, sous le tilre de

Coup d'œil rapide sur les opéra-

tions de la campagne de Naples
jusqu'à l'entrée des Français dans
cette ville , un ouvrage dont le but

principal était sa justification, mais

qui offre cependant quelques rensei-

gnements utiles pour l'histoire. A
l'armée du Rhin, Bonamy fut employé

âousle général Saint-Cyr et sous Mo-
reaU) qui le chargea dans le mois d'à-



vril 1800 de conduire en Ifafie un

corps de lioiipt'S au consul Bona-

parte, qui allait commander lui-même

dans cette rontiée. Il eut ainsi

quelque part au triomphe de Ma-
rengo

j mais le noiiveau chef du gou-

vernement ne fut pas content de lui

dans cette occasion : Bonamy cessa

d'être employé , et il dut se reti-

rer dans son département , où il

devint maire du village qu'il ha-

bitait et président du conseil d'ar-

rondisseii enl. Ayant paru eu cette

qualité devant l'empereur en 1809 ,

à la tête d'une députaliou, il en lut

mieux accueilli qu'il n'avait dû l'es-

pérer, et ne tarda pas a être employé
dans son grade de général de brigade.

En I 8 1 2 , il faisait partie de la belle

et nombreuse armée qui envahit la

Russie sous les ordres de Napoléon.
Sa brigade, qui était du corps de Da-
voust le 5 sept, devant Smolensk, y fut

presque entièrement détruite. Mais
ce fut surtout a la bataille de la Mos-
kowa que Bouamy s'illustra par l'un

des plus beaux laits d'armes de cette

guerre. Ayant reçu l'ordre d'atta-

quer au centre de l'armée russe la ter-

rible redoute où 4o pièces de canon

vomissaient incessamment la mort,

il se met a la tète du trentième

ré^iîiîcnt, essuie de nombreuses dé-

charges de mitraille
,
perd la moitié

de sa troupe et devient avec le reste

maître du redoutable boulevartj mais

il ne pouvait avec si peu de monde
conserver long-temps un poste aussi

important. Attaqué bientôt par

d'innombrables masses d'infanterie,

il voulut encore résister , vit tomber

à ses côtés le dernier de ses soldais

,

fut lui-même percé de vingt coups de

baïonnette et laisse' pour mort sur le

champ de bataille. Il tomba au pou-

voir des Russes, qui le gardèrent vingt-

deux mois prisonnier. Bonamy ne
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revint en France que dans le mois

d'août i8i4-, après la chute du

gouvernement impérial. Le roi le créa

chevalier de Saiul-Louis et lieutenant-

général, mais il ne l'emploîia pas.

Après le retour de Bonaparte , eu

l8i5 , ce général fut un des dépu-

tés au champ de mai, et lorsque l'ar-

mée française se retira derrière la

Loire il fut chargé par le ministre

de la guerre Davoust d'y conduire

lousles dépôts et magasins qu'il réus-

sit ainsi a conserver pour la France.

Resté sans fonctiims après le licen-

ciement, il rentra dans la paix de la

vie privée, et mourut, en sept. i83o,

au sein d'une famille qui le chéris-

sait. Il avait publié en i8o3 , Mé-
moire sur la révolution de Naples,

in-8°. M—-D j.

BONAPARTE. Fojr. Buo-
NAPARTE (C'Aar/e^), el Napoléon,
au Supplément.

ÏÎOXATI (Théodore-Maxime),

né à Bondeno , dans le Ferrarais
,

le 8 novembre 1724., suivit dans

sa jeunesse les cours de l'école de

médecine , et fut reçu docteur ; mais,

sans abandonner entièrement cette

profession, il se livra ensuite plus

spécialement à l'étude des mathéma-

tiques sous la direction du célèbre

professeur d'hydraulique Battaglia.

Le marquis de Bentivoglio se dé-

clara son protecteur et le fit son

médecin, en lui donnant un traite-

ment considérable. Plus tard Bo-
nati, ayant de plus en plus acquis

l'estime de Battaglia par ses pro-

grès dans les mathématiques, se ren-

dit k Rome avec lui (1759), pour

traiter la grande question du dessè-

chement des marais pontins, et celle de

la réunion du torrent du Reno au fleuve

du Pô. L'année suivante il fut char-

gé ,
par le pape Clément XIII , d'as-

sister le cardinal Conti pour tâcber
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de mettre fia aux anciennes et vio-

lentes discussions entre les Bolo-

nais et les Ferrarais , relativement

au cours des eaux. On trouve dans

le tome VI delà Raccolta cïautori

che trattano del moto dell'acque

(édition de Florence, 1769), un

mémoire de Bonati contenant le dé-

tail de ses expériences et la descrip-

tion des appareils qu'il employa dans

la vue de réfuter les paradoxes sur

la théorie des eaux courantes pu-

bliés a Paris en 1760 par Genneté,

et qui , malgré les résultats fort

ordinaires qu'ils offraient , avaient

trouvé des partisans. Les erreurs

de Gennelé ont été repousse'es par

les liydrauliciens éclairés; mais les

recherclies et les expériences de

Booali, à leur sujet, n'en ont pas

.îioins été profitables à la science.

Après la mort de Baltaglia , son

élève Bonati obtint la place de

consulteur de la congrégation des

travaux publics de la province Fer-

raraise, et fut en même temps

nommé professeur de mécanique et

d'hydraulique h l'université de Fer-

rare. Il s'occupa de la théorie du

mouvement des fleuves , inventa ou

perfectionna des méthodes expérimen-

tales applicables a la mesure de la

vitesse des eaux courantes , et pu-

blia sur ce sujet un ouvrage remar-

quable sous ce litre : Dell' arte

iclrometrlche ed un nuovopendolo
per trovar la scala délie velocità

d'un acqiia corrente, in-8". Il lira

un très-bon parti de ses divers gen-

res d'étude pour traiter d'importantes

questions relatives au Reno et aux

autres torrents qui désolent les pro-

vinces de Bologne et de Ferrare. C'est

d'après les plans de Bonati que fut

commencé le dessèchement des ma-
rais pontins, entreprise qui suffirait

pour iinmorlaliser le pontificat de

Pie VI {Voy, ce nom , t. XXXIV).
Il fut également honoré de la con-

fiance des ducs de Modène et de

Parme, du prince de Piombino et de

la plupart des villes de l'état romain
,

qui le chargèrent de commissions

difficiles dont il s'acquitta con-

stamment avec succès. Lorsque

les Français, maîtres du duché de

Ferrare, curent aboli l'ancien gou-

vernement , Bonati lut appelé par

le vœu de ses compatriotes aux pre-

miers emplois de la république (Jis-

padane. Elu malgré son âge au Con-

seil des jeunes {corpo dei giu/iio/i),

il le présida pendant son unique ses-

sion. Cette république éphémère

ayant été réunie à la Cisalpine
, Bo-

nati se trouva momentanément privé

de sa place 5 mais il ne tarda pas

'a être rétabli dans les fondions qu'il

n'avait cessé de remplir avec un

zèle infatigable. Il fut l'un des pre- "

miers men)bres de l'inslilut national

d'Italie. En 1806, il fut nommé in-

specteur-général honoraire des eaux,

avec l'intégralité de son traitement
,

faveur qu'il avait méritée par ses

longs et importants services. Les ma-
thématiques pures furent aussi un des

principaux objets des méditations de

Bonati. On trouve dans le lome

VIII des Mémoires de la société ita-

lienne des sciences , dont il était

membre , une disseï lation sur les

racines des équations du 5* et du 6'

degré, et une méthode pour cal-

culer les mêmes racines par approxi-

mation, méthode expédiiive , fondée

sur la théorie des courbes planes et

le calcul différentiel. Napoléon re-

connut le mérite de Bonati en lui

conférant l'ordre de la Couronnc-de-

Fer. Sa réputation scientifique lui va-

lut aussi l'Iionneur d'être nommé cor-

respondant de la première classe de

l'institut de France, de l'académie de
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Londres , el d'êlre inscrit parmi les

membres dv plusieurs nulrcs sociétés

savantes. Il avait alleinl sa qualre-

vinglièrae année lorsqu'il fut appelé a

Modène pour assister a un congrès

convoqué par Napoléon , et chargé

de discuter de nouveau le projet de

l'immissiou du Reno dans le Pô.

L'exéculion de ce projet . ordonnée

par un décret du 2.6 juin i8o5 , fut

commencée contre l'avis de Bonali
;

mais elle n'a pas élé continuée , et il

paraît qu'on y a tout-a-fait renoncé

(/-^ Zendrini, 1. LlI).Aràge de (j5

ans , Bonali, presque perclus de tous

ses membres, élait encore consulté,

par divers gouvernements, sur des

questions difficiles du ressort de la

science de l'ingénieur. Il est mort k

Ferrare le 2 janvier 1820, après

deux jours de maladie. Ses manu-
scrits ont été déposés a la bibliothè-

que publique de cette ville. Bonali n'a

laissé que des opuscules cl des mé-
moires dont on trouve la liste h la

suite de sou Eloge
, par l'historien

Anf . Lombardi , dans les Actes de la

société ital. des sciences, tom.

XIX. Les principaux sont: I. Mé-
moriale idrometrico délie acqiie

per la città e diicato di Feiraia

,

fiorae , 1765.— Risposta idrome-
tvica délia S. Congregazione délia

acqita, etc. — Annotazioni alla

risposta dcl sign. Marescotti.—
Sommario délia risposta idrome-
trica

, 4^ parties in-fol. IL Progctto
di divertire le acqiie di Burana
in Pô alla stellata, Ferrare, 1770,
in-fol. IIL Essai sur une nouvelle

lliéorie du mouvement des eaux, dans

la trad. ital. iicVHydrodynamique
de Bossut, Pavie, 1786. IV, Ore
ilaliane del mezzodi calcetala

per la latitudine délia città di Ftr-
rara, dal 1 780 a/ i 799.V. Esperi-

mento proposto per iscoprire
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realmente se la terra sia quieta
^

appure si moiiva. VI. Letteracos-

tabili sulVaffare del Reno ^ Fer-

rare , i8o3, in-4°. VIL Nuova
curva isocrona y ibid. , 1807, in-

8"
; elle avait déjà paru dans les

OpuscoU scientifici de Coleili , en

1781. VIII. Nattira délie radici

dell'equazioni letlerali di quinto e

seslo grado., e nuovo metodo per
le radici prossinie dell'equazioni

numeriche di qualunque grado
,

dans les Mémoires de la Soc. ita-

lienne. IS. Alcune rijlessioni cri-

tiche sii i nuovi principi didrau-
lica di Bernard {J^oy. ce nom, ci-

dessus, p. 56), ibici. X. Lettera

del dottore Batiaglia, intorno al

prohlema del sign. Coutard des

Clos. XI. Délia velocità deltac-

qun per unjoro di un vaso , che

abbia uno o piu diaframmi , e del

sojfîo che si procura nelle farnaci

di alcune ferriere col mezzo delV

acqua ^ elc. , ibid. XIl. Esperienze

in coiifutazionedelsignor Genneté
intorno al corso de'Jîumi , dans la

Nuova Raccolta cCautori d'acque,

tom. VI. P—NY.

BOIVAVENTURA (Fekdk-
Bic), célébie philosophe italien, na-

quit, en i555, k Ancône, d'une fa-

niille distinguée. Son père , officier

dans les troupes du duc d Urbin

,

commandait le corps que ce prince

envoya au secours de Malte, attaquée

par les Turcs , et il mourut au retour

de cette expédition, en i565. Le
jeune Frédéric fut recueilli par le

cardinal d'Urbin , l'ami de son père,

qui lui donna 'es meilleurs maîtres,

et ne négligea rien pour en faire

un cavalier accompli. Admis plus

tard à la cour du duc d'Urbiu

( François - Marie ) , il remarqua

le goût de ce prince pour les let-

tres et la philosophie, et s'empressa
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de renoncer aux jeux et aux exer-

cices de la jeunesse, pour s'appliquer

entièrement a l'étude des sciences.

Doué d'un esprit vif et pénétrant,

il apprit seul les éléments de la phi-

losophie, et acquit, en peu de temps,

une connaissance approfondie de la

langue grecque. Les talents de Fré-

déric accrurent encore la bienveil-

lance que lui portait son maître.

Chargé de diverses missions près du

pape Grégoire XIII et de quel-

ques autres princes d'Italie, il s'en

acquitta de manière h prouver, s'il

en eût été besoin, que la culture des

sciences peut se concilier avec les

qualités de l'homme d'état. Dans les

loisirs que lui laissaient ses fonc-

tions, il se retirait a la camp:igne,

pour se livrer plus tranquillement

a la rédaction des ouvrages qu'il se

proposait de publier 5 mais son ser-

vice a la cour fobligeait d'interrom-

pre ses travaux, ou ne lui permettait

pas d'y mettre la dernière main. Le

duc d'Urbin, ne voulant pas le con-

traindre davantage , Huit par lui

accorder, avec une pension con-

sidérable , la permission de vivre

dans la retiaite. Mais il ne jouit pas

long -temps de cette faveur. At-

taqué d'une fièvre violente , il

succomba le quatrième jour, au

mois de mars 1602. On a de

lui : Ï.De natura partûs octomes-

tris
f

adversus vulgatam opinio-

nem, Urbin, 1600, petit in-fol.,

Francfort, 1612, même formatj

ouvrage rare et plein d'érudition.

Les curieux recherchent l'édition

originale. L'auteur se propose de

prouver qu'un enfant, h huit mois,

naît viable; mais il entre dans des

digressions qui lui font souvent per-

dre de vue son sujet. La plus intéres-

sante est celle où il établit la légiti-

mité des naissances à dix mois. II,

De ftippocratica anni partitione.

— De monstris. — De œslu ma-
ris. — De ventis. — De calore

cœli. —De via lactea. — De ca-

ne rahido. — Parafrasi di Te-
mistio , etc. Ces divers opuscules,

imprimés séparément, ont été réunis

en un volume, Urbin, 1627, in-4.°.

Frédéric avait eu le projet de les re-

voir et de les corriger ; mais il en fut

empêché par un ordre du duc, qui le il

chargeait de composer un traité!

Délia razione di stato^ dont il n'a

paru que le i*""^ livre. 11 avait entre-]

pris, avec Magini, un grand ouvrage

swrVastrologie^ resté manuscrit. On
lui doit encore une bonne édition de

l'ouvrage de Plolémée : Apparen-
tiœ incessaiitium stellarum, Urbin,

1692, in-4°, et un traité de météo-

rologie, intitulé : Anemologia, sir

ve de causis et signis pluviarum,

ventoriim, serenitatis et tempesta

/m/w^Venise, iS^iy iu-4-°, dans lequel

il a recueilli tout ce que les ancien»

nous ont laissé à cet égard. W—s.'

BOIVAVENTURE (le baron

Nicolas), légiste distingué, naquit

aThiouvillele 7 cet. 1761. Des dis-

positions heureuses engagèrent ses

parents a soigner son éducation. Il fit

d'excellentes études, d'abord a Thion

ville , ensuite k Louvain, oîi il suivit

les cours de l'universilé. Reçu avocat,

il se lit en peu d'années une grande

réputation. On le nomma, en i 784.,

membre du conseil aulique de Tour*

najj et, trois années plus tard,

lors de la révolution du Brabanl, i

fut un des plénipotentiaires envoyés

La Haye pour traiter de la paix ave<

le stathouder. Élu, en 1797, députa

du département de la Dyle au consei

des cinq -cents , il y prit plusieun

fois la parole. Un arrêté du premiei

consul (6 juillet 1800) le nom-s

ma juge K la cour d'appel de U

i
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Djle et président du Irihunal cri-

minel de Bruxelles. Décoré , ea

1804^, de la croix de la Légion-

d'Honneur, il devint, le zS avril

1806, membre du conseil de dis-

cipline et d'eu.-)eignemeut de l'é-

cole de droit de Bruxelles, fut pre'-

seuté a l'empereur, le 1 février

i8ri^ comme député du collège

électoral de la Dyle, et obtint, dans

le cours de la même année, les titres

de baron et d'officier de la Légion-

d'Honneur. Ayant pris sa retraite

peu de temps après , il s'élallit à

Yelte, près de Bruxelles, au centre

d'immenses propriétés que lui avait

laissées un oncle maternel. Bona-
venture y fit d'élégantes construc-

tions, bâtit presque entièrement

deux grands villages , rassembla

beaucoup d'objets d'arts, et se créa

une résidence qui rivalisait avec la

maison royale de Lacken. li pcurut

en i83 I, laissant uneforlune de quatre

millions. Bonaventiire n'a rien pu-

blié. Il était dans sa jeunesse le

premiervioloncelliste des Pays-Bas.

plusieurs compositeurs habiles lui

ont dédié quelques-uns de leurs œu-
vres. B—N.

BOiVCERF (CLArDE-Joseph),
littérateur, né en 1724., à Chasot,

bailliage de Baume , en Franche-

Comté, était frère de l'avocat Bon-

cerf (f^. ce nom, tom.Y), connu sur-

tout par son opuscule sur les incon-

vénients des droits féodaux. Il

embrassa l'état ecclésiastique , et vint

a Paris dans l'espoir de s'y placer.

Ses talents l'ayant fait connaître de

La Roche-Aymon , archevêque de

Narbonnc , ce prélat l'emmena dans

son diocèse , et lui conféra la dignité

d'archidiacre, avec un canonicat de sa

cathédrale. Satisfait de sa position et

de sa modeste fortune, Boucerf consa-

cra ses loisirs à la culture des le lires, et
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publia quelques ouvrages qui îe firent

connaître avantageusement (i). A la

révolution il se retira chez un de ses

neveux a Etampes, et il y mourut le

22 janvier 181 1 , dans un âge très-

avancé. On connaît de lui : I. he Ci-

toyen zélé, ou la toluliondu problème

sur la multiplicité des académies,

sujet proposé par l'académie fran-

çaise
j Londres (Paris), 1767, in- 8°,

de 3 1 pag. Persuadé que les académies

de province , en proposaut des prix

d'éloquen c et de poésie, ne peuvent

qu'augmenter le nombre des écrivaius

médiocres, l'auteur désirerait qu'elles

se bornassent a encourager les scien-

ces et les arts utiles. II. Le vj-ai phi-

losophe , ou l'usage delà philosophie

relativement a la société civile, à la

vérité et a la vertu 5 avec l'Iiisloire,

l'exposition exacte et la réfutation du

pyrrhonisme ancien et moderne
5

Paris, 1762, in-i2 de 4^18 pages,

ouvrage rempli d'excellentes vues
,

mais qui ne sont pas présentées d'une

manière assez piquante. 11 a re-

paru sous le litre de Système philo-

sophique; ibid. , 1767, in- 12. III.

La poétique ou épîire à un poète

sur la poésie; ibid. , in- 8°. On trouve

deux petites pièces de l'abbé Boncerf

dans YEncyclopédie de Guignes
,

tomeXlIlelXlV. W—s.

BOJXDI (Clément)
,
poète ita-

lien , naquit, en 17^2, a Mezzano

Superiore , territoire de Parme, et

non dans le Mantouan , comme le

disent quelques biographes. Après

avoir fait ses éludes à Parme, il en-

tra dans la compagnie de Jésus, et

devint professeur de belles -lettres.

L'ordre des jésuites ayant été sup-

primé , Bondi exhala ses plaintes dans

(i) Je n'ai donc pour toute opulence

Qu'à bien l'iiner un peu d'uisance.

Le poète reconnaissant.



54o BON BON

un canzone qui commence ainsi :

Tirsi
, mi sproni in vano , Lac-

ques , 1778. La cour d'Espagne
,

qui avait été une des provocalri-

ces de la bulle de suppression

,

se croyant désignée par des allu-

sions offenjantes , suscita quelques

difficultés au jeune poète qui
,
pour

échapper aux ressentiments de cette

puissance, alla chercher un icfuge

dans le Tyrol autrichien. Le temps
qui calme beaucoup de choses calma

aussi cet orage , et Boinli , un peu
rassuré, se rapprocha de sa patrie

eu venant habiter Venise, où il vécut

tranquille sous la protection de l'a-

rislocralie de celte république. Il

quitta ensuite Venise pour Mantoue
sur l'invitation de la famille Zanardi,

qui le fit son bibliothécaire, et dont la

maison était le rendez-vous des litté-

rateurs et des savants. La position

de Bondi au milieu de ces hommes,
dont beaucoup avaient appartenu a

la société de Saint-Ign.ice (les An-
drès, les Carli, les Vittori, les Bet-

tinelli, etc.), lui donna l'idée d'une

espèce d'académie où des person-

nes spirituelles et polies se réunirent

pour couversersur des sujets a la fois

agréables et instructifs, tenant sur-

tout a la littérature. Ces réunions a

leur tour lui inspirèrent le poème
par lequel il est le plus connu en

France , le Conversazioni. Il ve-

nait de le publier (1783), lorsque

le bailli Valentini l'invita à se rendre

a Milan , où il l'introduisit dans les

cercles les plus élevés. Bondi s'y fit

goûter de l'archiduc Ferdinand

,

gouverneur de la Lombardic, et sur-

tout de sa femme Picalrix d'Esté, par

ses manières insinuantes et polies,

par ses sriillies spirituelles, enfin

par sa promptitude à improviser des

poésies de circonstance pour cette

cour alors très-brillanle. C'est laque

le trouva l'année 1796, si remar-

quable par les rapides succès des

armes françaises en Italie. Bondi

se voyant
,
par la retraite de l'archi-

duc, prive de tous les arantages dont

il avait joui jusqu'alors, se rendit en

1797 a Brunn, où son protecteur, qui

l'avait invité h venir par les lettres les

plus pressantes, lui confia la couser-

vation de sa bibliothèque archidu-

caîe, mais non, comme on la dit, l'é-

ducalion de ses fils et de la prin-

cesse Marie-Louise. Toutefois ses

conseils eurent de l'influence sur la

sage direction donnée h cette éduca-

tion par Draghelti ( Voy. ce nom,

au Suppl.), qui en était chargé. La
princesse surtout le voyait avec au-

tant d'affection que d'estime, et

lorsqu'elle devint impératrice, il

fut fixé près d'elle
,
par le litre de

maître de littérature et d'histoire. <

La mort de cette protectrice, en.

1 8 1 6, ne précéda la sienne que de peu 1

d'années : il comptait alors soixante-

quatorze ans , et il j en avait près

de vingt qu'il habitait Vienne. Il

expira le 21 juin 1821, et fut.

enterré dans la même église que;

Métastase, avec lequel il eut plus d'uno

ressemblance. C'était , de part et.

d'autre , même aménité de caractère,

même sensibilité , même raélodiei

suave et tendre, et aussi même fa-

cilité a trouver de belles rimes , en-;

fin même habileté de versification.

Cependant Métastase l'emporte de

beaucoup en souplesse , et surtout,

il a plus de coloris poétique, plus de»

grâce j en revanche Bondi a quefqael

chose de plus précis , et, s'il faut le ]

dire, il est plus vrai, ou si l'on veut,

plus réelj il sent le salon, la ga-

zette, taudis que dans Métastase il.;»,;

y a encore de la naïveté, du par-

fum , de l'air frais de la campagne.

Ces remarques sur Bondi ne s appli-
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qiicnt qu'à celles de ses poésies où

il a été original. Dans ses Iradnclious

il se plie avec assez do facilité au

caractère des morceaux qu'il faut

rendre, et il ne manque ni d'énergie,

ni de coloris, ni même de grâce el

d'élégance
,

quoique eu général la

fidélité avec laquelle il calque le

texte semble uu peu exclure ces

dernières qualités. Bondi a publié

i*^ les Bucoliques et les Géorgi-

ques de Virgile, traduites en vers

italiens, Panne, 17905 2° VE^
nëicle j Parme, 1797, « vol. in-8°,

et Miian , 1804. ; 5° les Méta-
morphoses d'Ovide , Parme , Bo-
doni, •! vol. in-8°j 4-° plusieurs

réiin pressions de VAthalie de Ra-
cine. La traduction des Géorgi-

ques est considérée comme son chef-

d'œuvre 5 celle de ïEnéide est re-

gardée par les Italiens comme plus

littérale
,
plus fidèle que celle d'An-

liibal Caro et plus encore que celles

d'Alfiéri, de Grassi, de SoIari,de

Lioni et d'Arici. La version poétique

des Métamorphoses fit oublier

celle de rAnguillara(i). On peut lire

dans le Courrier des Muses et des

Grâces, rédigé en français a Milan,

année i8o4, un parallèle entre

les traductions de l'Enéide par Caro,

par Bondi el par Delilie , dans lequel

il est dit que Bondi l'emporte sur

ses rivaux par la majesté épique

,

surtout dans le quatrième livre , où

nous pensons cependanj qu'il fallait

au poète plus de sentiment et de

flexibilité que de majesté épi(jue.

Déjà rival du dernier de ces poêles

par ses traductions, Boudi se trouve

encore rapproché de lui par une

(i) M. Gaïuba de Venise a porté sur los tra-

ductions du Ubiidi un jugeini'ut bien difforeiit.

Si'lou ce critique, f/tii /il liofidi i,e lit jias y'ii-

g'U. Quant u la liaduction des Mtiliunurpltuses ,

c'est celle de l'AnguilIaiu qui fuit pirlie des
diistiei Ualiani. W—s.
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œuvre originale les Cercles (en

italien le Conversazioni). Publié

en 1783 a Venise, ce poème a précédé

de trente ans la Conversation de De-
lilie qui en a imité le plan , le style,

les détails, etqui, molgré son immense

talent et sa brillante versification, n'a

peut-être pas surpassé Bondi (2).

Mais depuis sa mort , il faut convenir

que Bondi a beaucoup perdu de sa ré-

putation en Italie. : on le juge même
trop sévèrement aujourd'hui eu luirc-

fusanl toute imagination. Parmi ses

autres ouvrages principaux, nous cite-

rons : I. Petits poèmes, etc. (Poe-

mefli e varie rime), Venise, 1785,

1799, in-8° (c'est la que se trouvent

sou Asinata ou Eloge des ânes, qui

fut sa première pièce, et le fameux

canzone Tirsi , mi sproni in vano
,

qui lui attira l'auimadversion du gou-

vernement espagnol). II. Poésies
j

Nice, 1793, 2 vol. in-i2. III. La
Journée champêtre^ 1793, tableau

délicieux qui a de l'analogie avec

VHomme des champs de Delille, et

qui n'a de commun que le nom avec

un ouvrage de Parny. IV. Six

Cantates, Parme, Bodoni , 1794^,
grand in-8°. V. Le Mariage,
ibid.

, Bodoni, 1794, gr- iu-8°

(ce sont douze sonnets moraux).

VI. Le Bonheur, poème en deux

chants, Milan, 1797, iu-8". VII.

Poésies diverses , Pise, et dans le

Parnasse italien de 1806. VIII.

Deux ii'/fcfg-te5, Venise, 1016. IX.

Sentences , Proverbes , Epigram-
mes et Apologues , Vienne, i8i4

J

Milan , 1817. ^'^ plupart de ces

morceaux et d'autres encore ont été

réunis dans une édition de Venise

,

1798, i^oi
, 7 vol. in-8". Ses

(ï) plusieurs critiques ont même mis le poète

italien iiii-dessus de son rival , ce qui est cer-

tainement une exagération d^; l'esprit natio-

nal. M—u j.
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œuvres complètes sous le titre de

Poésie . ont été pul)liées à Vienne,

1808, 3 vol. pelii in--i", édition de

luxe, revue par l'auteur, et dédiée a

l'archiduchesse Marie- Béalrix d'Esté.

G G—Y.

6ONDIOLI (Pierre-Atîtoine),

médecin et physicien distingué, né en

1 765 , à Corfou , montra dès sa plus

tendre enfance une vive passion pour

les lettres. Uu jour il disparut, et

ses parents , après l'avoir cherché

de tous côtés, le découvrirent dans

la bibliothèque d'un couvent, a une

assez grande di>tance. Ayant reçu

quelques leçons de littérature du seul

homme vraiment instruit qu'il y eut

alors dans l'île, Bondioli communiqua

son enthousiasme pour la poésie ita-

lienne a ses camai ades et les réunit en

une espèce d'académie. Envoyé plus

tard a l'université de Padoue , il fit

des progrès si rapides dansles sciences,

qu'avant d'avoir achevé ses cours, il

fut admis a lire à l'académie trois

mémoires : l'un sur l'usage des fric-

tions en médecine ; le second sur

l'électricité considérée comme moyen
curatifdans certaines m; ladies j et le

troisième, sur le son. dont le jeune

auteur expose une théorie nouvelle,

fondée sur la structure du cerveau : il

reçut le laurier doctoral en 1 789. Le
mémoire qu'il lut, le 1 5 décembre de

l'année suivante, à l'académie, sur

les causes de l'aurore boréale , lui

niérila les éloges de deux célèbres

physiciens, Toaido et Alex. Voila.

Celui-ci le fit imprimer, avec des notes

dans le tome 1*^'" du Giornale Jisi-

co-medico de Rrugnalelli. Plusieurs

années après, Bondioli revint sur

ce sujet intéressant ; et dnns un mé-
moire sur les aurores boréales locales,

que la Société italienne fit insérer, en

1801, dans le tome IXdeses Actes, il

prouve que Wairan s'est trompé,en an-

ne Tift 1nonçant que ce brillant phénomène ne 1

peut avoir lieu que dans les climats !

voisins du pôle. Mais c'est la seule fois

que Bondioli se soit écarté de ses '

éludes médicales. Joignant constam-

ment la pratique a la théorie, il avait

acquis ce coup d'œil rapide qui dis-

tingue de l'empirique le véritable mé-
decin j il jugeait sur-le-champ la

maladie et les remèdes qu'il convenait

d'employer. Il était établi depuis

quelque temps a Venise . lorsque le

gouverneur de Montana, dans l'istrie, l

l'appela pour soigner une maladie

épidémique dont lui-même était at-

taqué. Le succès du jeune médecin

fut complet 5 mais la jalousie de ses

confrères l'empêcha d^en tirer parti

pour augmenter sa clieulelle. Ayant

accompagné le Baile de Venise à

Constantinople, il y trouva de fré-

quentesoccaslons d'exercer ses talentsj

mais informé quelesFrançais s'étaient;

emparés de Corfou, il se hâta doj

revenir dans sa patrie, séduit parw

l'espérance de contribuer à l'aflVan

chissement de ses compatriotes. Son
,

espoir ayant été déçu , Bondioli par-

tagea le sort des Français, et vint a>
Paris où il reçut un accueil honora-^i

ble. Attaché, depuis la bataille de

Marengo, al'armée d'Italie en qualité

de médecin raditaire, il fut eu i8o3
nommé professeur de matière médi-|

cale à l'université de Bologne. Il prit

possession de cette chaire le 29 no-

vembre
,
par un discours très-remar-

quable sur les movens de constater

la qualité des médicaments. Le talent

qu'il déploya comme professeur lui

concilia tous les suffrages. Elu, peu de,

temps après, l'un des quarante de la

société italienne des sciences, il fut

ensuite décoré de l'ordre de la Cou-
ronne de fer. A la réorganisation de*

l'université de Padoue, eu 1806, il

fut nommé professeur de clinicjuc

L
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Pendant les dcnx années qu'il remplît

celte cliargo, il traila cou plèlemenl

des fièvres et des iuflamraaiions, s'ap-

puyant des observations qu'il avait re-

cueillies dans les hôpitaux, et signalant

les erreurs que sa propre expérience

lui avait fait reconnaître dans la pra-

tique de ses devanciers. S'élant rendu

vers la fin d'avril i8o8 a Bologne,

pour prendre part aux travaux du

collège des Dolti, il fut attaqué

d'une maladie inflammatoire dont il

Ï redit sur le-cliamp la funeste i>;sue.

l s'empressa de mettre ordre a ses af-

faires , et mourut le i6 septembre k

45 ans. L'abbé Scbiassi décora sa

tombe d'une belle épitaphe, insérée

dans les Mém. délia sociità ital.

,

XV , a la suite de sou Ëlo<^e par

Mario Pieri^ Bondioli chargea son

exécuteur testamentaire de jeter au

feu tous ses manuscrits, persuadé,

comme il le disait, que celui qui

laisse un manuscrit ne laisse que la

moitié de son ouvrage, et cet ordre

fut rigoureusement exécuté. Outre les

mémoires déjà, cités , on a de cet ha-

bile médeciq deux opuscules anato-

miques : Sulle vaginali ciel testi-

colo ^ Vicence , 1789, et Padoue

,

1790, in 8°. Dans le recueil de la so-

ciété italirnne : Ricerche sopra le

forme particolari délie malattie

universali^ et Memoria dell' azione

irrilativa. Parmi ses manuscrits se

trouvaient un traité des maladies

contagieuses ; un des maladies in-

Jlamrnatoires ; un mémoire sur la

nature de l'air et les maladies

dominantes dans l'Istrie ; un autre

sur la distension organique, etc.

W—s.

BOIVELLI (François-André),

naturaliste, né en 1784-, a Cuneo

ea Piémont , manifesta pour l'histoire

naturelle, dès sa jeun''.^se et pendant

le cours de ses humanités, un goût
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décidé que l'ùge et son ardeur pour

la chasse ne firent qu'augmenter.

On raconte qu'un jour , ayant vu

dans les environs de Turin un pa-

pillon d'une espèce rare, il le pour-^

suivit jusqu'à Pignerol où enfin il

l'atteignit, après avoir parcouru huit

lieues de France. A l'âge de vingt

ans , il avait déjà formé une colleclion

précieuse de (juadrupèdes , d'oiseaux

et d'insectes indigènes. Des voyages

pénibles qu'il fil aux Alpes et dans

les Apennins le fortifièient de plus

en plus dans toutes les paities de

la zoologie. Après la mort du pro-

fesseur Giorna , en 1809, Bonelli,

déjà membre de la société d'agricul-

ture de Turin, lui succéda a l'aca-

démie des sciences de celte ville , et

dans la chaire d'histoire naturelle

que le gouverm ment français avait

fondée a l'université. En 18 i , il en-

treprit un voyage pédestre de Turin

a Paris , afin de connaître les insectes

et les productions du sol français.

Arrivé dans la capitale , oii il resta

plus d'une année, il visita les établis-

sements publics, surtout le jardin des

plantes , et se mit en relation avec les

Cuvier, les Geoffroy, les Duméril et

aulres savants. De retour a Turin
,

il fut nommé directeur du musée

d'histoire naturelle dont Napoléon

avait doté cette ville , et il contribua

beaucoup à l'enrichir et k le mettre

en ordre. Il y disposa les objets

d'ornithologie d'après le système de

M. Blainville
,
qu'il regardait comme

le plus clair et le plus méthodique.

Malgré un défaut de conformation

dans les jambes
,
qui lui rendait la

marche pénible , Bonelli entreprit

encore plusieurs voyages sur les

Alpes et les Apennins , eu Sardaigne

et en Angleterre. Etant venu k Pa-

ris, en 1823, il pria M. Geoffroy-

Saiut-Hilaire de le mettre en rân-
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port avec le colonel Coulolle, qui

avait monté dans le ballon de Fleu-

rus, en 1794, pt'ur observer les

mouvements de l'ennemi. Bonelli

pre'tendait avoir trouvé un moyen

sûr de diriger les aérostats ; et, crai-

gnant d'être prévenu dans cette décou-

verte , il voulait passer a Londres

pour y
prendre nu brevet d'inven-

tion. Les travaux excessifs auxquels

il se livrait abrégèrent sa vie : il

mourut à Turin, le 18 nov. i83o.

Outre un Spécimen Faunœ suhal-

pinœ^ publié eu 1807, et relatif a

tous les insectes indigènes qui sont

utiles ou nuisibles à l'agriculture,

on a de Bonelli plusieurs mémoires

insérés dans le recueil de l'acadé-

mie des sciences de Turin. Nous

citerons , entre autres , ses Obser-

vations entomologiqucs sur les

scarabées, où il signale de nouveaux

genres et de nouvelles espèces j ses

mémoires d'ornithologie , sur le

passage périodique de certains

oiseaux en Italie, qui contien-

nent aussi des observations neuves

et intéressantes. Ou lui doit une

description fort exacte de l'hippo-

potame, et une autre du trachite-

rum cristatum, poisson qu'il avait

découvert sur les bords de la mer

ligurienne. Peu de temps avant sa

mort , il se proposait de publier la

Conchyliologie fossile d'Italie
,

avec des nciles sur celle de Brocchi

(imprimée en i8i-4). Les natura-

listes ont donné le nom de Bonelli a

plusieurs variétés de plantes et d'in-

sectes. '-' G^—Y.

BONGUYOD ( Marc-Fran-

coTs), conventionnel, né, en 1751,3.

Moirans, près de Saint- Claude, se

fit recevoir avocat au parlement de

Besancon ,
revint dans sa famille et

mérita" l'estime de ses compatriotes,

-par son lèle et sou intégrité dans

^
l'exercice de différentes cltarges mu-
nicipales. A l'époque de la révolution,

il fut élu membre de l'administra-

tion centrale du département du

Jura j et, en 1792 , député a la

Convention. Dans le procès de

Louis XVI , il vota pour l'appel

au peuple. Sur la question de la

f)eine a infliger, il s'exprima de

a manière suivante : « Pressé par

a ma conscience
,
j'ai reconnu Louis

-

« coupable de baute trahison. On me
K demande mon opinion sur la peine,

« je crois que c'est la mort ; mais

« l'intérêt de ma patrie me fait pen-

a. ser qu'il vaut mieux qu'il reste en

« détention, parce qu'elle peut hà-

a ter la paix. N'est-il pas temps que

a le sang français cesse de couler ?

« Je demande donc la détention k

« perpétuité, saufk ordonner la dé-

« portalion , si les circonstances le

«permettent.» Il se prononça en-

suite pour le sursis. Dès-lors, Bon-

guyod s'abstint, jusqu'après la chute

de Robespierre , de prendre part

aux di.>>cussions qui s'élevèrent dans

l'assemblée. Lorsqu'il reparut à la

tribune, ce fut pour solliciter des

mesures en faveur du commerce et

de l'agriculture
,
qu'il nomme la pre-

mière de toutes les industries. Sa

proposition fut renvoyée aux comités,

et l'impression en fut ordonnée. Il

présenta, quelques mois après, des

vues qu'il jugeait propres a faire

cesser les procès auxquels donnait lieu

le prétexte de lésion sur le prix des

biens fonds. Demandant la révision de

différentes lois, rendues troj) préci-

cipilammenl, il déclara qu'il trouvait

que le divorce s'accordait avec trop

de facilité ; il blâma la loi qui fixait la

majorité a vingt un ans, et, en ap-

prouvant l'égalité de partage entre

les frères, il demanda qu'il fut permis

aux pères et mères de disposer d'ui^
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sixième de leur forluuc. A I;i fin de

la session , Bonguyod rclourna dans

le sein de sa lainille, cl reprit son

élal de iuriscousultL-. Après le 18

brumaire , il lui nommé membre du

conseil général de son déparlemeul.

Atlaclié par couvictiou h la républi-

que , il ne put voir sans une douleur

profonde ravènement de Bonapar-

te à l'empire. Dès- lors, il montra,

dans sa conduite et dans ses discours,

des marques d'aliénation mentale. Le
28 octobre i8o5, son corps fut

trouvé dans une marre
,

près de

Moirans, sans qu'on ait pu découvrir

si sa mort avait élé l'effet d'un acci-

dent ou de sa volonté. W—s.

BONI (LE P. M-irRo), archéolo-

gue et bibliographe distingué, naquit

à Gènes, le 3 novembre 17^6 (i), de

parenîs honnêtes, nais peu favorisés

de la fortune. 11 commença ses étu-

des a Crémone sous les jésuites
,
qui

lui ayant reconnu des dispositions

ne négligèrent rien pour le gagner

à la sociélé. Envoyé par ses supé-

rieurs à Rome, eu 1763, pour y
prononcer ses vœux, il y fil son

cours de théologie h l'université de la

Sapience , et s'appliqua dans le même
temps à l'étude de l'histoire ecclé-

aiaslique et a celle Aes grands écri-

vains de l'antiquité. Ses progrès fu-

rent si rapides, qu'on ne crut pas

1)ouvoir laisser plus long-temps parmi

es élèves un jeune homme qui se

montrait l'égal de ses uiaîlres j et en

attendant qu'il eût l'âge nécessaire

iiour recevoir les ordres sacrés , oa

'envoya professer la rhétorique dans

(j) Suivant 1.t Biografia italiana , llor.i est ne
eu 1^44 à Uuzzanicu. duiis le Crt'unonais. Mais
1er. Ciib.illero, dans le .V.i/)/)/. ad lUblinth. societ,

Jesn, p. io3, le fait naitre à Gènes C!i 1746 ; et

nous avons prefi'ré suivre son sculimeut,
(i.irce iju'il iIcT.iit être m!cnx iuslriiil de toutes
ces particulai'itc.'ï, ayant eu à sa dispositiou les

) cgistres du la société, et tous les Jocuinciils of-
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un collège d'Allemagne. Il ne larda

pas à revenir en Italie. Vers 1772,
il se rendit a Raguse

,
pour y classer

le beau musée du comte Durazzo. A
la suppression de la sociélé, il se re-

tira dans sa famille a Mo/.zanica

,

dans le Crémonais , et peu de lemps

après il obliat la collation d'une

chapelle dont les revenus suffisaient

h peine a son modeste entretien.

Ccnlcnt de son sort , il ne son-

geait point K quitter la retraite que

la Providence lui avait procurée j mais

ses talents ne pouvaient le laisser

long- lemps inconnu. Nommé par
,

l'évéque de Crémone professeur de

littérature dans son séminaire, il fut

élu, k la mort de ce prélat, vice-rec-

teur du collège de Bergame. Pen-
dant son séjour dans celte ville

,

il enlrelint une correspondance lit-

téraire avec quelques - uns de ses

anciens confrères, Lanzi, Morcelli,

Tiraboschi, Andrès, etc., qui lui

soumettaient leurs ouvrages ou le

consultaient sar différenlspoinls d'é-

rudition. De Bergame il vint à

Venise occuper la place de précep-

teur des enfants du prince Giusli-

niani , digne d'apprécier un homme
d'un si rare mérite. Sans négliger ses

devoirs , il put alors se livrer k sou

goût pour les recherches de l'anti-

quité; et , dans ses loisirs, il forma

des recueils précieux de monuments
relatifs k l'histoire de Venise. Les
événements de i8i4 le décidèrent k

quitter sa nouvelle patrie. Cédant aux

instances de quelques - uns de ses an- .

ciens confrères , il reprit l'habit de

Saint-Ignace, et vint occuper, au

collège de Reggio , les doubles fouc-

lions de bibliothécaire et de maître

des novices. Il y mourut le 4- janvier

1817. Boni fut l'un des principaux

coopéraleurs de lédiiion italienne du

DicLionnairc des hommes illustres

LVIII. 35
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de dom Chaudon ( Voy. ce nom, au

Suppl.), imprimé à I3assano. Il le

revit, le corrigea et renrichit d'une

foule d'arliclcs remarquables par

l'étendue et rexaclilude des recher-

ches. C'est k lui que l'on est redeva-

ble de l'étlltion des OEuvres lut. et

ilal. du P- Jul. -César Cordara, Ve-

nise , i8o5, 4 vol. in-4-°,avec une

préface et plusieurs dissertations

\Voy. Cordara , tom. IX), et de

celle des OEuvres de Métastase,

Padoue, i8ii, précédée de l'éloge

de l'auteur. Il a traduit en italien

l'ouvrage de Laharpe : Dufanatisme

dans la langue révolutionjiaire.

Enfin , on a de lui : I. Sulla pittura

di un gotifalone délia Jraternità

diS. Maria diCastello, e su dial-

tre opere^fatte nelFriuli, da Gio-

vanidt Udine. Venise, i 790, in-S"

[F^oj. Jean d'UoiNE, tom. XLVII).

II. Degli autori classici sacri

,

prqfani ^
greci e latini, biblîo-

theca portatile,\hiA., 1793, 2 vol.

in-8°. C'est une traduction de l'ou-

vrage d'Edw. Harwood {J^. ce nom,

tom. XIX), augmentée d'un grand

nombre d'articles par Mauro Boni et

par son savant collaborateur , M.
Barlhél. Gamba. A la fin du second

volume , on trouve un opuscule de

Boni : Quadro crilico tipogra-

Jico. C'est un catalogue raisonné

des principaux ouvrages publiés jus-

qu'à cette époque sur l'histoire lit-

téraire, la biographie et l'imprime-

rie , suivi de diverses opinions sur

l'origine de l'imprimerie et l'intro-

duction de cet art en Italie. Suivant

Boni, Jean de Spire ne serait pas,

comme on le croit communément , le

premier imprimeur de Venise : mais

il a été réfuté solidement par Mich.

Denis, dans une dissertation intitu-

lée : Suffragium pro Johanne de

Spira {Koy, Denis, tom. XI). III.

BON I
Lettere su i primi libri a stampa dï

alcune ciltà e terre delV Italig. '

snperiore^Wxà..^ i7945grand in-4.°.

On trouve dans ces lettres la notice

de plusieurs éditions de Gènes , de

Milan et d'autres villes de la Lom-
bardie , inconnues jusqu'alors aux

bibliographes. IV. Séries monetœ
romance universœ ; musœo ordi-

nando ad Morelli , J^ aillantii et

Eckhelii doctrinam, ibid. , 1801
,

in 8°. Boni s'est associé pour cet

ouvrage J.-J. Pedrotti. Il en pro-

mettait une suite qui n'a point encore

paru. V. Notizia duna casset-

tina geografica , opéra di com-
messo d'ara e d'argento ^ etc., ib.,

1808, in-8°. Ce meuble précieux

avait été l'objet d'une savante disser-

tation de Dan. Francesconi. Boni

s'attache a réfuter l'explication qu'en

avait donnée ce processeur. VI. Une
Lettre à Lanzi sur quelques pein-

tures antiques (de Tomazo de Mo-
dène ) récemment découvertes à

Venise ; insérée dans le tome VI
des Opuscoli scientijici letterati

j

Florence , 1809, et traduit en

Français dans le Magasin ency-

clopédique de Millin , 1810
,

IV, 1-26. Vil. Saggio di studi

delP. Luigi Lanzi, Venise, 1810,
in-8°. Cet éloge de Lanzi se trouve

dans les Annales encyclopédiques,

1 8 1 7 , IV , 72. — Boni ( Onufre),

architecte, né en 1743 et mort en

j8i8, fut surintendant des travaux

publics en Toscane , et l'ami du sa-

vant Lanzi {Voy. ce nom, tom.

XXIII) , auquel il consacra, dans

l'église Sainte-Croix, un monument
dont il fit en partie les frais après en

avoir dressé le plan. Outre plusieurs

mémoires pleins d'érudilion dans les
^

Ej'eméridi intornà ail' archilec

tura , on lui dit : Elogio di Lanzi

tratto délie sue opère , Pise

m
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i8i6, in-i8 ;
el une Défense àc

Michel-Ange, coiilre les criliques

de Fre'ard ( ^o^. Chambrai, lum.

VIII). W—s.

ItOXIIVGTON (RiGHAhD

Parkes), peintre anglais, riine des

espérances et des gloires de l'école

romanllque, avait reçu le jour a Lon-

dres en 1802; mais la France fut sa

f»alrie adoptive et sa terre de prédl-

eclion. Amené de bonne heure dans

ce pays des beaux-arts, alors le ihéâ-

tre le plus brillant de la gloire et

des mouvements politiques, il puisa

dans cette atmosphère enivraute la

sève qui nourrit et développe le gé-

nie du peintre. Sa vocation pour les

arts s'annonça, dès l'enfance, par de

petites scènes qu'il esquissait sans

{)rincipes et sans modèle. Bientôt

es maîtres vinrent: ils firentleur mé-

tier. Boninglon qui bien des fois avait

su voir sans qu'ils lui eussent imprimé

une direction, savait aussi voir autre-

ment qu'eux. Il les écouta pour tout

ce qui regarde le technique du dessin

et de la peinture : ils lui exercè-

rent la main , ils lui apprirent a om-

brer, a empâter 5 ils lui firent pein*

dre )e modèle vivant* ils lui don-

nèrent des théories de perspective
5

mais, chemin faisant, il devançait ou

défaisait les principes,. A peine ca-

pable de donner une forme à ses

pensées , il faisait courir son crayon,

son pinceau , sa plume , et cent

croqiiades vives et piquantes fai-

saient l'étonnement des uns, le

charme des autres, le scandale d'au-

cuns. C'est que véritablement l'éco-

liern'availcure de la rhétorique pit-

toresque ,
qu'il s'en moquait, la bra-

vait, réussissait a faire rire ,a émou-

voir, kêtre viaisans elle. Chaque jour

augmentait celte insubordiiialion ila-

giaale. Tout montrait que Douing-

ton irait sans cesse «'endurcissant
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dans cette horreur des types conve-

nus. Et comme on ne lui épargnait

pas les remontrances , il n'épargna;t

rias aux semonceurs une fois partis

es sarcasmes parlés et peints. On en

rapporta unau chefde l'école, qui trop

sévère ce jour-la prit la chose au tra-

gique et mil l'étourdi au ban de l'a-

telier classique, qu'il eût sans doute

bientôt quitté si l'on n'eût pris

l'initiative a cet égard. Bouington

alors se mit à voyager : il visita nos

côtes de l'ouest, celles de la Médi-

terranée, les Alpes suisses, l'Italie.

Eu observant la nature , il n'en étu-

dia pas moins a fond les procédés,

les manières et les caractères tant des

principaux maîtres que des écoles

qui se sont succédé dans chaque

pays. Riche des résultats de tant

d'attentives comparaisons, il acquit

une flexibilité rare et combina dans

son style, qu'on peut nommer anglo-

vénitien , les effets de cinq ou six

écoles différentes. Quand Boninglon

reparut a Paris
,

précédé par sa

renommée,M Gros qui l'avait exclu,

lui rouvrit spontanément alors la

porte du sanctuaire et le félicita en

présence de tous ses élèves. Mais

déjà l'arlistc portait le germe de la

mort dans son sein. Arrivé dans sa

patrie , il y fut assailli d'une fièvre

cérébrale, dont il mourut, en sept.

1828, dans les bras de quelques amis.

L'académie royale de Londres fit cé-

lébrer pour'lui un service solennel

auquel assistèrent tous ses membres.

Bonington s'était essayé dans pres-

que tous les genres, les marines,

l'architecture, le paysage , les inté-

rieurs. Il peignait à la gouache,

ou a l'huile; il maniait la plume,

la mine de plomb et le crayon li-

thographique avec un succès égal
;

il se jouait avec le pastel si dé-

orédité depuis Latour, et s'il eût

55.
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vécu il Peut réhabilite , ainsi que

la gouache , t-n quelque sorte ago-

nisante depuis Moiigiu , et qu'il

arraclia du tomheau en l'asso-

fiant a raquavellc. L'iiistoire est

le seul genre que Boniugton eût

négligé. Il ne l'aimait pas ; il le

croyait faux, non pas en lui-même
,

mais par la manière d'après laquelle

on est convenu de le traiter. 11 rê-

vait un changement complet dans

cette partie de Fart qui est de iou-

1es la plus soumise a la routine.

Mais, pour opérer ce changement,

son talent n'élaitpasmùr. Il comptait

y préluder par une suite de tableaux

de chevalet oîi auraient été combi-

nées, de manière à se faire valoir mu-
tuellement, îa (inesse hollandaise

,

la vigueur vénitienne et la marie des

Anglais. L'inexécution de ce plan

est une perte pour les arts. Le ca-

ractère dominant de Boniugton est

une espèce de demi-mélancolie toute

poétique que frappaient vivement les

formes et les couleurs, et plus vi-

vement encore les secrets intimes

dont les formes et les couleurs ne

sont que les symboles. Aussi csf-il

coloriste brillant , mais de ces colo-

risies qui expriment des pensées par

des couleurs, et des nuances inlellec-

tuelles par les nuances de l'outremer

tt du pastel. Sa facture est large

,

trop large peut-être. Ses figures,

jolies d'iiileuiion et de mouvements,

offrent en revanche trop de vague

dans les détails : aussi Bonniglon est-

il bien loin d'avoir l'exactiiude de

Canaletli dont il rappelle la manière,

Comme presque tous les Anglo-Véni-

iicns , il a donné a plusieurs de ses

ouvrages une teinte de vieillesse qui

réellement n'ajoute ni grâce ni va-

leur a un morceau moderne dont on

ne caclie pas la dalc. Le chord'reuvTe

de Bonington est sa p^ue du grand

canal de Venise. On distinj-ue cn-

suite son lonibeau de St-Omer,
reniar(|uable par la finesse, la solidilé

du Ion et la vigueur de l'cifetj puis

les planches du Vojagc piltoicsqae

de IVIM. Tavlor, Nodier, Cailkiix,

et surtout le Recueil deyragmcnts,
empreint de toute l'originalilt-^de sou

talent 5 enfin les planehes lilhogra-

phiées des Vues piiluresqàes d'E-
cosse. P OT.

liOXJOUR (Les frères), chefs

de la secte des Fareinislcs (ainsi ap-

pelée parce quelle prit nais.-aice vers

la lin du XYIIP siècle h Fareins
,

village sur les bords de la Saône

près de Trévoux) j étaient originaires

du Pout-d'Ain en Bresse , et d'une

famille peu aisée : ils embrassèrent

tous deux l'état ecclésiastique. L'aîné

fut d'abord curé d'une paroisse dans le

Forez, où il commença h répandre

une docti^iuehétéjodoxe peu d.fFéreu-

le de celle des pauvres de Lyon
,
prê-

chéc par Pierre de Yaldo, sur la fin

duXIl" siècle. Mais, ajanl excité Pa-

nimadversion du seigneur de la pa-

roisse et des principaux habilanls, il

fui rappelé par l'archevêque ?»1onlazet

qui lui lit une mercuriale et l'envoya

comme curé dans la paroisse de Fa-

reins en 1775, lui donnant son

frère pour vicaire. Les deux ecclé-

siastiques se rendirent rccommanda-

bles par la sévérité de leurs mœurs,
par leur piété, leur charilé, et

surtout par leur talent pour la

chaire. Ils étaient doués d'un ca-

ractère très-doux 5 et des manières

insinuantes leur gagnaient l'alfec-

lion générale. Huit années s'écoulè-

rent ainsi dans la prati(|ue des ver-

tus pastorales les plus incoulcslablcs,

lorsque tout à coup le curé moula

en chaire, et déclara à ses parois-

siens qu'il ne se croyait plus digne

uon seulement de continuer ses fonc-
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lions, rrais même de participer h la

sainl<? communion: des lnrsi(ccs>a(le

céléhrcr la messe a laquelle il assistait,

rcannioius avec nne graiule ferveur.

Sou frère lui succéda en i 78.» , com-

me curé, el il cul pour vicaire un

ecclésiasiicjue nommé Furlay quiélait

imbu tlclcur doctrine. l'sconliiuièrenl

de vivre Ions les trois ensemble

,

l'aîné «e réduisant au rôle modeste de

maîl'e d'école. Il s'était, dit-on, con-

damné à une rigoureuse pénitence et

passait tout le carême sans manger;

mais lursqu'on fil l'inventaire de son

mobilier, on trouva une armoire ri-

chement garnie de cbocolat, de con-

fitures cl de liqueurs de toute es-

pèce. Bientôt on entendit dans le pays

parler de miracles: un petit couteau

à mancbe rouge d'une construction

particulière, dans le genre de ceux

qui sont décrits dans la Magic hlcni-

che dcvoiléc {^J^ oy. Decp.emps
au Snppl.), avait acquis nne célé-

brité singulière. Le cure l'avait en-

foncé Jusqu'au manche dans !a jam-

be dune jeune fille, non seulement

sans lui causer aucun mal , mais il

l'avait de plus guérie d'une douleur

dans cette partie. Quelque lemps

après, une autre fille demanda avec de

pressantes instances au bun curé

de la crucifier comme l'avait été

Jésus-Christ. Celle exéculion eut

lieu dans la chapelle de la Vierge,

qui tenait à l'église de la paroisse de

Fareins, un vendredi, h trois heures

après midi, en présence des deux

curés, du vicaire Furlav, du P. Caffe

,

dominicain, et de dix a douze per-

sonnes des deux sexes qui étaient du

nombre des adeptes. Ces miracles

produisirent l'effet qu'on en atten-

dait; ils attirèrent aux frères Bon-

jour un grand nombre de prosélytes,

surtout en filles et en femmes . elles

se rassemblaient dans une sraneic
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pendant la nuit, sans lumière , et le

prêtre s'y rendait par la fenêtre.

La il distribuîiil la discipline a droite,

à gauche, a tort et à travers; el les

pénitentes, loin de pousser des cris

de douleur, exprimaient leur satis-

faction par des cris de joie, appe-

lant le lustigeur mon petit papa.

Lsolément même, ces fanatiques le

poursuivaient dans les champs en le

suppliant de leur distribuer des coups

de verges ^ elles ne se trouvaienl heu-

reuses que lorsque le petit papa
les avaient bien fustigées, et elles en

clierchaient avidement toutes les oc-

casions. Les pères de famille et les

maris qui ne faisaient point partie de

celle secte souffraient impatiemment

ces désordres j il en résultait des di-

visions et des querelles de ménage
assez graves , surtout quand on s'a-

percevait que les denrées disparais-

saient des greniex-sj car cette société

avait posé en principe la commu-
nauté des biens comme chez les pre-

miers chrétiens. Un événement fu-

neste répandit l'alarifie chez les prin-

cipaux habitants de Fareins. L'un

d'eux, qui s'était montré le plus op-

posant a tous ces désordres, mourut
presque subitement d'une piqûre

d'aiguille trouvée dans son lit; dès

lors il n'y eut qu'un cri contre ces

novateurs dangereux : des plaintes

furent portées a l'arclievêcbé et aux

magistrats de Trévoux. M. Jolyc'air,

grand-vicaire, fut envoyé a Fareins,

oùilpritdes informations, entendit des

tcmoius, et dressa un procès-verbal

qui constatait toutes les folies de

celte nouvelle secte. D'après ces faits,

l'archevêque obtint trois lettres do

cachet. Bonjour aîné elFurlay furent

exilés, et Bonjour second fut enfermé

au couvent de Toulay, d'où il corres-

pondait avec ses sectateurs. 11 par-

vint à s'évader, et leur fit croire qu'il
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avait été, comme saint Pierre aux

liens, délivré par un ange 5 il se ré-

fugia a Paris
5 ia fille crucifiée el une

nuire prophélesse vinrent ryjoindrc.

Ilenvoya lapremièreaPorl-Royal, au

mois de janv., nu pieds avec cinq clous

plantés dans chaque talonj elle avait

passé tout un carême ne mangeant

qn'une rôlie de fiente humaine cha-

que malin. Bonjour avait soin d'in-/

slruire de tous ces fails les habilanls

de Fareins, dont plusieurs vendirent

leurs propriétés, mirent leur argent

en commun , el allèrent le joindre à

Paris. La révolution de 1789 pa-

rut au curé Bonjour une occasion

opportune pour recouvrer sa cure.

Il se rendit a Fareins, et accompagné

d'une centaine de ses sectateurs il pé-

nétra dans le presbytère, en l'absence

du curé et du vicaire , s'empara des

clés de l'église
, y enlia , monta en

chaire et enflamma le zèle de ses

partisans; ils se rendirent de la

dans le jardin de la cure d'où ils dé-

clarèrent qu'ils ne sortiraient que

par la force. La maréchaussée de Tré-
voux arriva et eut bientôt dissipé

cet attroupement. Le procès-verbal,

rédigé par M. Jolyclair le 27 sept.

1787, fut affirmé par le seigneur

de Fareins, un chanoine de Trévoux,

M. Merliiioz, ancien conseiller au

parlement de Doinbes, deux chirur-

giens et un notaire de Messimi, qui tous

signalèrent les désordres causés par

ces fanatiques, surtout a la dernière

procession de la fête-Dieu. Le curé

Bonjour retourna à Paris , dii il con-

tinua sa correspondance avec ses

affidés et ses mystifications jusqu'à

l'époque où Bonaparte fut nommé
premier consul. Les deux frères

Bonjour furent alors exilés à Lau-

sanne en Suisse, où ils sont morts

dan-, un âge avancé et dans un état

Toisiii de l'iudigcnce. Avec eux s'est
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éteinte la secte des Flagellants

Fareinisles. Oz

—

h.

BONJOUR (FRANr.01S-JobEPH\

chimiste,naqiiille 12 décembre 1754,

a la Grange de Combes, près de Sa-

lins. Pressé par ses parents d'embras-

ser l'état ecclésiastique, il commença

ses éludes de théologie au séminaire

de Besançon j mais il en sortit pour

suivre le cours de médecine à l'uni-

veraité , et se rendit à Paris , où il

reçut le doctorat en 1781. Doué

d'une sensibilité trop vive pour con-

server auprès des malades le calme

nécessaire , dont dépend la surete

du pronostic , il renonça bientôt a la

pratique de la médecine pour se li

vrer à l'étude de la botanique < t de

la chimie, sciences dans lesquelles ses

progrès furent rapides. Ses talents le

firent distinguer de Berlhollet, qui le

choisit en 1784- pour son prépara-

teur; et il concourut k tontes les ex-

périences de ce grand chimiste , dont

le résultat fut la découverte d'un nou-

veau procédé pour le blanchiment

des toiles. Envoyé par son maître h

Valenciennes pour y faire en grand

l'applicalion de ce procédé , il était

dans celte ville lorsqu'i-lle fut assié-

gée par les Autrichiens en 1793.

11 servit d'abord pendant le siège

comme simple canonnicr; mais, ayant

été blessé d un éclat de bombe au i)ras

gauche , il fut adjoint aux officiers de

sauté comme pharmacien, et contri-

bua beaucoup a prévenir la contagion

dans les hôpitaux par l'usage des ap-

pareils désinfecteurs qui n'étaient pas

encore répandus. Après le siège , il

fut nommé par l'admiuistralion des

salpêtres son commissaire dans le

district de Valenciennes, et il rera-

plilcette place jusqu'à la fin dei794-

îlevenu alors à Paris, il fut adjoint

au professeur de chimie à l'école

centrale des travaux publics, et df
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signé presque en même temps élève k

l'école normale poiu" le département

de Paris : en sorle qu'il donnait des

leçons dans une école et qu'il en rece-

vait dans une autre. Eu lygS, il fui

nommé membre du conseil d'agri-

culture et des arts, et, eu 1797 ,

commissaire du gouvernement près

des salines de laMeurlhe. Ce savant,

modeste et laborieux , mourut k

Dieuze, le 24 février 1811. Absent

de son pays , Bonjour n'avait pas

cessé de prendre le plus vif intérêt

k sa prospérité. C'est k lui que le

Jura est redevable des diverses es-

pèces de pommes de terre qui se

sont multipliées a l'infini depuis

1787 , époque oii il envoya les pre-

mières, avec une instruction sur le

meilleur mode de les propager. A di-

verses époques, il tenta d'y natura-

liser d'autres plantes utiles. Bonjour

a traduit du latin de Bergmann le

Traité des affinités chimiques ou
attractions électives^ Paris , 1788,
in- 8°, fig, . avec nn supplément et

des notes. Il avait achevé, en 1784,
nn Traité complet de botanique,

dont le manuscrit s'est perdu ; mais

on doit trouver dans les bureaux du

ministère la relation d'un voyage
quM fit en 1801 , en Allemagne,

par ordre du gouvernement, pour

examiner les divers modes d'exploita-

tion des salines. W—s.

BOXi^ (AuDRÉ)
,

professeur de

cliirurgie k Amsterdam , était fils

d'un pharmacien de cette ville, où

il naquit en 1738, Après avoir reçu

une éducation soignée , il se rendit

k Leyde pour étudier la médecine^

il y fut reçu docteur k l'âge de 2 5

ans et soutint alors une disserta-

tion inaugurale très - remarquable
,

intitulée : De continualionihiis

inemhfcuiarum^ dont on a prétendu

que l'immortel Bicbat avait profilé
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dans son traité des membrane.s. Quel-

ques années après il vint a Paris où

il eut des rapports avec les hommes
les plus célèbres de l'époque. De
retour k Amsterdam, Bonn y fut

nommé professeur d'analoraie et de

cliirurgie k la place de Folkert Snipp

qui venait de mourir. Dans ces fonc-

tidns, il fit tous ses eiforfs pour con-

tribuer efficacement aux progrès des

sciences qu'il enseignait. Il prit une

grande part a la fondation de la

société de chirurgie d'Amsterdam

,

dont les membres firent frapper une

médaille en son honneur. En 181 5
,

il fut nommé chevalier de l'ordre du

Lion Belgique , membre de l'aca-

démie de Bruxelles et d'un grand

nombre de sociétés savantes. Il jouit

d'une estime générale qu'il méritait

par ses talents, et mourut en 1819 ,

âgé de quatre-vingt-un ans. Avant

sa mort , il eut la douleur de perdre

son fils, André Conrad, qui avait

terminé ses études de médecine et

qui donnait de griuides espérances.

Plusieurs des ouvrages de Bonn sont

en hollandais. Vuici la liste de

ceux qu'il a écrits en latin : I. Dis-
sertatio inauguralisde continuatio-

nibus Tnembraiiaruniy Leyde, ^ 763,
in-4° , réimprimée dans le Thésau-
rus dissertationum et program-
matum de Sandifort. 11. De sim-

plicitate naturce , anatomicoruni

admiratione , chirurgieoruni imi-

tatione dignissima , Amsterdam
,

1772 , in- 4". C'est le discours qu'il

prononça lorsqu'il prit possession

de la chaire d'analomie et de chU

.

rurgie d'Amsterdam. III. Commen-,
tatio de humera luxato, avec fig.,

1782, in- 4° .IV. Descriptio Thesau-

ri ossium morbosorum Hovlani;
[

adnexa est dlssertalio de Callo

;

Amsterdam , 1785, iu-4"
; Ltipzig,

1784, ia-S". Y. Tabules ossium
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morhosoriaii
,

prcecipiiè Thesauri

IIoviain,fascic. i-3,Lcyde, 1786-

1789, iii-foî Bonn, ami iilinit'

(l'IIovius, avait publié à ses frai?

ci'lte desrriplion de sa riclie collcc-

lion d'os malades ; mais il ne l'a pas

cou lin II ce. VI. Tabules anatomlco-

chirurgicœ doctrinam herniarum

illustrantes, edilœ à G. Sandi-

fvrt , avec 20 planches, Lejde
,

1828, in-fol. On trouve encore

dans le catalogue d'Euslin de Ber-

lin l'indication d'un écrit de cet

auteur sur la rélenlion .d'urine et la

ponction de la vessie, traduit du hol-

landais en allenaand, Leipzig, 1794,
in-8°. \'an der Breggen ,

professeur

de médecine à Amsterdam , a pro-

noncé Teloge de Bonn , imprimé sous

le titre : Memoria Andréce Bonn
M. TJ. , anatomiœ et chincrgiœ

proj'essoris y etc., 18 19, in-4-'*.

G—T—R.

BONNAÏRE (Jean-Gebard)
,

maréchalde-camp , né h Propet

,

(dép. de l'Aisne), le 1 1 déc. 1771,
entra dans la carrière des armes en

1792, comme volontaire dans le 6''

hatailloH de Paris , servit avec hon-

neur dans les armées françaises
;
par-

courut toutes les contrées , et parvint

successivement a tous les grades jus-

(p)'h celui de maréclial-de-camp

,

qu'il possédait en i8i5, lorsque

INapoléon revint de lîle d'Elbe.

Comme la plupart de ses confrères,

il s'empressa de se ranger sous les

drapeaux de son ancien maître

,

qui le nomma commandant de

Condé. Lorsque, après la bataille de

Waterloo , Louis XVIII rentra

dans Paris le 8 Juillet , P.onnaire

défendait encore la place dont le

commandement lui avait été con-

fié. Malgré les exigences de sa posi-

tion , les habitants de Condé et des

environs n'eurent qu'à se louer
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de sa modération et de son éloigne-

ment pour lis mesures de rigueur.

Mais tel n'était pas Mîélon,sou aidc-

de-camp, homme violent, d'une

impétuosité indomptable : le drapeau

du roi produisait .-ur lui l'effet do

l'eau sur un bydrophobe, il devenait

furieux a !a vue d'une cocarde blanche.

Condé fut investi par les troupes hol-

landaises, sous le commandement du

général Aulhiug. C'est alors que le

colonel Gordon, hollandais de nais-

sance, mais depuis long-temps natu-

ralisé Français
,
porteur de lettres

signées de MM. de Pourraont,

Ciouet, et d'une circulaire du duc

de Fellre , se dirigea vers Condé.

Sur la roule, au village de Bruai, de

bons campaguards veulent le détour-

ner de son dessein : « N'allez pas

ce dans celte ville, lui dlsenl-ils :

K vous vous exposez ,• les Condéens

« sont des bonapartistes, et la gar-

ce nisou y e.-t montée an plus haut de-

« gré d'exaltation. » Ces conseils ne

peuvent rien sur la résolution du

colonel ; son devoir lui ordonne d'a-

vancer et d'ailleurs la qualité de

parlementaire est sacrée. Le prince

Frédéric d'Orange lui avait donné

une escorte de quatorze hommes et

im trompette. Arrivé au village de

Frênes, il y laisse celle escorte; un

palefrenier le conduit ^seul , dans

une voilure attelée de deux chevaux,

aux postes avancés. La boutonnière

de sa redingote bleue est ornée d'un

liseré blanc et rouge , et il porte la

cocarde blanche ; le palefrenier a

aussi placé sur son chapeau un mor-
ceau de papier de mèm.e couleur. Au
cri de : « nalle-ra'.qui vive? » il ré-

pond : «adjudant-général français,

chargé de dépèches pour le général

Bonnaire. » Un caporal vient le re-

connaître. Gordon descend de voi-

lure, les cauonniers du poste Pen-
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tourent et lui adrcssenl vingt ques-

tions ala-fois sur ce (jiii se passe

eu France, car on élail à Condé
clans la plus cnlière ignorance a cet

égard. «. Le roi est h Paris, repond

« le colonel , ou sur le poiul d'y eii-

« Irer : tout esl fini; ])Onaparle a

a fui comme un làclie en aliandon-

a nant son armée. )• Ces paroles ont

produit sur tous les auditeurs uuc

vive impression. On court en toule

hàlc chercher Bonnaire dont les

blessures récentes rendent la marche

pénible. Miéton le devance; il ar-

rive , devient furieux , commande à

Gordon de mettre bas la cocarde

blanche et, sur son refus, Tarrache de

sa propre main ainsi que .son liseré.

Le palefrenier plus mort que vif

Ole son morceau de papier. Miéton

ordonne qu'on bande Jcs yeux au

parlementaire, et Ton dirige sa

marche yprs les glacis. La se trouve

le général Bonnaire qui l'inté'rroge.

a Quel est votre souverain?— Louis

« XVIIL— Que demandez-vous?

—

« J'appi rleles ordres de mou roi.

—

« Où sont vos dépèches, vos pou-

« voirs?— Les voici.— Des lettres

«de Felire, Bourmont, Clouet.

« belle recommandation vraiment î

« vous mériteriez que je vous fisse

« jeler dans un cachot. Soldats,

« qu'on reconduise ce misérable au-

« delà des postes avancés, et, quand
« il sera à cinquante pas, qu'on tire

« sur lui un coup de canon. » Un
seul homme déclare que le général

avait dit « un coup de canon a mi-

traille. n Adoptant une aulre pensée,

Bonnaire demande a son aide-de-

camp s'il existe dans Condé une pri-

son sûre, a — Qu'on le fusille ! ré-

pond Miéton : la mort est la meil-

leure prison pour un traître. » Ici

les faits se compliquent à l'égard du

général, et il devient difficile de dé-
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mêler clairement la vérité. Dans
celte grave circonstance il fut au

moins taible : la prudence et b; sang-

froid l'abandonnèrent. Il s'éloiorna

pour rentrer en ville, ne s'cxpliquant

plus que par des gestes diversemeut

interprétés. La conduite de Miéton
,

malgré ses dénégalions nombreuses

et tardives , n'eut rien d'équivoque
;

il avait ordonné qu'on fît rebrousser

chemin au colonel Gordon. On le

fouille : des proclamations fleurde-

lisées trouvées sur lui portent a son

comble l'indignation des soldats. On
les transmet au général. Sou aide-

de-camp, qui était retourné près de

lui, le quitte, suivi de deux gardes

nationaux étrange/s à la ville de
Condé. Il accourt furieux pour ics-

saisir Gordon, et cette fois il ne le lâ-

chera plus. «Que fautll faire ? lui de-

amnnde-t-on. — Il faut en finir.

—

a Oui, dit un vieux caporal: il faut en

a finir ; .mais comment? — Qu'on le

ce fusille enfin, dit l'Irapiloyable Mié-
a ton.—Qu'on le fusille! répètent plu-

« sieurs voix.—Grâce ! grâce ! s'écrie

«Gordon, — Pas de grâce pour les

« traîtres.» Un violent coup de crosse

<c l'étend par terre, k Par pilié !
—

« Rien. — Français ! au nom de

«l'honneur, de l'humanité —
Cl Rien. » Et deux coups de fusil

tirés à bout perlant achèvent cet

infortuné, (i). Dès que le roi ^A
rentre dans la capitale , les frères de

Gordon réclamèrent justice, et Bon*
naire fut traduit a un conseil de

guerre ainsi que son aide-de-camp.

Chauvcau-Lagarde défendit le gé-

néral. Le caractère et les antécé-

dents de cet illustre avocat élaient

(i) N'oublions pns du dire qu'il rùsulie de
riiiftructiou de l'alfaiie, cl d'iufonn.uions pri-

ses scrupuleusement por nous, que la vill» de
Condé lut étrangère à ce criuie. Aiiuun des
hommes qui se rendirent les meurlrieis ou les

spoliateurs de Gordon n'appartenait à eeUe ville.
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d'un favorable aogure. Bonnaire

,

selou lui , n'avait voulu ni com-

mandé la mort du parlementaire
;

mais tous les efforts d'un beau ta-

lent ne purent triompher que d'une

partie de l'accusation. On pensa que,

dans le doute , le prévenu aurait dû

se borner à faire incarcérer Gordon.

Telle était en effella mesure indiquée

par la prudence^ mais cet homme,
parfaitement à sa place sur un cbamp
de bataille , manquait des qualités

indispensables pour être gouverneur

d'une ville dans des moments aussi

critiques. L'ordre primitivement

donné par lui de tirer de loin un

coup de canon sur le parlementaire

après l'avoir renvoyé n'aggrava pas

la position de l'accusé. Il parut

constant que, dans le cas où l'on

eût donné suite k cet ordre, le

coup n'aurait guère pu atteindre

Gordon. Mais Bonnaire n'avait pas

fait rechercher les auteurs du crime :

il avait dit au conseil municipal, après

sa consommation, suivant les uns :

Je viens ou nous venons deJaire
Jusillerun traître; suivant lesautPes:

On vient defusiller un traître 5 et,

dans un ordre du jour du lendemain
,

il s'était exprimé en ces termes :

« Un de ces traîtres qui ont lâche-

« ment abandonné nos drapeaux

,

<c s'est présenté hier h nos postes
,

K chargé de proclamations incendiai-

a res : il a subi le sort qu'il méri-

a tait. » Pour ces causes et quel-

ques autres dont ces temps de réac-

tion rendaient l'appréciation plus

sévère , il fut ju^é que Bonnaire

,

coupable de n'avoir pas usé de toute

la force de son autorité et de s'être

laissé dominer par son aide-de-camp,

a avait commis l'acte de violation le

a plus iuoui du droit des gens . en

« méconnaissant dans le colonel Gor-

« don le caractère sacré de parlcmen-

cc taire, crime que toutes les nations

« anciennesont punidelamorl, même
ce de populations entières

j et en lais-

« sant impuni le meurtre commis sur

K sa personne , au mépris des devoirs

te les plus sacrés de sa place. » En
conséquence, le conseil le condamna

a l'unanimité, le 9 juin 181 6, a

la déportation, avec supplique au

roi de commuer celte peine en unel

prison perpétuelle , commutation qui

eut lieu. Quant a Miélon, trouvé

coupable sur tous les points, et qui,

pendant qu'on dépouillait le cadavre

de Gordon , s'était emparé de sa

bourse contenant douze cents francs
,

dont une partie avait été distribuée*

par lui a quelques soldats , il fut

condamné , k la majorité de six voix

(un membre ayant opiné pour les
'

travaux forcés k perpétuité), k la

peine de mort
,
peine que le malheu-

reux Bonnaire suppliait a grands cris

le conseil de guerre de lui appliquer

également... I^e 3o juin 1816, ce

général fut dégradé sur la place Ven-

dôme, non loin de la coloime triom-

phale qui lui devait sans doute quel-

ques fragments de sou bronze. Cette

dernière humiliation fit sur ce vieux

guerrier une impression telle qu'on

le reconduisit malade dans sa priïou

et qu'il y mourut deux mois après.

\JHistoire du procès du maréchal-^
de-camp Bonnaire et du lieutenant

Miélon, son aide-de-camp , i été

publiée par M. Maurice Méjan . Pa-.

ris, i8i6,in-8''. L—r—y.

BOXIVARD (Ennemond^
, gé-

néral français, né k St-Sy mpliorien en

Daupliiné le 3o septembre lySô,

entra au service en 1774- dans le
'

régiment d'artillerie d'Auxonne
;

fit la guerre d'Amérique sous Ro-l

chambeau et' y fui nommé ser-,

gent. Revenu en Europe, il fut en-'

voyé a Naplea avec un délachei

II
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d'artilleurs que commandait Pomme-
reiil ,

pour y servir d-'inslrucleur. Il

ne revint en France qu'au commen-
cement delarévolulioii, et fui nommé
lieutenant, puis adjudant-major avec

rang de capitaine en lyyS. L'année

suivante il passa comme chef de ba-

•lillon dans le 2*^* rég. d'artillerie,

et fut chargé a l'armée du Nord de la

direction d'un parc. Elevé au grade

de général de brigade il commanda
l'artillerie aux sièges de Claile-

roi , du Quesnci , de Valenciennes
,

et prit une gnmde part aux victoi-

res de Fleurus et de Duren. Il con-

courut ensuite beaucoup k la prise

de Maesiricht et fut nommé, pour ce

dernier exploit, général de division.

Ce fut encore Bonnard qui dirigea

l'artillerie de l'armée de Saïubre-et-

Meuse au passage du Rhin devant

Dus-eldorf en septembre 1795, et

qui fut ensuite cliarge de l'investisse-

ment dEhreiibreist tin etdeMavence
On lui confia plus tard le comman-
dement de différentes contrées sur le

Rhin , et du pays de Luxembourg.

Partout il se fit remarquer par sa

modération et sa probité. Il com-

mandait dans la Belgique en 1798,
lors des révoltes de la Campine , et

il contribua beaucoup a les réprimer

par sa sagesse et la fermeté de ^es

mesures. INommé dans les premières

années du gouvernement impérial

commandant de la 22™* division mi-

litaire a Tours, il conserva cet em-

ploi jusqu'au mois d'octobre 1814.

Ayant été mis k la retraite a cette épo-

que, il continua de résider dans cette

ville, et y mourut le 1 5 janvier 1 8 f 9

.

Il avait été fait comte, commandant
de la Légion-d'Honneur par l'empe-

reur et chevalier de Saiut-Louis par

le roi. — Un autre Bonnard était

aide-de-camp du général Carteaux en

1795, et devint également général
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de division ; il est mort par un sui-

cide PU I 801. M—D j.

BOi\NARD(Jacques-Chables),
architecte, naquit a Paris le 3o janv.

1765. Son père aurait désiré qu'il

eût embrassé une de ces professions

auxiliaires de l'architecture, qui sont

moins honorables, mais plus lucra-

tives ; cependant il n'essaya pas de le

contraindre, et Bonnard étudia l'archi-

tecture k l'école de Renard, l'une des

meilleures de celte époque. «La on

a enseignait, dit M. Qualremère de

« Quincy, dans toute leur pureté les

a doctrines de cette antiquité classi-

a que où vont toujours se rajeunir le

tigoùletlesinventionsdesmûdernes.»

Bientôt Bonnard obtint le gi and prix,

dont l'objet est d'ouvrir k l'élève qui

le remporte la carrière de cette

haute émulation oà l'on n'a pour

rivaux que les grands génies des

temps passés. Un de ses principaux

ouvrages en Italie fut une suite de

recherches sur les aqueducs de l'an-

tique Rome. Il y en avaitneuf; onn'en

emploie plus que trois 5 il fallait re-

trouver les six autres : Bonnard y
parvint ; et son nom est resté en

grand honneur dans ce pays. Lorsque

Louis XVI fut forcé , en 1 7 89 , de

venir résider aux Tuileries, Renard,

qui était l'architecte de ce palais
,

ayant reçu ordre de le rendre ha-

bitable , invita son élève a quitter

Rome pour venir l'aider. Bonnard

accourut j mais bientôt effrayé des ca-

tastrophes qui menaçaient le trônej dé-

noncé luirmême comme partisan du

roi, il se réfugia en Angleterre. Les

premiers dangers passéS;, il revint à

Paris , où l'on n'employait p'us les

architectes qu'à démolir. Ne voulant

pas perdre un temps précieux, il

s'associa comme dessinateur et gra-

veur a la publication d'un ouvrage

sur les palais d'Italie. Sous ie con-
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sulat, il quitta la pointe et l'eau-forle

pour reprendre la n'gle el le compas.

Sous l'empire, Ilcnard , arcliilede

(les relations extérieures , mourut

au moment où il allait élever sur le

quai d'Orsay un vaste palais pour ce

ministère. Il y avait là pour Bonnard

deux héritages à recueillir, la place

d'architecte titulaire du ministère
,

et le droit de continuer le graad

ouvrage qui n'était encore qu'un

projet. Toujours deîicat et géné-

reux , il n'accepta la place qu'à la

condition qu'il en partagerait le trai-

tement avec la veuve de son maître.

Il s'éleva d'abord qifelques obstacles

sur la construction de ce grand édi-

fice : on parla de concours; mais a

la fin le projet de Bonnard fut

adopté. Le palais aurait été achevé en

cinq ans , si les fonds n'eussent pas

manqué; du reste , un de ses élèves,

homme de talent, M. Lacornée, ter-

n-.ine aujourd'hui cet édifice pompeux,
qui atteste le savoir et l'habileté de

Bonnard. IXoramé inspecteur des di-

vers établissements des droits réunis,

Bonnard les acheva en ordonnant

de grandes économies. Il mourut en

i8i8 à Bordeaux où le gouverne-

ment l'avait envoyé pour diriger

différentes constructions. M. Qua-

Iremère de Quincy prononça son

éloge
,

qui fut inséré dans les mé-
moires de l'Institut et daus divers

journaux.

—

Bonnard {Etienne), né

a Sannois près Paris, en ijio, fut

d'abord avocat en parlement , puis

chargé d'affaires du duc de Deux-
Ponts, depuis roi de Bavière, près

la cour de France. Emnrisonné

,

ain^i que sa femme, pendant la

terreur , c<)!!;rae tigent de l'étran-

ger et pour dilTérenls services qu'il

avait rendus a des émigrés , entre

autres à M. de La Galaizière et au

fameux financier Duruet, il courut
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les plus grands dangers et fui tenu

long-temps au secret. Un de ses amis

qui soliicilait pour Iui,Fouquier-Tain-

ville , en reçut pour toute ré[ionse

l'assurance (ju'il serait maintenu au

secret, que c'était le seul moyen de le

sauver. Bonnard arriva ainsi jus-

qu'au g thermidor et fut alors mis

en liberté. Le roi de Biivière et le

prince de Birkenfeld, son cousin, lui

firent témoigner leur reconnaissance

pour le zèle et le courage qu'il avait

mis à les servir, el leur sollicitude

pour les dangers qu'il avait courus-

Etienne Boimard est mort a Paris

,

en 1817. A—D.

BOIViVARD (Charles-Louis)
,

né h Arnav-le-Duc, le igmaiiyôp,
d'une famille honorable , fut admis

comme élève a l'école militaire

"d'Auxerre, dirigée par les bénédic-

tins et inspectée par 1e chevalier de

Kéralio(/^oj'. ce nom, tom. XXII).

Il y eut pour amis et condisciples

Davoust, depuis maréchal de Fran-
'

ce , Founer , secrétaire de l'aca-
'

demie des sciences , el Blanche-

lande . gouverneur de Saint-Domin-

gue. Il v fit d'excellcufes éludes et en

sortit a la fin de 1786, pour suivre

un cours de philosophie au collège

de Dijon b\i il se perfectionna dans

les mathématiques^ ce (jui décida du

choix de sa carrière. Prévoyant les'

difficultés qu'il éprouverait a se faire

admettre dans le corps du génie mi-

litaire, ou dans celui de la marine,

l'un el l'autre exclusivement réservés

k la noblesse , il se détermina pour

les pouls et chaussées et se rendit a

Paris en juillet 1788. Ce fut d'après

le conseil et sous les auspices du

créateur delà géométrie descriptive,

Monge, qu'il se décida pour le gé-

nie de la marine. Il y lutreçu comme

aspirant en janvier 1789. Bonnard

s'appliqua dès-lors, el pendant quatre
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amiéos, avec succès, a acf|aénr loii-

les les conuaissanccs qu'exige celte

carrière 5 mais les luathcinatitjiies

u'absor))èrciil pas à lel poinl ses in-

slauts ([u'il ne sul en varier l'élude par

lies occupalions moins sérieuses. C'est

aiubi , et par suite de son goiit pour

la littérature
,
qu'il devint avec l'.ron-

gniarl, M. Silveslre, deracadémie des

bcieuces, et d'autres savants, l'ua

des l'oudateui-s de la société pliilo-

niathiqueijuisubilste encore. iSoiiimé

sous-ingénieur constructeur au port

de Toulon , Bonuard fut arrêté dans

sa carrière par une maladie grave
,

qui le priva pour toujours de l'avan-

cement qu'il devait obtenir. Voué

dès-lors à une retraite absolue , il

consacra les moments de loisir que

lui laissaient ses infirmités a la ré-

daction d'un ouvrage intitulé : Méta-
phjsique nouvelle ^ ou Essai sur le

S) stèma moral et intellectuel de

l'homme^ qui l'occupa pendant 2

5

ans et dont il n'a yjublié que la pre-

mière partie (Paris, i8u6,3 vol.

iu-8*'). Celle composition signale à

la fois une saine philosophie et une

grande instruction. La a*' et la 3*' par-

tie sont restées manuscrites. Ch.-L.

Bonnard mourut daus sou pays nalal

le 23 janvier 1828. Z.

BOAIVAUD (jEAN-BAPnSTE),

né en Amérique en lyio", fut amené

de bonne heure en France, Ht ses

éludes au collège de La Flèche et en-

tra jeune chez les jésuites. Lors de la

suppression de la société, en 1 762 , il

élail régent de basse classe aQuimper.

Il ne pat èt:e ordonné prêtre qu'après

cette époque, et l'on dit qu'il exerça

le ministère en divers diocèses. J^oa

premier écrit paraît èlre celui qui

a pour litre : le Tartufe èpislolaire

démasqué^ ou Epitre très-fami-

lière au maripiis Caraccioli, sous le

masque de Kokcrbourn, Liège, 1777,
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in-8°. Bonnaud montre d'irne manière

assez piquante la supposition des let-

Ires publiées sous le nom de Clément

XIV, par Caraccioli. Deux ans après,

il publia un Examen critiquedes Ob-
servations sur l'/itlantide àv^W-iWW

^

par l'abbé Creysseut de la Moseille,

in- 12 de i)3 pag. Les Observations

avaient paru dans le Journal des

savants àe février 1779. Bonnaud

prit part à la controverse excitée par

le livre deGuérlndu Hocher, et donna

sur ce sujet Hérodote historien du
peuple liébreu sans le savoir^ ou
Réponse à la critique de l'his-

toire des tempsfabuleux , 1786,
in-8". Il y adel'érudiliondanscelivre

où d'ailleurs est soutenu un système

loul-ii-falt abandonnéaujourd'hui. Eu

1787 , lorsqu'il était question d'ac-

corder l'état civil aux protestants,

Bonnaud publia le Discours à lire

au conseil , en présence du roi
,

par un ministre patriote , sur le

projet d'accorder Fétat civil aux
protestants , in-8°. On trouve des

choses assez curieuses dans ce livre

que quelques-nus attribuèrent alors à

l'abbé Lenfant, ex- jésuite ; mais Fel-

1er
,
qui devait savoir ce qui eu était,

donne l'ouvrage a Bonnaud ^ dont

c'était en efiet plutôt le genre (pie celui

de Lenfant. Ce discours valut h l'au-

teur la protection de M. de Mar-

bœuf, alors ministre de la feuille.

Ce prélat lui donna en 1788 deux

bénéfices simples , les prieurés de Ser-

maise et de Harnicourt , et le nomma
gi'and- vicaire de Lyon, siège sur

lequel il remplaça cette année même
IVI. de IMontazet. Comme M. de Mar-
bœufne résida point dans son diocèse,

d'abord h cause de ses fondions

a la cour , et ensuite a cause des ora-

ges de la révolution, Bonnaud eut

une plus grande part a l'administra-

tion. 11 paraît qu'il était chargé spé-
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cialement de la rédaction des raan-

deinenls et lettres pastorales. On lui

attribua un mandement de l'arche-

vêque pour le carême de 1789, n;an-

dement daus lequel il annonçait des

malheurs
,
qu'on a vus depuis trop

malheureusement réalisés. Le mardi

gras, les piiitriotes de Lyon vinrent

trûler ce mandement sous les fenêtres

du séminaire où logeait l'abbé Bon-

naud. Dans les controverses qui sui-

virent, le grand-vicaire donna, mais

toujours sans y mettre son nom, la

Découverte importante sur le vrai

système de la constitution du cler-

gé ^ 32 pages. L'auteur regardait ce

système comme le renouvellement du

,iichérisme. Feller attribue encore k

Bonnaud la Réclamation pour l'é-

glise gallicane contre l'invasion

des biens ecclésiastiques et l'abo-

lition de la dîme, 1792, in-8". Ces

publications le signalèrent comme un

ennemi du nouvel ordre de choses
j

mais , s'il est vrai qu'il fût l'auteur

des écrits qui parurent sous le nom
de l'archevêque de Lyon , ou conçoit

encore mieux , vu l'exaltation des

esprits a celte époque, qu'il se soit

attiré l'animadversion du parti domi-

nant. L'archevê(]ue
,

qui n'osait pas

venir dans son diocèse en ces temps de

fermentation, avait mandé Bonnaud

à Paris pour prendre ses conseils,

et c'est la que parurent les décla-

rations et les mandements du pré-

lat sur les objets relatifs a la consti-

tution civile du clergé. Il y eut en ce

genre une déclaration de l'archevêque

(5 déc. 1790), en réponse à la pro-

clamation du département de Rhône-

et-Loire, ua avertissement pastoral

du 8 février 1791 , aux électeurs,

une ordonnance du 2 du même mois,

concernant les nouveaux directeurs

du séminaire Saint-Irénée de Lyon,

une lettre pastorale du 4 niai J791
,
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contre l'usurpation du siège de Lyon
par l'abbé Lamourette , un mande-

ment du 18 mai pour la publication

du bref de Pie VI du 1 3 avril 1791,
un mandement du 24. janvier 1792
pour le carême de cette année, enfin

un mandement du i"' mai suivant

pour la publication du bref de Pie

VI du 19 mars 1792. Ces divers

ouvrages et siirlout la lettre pastorale

du 4- mai 1791 sont écrits avec beau-

coup de f.jrce. On ne pardonna pas

a l'abbé Bonnaud son zèle. Il fut ar-

rêté après le 10 aoiil 1792, et ren-

fermé au couvent des Carmes, rue de

Yaugirard
,
que l'on avait transformé

\en maison dedélentiou. 11 se trouvait

dans celte prison lorsque des hommes
féroces s'y portèrent le 2 septembre

suivant [Foj. Billaud-Yareune
,

daus ce vol.), et il périt sous leurs

coups. P—G—T.

BONNAUD (Jacqtjes-Phi-

lippk), général fiançais, né vers le

milieu du deruier siècle dans une]

condition obscure, s'enrôla jeune en-J

core (1776) dans les dragons du Daii-i

phiné , et devint officier au commen-
cement de la révolution, dont il em-

brassa la cause avec beaucoup de

chaleur. Il parvint alors rapidement
j|

et, dès l'année suivante [i'j^'5), iU

étail général de brigade , employé à|

l'armée du Nord. Chargé d'attaquer;

un corps anglais près de Roubaix, il

le mit en fuite et s'empara de son

artillerie. Nommé bientôt général de

division, il concourut puissamment,!

sous Pichegru , a la conquête de lai

Hollande et à la prise de Gerlruy-

demberg et Dordrecbt, où il trouvi

«ne immense quantité d'arlillerie, de^

munitions et de vivres; puis de Rot-

terdam , de La Hâve et enfin d'ile-

voetsluys , où il délivra 600 Fran-

çais prisonniers, et arrêia les princes]

de Salm-Salm et de liobeulpli^ «uj
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moment où ils allaient s'embarquer

pour l'Anglelerre. Bonnaud lit en-

suite une courte apparition sur les

côtes de l'Océan , où il fut employé

sous le général Hoche. Revenu dans

le nord , il commanda la réserve de

cavalerie à l'armée de Sambie-et-

Meuse , et fit sous Jourdan la cam-

pagne de 1796 en Bavière. Chargé

de couvrir la retraite après la ba-

taille de Wurtzbourg, il défendit le

terrain pied a pied et fil volte face

dans plusieurs occasions. Arrivé dans

la position de Giessen, il fut envoyé

pour soutenir la division Grenier, et

chargea vigoureusement a plusieurs

reprises la cavalerie autrichienne.

3Iais ce beau lait d'armes devait être

son dernier exploit : blessé griève-

ment d'une balle a la cuisse, il subit

une douloureuse amputation et mou-

rut peu de jours après. B

—

n.

BONNAY (le marquis Fran-

çois de) , d'une famille du Berry

dont la noblesse remonte au dou-

zième siècle, naquit dans cette pro-

vince le 22 juin lySo.Il fut d'abord

page du roi, puis sous-lieutenant dans

un réuiment de dragons et enfin

ofiScier des gardes-du corps. Il était

meslre-de-camp avant la révolution,

.et il s'était fait a la cour, par les grâ-

ces de ses manières et la composition

de quelques poésies légères , la répu-

tation de l'un des hommes les plus

aimables et les plus spirituels.

Nommé dépulé suppléant de la no-

blesse du Nivernais aux états-géné-

raux , il n'entra a l'assemblée natio-

nale que dans le mois d'août 1789.

Quelques mois après, un événement

de peu d'importance lui fournil le

sujet d'une pièce de vers très-ingé-

niéuse et qui fit beaucoup de bruit.

Les raeîiibres du comité des recher-

ches de l'assemb'ée , Pétion et

Charles de Lameth ayant fait aux
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Annonclades une perquisition très-

sévère, afin d'y trouver le garde-des-

sceaiix Barentin qu'ils croyaient ca-

ché dans ce couvent, dont sa sœur

était abbesse, essuyèrent delà part

de cette dame des plaisanteries

fort piquantes et qui donnèrent a

M. de Bonnay Tidée de son petit

poème intitulé la Prise des Annon-
ciades par M. le comte C—s de

L—H ( Charles de Lamelh
) ,

qu'il

publia sous le voile de l'anonyme , et

qui fut réimprimé plusieurs fois. Le
marquis de Bonnay se rangea, Ahs son

entrée a l'assemblée nationale, du

parti des monarchlens où figuraient

les Mouuier, les Malouet, les Laily-

Tolendal ; il fut porté deux fois a la

présidence, et remplit avec beaucoup

de talent et de dignité ces impor-

tantes fondions
,

qu'il, refusa lors-

qu'il y fut appelé une troisième fois.

Ce fut en sa qualité de président que

le premier il prononça le serment ci-

vique , à la fédération du 14. juillet

1790 , et qu'il harangua Louis XVI
sur la modération que ce prince avait

mise a fixer lui-même sa liste civile.

Cependant il s'abstint de rappeler

a l'ordre Cazalès , ainsi que le de-

mandaient plusieurs députés, pour
s'être livré dans une discussion a de

violentes invectives contre la majo-

rité de l'assemblée , el il montra
la même indulgence pour M. de
Froudeville ( Koy. ce nom , au
Supp.),qui était accusé d'avoir in-

suUé cette même majorité dans un
pamphlet. Après avoir tenté, en

1790, d'empêcher la vente des biens

du clergé, en reproduisant l'offre

d'un emprunt de cent milHons qu'a-

vait faite l'archevêque d'Arles, le

marquis de Bonnay présenta vai-

nement une seconde fois cetli- propo-
sition le 4- janvier 1791, dans l'in-

leution de faire cesser l'appel nomi-
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ual du serment civique, dont le refus

exposait les ecclésiastiques aux vio-

lences populaires , et causait dans

l'assemblée des scènes non moins

scaudaleiisfs. Lorsque le député Cha-

hroud fit son rapport sur les alten-

ialsdes 5 et 6 octobre, Bounay, ayant

cru y voir des assertions injurieuses

pour les gardes- du-corps, prit avec

beaucoup de chaleur la défense de

ses anciens camarades , et il termina

son éloquente improvisation en dé-

clarant que l'on essaierait en vain de

noircir un corps qui depuis quatre

siècles servait la monarchie
,
qui l'a-

vait quelquefois sauvée, et qui, de

même que Bajard, avait toujours été

sans peur et sans reproche. Le mar-

quis de Bonnay parla encore avec

force pour les gardes-du-corps le 2 5

juin 1791 , après la malheureuse

issue du voyage de Yareunes. Et, se

voyant accu*é lui-même dans celte

séance d'avoir eu connaissance du

projetde Louis X\I, il répondit avec

une noblesse qui en imposa k ras-

semblée : «Si le roi m'avait demandé
a. mon avis, je ne lui aurais pas con-

« seillé ce départ ; mais s'il m'avait

a choisi pour le suivre, je serais mort

M à ses côtés , en me glorifiant d'une

« telle mort. » L'assemblée natio-

nale ayant alors suspendu le roi de

son autorité , et procédant sans son

concours k la rédaction de l'acte

constitutionnel, Bonnay écrivit au

président qu^il ne croyait plus devoir

assister aux séances : et bientôt

il se rendit a Coblentz aunrès des

princes, frères de Louis XVI , sous

les ordres desquels il fil la cainpa-

gne de 1792. Il avait laissé dans la

capitale, où sans doute il se flattait

de revenir, un mobilier considérable

qui ne larda pas k être frappé de

contiscalion par suite des loisconlrc

les émigrés. Le i«' novembre 1792,

le ministre lloland écrivit k la con-

vention nationale que des commissai-

res chargés de se Iransporler chez

Bonnay^ émigré, venaient de lui

envoyer des paquets sur lesquels

élaieiit écrils ces mots : Pour être

brilles après ma mort ^ sans qu'il

en reste de vestiges ; je le de-
mandepar le respect dd aux morts.

Le député Merlin demanda vaine-

ment que les intentions de M. de
lionnay lussent respectées 5 la Con-
vention décida que ces paquets se-

raient ouverts par son comité de sû-

reté générale, et bientôt, comme or-

gane de ce comité, Manuel vint an-

noncer que tous ces papiers n'étaient

qu'un portefeuille de l'amour.

Pendant ce temps, l'émigré Bonnay
parcourait assez tristement différentes

contrées de l'Europe. Cependant
lorsque Louis XVIII, après la mort
du fils de Louis XVI, eut pris le litre

de roi , il se rendit auprès de ce

prince k Vérone : dès-!ors il fut at-

taché a son service personnel ou en-

voyé vers différentes cours , surtout

celle de Vienne, et il résidait encore

dans cette capitale k l'époque de la

restauration en 1814. ISommé bien-

tôt minisire de France k Copenhague,

il s'y trouvait lors du retour de Bi

-

naparte en i8i5j et il y conti-

nua SCS fonctions. Bourrienne
,

qui

s'élait réfugié k Hambourg où pro-

bablement il remplissait une mission

d'observation, eut avec lui quelques

rapporis, et en reçut plusieurs let-

tres qu'il a imprimées presque tout
\

entières dans le tome X de ses Mé-
moires. Ou y voit que le marquis de

Bonnay , bien qu'il fut l'ami du

comle de Blacas, n'approuvait pas

en tous points sa conduite minislé-

rielle. qu'il le regardait comme une

des principales causes des malheurs

de cette époque, et qu'il pensait

I

I
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Louis XVIII ne devait pas le conser-

ver auprès de lui. Après la seconde

restauration, le marquis de Bonnaj

revint à F^aris et fut nommé pair de

France et lieulenaut- général. Au
grand étonnement de ses anciens amis,

il se rangea , dans les discussions de

la chambre haute , du parti minis-

tériel; et , accusant la majorité de

la chambre des députés d'entraver

la marche du gouvernement, il ap-

puya de tout son pouvoir la disso-

lution de celle chambre introuvable

qui fut prononcée par l'ordounancc

du 5 sept. 1816. Nommé aussitôt

après ministre plénipotentiaire à

Berlin , il se rendit dans celte capi-

tale, d'où il fut rappelé en 1820 (i).

Louis XVIII l'appela alors dans son

conseil privé et lui donna le rang

de ministre d'étal; bientôt il le

nomma gouverneur de Fontaine-

bleau. Le marquis de Bonnay mou-
rut à Paris le 25 mars 1825.

Il avait donné en 1796, a Ham-
bourg, une nouvelle édition de son

(i) Dans VHistoire ge'néatogirjue des Pairs dt
France, Coiircelles a dit que le inarquis de Bon-
nay avait demandé son rappel ; il cite méiu*
une ordonnance royale dont le considérant vient

à l'appui de celle assertion ; mais il est évident
que ce considérant inusité prouve au contraire
que le rappel lUt une cause extraordinaire, et

voici ce que tout le inonde sut alors : M. de Bon-
nay , presque septuagénaire, Venait de se marier
avec une jeune femme ; on le savait à la cour
de Berlin , et l'on n'y avait pas encore vu la

jeune épouse. Les dames se montraient fjrt im-
patifntes de la connaîire, et elles l'avaiint té-

moigné plusieurs fois au marquis. Enfin il leur
annonce qu'elle est arrivée, et aussitôt plusieurs
de ces daines s'einpressi'iil de faire une visite à
l'ambassadrice. M. de Bonnay leur présente en
effet une très-belle personne, qu'elles accueil-

lent avec le plus vif iiilorét , et qu'elles cm-
brasseni à plusieurs reprises. Elles la pressent
ensuite du la manière la plus affectueuse de
\pnir à la cour ; mais on ne l'y vit jamais, .

Ces dames apprirent au contraire bientôt avec
autant de mecoiitenleinent que de surprise que
la prétendue marquise qu'on leur avait l'ait em-
brasser n'était autre qu'un jeune secrétaire que
M. de Bonnay avait babillé en f,mnn. Cette
espèce de mystific-ition leur déplut beaucoup

j

elles s'en pl.iignireut amèrement , et M. de Bon-
nay fut rappelé.
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poème inlilulé : La prise des An-
nonciades; avec des Epi!très sur
la révolution; et le Prospectus
d'un journal en vaudevilles avec

des notes et des variantes. On a
encore de lui La vie et les opinions

de Trislrajn Shandy , traduit de

l'anglais de Sterne, Paris , 1785, 4.

vol. in-i2. Le marquis de Bonnay
eut dans le travail de cette traduc-

tion Fresnais pour collaborateur. Il

avait épousé eu secondes noces, en
181 6, mademoiselle d'Oneil, d'une

famille irlandaise , de laquelle il n'a

point laissé d'enfants. Il reste un pe-
tit-fils et deux filles de son premier

mariage avec M""" de Croix. M

—

d j.

BO.\i\EAU (J.-Yves-Alexan-
dke), né à Montpellier en l'j'Sg

,

entra fort jeune dans la carrière de
la diplomatie et fut nommé, sous le

ministère du duc de Caslries, consul

général de France en Pologne. Il

se trouvait à Vàlsovie, remplaçant

{lar intérim le ministre Descorches ,

orsqae les Russes s'emparèrent de

celle ville en ijg^t sous les ordres

de Souwarow. Ce général le fît arrê-

ter, et, par ordre de l'impératrice Ca-
therine , tous les papiers de la léga-

tion fninçaise qui étaient dans ses

mains furent saisis. Lui-même fut

conduit prisonnier h St-Pétersbourg,

et il y resta quatre ans dans une
rigoureuse captivité

; Paul 1*% à son

avènement , le fit mettre en li-

berté, Bonneau revint aussitôt dans

sa patrie
j mais il n'y retrouva plus

sa femme ni sa fille qui avaient suc-

combé au chagrin causé par la nou-
velle de ses malheurs. Il mourut à

Paris dans le mois de mars i8o5.
La correspondance de Bonneau
prouve que c'était un homme éclairé,

poli, iubtruil et habile. Il pensait

que le partage de la Pologne n'au-

rait jamais été consommé sans les

36
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événements de la rérolulion fran-

çaise. M

—

D j.

BONNECARRERE (Gu.l-

lAXJiviE de), né h Muret (Haute-

Garonne), le i5 fév. 1754 j d'une

famille noble, fut d'abord sous-lieu-

tenant dans un régiment d'infanlerie,

et quitta bientôt celte carrière pour

entrer dans la diplomatie. Chargé en

1783 d'une mission aux Inde orien-

tales par le ministre Yergennes, il

séjourna dans cetlre contrée jusqu'en

1786 , et fut chargé de missions du

même genre, à son retour en Eu-

rope
,

pdr Calonne et Montmorin.

Il se montra dès le commencement
\)arlisan très-prononcé de la révo-

lution et parut fort lié avec Mi-

rabeau et Dumouricz que sans doute

il avait connus dans des intrigues et

des missions diplomatiques oii l'un

et l'autre avaient été employés,

Bonnecarrère fut alors un des fon-

dateurs du club des jacobins que l'on

nommait à cette époque la société

des amis de la constitution, et il en

devint môme successivement secré-

taire et président; mais il en fut

exclu en 179 i, soupçonné d'avoir

des relations avec le ministère, qui le

uomma en effet vers cette épotjue

chargé des affaires de France a Liège,

en remplacement de Sainte-Croix.

Le priuce-évèque ayant refusé de le

reconnaître , il revint dans la capi-

tale , où il contribua beaucoup à

faire nommer ministre son ami Du-
mouriez qui le plaça 'a la tête d'un bu-

reau politique créé pour lui-même.

Ce fut en cette qualité qu'il signa , le

29 avril 1792, des traités d'iudem-

nisation avec les princes de Salm-

Salm et de Loewenstein-Werlheim.

Il avait été nommé envoyé extraordi-

naire près dfs Etats-Unis d'Améri-

jîjue , et il était sur le point de se

'rendre H ce nouveau poste, lorsque
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la révolution du 10 août 179a vint

tout changer. Dans la séance du soif

même de celte terrible journée, la

nomination de Bonnecarrère fut ré-

voquée par l'assemblée nationale sur

un rapport de Brissot
,
qui fit en même

temps ordonner que le scellé serait

apposé sur ses papiers (i). Heureuse-

ment il ne fut pas arrêté 5 ce n'est

que le 7 avril 1793, au moment de la

défection de Dumouriez, que ses

liaisons avec ce général firent décer-

ner contre lui un mandat d'arrêt.

Cette fois il fut conduit en prison et

demanda inutilement sa sortie à plu-

sieurs reprises , s'adressanth la con-

vention nationale elle-même et s'ap-
puyant des preuves nombreuses de

patriotisme qu'il avait données. L'î-

uimitié de Brissot lui fut alors d'un

grand secours, et lorsque ce député

fut lui-même proscrit, Bonnecarrère

fit valoir très-adroitement la haine

qu'il semblait lui avoir vouée. Ce-

pendant il allait être envoyé devant

le sanglant tribunal révolutionnaire , '|

et tout devait lui faire craindre un

arrêt de mort lorsque la chute de

(i) Dans un écrit iiililnlé Cuillaume Bonne-
carrère à ses concilojrens , lionnccarrire annonce
qu'ayant été suspendu de la pince de ministre

plénipotentiaire près les Liats-Unis, il donna sa
démission de ta place de direcleur.gènéral da dé-

parlement poliiiijue. Le luèiuc jonr, tous le» cm-
ployt'S du département des affaires étrangères,

dont il cite les noms au nombre de trcnte-deu^,

et parmi lesquels on remarque Lebrun , alors

cbef de la première division, et qui allait deve-

nir ministre; Koël, Colcben, etc., lui dcnnèrent
un certificat d'esliine et de regrets, qu'il fit im-

primer, et qui porte lu date du it août. Le i5

du même mois, Lebrun, devenu ministre, dé-
clara avoir reçu les comptes de Bonnecarrère
qu'il avait trouvés de la p'us grande exactitude

et de ta plus grande clarté. Enfin le 16 sept, les

scellés apposes sur les papiers de Bonnecarrère
furent levés avec un grand appareil, par le

juge de paix de la section, en présence de
Laïunond et de l'abbé FaucUel, membres du co-

mile de surveillance, et de Lebrun, ministre des

affaires étrangères; il est dit au procès- verbal
qu'n^rèt examen et vérification des papiers, il ne
s'en est trouvé aucun qui ait pu donner lieu à

la muindre suspicion. ' V—rs.

d
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Robespierre le sauva. Rendu à la li-

berté, il ne fut rcvêlu, du moins

ostensiblement , d'aucune fonction

publique,- cependant il fit plusieurs

voyages en Hollande et dans d'aulres

contrées du nord , où l'on croit qu'il

eut encore des missions secrètes , ce

qui est très-probable. Bonaparte ne

voulut jamais lui confier d'emploi im-

portant , et il dit nettement un jour à

M. de Talleyrand qui le sollicitait en

sa faveur : C'est un intrigant. Ce

fut aussi inutilement que son départe-

ment (celui de la Haule-Garonne) le

porta sur la liste des candidats au sé-

nat conservateur. En 1 8 1 o , le maré-

chal Macdonald le fit venir en Ca-

talogne pour y être directeur -général

de la police. Mais il n'occnpa que

fort peu de temps cette place impor-

tante , et dut l'abandonner lorsque

le maréchal fut appelé a un autre

commandement. Bonnecarrère était

ainsi sans emploi, lors du retour

des Bourbons en i8i4, elil fit tout

alors pour en obtenir. Nous avons

sous les yeux un mémoire qu'il re-

mit a Louis XVIII , et dans lequel

il se représente comme .une des vic-

times de la révolution , et comme
un des hommes qui avaient été dans

tous les temps le plus invariablement

fidèles a la cause de la monarchie.

Ces protestations eurent peu de suc-

cès, et Bonnecarrère n'obtint rien. Il

s'en consola en établissant sur la

route de Versailles des voitures

publiques appelées Gondoles qui

réussirent très - bien , et qui du-

rent contribuer k rétablir ses af-

faires. Il est mort a Versailles, au

milieu de ce triomphe , le 9 nov.

1825. M—DJ.

BONNECHOSE (Lons-
CnAKLES BoisKORMAND de), né a Ni-

mègue où son père remplissait les

fonctions de sous - préfet j en co-
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veinbré 18 12, d'une famille ancienne

et distinguée
, y puisa dès le ber-

ceau des exemples et des leçons

du plus entier dévouemeutarancienne

dynastie des rois de France, et fut

admis en 1828 parmi les pages de

Charles X. Il suivit ce prince en

Angleterre dans le mois d'août i85o
,

et revint d'Edimbourg vers la fin

de i83i avec des instructions pour

les royalistes des déparlements de

l'ouestj mais cette mission, qui était

tout-à-fait pacifique, eut peu d'effet

sur l'esprit d'hommes irrités au der-

nier point. Après avoir assisté au

désastre de la Pénissière où il dé-

ploya le plus grand courage , le

jeune Bonnechose fut accueilli dans

une ferme isolée près du village de la

Gauberlière , et il se préparait à y
passer la nuit lorsqu'une décharge de

mousqueterie faite presque h bout-

porlant à travers les fenêtres, ren-

versa la fermière , un enfant de six

ans, un ami de Bonnechose et le

blessa lui-même très-grièvement a la

cuisse. II eut néanmoins encore la

force dc^ sauter daus le jardin 5 mais,

atteint d'un second coup de feu h l'é-

paule, il tomba mourant, et fut encore

assailli de coups de sabre et de

baïonnette, puis jeté dans une cha-

retle et transporté a Bourbon-Ven-

dée où il expira dans la même journée

(21 janvier i852), après s'être coU'

fessé a l'aumônier de la prison. Les

soldats qui l'avaient tué ayant déclaré

qu'ils l'avaient tu avaler un mor-

ceau de papier, on ouvrit son corps

,

•t il en fut en effet tiré une lettre

que, selon le procès-verbal, on recon-

nut pour être d'une femme qui n'a

point été indiquée. Z.

BOIVNEFOY (François-Lam-

bert de)
,

grand-vicaire d'Angou-

lême, né daus le diocèse de Vaison

en 17495 se fit connaître par un

36.
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J£loge historique du dauphin,

qui fui imprimé eo 1780, el par un

livre intitulé, De l'état religieux

,

son esprit , son établissement et

ses progrès , services qu^il a ren-

dus à réglise ,1784, in- 1 a . L'abbé

Bonnefoy, rédigea ce livre conjointe-

ment avec Bernard (de Besançon),

avocat au parlement , mort en 1823,

à râ{;e de 70 ans. Barbier, dans

sou Dictionnaire des anonymes
,

attribue h Tabbé de Bonnefoy une bro-

cbure-^n-S" publiée, en 1788 , sous

ce titre : Un peu de tout, parL. B.
de B.y initiales qu'il explique ainsi :

L'abbé Bonnefoy de Bonyon.
Bonnefoy, n'ayant pas prêté le ser-

ment exigé des ecclésiastiques par

l'assemblée constituante, fut obligé de

sortir de France en 1792, et il résida

long-temps en Allemagne. Revenu en

France , il n'accepta aucune fonction

et vécut cbez la princesse de Tal-

mont, occupé d'un ouvrage su'r la

révolution^ auquel il attachait beau-

coup d'importance. 11 venait de le

terminer , el il se proposait de le pu-

blier , loriqu'il fut frappé d'apo-

p'exie et mourut subitejnent le 14.

janvier i83o. Z.

BONXEVAL (l'abbc Sixte-

LOUIS-CONSTANT RuFFO (l) de), né

k Aix en Provence en Ï742, fut

nommé a 17 ans chanoine de Paris
,

puis grand -vicaire de Màcon, dé-

puté aux assemblées du clergé de

176.'», 1775, el évèque de Senez

eu 1784-Maisil refusacetle dernière

dignité par modestie ou par toute

autre cause, et fut pourvu eu 1788
de l'abbaye d'Houuecourt au diocèse

(1) La fainiUe Uuffoétoiit venue s'établir de la

Ciilal)re à Marstille, sou nom fut francise en
celui de Roux. Celte funiille <Hant , en grande
yailie, rt tournée eu Italie à l'éjuique de la réro-

lullon , a repris snU nom par aulorisation du roi

de Nazies, et ensuite £>ar celle du roi de France,

VII itli5.
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de Cambray. Nommé député du

clergé de P^ris aux étals-généraux

de 1789, l'abbé de Bonneval »'y

montra dès le comineucemenl un

des plus fermes appuis de l'aulorilé

monarchique el surtout du pouvoir

religieux. Il signa toutes les protes-

tations du ,câlé droit et publia plu-

sieurs brochures véhémentes contre

les iuuovatious révolutionnaires 5 il

fut même le rédacteur de quelques-

unes de ces prolestalions. Après avoir

dénoncé comme séditieux le Jour-

nal de Paris que rédigeait alors

Garai , il demanda que Robes-

pierre fût 1 appelé a l'ordre, pour

avoir calomnié des officiers qui avaient

fait tous leurs efforts à Toulon

pour réprimer l'insubordination des

soldats. Le 27 sept. 1790 , il publia

une dernière protestation, oiî il éta-

blit ses motifs pour ne plus siéger

dans nue assemblée qui usurpait

tous les pouvoirs civils et religieux,

el il rendit compte de ces motifs

dans trois Lettres dses commettants

qu'il fit également imprimer. Le i*'''

mai 1791, il fit encore paraître un

écrit très-énergique sous le titre de

Remontrances au roi par les bons

Français, a l'occasion de la lettre

de Montmorin aux ambassadeurs

français près les cours étrangères.

Cette lettre était relative k l'accep-

tation de la constitution par Louis

XVI, que le ministre des affaires

étrangère disait avoir été libre el

sincère j
ce que nia fortement l'abbé

de Bonneval. 11 publia encore en

France deux écrits du même genre,

savoir : Doléance au roi., 1792
;

•— Avis aux puissances de l Eu-
rope ^ Ï792, in-8°. Il se rendit

ensuite en Allemagne où il fit

paraître : 1 * Rejlexions d'un ami
des gouvernements et de I'oImJïs-

sance, 1793, iu-8"; 2°. Le cri de
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l'évidence et delà douleur, ^794»
io-8°. Pendant son séjour k Vienne,

îl préscnla une Requête à l'empe"

reur d'Allemagne pour la conser-

vation de son abbaye qui dépendait en

partie du Saint-Empire romain.

Se trouvant à Rome à iépoque de la

mort du cardinal de Bernis en 1 794»
il composa un Précis historique de

sa vie., qu'il présenta à Pie VI, et

que le pontife accueillit très-bien. S'c-

lant fixé à Vienne, Bonneval y devint

chanoine de Saint-Etienne, el c'est

là qu'il est mort le i"' mars 1820,

jouissant d'une pension de six mille

francs que lui faisait payer Louis

XVllI. 11 a publié à Vienne , sur le

concordat . quelques écrils dont une

partie a été réimprimée par M. l'ab-

Lé d'Auribeau , dans ses Mémoires
pour servir à l'histoire de la per-

sécution, recueillis d'après les or-

dres de Pic VI. BoKNEVAL
(Ruffode), frère du précédent et

évèque de Senez , succéda à M. de

Beauvais, et se trouvait le doyen de

répiscopat en France au moment de

la révolution dont il se montra

,

comme son frère, un des plus con-

stants adversaires. Il émigra égale-

ment , se rendit en Italie , et ré-

sida long-temps a Viterbe , où le

pape lui faisait une pension. Il donna

sa démission lors du premier concor-

dat en 1802 ; mais il refusa l'arche-

vêché d'Arles. Fxevenu en France

après la restauration de l8i/i, il j
est mort depuis quelques années.

M DJ.

BOÎVNEVILLE (C. . . de ( i
) ),

ingénieur français, descendait par sa

mère de la famille des Pazzi de Flo-

rence
,

qui s'établit au quinzième

(i) C'est ainsi qu'il signa la dédicace des
Rêveries dn uiaréihal de Saxe. Mais Er:rb , et

«près lui M. Quérard, le nomment Zachnrie de
J'ttzzi de Honnenlte.
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siècle k Lyon \ et naquit dans celle

ville vers 1710. Il embrassa do

bonne heure la carrière des armes

et servit en Prusse avec le grade de

capitaine ingénieur. Suivant Ersch,

il fut prisonnier quelque temps a la

forteresse de Spandau (i^r««ce lit-

téraire,!, 162). Employé depuis

dans la guerre contre les Anglais,

que termina la paix de 1763 , il pro-

fita de son séjour en Amérique pour

étudier les productions de cette partie

de la terre , ainsi que les mœurs
de ses habitants. Il était de retour

a Lyon en 1766 , et il présenta la

même année au corps municipal un

mémoire sur une nouvelle méthode
de faire remonter les bateaux, par

leRliône et par la Saône, depuis leur

confluent jusque dans l'intérieur de

la ville ( Catalogue des manuscrits

de Lyon, III, 4o4). H ne paraît

pas que cette méthode, qui consistait

à remorquer les bâtiments par le

moyen de cabestans placés sur des

radeaux , ait eu le moindre succès.

Bonneville vivait encore en 1771 ,

mais on ignore la date de sa mort.

C'est h lui que l'on doit la première

édition des Rêveries du maréchal de

Saxe, La Haye, 1766 , in-fol., fig.

Il est auteur des ouvrages suivants .

I. Esprit des lois de tactique et

des différentes institutions mili-

taires j ou notes du maréchal de

Saxe commentées , etc. , La Haye et

Paris, 1762, 2 vol. in-4.°j fig. , II.

Les Lyonnaises
,
protectrices des

états souverains et conservatrices

du genre humain, ou traité d'une

découverte importante sur la science

militaire et politique , Amsterdam

et Paris, 1771, in-8". Bonneville

annonce qu'il cherchait depuis long-

temps le moyen de cimenter parmi

les hommes une paix éternelle, et

qn'il se flatte de Tavoir enfin trouvé.
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Ce moyen pourra paraître extraor-

dinaire puisqu'il consiste dans l'in-

vention d'une arme plus terrible, sui-

vant lui , et mille lois plus meurtrière

que la poudre à canon. C'est cette

arme formidable qu'il nomme unt;

Lyonnaise , du nom de la ville où il

en a fait exécuter le modèle. L'ou-

vrage destiné a propager cette dé-

couverte est divisé en quatre parties.

La première est une dissertation sur

les progrès de l'art de la guerre chez

les anciens et les modernes ; la se-

conde contient une description fort

étendue de la Lyonnaise : c'est une

machine garnie en devant de lames

tranchantes et placée sur un traiu si

léger que deux hommes peuvent fa-

cilement la faire manœuvrer j la troi-

sième partie traite de la guerre défen-

sive , la seule possible avec l'arme

en question ; et enfin la quatrième

renferme une suite de réflexions mi-

litaires et politiques. IIL De l'A'

niérique et des Américains ou Ob~
servations curieuses du philosophe
La Douceur

y
qui a parcouru cet

hémisphère pendant la dernière

guerre enJaisant le noble métier
de tuer les hommes sans les man-
ger , Berlin (Lyon), ij'ji , in-8°.

C'est une critique très-vive, mais so-

lide , de quelques-unes des opinions

mises en avant par Pauw dans ses re-

cherches sur les Américains ( f^ojy.

Pauw, tom. XXXIII). Après avoir,

dans les premiers chapitres , établi

qu'il existe plusieurs races d'hommes,

système qu'il ne croit point contraire

au texte de la Genèse j Bonnevilîe

soutient, contre le célèbre philosophe

prussien
,
que l'Amérique n'offre pas

plus de terrains stériles ni d'endroits

marécageux que les autres parties

du globe
;
que le sol y est partout

très-fécond, et que, si l'on y voit des

terres en friche c'est parce que les
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habitants n'ont pas jugé nécessaire de
les cultiver

5
que les Américains in-

digènes ne sont point une race dégé-

nérée
;
qu'ils ne sont ni lâches ai pol-

trons, et que leur intelligence n'est

pas plus bornée que celle des Euro-

1
éens. W

—

g.

BONNEVILLE (Nicûlas
de) (i), publicisle enthousiaste et

littérateur que l'on peut regarder

comme un des fondateurs et des chefs

de la nouvelle école , était fils d'un

prociireur, et naquit kEvreux, le i5

mars 1760 A la fin de sa première

année de philosophie , le professeur

ayant soutenu dans une thèse que

Rousseau défend de prier. Bonne-

ville impatienté quitta son banc et

revint un instant après tenant l'E-

mile , où il lut le passage commen-
çant par ces mots : Faites vos priè-

res courtes selon tinstruction de
Jésus - Christ ^ etc., (2). Cette

aventure fit du bruit, et Bonnevilîe

ne pouvant plus rester au collège

,

après le scandale qu'il venait d'y

donner ( le redressement du maître

par l'écolier), vint achever ses études

à Paris. On a dit qu'il trouva dans la

ge'nérosité de d'Alembert les moyens

de se livrer à son goût naissant pour

la littérature; mais, quoiqu'il ail parlé

plusieurs fois de la générosité de ce

philosophe , Bonnevilîe ne dit pas

en avoir ressenti personnellement les

effets ; et l'effrayante peinture qu'il a

tracée, dans la préface de sesEssais de

poésies , du sort des jeunes écrivains

qui se rendent a Paris sans fortune

et sans protection semble prouver

assez qu'il avait essuyé lui-même une

partie des souffrances qu'il décrit.

(t) 11 était d'une autre famille que M. Je

Bonnevilîe, drputé de la noblesse d'iivrtux aux

états-généraux. Cependant il prenait, arant et

dans les premiers temps de la révolution^ le <ir,

que nous lui avons conservé.

(j) V«y. 1« Uitix tic coitltSfp. *4S,
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Dou^ (l'une imaginatiun (m'il n'a

jamaii) pu maîtriser, fiounevillc s'ap-

pliqua ccpenci.int d'abord a des élu-

des graniraallcales , et il acquit en peu

de lemps la conuaissancc des principa-

les langues de l'Europe (3). Il se dé-

lassait en composantdcs vers ; el quel-

ques pièces imitées de la. Bible , dont

la lecture continuelle ajoutait à son

exaltation, l'avaient déjà fait remar-

quer comme poète lyrique , lorsque

Friedel se l'associa pour la traduction

d'un choix de pièces du ibéàlre alle-

mand. Le succès de celte traduction,

due presque en entier à Bonneville,

lui valut la protection de la reine

qui lui donna des marques de sa

bienveillance. Reconnaissant des

bontés de cette princesse, il sollicita

la permission de lui offrir la dédicace

d'un Choix de contes également

imités ou traduits de l'allemand , et

cet hommage fut agréé. Dans le

même temps , il concourait avec Le
Tourneur à la traduction du Théâtre
de Shakspeare. Il fournit a Lu-
neau de Boisjerraain la version inter-

iiuéaire anglaise de Télémaque (4),
et a Berquin des morceaux pour

VAmi des eiifants. Ces divers tra-

vaux, suffisants pour occuper l'homme

!e plus actif, ne l'empêchèrent pas

de faire, en 1786, un voyage en

Angleterre. Il se trouvait a la Mère-
loge de Londres , lorsque le duc de

Cumberland y annonça que le prince

(3) Plus tard il conaut Le Brigant, linguiste

ba$-bretoa, cherchant la langue primitire dans
sa patrie, et qui , selon noiineTilIe, touchait de
fort près à la yérité, quoique, à l'exception de
l'Oraison dominicale el de quelques phrases de
l'EiTiture, qu'il écrivait aussi incorrectement

qu'il les prononçait, il n'eût aucune connais-

sance des langues anciennes et modernes. lion-

neville se trompe en le faisant mourir avant

1792 , dans la plus affreusa. indigence [Esprit
des relig., i'" partie, 26). Le Brigant {f^oy. ce

nom, tom. V), n'est mort qu'en i8o4-

(4) Voy. dans la Biographie des hommes vi-

vants , I, 4o7> des détails sur les rapports de
SQRuerille avec Luneau,
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de Galles venait de recevoir les pre-

miers grades de la maçonnerie (5).

Pendant son séjour en Angleterre,

Wil. Russel publia la seconde édi-

tion de ses Lettres sur fhistoire
de l'Europe moderne. Quelques

amis de Bonneville l'engagèrent à

donner une traduction française de

cet ouvrage, et celte proposition lui

fui très-agréablej mais, s'étant aperçu

que ce qu'il avait pris pour une œu-

vre de génie n'était qu'une compila-

tion , il abandonna le projet de tra-

duire l'histoire de Russel pour eu

composer une d'après ses propres

idées (6). En se promenant sur la

montagne de Primrose, il lut pour la

première fois la fameuse lettre de

Junius Briitus a Georges III, roi

d'Angleterre. Dans l'ivresse où le

jeta celle lecture , il se mit a déclamer

sans savoir ce qu'il disait ni a qui il

parlait
5 et , se tournant a perdre ha-

leine vers les quatre parties du monde,
il héuil le genre humain avec le vo-

lume qu'il tenait (7). Dès qu'il fut de

retour en France, sans négliger ses

travaux littéraires , il s'occupa sérieu-

sement des moyens de donner a la ré-

volution, qu'il était facile de prévoir,

la direction la plus conforme aux be-

soins et au bonheur de l'humanité. Il

fut avec l'abbé Fauchet un des fon-

dateurs du cercle social qui, d'après

leurs idées, devait offrir la réunion

de tous les amis de la vérité répandus

sur le globe, et où semblèrent en

effet s'être donné rendez- vous les

métaphysiciens les plus nébuleux et

les sophistes les phis téméraires de

l'Europe. Dès la fin de 1789, le

cercle eut son imprimerie, et Bon-

neville, profitant de la liberté de la

(5) Voy. les Jésuites chasse's de la maçonnerie^
1'" part., p. 3i.

(6) Histoire de l'Europe moderne, discourt

prélim., $2.

(7) Ibid. , i<"; p. 398.
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presse dont il ^lait un des parlî-^

sans les plus exaltés , s'empressa de

donner cours k ses rêveries philan-

Iropiques. Après avoir publié seul le

Tribun du Peuple , dont le succès

paraîtrait aujourd'hui inconcevable

,

BÎ Ton ne pouvait en citer d'autres

aussi peu mérités, il se réunit a

l'abbé Fauchet, pour la rédaction

de la Bouche de fer , journal

si rempli d'extravagances que La
Harpe n'hésite pas a déclarer que les

auteurs lui paraissent fous (8). Ce-

pendant Bonneville avait rendu des

services réels et dont l'histoire doit

lui tenir compte. Electeur de la

Tille de Paris en 1789 (9) , il ne tint

pas a lui d'empêcher les scènes san-

glautes qui souillèrent la révolution

dans son principe. Il demanda le

premier ( aS juin) l'élablissemenl

d'une garde bourgeoise pour veil-

ler a la sûreté publique; et l'on

ne peut douter que si celte garde

eût été organisée , elle n'eût com-

primé les émeutes qui suivirent la

Î

irise de la Bastille. Chargé d'assurer

'arrivée des subsistances h Paris , il

s'acquitta de celte mission avec un

zèle dont il fut récompensé par la

décoration du Mont-Carme!
,

que

lui remit Monsieur, depuis Louis

XYIII , en sa qualité de grand-maî-

tre de l'ordre (10). Mais Bonneville

(8) Correspondance littciaire, lettre 3g3.

(g)'; Les électeurs s'élaient formés en société

<]ui tenait tous les &aw^ Hei conférences. Bonne-
ville dit dans soa adresse aux véritables amis de la

iiberté^j'jgt. pag. a) : « La place de secrclaire de
la société des électeurs m'a mis à portée de pré-

voir, etc. . . Si je voulais fiiire un ouvrage Irès-

piquant, ouvragn à la mode, je donnerais à lire

aux curieux les Intrigues électorales. » Les Uoin-

incs et les assemblées sont les mêmes dans tous

le» temps. V—t«.

(10) Il voulut célébrer, par une œuvre dra-

matique la grande fidfration de 1790, et il

écrivit celle lettre inédite an président de lu

commune de Paris: «M. le président, j'ai l'Iion-

iiuur de vou» adresser un ouvrage dranialiquo

destiné à la féie du i4 juillet. Je désire ardeiii-

ment que les représentants de la commune veuil-

lent bien nuinmcr dos commissaires pour lui
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attendait un autre prix de son d^-

voùment , et quoiqu on ne puisse lui

rendre coinplc de mon trnvftili Témoin de leurs

efforts pour établir la çloire de la capitale, j'ai

Cru que mon devoir et peut-être mes talents en
poésie m'imposaient la loi d'essayer toutes mes
forces pour consacrer leurs principes et inspirer

comme eux à tous les citoyens de l'empire une
éternelle reconnaissanc*! pour lears frères de
Paris. » Signé N. de Boiikevil&>.— Peu de jour»

après ( le 6 juillet), il écrivit à Louis XVI une
lettre singulière dont voici quelques extraits

pris sur une copie de sa main. «O mon pèr«,
ô Louis XVI! ce fut le malheur de ta vie, et la

cause prentière de tous les reproches et de la

détresse de ton gouvernement que tu n'aies

commencé à entendre le langage de la vérité

que dans les plaintes et les cris de tout un peu-

ple désespéré. . . . Tu n'as pas entendu la cbute

de la Bastille, qu^i a ébranlé l'univers entier, et

fait chanceler tous les trônes Ar. la terre

Bailly a dU vrai : le peuple français a conquis

son roi, il a conquis la liberté pour toi et pour
lui , il ne l'a conquise tout entière que pour t'en

confier la garde tout entière. Ce bon peuple

,

qui sait que le meilleur des rois n'est qu'un
homme enfin, a vu avec indulgence les effets

sinistres des pernicieuses leçons de ta jeunesse,

et il a tout espéré de la bonté naturelle de toi»

cœur et de ton caracière Il a vu un bon
père, un mari sensible ; il était loin de t'accnser

d'un dessein direct et prémédité d'envahir les

droits sacres que lui donna la nature, sa liberté

civile et politique..\utrement,s'il lui eût été poiti-

ble d'entretenir dts soupçons qui eussent désho-

noré ton esprit et ton cœur, tu l'as vu inaitrede

tesjours et de tes destinées : penses-tu qu'alors il

n'eut pas adopté un style de remontrances bien

différent de l'humilité de ses plaintes? La loi

nationale t'a déclaré inviolable. Cette loi est chère

au peuple français, parce qu'elle met son prince

à l'abri de toutes les jalousies du pouvoir, et

l'empire à l'abri de toutes les intrigues des fac-

tieux qui oseraient se disputer le trône, sous la

masque si trompeur et si perfide de l'antique

popularité Necherienne. Le peuple a séparé le

prince aimable, qu'il croit d'un excellent naturel,

d'avec la folle ivresse et les perfidies d» ses ser-

viteurs. ... Le peuple a écarté toute idée pé-
nible et offensive de reproche personnel. Dans
l'excès de son amour, de sa justice, et du besoin

qu'il a de trouver reconnaissant celui auquel il a

tout donné, le peuple a séparé ta personne de ton

gouTerneincnt. Sache donc, à ton tour, distinguer

la conduite qui convient à la digniié perma-
nente d'un roi inviolable, d'avec ces petites in-

trigues et ces tracasseries insolentes qui ne ser.

vent qu'à des intérêts particuliers, momentanés,
odieux, et tout au plus à satisfaire la misérable

ambition d'un ministre » Signé M. oa
BoNNkviLLK. — Louis XVI dut être j)lus effrayé

que rassuré par cette lettre, qui fut sans doute

la première où un sujet osa tutoyer son roi. Le

tutoiement avec les autorités ne s'intro.luisit

que dans la république en 1793. Celte lettre,

qui sentait la Bouché de fer, établie par Bonne-

ville , était un triste ])réludc à la grande fédéra-

tion de 1790; elie fait connaître quel était alors

le cours des idées, et josqu'oii se trouvait arri-

vée l'cxallation, inOiiie dieu les lioimnes sansman-
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ïeprocber d'avoîr jamais eu des vues

d'ambilion ni de Fortune , on présume

qu'il se (laliail que les Parisiens, en

reconnaissance des services qu'il leur

avait rendus , le nommeraient K l'as-

semblée législative. C'est a Cît oubli

de leur part qu'il semble faire allu-

sion quand il leur dit : a Je vous ai

a armés, je vous ai nourris, je vous

a ai confédérés; vous l'ignoriez?

a c'est là ma gloire et votre bonté

(Esprit des Religions, 4). » Dans le

même ouvrage il revient encore sur

ses services : « Non , dit-il , ce n'est

« pas Mirabeau qui vous a appelés

<c aux armes
,

qui vous a nourris

,

a qui vous a confédérés. Ingrats ! i'ai

« la tierte de croire que vous recon-

« naîtrez voire appui , votre frère
,

« et l'indomptable ami de la vérité

a (ibid. , deuxième partie, 2 5 1). »

Les massacres de septembre 1792
réveillèrent la verve lyrique de Eon-
neville

; bravant les périls auxquels

il s'exposait , il n'hésita pas a stigma-

tiser les auteurs de ces assassinats et

à demander leur punition (i 1), tout

en réclamant l'établissement d'une

république fédérative , la liberté

indéfinie de la presse , l'abolition

du culte catholique et même le par-

tage des terres (12). Comme il pré-

tendait réaliser toutes ses théories

sans secousses et sans effusion de
sang , Bonneville n'avait pas cessé

d'inviter les citoyens h la concorde
,

et il s'était élevé courageusement
contre toutes les mesures de rigueur;

aussi les jacobins le regardèrent-ils

comm.e leur plus grand ennemi. Un

yaiscs passions, et qui , comme BonneTJlIc, rc-
Taicnt honnêtement le bonhear de leur pays.

V—V».

(11) Indépendamment des ariiclis qu'il inséra
dans les journaux, il fit, sur les riwts de sep-
tembre, une pièce publiée dans son recueil do
poésies, 17g.

(11) 'Voy., ci-après, l'analyse de V Esprit des
religions.
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jour qu'il se trouvait dans une des

tribunes de la Convention (16 mars

1793), il fit violemment aposlrophi?

par Levasseur et Maral^ celui-ci le

traila même d'aristocrate infâme et

d'entremcllcur de Fauchel. Cepen-

dant Lanlhenas et le président Is-

nard ayant pris sa défense, cette

atlaque n'eut pas de suite 5 mais après

la proscription des Girondins, dont

plusieurs étaient ses amis, il fut ar-

rêté lui-même , et la journée du 9
thermidor prévint seu'e son supplice.

Il ne tarda pas à reprendre le métier

alors si dangereux de journaliste, et,

malgré la terrible leçon qu'il venait

de recevoir, il ne modifia point ses

idées politiques. Mais regardant les

événements qui se succédaient comme
des orages passagers, dont chacun à

sou tour pouvait être la victime , sa

porte comme sou cœur furent con-

stamment ouverts aux proscrits de

toutes les opinions. C'est ainsi qu'a-

près le 18 fruclidor il offrit un asile

à Barruel-Beauvcrt ( Voj. ce nom
,

LVII , 221), poursuivi comme roya-

liste. Bonneville ne se montra point

opposé dans le principe à la révolution

du 18 brumaire; mais ayant com-
paré Bonaparte k Cromwel dans le

Bien informé
,
journal qu'il rédi-

geait alors avec Mercier, il fut nuis

en prison, et ne recouvra sa liberté

qu'en restant sous une surveillance

sévère de la police
,
qui ne finit qu'a-

vec l'empire. Sa longue détention

avait dérangé ses affaires commer-
ciales, et n'ayant pas obtenu le bre-

vet d'imprimeur, il se trouva complè-

tement ruiné. Ne pouvant plus alors,

comme au temps de sa prospérité,

recevoir chez lui les littérateurs

étrangers, il se rendait presque tons

les soirs daus un petit café avec son

ami Mercier. C'était la qu'il se dé-

lassait des fatigues de la journée
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dans des conversations qui n'étaient

ni sans charmes ni sans intérêt. Un
des habitués de celte réunion a tracé

Je portrait suivant, dont tous ceux qui

ont connu Bonneville attestent la

ressemblance. « C'était le cœur le plus

« simple et le plus exalté que j'aie

« connu de ma vie , avec son imagi-

« nation de thaumaturge et sa scieuce

« de bénédictin , sa faconde de tribune

«f et sa crédulité de femme, son édu-

« cation d'homme du monde et ses

« mœurs d'homme du peuple (Sou-
« venirs et Portraits

^
par M. No-

« dier, 353 ). » Sur la hn de sa vie

il avait une petite boutique de vieux

livres dans le quartier latin
(
pas-

sage des Jacobins), que ses jeunes voi-

sins se plaisaient à visiter, pour con-

verser avec un homme qui avait joui

d'une réputation littéraire, et joué

même un rôle dans les affaires puhli-

ques(i 5). Bonneville mourut lepnov.

1828, à l'âge de soixante-neuf ans.

Il avait été dans sa jeunesse l'ami de

Fontanes, de Roucher, l'auteur des

Mois , d'André Cliénier, de Mercier

et de Restif de la Bretonne. Si l'on

en croit Cubières , Bonneville mettait

Restif au-dessus de Millon , de ma-

dame Riccoboni et de J.-J. Rousseau

{Koy. CuBiîiRES, au Suppl. ). A
l'exemple de Mercier, il brava dans

la plupart de ses compositions les

règles du goût et du bon sens. Il

haïssait surtout Boileauj toutefois

lorsqu'il écrivit ce vers inconcevable :

Boileau,je te uiùpiise «l méprisai (oujours(i4),

c'était moins l'auteur de YArtpoéli-

(i3) Mais déjà infirinc, absorbe, lisant toujours

quelque classique latin, il n'était plus que l'om-

bre de lui-même. La suppression, sous Icminis-

t«Vo Vilièle, d'une pension qu'il avait jadii ob-

tenue, vint beaucoup ajouter à srs embarras et à

ses chagrins. L'auteur de cette note écrivit en
!ta faveur à M. Lourdoueix ; et, huit jours après,

la pension fut rétablie avec paiement de près

d'une annre d'arriéré. V— T«.

(t4j Vojr. Ptiiitt,]^. 5t.
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que qu'il avait en VTie,que le courti-

san de Louis XIV et le viljlalteur

des rois. En indiquant ses princi-

raux ouvrages , nous aurons encore

occasion de faire connaître ses prin-

cipes en politique et en littérature.

I. La Nouveau théâtre allemand,
Paris, 1782, in-8°, 12 vol, Lesdix
derniers sont entièrement de Bonne-
ville ( Voy. Friedel, tom.XYI). II.

Choix de petits romans , imités de

l'allemand ; suivis de quelques Es-
sais de poésies lyriques, ibid.,

1786, in- 12. Ce petit volume qu'il

eut l'honneur de cfédier à la reine
,

contient les meilleures pièces de

Bonneville dans le genre Ijrique :

Le Cheval de hatadle^ le Déses"
poir de Job^ la Prophétie contre

Tyr, etc. Dans une préface très-

longue et très-chagrine, il déplore

avec amertume le sort des jeunes

écrivains qui n'ont pas de fortunej

mais il faut convenir qu'il y a dans ce

morceau plus d'imagination et de sen-

sibilité que de raison ( Voy. l'Année

littéraire, VI, 24^1-^5). III. Let-^

tre à Coudorcety Londres, 1786,
in-8"; elle roule sur la philosophie

de l'histoire. IV. Les jésuites

chassés de la maçonnerie et leurs

poignards brisés par les maçons (1 5),

Londres, (Paris), 1788, deux par-

ties in-8°. Le but de l'auteur est

de prouver que les jésuites profi-

tèrent des troubles du règne de

Charles \" pour fonder en Angle

terrcla maçonnerie telle qu'elle exista

dans les différents étals de l'Earope.

Bonneville avait, suivant Barruel,

reçu de Bode les matériaux nécessai-i

(i5) C'est le titre général de l'ouvrage qu«
nous avons cité ; mais chaque partie en a nn
particulier. La première est intitulée: /.a naçon

nerie écossaise comparée avec les trois professiont

et le secret des Templiers du Xl^^ siècle ; U
seconde ; Mémett des quatre vaux de la compagui»

de Saint- Ignace et des qumtrt gradtt de la nttt^on

lieriedt SaintJian,

I

1
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^e^{Mc'nioù'e sur le jacobinisme

,

y, 11-19 88)} mais il di'clare lui-

mèaie que YEssai de Nicolaï sur l'or-

dre des Templiers lui a élé d'un

grand secours (i"* pari., p. 1 5).Mira-

beau dit que c'est un rapprocliemenl

très-complet et très-exact des princi-

paux faits qui out amené en Allema-

gne celte imporianle découverte;

et que cet ouvrage fait beaucoup

d'honneur aux connaissances, à la

sagacité et même au courage de Boa-

ueville ( Monarchie prussienne

,

liy. vin). L'auteur y rendait (11"

partie, p. iSz) un dernier bom-

mage aux vertus de Louis XVI , aiusi

qu'aux vucsbicnveillaules de Brieunc,

de Creleuilj de Lamoignou et de

Monlmorin j mais dans la plupart des

exemplaires cette page a élé rem-

placée par un carton. V. Histoire

de rEurope moderne , depuis l'ir-

ruption des peuples du ISorddans

Vempire romainjiisqu à lapaix de
lySSj Genève (Paris), 1789-92, 3

vol. in-8°. Cet ouvrage devait être

divisé en trois parties : la première

aurait offert, en 6 ou 7 volumes, le

tableau des événements ; la seconde
,

l'hisloire des sciences et des arts; et

la troisième , celle de l'esprit bu-

main, depuis la découverte d'un al-

phabet par les Francs, jusqu'à la

naissance de l'Encyclopédie. Dans les

trois volumes qui ont paru, ou trouve

quelques belles pages
,

quelques

idées justes et fécondes en résul-

tais. Mais que doil-on penser d'un

écrivain qui s'élonne que l'Abrégé

chronologique du président Héuault

n'ait pas été brûlé par la main du

bourreau, par la raison qu'il a eu la

bassesse de reproduire celle maxime ;

que si veut le roi , si veut la loi

{Disc-prélim-
, 45), comme si ce n'é-

tait pas un des principes de l'ancienne

monarchiç ! d'un écrivain qui , dans
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un au'.re endroit (I, 4o6), après avoir

annoncé que la terre épurée ne re-

produira plus de rois absolus , ni de

pi èlres , ni de volcans , regrette beau-

coup de n'avoir pu s'exprimer comme
les Anglais en disant que la terre se-

rait déroiséc et déprétraillée , deux

mois qu'on trouve sublimes dans

Shakspeare? YL Le tribun du peu-

ple , ou Recueil de lettres de quel-

ques électeurs de Paris avant la ré-

volulion, 1789, in-S".

—

Le V^ieux

tribun , imprimerie du cercle so-

cial. 1791 , 2 vol. in-8°. VIL La
Bouche defer, journal commencé on

1790, avec Cl.Fauchel, in-8°. VIII.

De l'esprit des religions, ouvrage

promis et nécessaire a la confédéra-

tion universelle des amis de la vërilé,

1791, 2 part. in-8°; nouvelle cdit.,

I 792 , in-8''. Ce livre, le plus sin-

guber de Bonneville, est bien loin

de répondre h son titre. Comme il

composait les deux parties en même
temps , et qu'on les imprimait a me-
sure , il ne lui a pas été possible de

donner a ses idées l'ordre et la

méthode nécessaires. Il suit de la

que tout y est décousu , et qu'on y
trouve accolés les sujets les plus

disparates. Suivant Bonneville, la

rebgicn universelle ne peut être

que celle qui sera fondée sur l'avan-

tage de tous les hommes. Elle aura

our prêtres les sages, c'est-a-dirc

es philosophes et les savants ; et

comme il faut un culte et des églises,

il propose d'adopter provisoirement

les rites et de s'emparer des loges des

francs- maçons , sauf l'approbation

de l'assemblée générale du genre

humain. Il professe partout le plus

grand respect pour Dieu ; il demande
qu'on traite les athées comme des ma-
lades, ou des êtres d'une classe infé-

rieure h l'homme, puisqu'ils n'ont

pas comme lui l'idée d'une éternité

F.



de bonheur. C'est donc aînsî biefi

à tort que, sur quelques phrases

équivoques , Sylvain Maréclial l'a

placé dans son Dictionnaire des

athées. Pour arriver au bonheur par-

fait que la nalure nous doit, puis-

qu'elle nous l'a promis , Bonnevillc

veut qu'on adopte sur-le-champ la

communauté des femmes , et qu'on

s'occupe d'une répartition plus juste

des biens. Il propose
,
pour attein-

dre ce but sans secousse, de régler

par une loi la portion de chnque enfant

dans les biens de son père , et de ré-

partir le surplus entre les parents les

plus pauvres. Si l'on vient à lui ob-

jecter que les propriétés sont inviola-

bles et sacrées, il répond : «C'est pré-

cisément pour cela que tu n'as pu

avoir celle du pauvre» (i'"* part., p.

78). Voilà déjà des choses bien singu-

lières j mais ce a quoi l'on est loin de

s'attendre, c'est que, dans cel Esprit

des religions, Bonneville parle beau-

coup de grammaire; qu'il y donne

des étjraologies ingénieuses dont quel-

ques-unes sont des réponses très-so-

lides à des plaisanteries de Voltaire

sur la Bible ; et enfin qu'il s'y montre

très- opposé à l'orthographe de Vol-

taire , et k ce qu'on écrive comme on

parle, pour d'excellentes raisons qui

ont été reproduites en partie dans la

récente controverse suscitée sur ce

point par un grammairien (16). IX.

Le nouveau code conjugal ^ éta-

bli sur les bases de la constitution,

7 7p2,iu-8°. Cet ouvrage est annoncé

en trois parties; mais il n'a paru que

la première. Voici quelques-unes des

("16) «Won Esprit des religions, Ail BonneTÏIle,
rst le germe <lc vingt ouvrages classiques dans
le sens tic la révolulion , et j'aiir.e à croire que
le bon Jeaii-Jacqnes , qui arait un cœur, n'rùt
pas dt'daigné d'en ttre l'auteur, et qu'il ajoute-

rait à sa g/oire.n C'est dans son adresse aux venta-
t les amis <Ie /n /(i»r/e (1791, pag. 11) que Bon-
nevillc s'exprimait ainsi avec l'auiour-propre le

plus caii'iiJe. V—ts.
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idées de l'auteur. Les célibataires soiil

exclus de tous les emplois publics , k
moins qu'ils ne deviennent pères par

l'adoption. L'âge des mariaires est

tixe a quinze ans pour les garçons, et a
treize pour les filles. Le père ne peut

épouser sa fille, ni la mère son fils,

afin d'arriver sans violence a. la di-j

vision des héritages. Les époux ré

pondent au magistrat qui vient dél

déclarer leur union : Vive la liberté f

vive la nation (p. 339)! Le mari peut

répudier sa femme , mais st ulemenl

pourcausedeliberlinage; etla femme
peut demander le divorce si son mari

devient fou et se rend coupable de

désordre extrême. Avant de le pro-

.

noncer , le juge de paix doit faire;

observer aux époux qu'il n'y a poiut

d'homme ni de femme sans défauts,

Çue le plus beau ciel a ses ora^

ges, etc. X. Poésies , 1793 , in-8°.;

Aux Essais lyriques dont on a déjki

parlé, Bonneville a réuni dans ce vch

lume tous les vers qu'il avait compo-

sés depuis la révolution. Un asse*

grand nombre sont au moins singu-

liers, tel que celui-ci tiré du Druides

Satan .'... c'est le monarque en tranches dccoupé^'

Parmi les pièces nouvelles, la < plus

remarquable est le Poète , 011 Bon-

neville déplore dans une suite de

chants quelquefois barbares , mais

souvent énergiques , les excès d

la révolution. C'est ainsi que dans I

huitième il décrit, avec une rare vi-»

gueur de pinceau, la réunion où fureni

décidés lesmassacres des prisonniers.

I.D, septembre, en panache, assemble ses ministres

Di s'y fait applaudir de proj't.i plus sinistres

Que les plans de Caligula.

L'rnfern'cs: plus l'enfer : tous les démons sont li.

XT. Hymne des combats, 1797,
in-S". Outre quelques traductions de

l'anglais de Thom. Payne (17), et un—_ _-j

(17) Madame de Bonneville , dépositaire det

papiers de Thomas l'jyne, avait cuiaineacé cm
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assez grand nombre de pamphlets ano-

Dj'incs, on doit aBonneville plusieurs

articles daus les journaux
,
particuliè-

rement dans le Mercure^ et depuis

la révolution, dans la Chronique du
mois (i8). Il a laissé en manuscrit

un Nouveau système de pronon-
ciation anglaise pour les mots

homophones ; et les Forets des
Gaides

,
poème (19). W—s.

BONNIVAllD (François de),

fils de Louis de Bonnivard, seigneur

de Lunes, na(|uit en 1496, et fil ses

éludes à Turin. Jean Aimé de Bon-

nivard , son oncle , lui résigna en

i5io le prieure de Saint -Victor,

situé aux portes de Genève , et qui

iormait un bénéfice considérable
j

mais a cause de sa grande ieunesse

il n en prit possession qu'en i5i4.,

en vertu d'un bref du pape. Il dit

lui même que, dès qu'il eut comnjencé
à lire les annales des nations, il se

sentit entraîné par son goût pour les

républiques
, dont il épousa toujours

lesinlciéts. Cette disposition d'esprit

détermina plus fard sa conduite po-
litique. Genève, ville impériale et li-

bre, sauf des droits assez étendus

exercés par ses évêques , luttait

depuis long-temps contre la maison
de Savoie, qui voulait la posséder.

Le duc Charles III , surnommé le

bon par ses sujets et par ses hislo

liens, résolut d'y élablirsadorainalion.

Jean
, bâtard de Savoie , occupait le

siège épiscopal de Genève et avait cédé

t8»9 la rédaction d'une vie de cet écrivain,
qu'elle se proposait de |niblier. V vb.

{18) C'fstdis presses de Bonncvil.'eque sorti-
rent le Sj-sième du monde, de Lapiacu, et les
Leçons de l'Ecole normale. V—vx.

( 19) Ces miinuscrits sont entre les raainsde sa
veuve, qui, eu i8J3, est allrcrejoiiidre ses deux
eufantsaux Etals-l'nis. I.'ainé des fils de Bonne-
viUe est un dis oificiers les plus distingués de
l'armée auicricalne ; il a été tliargé par le gou-
veniomeut d'une mission iinporlan'.e pour la civi-
lisalica Jes pcupladts indigènes, V v«.
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au duc tous ses droits régaliens. Ce
fut alors qu'éclatèrent les premiers

troubles, et que Bonnivard se signala

par son courage et par ses liaisons

avec les hommes les plus remarqua-

bles de ce parti , entre autres Berthe-

lier {Foy. ce nom, tome IV).
D'abord il eut a soutenir contre l'é-

vêque uu citoyen appelé Pecolat que

le prélat avait fait arrêter j ensuite

il ménagea, entre Genève et Fii-

bourg , un traité de co-bourgeoisie

et de défense mutuelle j mais l'an-

née suivante, iSig, le duc s'étanl

fait ouvrir les portes de Genève
,

a la tète de cinq cents hommes
,

Bonnivard qui redoutait son ressen-

timent voulut se retirer à Fri-

bourg : il fut trahi par deux hommes
qui l'accompagnaieut et conduit, en

vertu d'un ordre du prince , Ii Grolée,

où il resia deux ans prisonnier.

Ses ennemis avaient toujours les yeux
ouverts sur lui, et ils avaient résolu de

mettre en usage tous les moyens pour

le perdre. En i 53o, l'ayant rencontré

sur le Jura, des voleurs le dépouil-

lèrent et le mirent encore entre

les mains du duc de Savoie, qui

l'envoya au chàlean de Chillon, oii

il resta sans être interrogé jusqu'en

1 536, qu'il fut délivré par les Ber-
nois , maîtres du pays de Vaud. Ce
château, ancien séjour dos baillis de

Vevai et qu'un tel captif suffirait à

rendre célèbre, est situé entre Cla-

rens et Villeneuve , ville placée il

une extrémité du lac de Genève.

A gauche de Chillon, à l'entrée du
Rhône , et vis-a-vis , se dressent

les rochers deMeillcrie, illustres par

Rousseau. Byron a retracé les souf-

frances de Bonnivard dans un poème,
digne pendant de l'épisode d'Ugolin,

et qui est peul-êUe de toutes ses com-
positions, ainsi que l'a remarqué

M'"" Belloc , celle qui fait pleurer da-
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vanlage. L'auleur delà Nouvelle Hè-
loïse a aussi consacré le souvenir de

Chilien et de son prisonnier : il l'ap-

pelle un homme d'un mérite rare,

d'ime droiture et d'une fermeté h

toute épreuve . ami de la liberld

quoLffue Savoyard^ et tolérant

quoique prêtre. Bonnivard, en bri-

sant SCS fers, eut la satisfaction de

trouver Genève libre. La réforme

religieuse s*y était en même temps

opérée et les magistrats voulaient

l'établir dans les campagnes, qui re-

fusèrent d'abord d'abandcmner leur

croyance. Bouuivard, partisan d'une

tolérance dont le calvinisme s'est

trop souvent écarté , applaudit a

cette résolution et engagea le conseil

à leur accorder un temps suffisant

pour examiner les propositions qui

leur étaient faites. Ce moyen fut cou-

ronné par le succès. Quoique Bou-

nivard eût reçu plus d'une récoir-

pense des services qu'il avait rendus

a la république, il ne crut point avoir

été convenablement dédommagé de

ce qu'il avait perdu pour sa cause
,

et l'on serait en droit de s'étonner

de cette rigueur de calcul dans un

homme vanlé pour la générosité

de son civisme , si une fatale expé-

rience n'avait appris que le parlait

désintéressement est la plus rare des

vertus patriotiques. Il demanda eu

i558 d'être mis en possession de son

prieuré de Saint-"Victor j on le lui

refusa 5 il se relira a Berne. Le hé-

ros de Genève plaida contre elle :

enfin
,

par un accommodement , il

obtint, au mois de lévrier i538,

800 écus eu espèces, et i4o écus

de pension viagère. On pense qu'il

mourut en lôyo, mais on ne peut

l'assurer, parce qu'il y a une lacune

dans le uécrologe , depuis le mois

de juillet iSyo jusqu'en 1571.

—

Cet hominc fameux dans sa patrie
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adoplîve pouvait passer pour savant.

Il s était familiarisé avec les classi-

ques latins , et il avait approfondi la

théologie et l'Iiisloire. En i55i il

donna au public sa bibliothèque qui

devint le fondement de celle de Ge-

nève. La même année il institua la ré-

publique son héritière, à condition tou-

tefois que ses biens seraient employés

à entretenir le collège dont on proje-

tait la fondation; et cet acte l'absout

du compte trop sévère demandé à

ses concitoyens, lorsqu'il balança

ses rémunérations et ses sacrifices.

Il avait composé un grand nombre

d'ouvrages dont quelques-uns ont clé

publiés et dont les manuscrits auLo-

gr.ipbes sont conservés danslabiblio-

ihèque de la république. Senebiel

{Tlist. lut. de Genève,!^ 137-159)!

en dor:ne la liste. Le plus important

quoique encore inédit, est sa Chroni

que de Genève. Un libraire en a cora*

mèncé la publication en 1826 , mai

elle n'a pas été achevée. Il est éloa

nant que dans une ville où existe^

tant d'hommes dont le zèle égale I

savoir, on n'ait pas encore rais a

jour ce monument de l'histoire natic

nale. R

—

f—g. ^^
BONNYCASTLE ( Jean )

mathématicien anglais, né a Whil(

church dans le comté de Buckinghaai

de parents pauvres, reçut néaumoil

une bonne éducation. Quoique )(

mathématiques fussent dès cette ép(

que le principal objtt de ses éludée

il ne laissa pas de se livrer à la li

téraîure ; et , indépendamment de

connaissance qu'il avait des deux la|

gués classiques , il possédait l'ilaj

lieu , l'allemand et le français ,

non de manière a parler ces langues

.

assez du moins pour comprendre et

sentir les écrivains qui s'en étaient

servis. Cette diversité de talents lui

fit trouver de bonne heure une posi-? posi-jB
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lion araulageuse K Londres, où il

était venu perfectionner ses connais-

sances et tirer parti de celles qu'il

possédait. Le comte de Pomfret le

cliargea de l'éducation de ses deux

enfants. Bonnycastle qui n'avait alors

?ue dix'buil ans ,
était déjà marié,

l tint ensuite une académie ou

cours libre à Hackney, et, déjà re-

gardé comaie un des premiers ma-

thématiciens de l'époque , il devint

un des principaux correspondants du

Lonclon Magazine. Plus tard , il

se mit à composer, a Tusage des élè-

ves de tous les degrés , des ouvrages

élémentaires qui sont devenus classi-

ques , et qui souvent réimprimés ne

contribuèrenl pas peu a sa fortune.

En même temps il était nommé pro-

fesseur de mathéraati<[ues a l'école

militaire de WoohTicb. Il mourut

en 1821. Voici la liste de ses ou-

vrages. I. Le Guide de Vécolier

en mathématiques, i78o,in-i2;
9* édition ,1811 : 11 y en a eu beau-

coup d'autres depuis. II. Intro-

duction à l'art du mesurage et à
la géométrie pratique

f 17^2, in-

12. m. Introduction à l'algèbre
,

1782, in-ia. IV. Introduction d

l'astronomie, 1786, in-S". V. A/e-

ments de géométrie (rEuclide
j

1789, in-8°. \'I. Une traduction

de V Histoire générale des mathé-

matiques , de Bossut, i8o3, in-8°.

VII. Traité de trigonométrie

plane et sphérique , 1806, in-

8", VIII. Introduction à ta-

rithmétique formant la première

partie d'un cours géuéral de ma-
thématiques, 1810, in-8'*. IX.

Traité (CAlgèbre, 1810. 2 volia-

8°. P—OT.

BOXO (l'abbé Jean-Baptiste-

AucrsTiN), professeur de droit ca-

nonique, était né en 1758 h Ver-

zuolo
,
près de Saluces. II reçut sa
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première éducation de son père , doc-

teur en médecine, qui désirait lui

faire adopter la même profession

,

déjà exercée dans sa famille par sept

générations consécutives ; mais le

jeune Bono se montra plus disposé

pour l'état ecclésiastique. Après avoir

fait sa philosophie au collège de Sa-

luces, il obtint une bourse, et fit

Sun cours de droit civil et canonique

a l'université de Turin. En i 7 5 5 il fut

admis au collège des Provinces comme
répétiteur, et l'anuée suivante il fut

reçu docteur. Désirant suivre la car-

rière de l'enseignement, 11 fut répé-

titeur de droit a l'académie royale

des nobles , où il demeura jusqu'en

1767 , époque de sa nomination a la

chaire d'institutions canoniques, et

l'année suivante , a celle de droit ca-

non. Ce fut alors qu'il se fit connaî-

tre par son traité De potestate ec-

clesiœ tum principis, seu de juris-
dictione , ouvrage qui mériterait

d'être plus connu en France , car il

marque les vraies liiiiiles des deux

pouvoirs, dont le fanatisme et l'igno-

rance ont tant abusé. En 1788 Bono
publia encore des thèses Depotestate

principis circa matrimonia. Un ro-

main pseudonyme lui répondit par une
brochure intitulée : Pétri Deodati
Nicopolitani epistola ad Anteccs-
sorem Taurinensem, qua illustran-

turejus propositiones de potestate
ecclesice in matrimonia , Mégalo-
poli y 1789. En 1791, le savant

professeur ajouta à son traité De cri-

minibus ecclesiasticis sept thèses

De usuris
,
par lesquelles il a clai-

rement expliqué la loi de l'évangile
,

l'autorité Aes pères de l'église, le

vrai sens des canons , et la lettre en-

cyclique de Benoît XIV. Ces thèses

furent de nouveau attaquées dans une

brochure par le vicaire du saint of-

fice. Lors de l'occupation de la Sa-
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voie et du comté de Nice par les

armées françaises, en 1792, l'abbé

BoQo et d'autres professeurs ajant

montré quelques dispositions favora-

bles à la révolution , l'université de

Turin fut fermée, et Boao fut obligé

de vivre dans la retraite où il se

consola au milieu de sa bibliothèque,

qui était une des plus riches et des

mieux choisies du Piémont. Ce fut

dans ce temps-là qu'il composa la

savante préface des œuvres de Leib-

nitz
,

qui furent publiées a Ge-

nève , en 1797. Lorsque les Fran-

çais s'emparèreut définitivement du

Piémont , le 8 décembre 1798 ,

le général Joubert désigna Bono

pour un des quinze membres du

gouvernement provisoire, et il fat

attaché avec Bollone, Fasella et

autres, au comité des finances

^

commerce , agriculture, arts et

manufactures. C'est de ce comité

qu'ém.'ina la loi funeste qui réduisit

les obligations du trésor royal a un

tiers de leur valeur nominale, et les

pièces de bilion a moitié. Bono fut

nommé président du gouvernement

provisoire, et il signa en cette qua-

lité la délibération du 6 janvier

1799, par laquelle la basilique de

Superga devait être transformée

en un temple de la Reconijais-

5a«ce, en l'honneur des patriotes,

et les tombeaux des rois enlevés

de celle église. On avait demande au

club de Turin que ces tombeaux fus-

sent déiruils , et la décision du gou-

vernement provisoire empêcha un tel

acte de vandalisme. Ce fut par une dé-

libération de ce même gouvernement

que, dès le 8 février 1799, trois dé-

putés, Bottone, Ikssi cl S;irtoris, fu-

rent envoyés à Paris pour porter au

directoire une demande de réunion

a la France. Après avoir rempli de

telles fuuclious, Bouo n'cùl pas maa-

h02i

que d'être poursuivi comme révolu-

tionnaire, lorsque les Français fu-

rent obligés d'évacuer le Piémont en

1799, devant l'armée Austro-Russe;

mais il était mort dans le mois de

mars de cette année; et ses collè-

gues du gouvernement provisoire lui

avaient fait décerner de grands hon-

neurs funéraires. G—G

—

t.

BONSI (le comte François),

célèbre hippialriste italien , né vers

1720 allimini, descendait d'une il-

lustre famille de Florence. Elève du

fameux Janus Plancus{Voj. Biah-

cm[Jean)^ lom . IV), il cultiva dans sa

jeunesse la médecine et les différen-

tes branches de l'histoire naturelle;

mais passionné pour le cheval, il finit

Far s'attacher plus particulièrement à

élude de cet animal. Quelques opus-

cules qu'il publia eu 1755 , sur les

maladies et le traitement des che-

vaux, furent critiqués vivement par

Perulez, maréchal au service du duc

I

it pi

ludi

et firent naître diversde Mudène
pamphlets plus propres a égayer les'

oisifs qu'a éclairer le sujet de la

dispute. M. Ant. Lombardi regrette

que les ouvrages de Bonsi ne soient

pas appréciés par ses compatriotes

comme ils méritent de l'être, et se

croit fondé à réclamer pour lui Thoa-

neur d'avoir créé l'hippiatrique
,

parce que, dès i75r, c'est-à-dire

plus de dix ans avant la fondalion

des écoles vétérinaires d'Alfort et de

Lyon , Bonsi avait public un traité

sur la connaissance des chevaux (voj.

Storia délia letterat, ital. , nel

XVIII secoL.W, 280). Mais

M. Lombardi seujble oublier qu'une

science doit nécessairement exister

avant que l'on établisse des écoles

pour l'enseigner ; et que d'ailleurs les

Eléments d'hippiatrique de Bour-

gclat sont antérieurs aux Rcgole de v

Bonsi. C'est donc sans aucune pro-

I
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babilité de succès qu'il Icnle de dé-

pouiller le médecin français de la

gloire d'avoir créé l'hippiatrique

{f^oy. BouRGELAT , iom. V). Boiisi

fit en 1780 un cours a Naples
,

dans le palais du priuce de Franca-

villa. Il vivait en 17925 mais nous

ignorons la date de sa mort. Ses prin-

cipaux écrits sont : I. Regolc per
conoscere perfettameiite le hel-

lezze e i difetti dé cavalU, Ri-

mini, 1761, in-4^°,fig.5 ibid., 1802,
ia-8°, IL Lettera d'un cocchiere

ad un suojlglio in cui gli da al-

Cuni utili averlinienli necessari

per esercitare con Iode la propria

arte, ibid., 1753 , in-8°. III. Let-
tere ed opusculi ippiatrici o siano

intorno la medicincC de' cavalli
^

ibid., 1756, et Venise, ^7^75 iu-S".

IV. Istituzione dimarecalcia, con-

ducenti.... ad esercitare con sodi

fondamenti la medicina de' ca-
valli , ]Sa.ç\es , 1780, in-8°; Ve-
nise, 1786-87 5 ibid., 1801 , 2 vol.

C'est un très- bon ouvra.^e de maré-

cbalerie. V. Dizionario ragionato
di veterinaria teorico pratica,

Venise, 1784, in-8'', 4. vol. Une
nouvelle édit. , commencée h Venise

en 1775, sur un plan beaucoup plus

vaste, n'a point été terminée. Le cin-

quième vol. de i8o3 finit avec la

lettre J. W—s.

BONSTETTEN (Charles-

Victor de) , naquit a Berne le 3

sept. 1745. Sa famille, après avoir

brillé, dès le dixième siècle, dans

les cours de l'Allemagne, jouait un

rôle distingué dans le palriciat de

Berne , et son père y avait rempli

les premières charges. L'éducation

que recevaient les jeunes patriciens,

d'une manière assez uniforme, n'était

nullement propre a développer leurs

qualités naturelles. Destinés, pour la

plupart, au service militaire étranger,
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on négligeait de leur faire acquérir

les connaissances dont l'application

devait leur être utile, lorsque, après

une absence plus ou moius longue
,

ils reviendraient , selcn l'usage

,

occuper des places dans l'admi-

nistration. Quelques - uns suivaient

une carrière différente, et allaient

puiser dans les principales univer-

sités de l'Allemague et de la Hol-

lande les lumières qu'ils n'eussent

pas trouvées dans leur patrie Le
père de Bonstetten adopta cette

marche , et il rapporta de son sé-

jour h Gôllingue non -seulement ua

assortiment précieux de connaissan-

ces variées, mais des idées d'égalité

et de tolérance qui contr^islaient avec

l'esprit dominant a Berne dans la

baule classe, et dont il s'efforça de

très - boune beure d'inculquer les

principes à son fils. Le jeune homrae

s'aperçut bien tôt lui-même que l'espèce

d'éduca;ion qu'il recevait et l'atmo-

sphère dont il était entouré ne sa-

tisfaisaient point a ses besoins intel-

1( cluels , et ne lui présentaient pas

les résultats que son imagination

lui laissait entrevoir. Sur sa de-
mande , son père l'envoya à Yverdun
et le plaça, a l'âge de treize ans, dans

une maison respectable, où il sentit

promplemenl qu'il acquérait une nou-

velle existence (i). Ne recevant que
fort peu de leçons, il voulut s'instruire

sans secours étrangers, et c'est dès-

lors qu'il commença a réfléchir sur ses

propres facultés, et a faire une élude

de lui-même, qu'il a poursuivie jus-

qu'à la fin de sa carrière. Dès l'âge de

dix-huit ans, il fut envoyé h Genève

et il ne tarda pas à y fermer des re-

lations avec les hommes distingués

(i) La fin de son séjour à Yverdun fut mar-
quée par la coiniaissaiice qu'il fit de Jean-Jac-

ques Mou'scau, et par un amour qui devint poiii-

lui un moyen d'cducaliou spirituelle et morale.

M— A.
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Ïue celte ville possédait. Cramer,

allabert, Abauzit, Moultou , l'ami

de Jean - Jacques ,
et surtout avec

Charles Bonnet dont l'accueil pa-

fernel fit, dit-il (2), la destinée de

sa vie intellectuelle^ et s'empara

de toute son dme. C'est dans la fré-

quenlalion habituelle de ce philoso

)ble, d, dans les lectures qlecd u'il

faisait sous sa direction
,
que Bon-

stetten|'rit pour l'analyse métaphysi-

que un goût que Ton retrouve même
dans ceux de ses écrils qui en parais-

sent le moins susceptibles. De ce mo-
ment il adopta un usage, suivi aussi

par Diderot , et bien propre à for-

nfier son intelligence et a conser-

ver a ses travaux un caractère d'origi-

nalilé. Quand il entreprenait la lec-

ture d'un ouvrage , il parcourait , en

premier lieu, les titresdes chapitres, et

il écrivait ses pensées avant de lire

celles de l'auteur. C'est à Genève

aussi que les sentiments religieux se

développèrent dans le cœur de Bon-
..Çtelfen. Rien de plus touchant que la

inanière dont II peint a son ami Mat-

Jhisson (3) sa première communion
,

[j^ plus heureux jour de sa vie
y

et les larmes que lui firent répan-

dre quelques doutes élevés dans son es-

prit par les railleries de Voltaire, h la

table duquel il fut souvent invité.

Après une année ou deux de cette vie

philosophique avec Bonnet, Bon-

stetlea fut obligé de quitter son maî-

tre chéri et ses douces habitudes :

_U alla étudier a Leyde , il fil des

,,^oyages, il villes hoir.mes célèbres du

siècle, il se lia avec plusieurs, no-

tamment avec Gray qu'il connut à

*jambridge. « Cependant sa vie inté-

rieure s'effaçait peu h peu, nous dit-

il
, (4) dans l'éclat de la vie réelle.

[') Voy. rnomino du Alidi, pag. vi,préf.
'j I.«lires à MaUliissoii.

''i) ''rt-laco tl« l'floin'qe du midi et du nord.
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L'habitude si douce de lire dans s«n

âme allait se perdre k jamais. Ce ne
fut qu'environ trente ans après avoir

quitté Bonnet qu'il retrouva insen-

siblement le fil de ses idées, dans les

lieux mêmes oà il l'avait quitté. »

et J'ai fait voir , nous dit-il encore
,

a comment l'éducation que j'ai reçue

« a concentré ma pensée dans î'é-

tc tude de moi-même. Il en est ré-

« suite que l'habitude de réfléchir

a me donne une vie intérieure que

« tout ce que je vois anime et

a embellit. Dans celte disposition de

a l'âme , tout devient un objet de

« pensée. 35 Ce peu de mots expli-

quent l'inclination bienveillante de

Bonstellen pour tout ce qui était ca-

pable d'exciter quelque intérêt, et

cette manière originale de l'envisa-

ger qui caractérise tous sesécrits(5).

Quelquefois , dans ses ouvrages mé-
taphysiques , il s'est un peu égaré

dans des combinaisons théoriques
j

mais dès qn'il les abandonne pour

des remarques de détail , et qu'il

se replie sur l'homme en action
,

soit qu'il l'observe dans sa con-

science inlimç, soil qu'il le sahe

dans le mouvement de la vie, on

retrouve l'observateur spirituel «jni

captive par la finesse de ses aper-

çus ceux même qui en conteste-

raient la justesse, et le philosopèe

ingénieux qui fait toujours penser,

(5) Bonsletten av.iit reçu du ciel an esprit se-

rein, uiiu imagination vive et un enthousiasme
éclairé pour lout ce qui est bon et beau. Sa piété

él;iil ardente, mais pure de toute sopemlitiOD.
11 racontait lui même à ce snj<'t que lorsque
dan* sa jeunesse il entendit pour fa première
fuis argumenter contre Dieu (ce fut à Genève
chez le fameux alhre Rilliet), il fut saisi d'un tel

effroi qu'il rentra précipitamment chez loi, rersa
des torrents de larmes et ne trouva de repos
qu'uprcs avoir rédiga un écrit oii il s'engageait
enver» l'Être-Saprcme à chercher la vérité«efon
ses forces, et à rester fidèle à la vertu durant
toute sa vie. — I.is ouvr.igc» de Bonsletten re&"

pirent, tous, cette douce philosophie et cette

|>iirelé d'âme qui le caraclvtisaieat à un si kaut
degré. M-i-*i
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quoiqu^on envisage les sujels qu''îl

Iraite sous un aspect différent. Ce

don de féconder la pensée de son

lecteur, une des principales causes

du cliarme de ses écrits , est surtout

remarquable par Tusage qu'il en a

fait au profit de ceux qui ont eu le

bonheur de l'avoir pour ami. L'in-

fluence vivifiante et productive qu'ils

ont éprouvée , chacun dans sa sphère

d'études et d'affections, s'est surtout

déployée dans les relations intimes

qne Bonslellen a entretenues avec

Mulleret Malthisson. On peut affir-

mer, sans exagération, que l'Allema-

gne doit à sa tendre et encourageante

amitié son plus illustre historien.

DanssacorrespondanceaveclVIuller(6)

il publie lui-même avec une douce sa-

tisfaction que c'est lui qui a appris k

MuUer à connaître tout ce qu'il valait

et tout ce qu'il pouvait Sa liai-

son avec l'historiographe de la Suisse

date de l'année 1773 , et a duré jus-

qu'àla mort de celui-ci. Il n'en forma

pas une moins intime avec le poète

Matthisson qui lui rendit le même
service que lui, Bonstetten, avait ren-

du kMuller. aSansMathissou, dit-il,

(pref. de Isl Scandinavie), je n'au-

rais jamais pensé h me faire auteur, et

ma vie se serait malheureusement

éteinte dans Berne révolutionnée et

pleine de haines et de ténèbres. »

Il a consacré un chapitre de ses sou'

venirs à la peinture de sou amilié

pour Matihisson, et il en exprime

avec effusion toutes les douceurs dans

les lettres qu'il lui adressait et dont il

a dans la suite autorisé la publica-

tion. Nous voudrions citer les autres

relations qui répandirent tant de

(6) Cette correspondance a été pu'^liée sous
le titre Ue Lettres d'un jeune satant ù un ami
(Tubingue , 1802 ) et se trouve aussi dans le iS"
volume (les œuvres complètes de Jean de Muller.
Il en a paru une traduction française à Zurich

,

en i8io. M— A.

BON 579

charmes sur sa vie , celles qu'il avait

contractées avec madame Frédéri-

que Brun (7), avec madame de Staël,

avec M. Slapfer dont il ne parlait ja-

mais sans un sentiment profond de

vénération et d'attachement j mais

nous devons dire encore quelques

inots de sa carrière politique princi-

palement en vue des écrits dont nous

avons à rendre compte. Appelé par

sa naissance et par ses talents à jouer

un rôle important dans l'état , Bon-

stetten entra dans le grand conseil de

Berne à l'âge où il pouvait y parve-

nir, et les premières fonctions qu'il

eut à remplir furent celles de vice-

bailli du Gessenay , vallée de l'O-

berland (8), dont il a décrit les

mœurs , la culture et l'industrie.

Devenu membre du conseil chargé de

la direction de l'instruction publique,

il y signala avec beaucoup de zèle

l'insuffisance de l'enseignement aca-

démique
,

pour l'état actuel des

sciences et de la société. Il ne se

contenta pas de provoquer de grandes

réformes dans le conseil , aux travaux

duquel il participait, il s'aida de la

presse
,
pour disposer l'opinion pu-

blique aux améliorations qu'il jugeait

convenables. Il fit paraître a Zurich,

en 1786, a peu de mois d'inter-

valle, deux mémoires sur l'éduca-

(7} Sœur du savant théologien Frédéric

MuntiT, évèque de Sf-eland, eu Danemark,
mort en i83o Bien que Danoise, inadaine Bruu
a composé tous ses ouvrages en iillejnand.

M— i.

(8) 11 était encore incertain s'il devait accep-

ter des fonctions qui le plaçaient à la tête d'un

district où tout était nouveau pour lui , lorsque

l'avoyer, d'Erlach, le fit appeler et dissipa ses

doutes à cet égard « Vous voilà donc bailli,

« lui dit ce magistrat ; je iic sais si vous con-

« naissez les usages du pays. On donne, par <ju,

« tant de fromages à chaque conseiller, et , mon
« cousin, retenez ceci, tonl à l'avoyer. Votre

M prédécesseur était un sot; il m'envoyait de

« petits fromages qui ne valent pas If s grands.

-« Adieu , mon cher cousin, je vous souhaite uJi

«bon vo\age. »— Ce fut le même M. d'Eilaçh,

qui fit chasser J.-J. Ronss-.'au de l'ilc de Sï^int-

l'ierre,- W-rA*< -i
•
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tîon des familles palricicnnes de Ber-

ne , dans lesquels à des idées utiles se

trouvent mêlées des critiques un peu

vives de l'ordre existant, critiques

qui n'étaient pas toutes également dic-

tées parla prudence et par les besoins

tien compris des parties intéressées.

Bonstelten ne blessa pas moins , danf

les discussions qui s'élevaient au

sein des comités et des tribunaux dont

il était membre, les amours-propres

et les préjugés de quelques-uns de

ses collègues , surtout des magistrats

avancés en âge. Ceux qui savent com-

bien l'esprit bernois était antipathique

a la publicité et aux innovations , ne

doivent pas s'étonner si
,
plus tard

,

Bonstetten trouva des patriciens si

peu disposés aie porter aux places de

la haute administration
,
pour les-

quelles il était désigné par sa nais-

sance et ses brillantes qualités. Ce-
pendant il fut nommé, en 1787, au

bailliage de Nyon qu'il administra

jusqu'en 1793. La, se trouvant sur

les rives de ce beau lac qui lui

rappelaient les plus doux souvenirs

de sa jeunesse , en face de ces

Alpes majestueuses qui agissaient si

puissamment sur son imagination

,

rapproché de ses relations gene-

voises^ et dans la société de son

cher Matthisson, Bonstelten'se livrait

k ses études
, a ses méditations favo-

rites , et se faisait chérir de ses ad-
ministrés. La révolution française

éclata, et le magistrat fit servir sou

autorité et le voisinage de la France
à protéger les malheureux qui

fuyaient la persécution. En 1795,
il fut encore appelé k remplir,

pendant trois ans, les fondions de

sjndicateitr dans les bailliages

italiens qui composent aujourd'hui

le canton du ïésin. De criants

abus s'y étaient introduits dans l'ad-

ministration de la justice. Bonstet-
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ten s'efforça d'y porter remède, par
le seul moyen véritablement efficace

c'est-k-dire par la publicité; il dé-

nonça k l'indignation publique, dans

plusieurs lettres , les iniquités qu'il

avait vues de près. Cependant la

tourmente révolutionnaire n'avait

point épargné l'Helvétie, heureuse et

tranquille jusqu'alors. « Au mois de

mars 1798, dit Bonstetten, tomba
cette république de Berne , ma pa-

trie, vieille de plus de six siècles,

riche de vertus politiques et de

prospérité.... Inutile k mon pays

englouti sous les flots révolution-

naires , assourdi par les sons dis-

cordants de mille inïéièts blessés,

sans amis, entouré de haine et d'hu-

meur, je quittai une contrée qui , ne

vivant que de souvenirs, était blessée

k-la-fois dans sa gloire passée et

dans ses intérêts présents et k ve-

nir. » ( Préf. de la Scandinavie.
)

Bonstetten se rendit k l'invitation du
ministre d'une cour du Nord, qui lui

offrait un asile. Arrivé en Allema-

gne , entouré de bieuveillance, d'es-

time et d'amitié, il se sentit comme
rendu k lui-même

5 son âme renais-

sait k la lumière , et le grand spec-

tacle que présentait alors l'histoire du
monde se déroulait k ses regards

,

dans son imposante grandeur. C'est

k Copenhague qu'il passa trois années

d'un exil que l'amitié sut adoucir. Ily
publia un recueil de ses opuscules;

et par l'étude de la poésie et des

mœurs de la Scandinavie
, par des

observations sur la face séoloo-inue

des contrées septentrionales
, il jeta

les fondements de divers écrits qu'il

a mis au jour dans la suite. De retour

en Suisse , en 1802 , il fixa sa rési-

dence principale dans cette Genève
où il avait passé les plus heureux

temps de sa jeunesse, et où il retrou-

vait de nombreux et fidèles amis. Il
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fil plusieurs voyages en lulîe , eu

Allemagne , cl dans le midi de la

France, portant partout soi#esprit

observateur et lecueillant des maté-

riaux pour ses écrits. Dans les inter-

valles de ses courses , il reprit et

rédigea ses méditations sur divers

points de métaphysique, vers les-

quels son inclination le reportait

toujours. Lorsqu'il eut atteint soixan-

te-dix ans, sa santé reçut les

premières atteintes d'un mal qui

devait lui être funeste, mais dont

les soins d'un habile médecin su-

rent alors arrêter les développe-

ments. Ses facultés intellectuelles

n'en furent point affaiblies; il sem-

blait, au contraire , acquérir avec

l'âge une nouvelle ardeur et une

susceplibilllé d'enthousiasme qui

n'appartient d'ordinaire qu'à la jeu-

nesse. Peu de semaines avant sa

mort, il commença, sous le titre de

Souvenirs, Ja publication d'un ou-

vrage dans lequel on retrouve toute

la fraîcheur et l'originalité de son

esprit. Enfin, le 3 février i832,
une nouvelle atteinte du mal, qui

n'avait été qu'assoupi, l'enleva,

à l'âge de quatre-vingt-six ans et

cinq mois, a ses amis, a sa patrie,

à l'Europe même qui perdit en lui,

non un de ces hommes qui ont fait

faire de grands pas k la science

,

mais un de ceux qui en ont le plus

encouragé les progrès, et qui ont

fourni un exemple rare de bienveil-

lance universelle, de candeur, de

naïveté presque enfantine , et d'ab-

.sençe de toute la morgue et de tout

l'amour - propre qu'aurait pu faire

naître, et k un certain point excu-

ser, l'accueil distingué qu'il avait reçu

des principales illustrations de son

époque. Les nombreux écrits de

Bonstelten pourraient être divisés en

trois catégories , selon qu'ils ont
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Ïiour objet des questions poliliques,

iltéraircs et métaphysiques. Mais

peut-être réussit- on mieux k se

faire une idée juste du génie et du

caractère d'un écrivain, ainsi que de

l'influence qu'ont exercée sur lui les

circonstances extérieures, en présen-

tant ses ouvrages dans l'ordre de leur

publication. Nous avons donc adopté

l'ordre chronologique, et nous nous

aiderons , dans cette énumération
,

des notes qu'a bien voulu nous four-

nir notre respectable collaborate ur,

M. Sfapfer père, le plus capable,

sous tous les rapports, d'apprécier

Bonstetten comme homme et comme
écrivain. L Lettres sur une con-

trée pastorale de la Suisse, Berne,

1782, in-8°. Ces lettres parurent

d'abord sans nom d'auteur dans le

Mercure de W;ieland , en 1781, et

furent attribuées à Jean de Millier,

tant y brille un talent original et

Vf ai. Les mœurs, la culture, l'in-

dustrie du canton de Gessenay, dans

la vallée de l'Oberland
, y sont dé-

crites avec un charme et une fraî-

cheur de style que l'auteur n'a pas

atteints dans ses autres produc-

tions. C'est un modèle de mono-

graphie géographique qui témoigne

de l'esprit observateur et fécond en

vues de bien public qu'on retrouve

dans tous les écrits de Bunstelten.

Les lettres sur le Gessenay font par-

lie de la collection de ses ouvrages

publiée par les soins de Matthisson,

à Zurich , en 1772, et réimprimée

avec des additions
,
par Orell , Fues-

sll et autres, en i82/f. II. Deux
mémoires sur l'éducation desfa-
milles patriciennes de Berne

,
pu-

bliés a Zurich , en 1786 , et insérés

aussi dans un recueil intitulé : he
musée suisse. Nous en avons parlé

a l'occasion des ciforts que fit Bonstet-

ten pour améliore^ le système d'in-
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slrucllon publique dans sa pairie. III.

UErmite , histoire alpine, réiin-

priinée dans les recueils de 1792 et

1824, quenousavous déjà indiqués,

et dans lesquels se trouvent encore :

1° le fragment du journal d'un

voyage à Bâle et a Neufcliàtel ^
2°

des pensées sur la mort et l'immor-

taliléj 3° des Idylles , etc.
5
4° Ex-

posé des causes qui ont amené la

révolutio?i de la Suisse , discours

prononcé a Yverdun le s 6 nov.

1795. IV. Nouveaux écrits de C-
V. de B.^ Copenhague, ^799)
1800, 1801, ^ vol. in-i2. Ce re-

cueil traite de questions très-diverses

et sous des formes différentes : nous

indiquerons les principales. I*'' vol.

(1799). De l'éducation du peuple.

— Influence des lumières sur les

mœurs et sur la liberté. — L'amour
inné de la liberté tend au dévelop-

pement général du genre humain.—<

Qu'est-ce que la liberté? Le 2" vol.

(1800) renferme un traité de l'art

des jardins ; des remarques sur la

langue islandaise ; des vues sur l'o-

rigine du langage, de la musique et

de la poésie, ainsi que sur la part

qu a prise à la formation des langues

la faculté de l'abstracion ; des con-

sidérations sur les poètes Scandinaves,

et une comparaison de ces poètes

avec Homère et Ossian ; enhn, la

traduction de la Saga de Ragnar-
l^odbrok et de ses fils

,
précédée

d'une introduction qui offre des dé-

tails historiques fort instructifs. Le
3* vol. (1800) contient une lettre

adressée a Matthisson, en septembre

1794., sur la dernière révolution de

Genève et sur les troubles qui ve-

naient d'agiter celte cité j il l'es

avait observés du bailliage de Nyon
qu'il occupait encore , et sa rési-

dence avait offert un asile aux hon-

nêtes citoyens fugitifs. Vient ensuite
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sa relation d'un voyage enfrepr:

en l'année 1795, dans les baill"

ges italiens de Lugano
, Mendri

Locarno et Valmaggia, etc. Cette

lation, comprise dans une suite de
onze lettres adressées à une amie

,

renferme des détails qui, après qua-

rante ans , semblent incroyables, sur

l'état des contrées oix Bonstetten fut

appelé a remplir, pendant trois ans,

les fonctions de syndicateur; ce qui

fut pour lui l'occasion d'y faire trois

voyages et trois séjours successifs.

Le quatrième volume contient les

détails des voyages de 1796 à 1797 î

et l'auteur y expose avec une no-

ble sincérité, et dans l'intérêt des

firovinces sujettes , tous les vices de
eur administration. Mais au moment

oii dans sa retraite
,
près de Copen-

hague, il mettait la dernière main à

ses relations, la face politique des

pays dont il s'occupait avait été

changée: un conquérant les avait en-

vahis, a Sans doute , s'écrie l'ex-

syndicateur, l'édifice de cette consti-

tution était défectueux j mais, en

mettant ses défauts au grand jour, on

pouvait eu trouver le remède et tra-

vailler au bonheur d'une population

intéressante. Aujourd'hui ces contrées

n'offrent plus k l'œil du voyageur

que le spectacle attristant des débris

qu'une lave dévastatrice a laissés sur

son passage..,» Les dernières relations

de Bonstetten sont contenues, comme
les précédentes, dans une suite de

lettres qui avaient déjà para dans le

Magasin germanique de M. d'Eg-

gers, années 1 797- j 799. V. La
Suisse améliorée , ou la Fête de
la reconnaissance y 1802, in-8°.

Un émigré suisse, rentré dans sa pa-

trie, après les orages de 1798-1801,
retrouve sa famille et ses amis, dont

la révolution l'avait séparé. Invité a

raconter son histoire, par des com
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patriotes réunis pour célébrer le re-

tour de la trani]uillilé, il peint en

prose poétique l'accueil hospitalier

qni lui a été fait dans une cour du
nord

j y exprime avec chaleur les sen-

timents d'une vive gratitude envers

les étrangers qui ont adouci pour lui

les amertumes de l'exil, et se livre

aux espérances d'un meilleur avenir

pour sa patrie rendue h son indé-

pendance. Cet écrit respire un pro-

fond sentiment des besoins moraux
de la nation lielvélique , et appelle

la régénération du peuple, par le

perfectionnement de son éducation

et de ses institutions politiques.

VI, Développement national
,

Zurich, 1802, 2 volumes. Ce livre

fut composé en vue de la Suisse
,

qui subissait k cette époque le pro-
tectorat de Napoléon

5 et l'auteur

en a transporté les principes dans
l'ouvrage suivant qu'il a publié , en
français. VII. Pensées sur divers
objets de bien public , Genève

,

181 5. Le but avoué de ces deux
écrits est de montrer aUx Suisses que
la liberté ne repose pas uniquement
sur telle ou telle forme de gouverne-
ment; mais qu'afin que cette for-

me, la meilleure qu'on puisse imagi-
ner en théorie, procure le bonheur
des citoyens qu'elle rés;it , il faut

qu'une raison éclairée lui imprime le

mouvement et l'entretienne. Il y avait

dans ce sens, plus de véritable liber-

té à Rome sous les Trajan et sous

les Anlonin qu'au temps des Grac-
ques ou dans la démocratique Athè-
nes. Les écrits de Bonstetten posté-
rieurs au Développement national,

onteu,alaréservedesPe«5<?e5,etc.,

àçs rapports moins directs avec la

politique , et notamment avec celle

de la Suisse. VIII. Voyage sur la

scène des six derniers livres de
l'Enéide , suivi de quelques ob-
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servations sur le Latium nioderney

Genève, i8o4,in-8°. Cet ouvrage

qui a été traduit en allemand par

Schœll, Leipzig, 2 vol. , in-8°, est

le plus estimé et le plus connu en

France des écrits de Bonstetten :

c'est un des meilleurs guides que

f
missent suivre les voyageurs qi|i,

eur Virgile a la main, parcourent

la partie de l'Italie décrite par Bon-

stetten. Le tableau comparatif du

Latium ancien et du Latium mo-
derne , de la dépopulation crois-

sante de la campagne de Rome et

des causes de cette dépopulation

,

serait bien propre a réveiller la sol-

licitude des administrateurs de ces

belles contrées. Bonstetten prouve,

d'après des autorités et des observa-

tions irrécusables
,
que les maux qui

minent graduellement aujourd'hui la

campagne romaine, n'existaient pas

autrefois , ou du moins pas au même
degré (9). IX. Recherches sur la

nature et les lois de l'Imagina-

tion, Genève, 1807, in-8°. X. Etu-

des de l'homme, Genève, 1821,

2 vol. in-8**, traduites en alle-

mand sous le titre de Philosophie

der Etfahrûng , etc. , Slutgard
,

1829, in-8°. Ces deux ouvrages,

auxquels il faut réunir quelques

articles de psychologie insérés dans

la Bibliothèque britannique , com-

posent le recueil des écrits métaphy-

siques de Ijonstetten. C'est vers ce

genre de méditation que , comme
nous l'avons dit , son inclination le

(9) On pourrait désii-er un peu moins de
poésie dans sa prose, et un peu plus de iiiftho-

de dans le plan de ce livre ; mais, tel qu'il est,

on le trouve à-ia-fois curieux , instructif et inté-

ressant. Bonstetten y accusait les Français d'a-

voir, en se mêlant à la populace de Berne,
renversé les tombeaux des protestants dans cette

capitale; mais ou lui a démontré, plus tard,

qu'aucun fait de ce genre n'avait eu lieu de la

part de l'armée française, et que les désordres
de cette époque furent plutôt diriges contre les

catholiques que contre les protesîants. M—p j.
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fioriaît constamment ; il eu avait pris

e goût dans la société de Cli. Bon-
net, et son active imagination l'y

ramenait trop souvent peut-être.

Aussi doit-on reconnaître que l'ac-

cueil qu'ont généralement olitenu

ses écrits doit plus particulière-

ment s'entendre de ceux qui ont

pour objet des observations sur des

choses spéciales , sur des matières

circonscrites dans les limites de l'ex-

périence réelle et de la vie pratique,

que de ceux dans lesquels il a exposé

ses théories sur le jeu des facultés

considérées dans leurs abstractions

spéculatives. M. Damiron (lo) place

Eonstetten au rang des philosophes

éclectiques. « Il a su prendre, dit-

il , une position entre deux philoso-

phîes qui semblaient l'une et l'autre

devoir le gagner et le captiver. En
commerce avec toutes les deux , ex-

posé a leurs séductions, il a gardé sa

liberté et il y est demeuré indépen-

dant : vivant au milieu des penseurs

qui tenaient a Kant ou a Condillac

,

il n'a été lui-même ni Kantiste ni

Condillacien.... lia tout regardé,

tout jugé avec bienveillance et avec

calme , et s'est ensuite retiré sans

préjugé , dans sa conscience
,
pour y

former de son propre fond une opi-

nion qui fût a lui S'il ressemble

a quelqu'un , c'est plutôt à un Ecos-

sais , c'est h Slevvarl dont il rappelle

assez la manière et l'esprit 5 mais ce

n'est pas comme disciple . c'est

comme du même cru et de même na-

ture philosophique. » M. Damiron

attribue plus à Bonsletten comme
théoricien que cet écrivain ne s'ac-

cordait a lui-même. Nous lui avons

entendu dire , h l'occasion du compte-

rendu, par un journal, de l'un de ses

ouvrages métaphysiques : « On veut

(ro) Essai sur l'hist, de la philos, en France, t.

II, p. 6^.
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absolument chercher dans rtîes livres

un système, et voir si jcsuis matéria-

liste, Kantiste , Écossais, Condilla-

cien, etc. Ce n'est rien de tout cela :

il faut regarder mes essais comme
des recueils d'observations psyco-

logiques assez neuves (11). » Celle

(11) Une telle indépendance de l'esprit peut
avoii- des causes diverses. Chez Bonstetten elle
provenait autant de sa répugnance à ne rien
adraetti-e, en morale et en métaphysique, qui ne
fût le résultat de ses propres otservations

, que
de la différence essenlieïle qu'il y avait entre
les doctrines qu'on soutenait de part et d'autre
avec un égal succès. Prenant pour devisç les

sublimes paroles inscrites sur le temple de
Delphes : Connais-toi toi-même, il se mit à étu-
dier sa vie intérieure; et, sans remonter par
la mémoire i un âge qui ne laisse pas Je
souvenirs, il entreprit l'histoire de son moi
parvenu à un degré de développement qui
permît d'eu saisir les modes et les lois. Les-

Etudes de l'homme sont le fruit de ce trar-

vail. On n'y trouve pas un système complet
de philosophie, mais une masse d'observations
et d'expériences sur l'amc, dignes d'être médi>-

tées ))ar tous ceux qui cherchent à approfondir
la nature de nos facultés intellectnelles.— Selon
Bonstetten, il y a deux classes de sens ; les ex~
térieurs ei les intérieurs : ceux-là donnent uuer

idée, ou la représentation d'un objet extérieur-;

ceux-ci procurent un sentiment de plaisir ou de-

déplaisir. L'âme a deux grandes facultés, Vima-
gination et V intelligence : la première nous con-

duit au bien, et nous révèle le monde intérieur;,

la seconde nous conduit au vrai, et nous révèle

le monde extérieur. L'imagination analysée pré-

sente trois espèces de sentiments soumis chacun
à des lois particulières : le sentiment de nos be-

soins , le sens du beau , et le sens moral. C'est

l'harmonie de ce dernier sens avec les grandes,

lois de l'intelligence révélées à l'homine par ISi

raison, qui coiislilue la morale. L'intelligence c»t

caractérisée par cinq opérations successives : la

première est de saisir précisément les idées

dont les rapports viennent la frapper ; la secon-

de de réunir plusieurs idées dans le sentimmit

du moi, la troisième de distinguer ces idées

réunies dans le moi; la quatrième de les coiii-

parer, et la cinquième d'énoncer le résultat de

la comparaison ou le rapport, par un Jugement

ou par une proposition qui se compose essen-

tiellement d'un j«y>/ et d'un attribut. L'imagina-

tion et rintcUigeiice, en nous introduisant dans

le non-moi, ou le monde cxtirieur, nous révèlent

Dieu qui est tout à la. fois lien et appui de no-

tre savoir et complément de nos toncepiions.*

Miiis les idées que nous en avons ainsi que d«'

l'univers, à peine ébauchées dans cette Vie, pré-

sagent uji avenir d;ins lequel ce qui est obscur

m.iintenaiit s'éclaircira, et que réclame d'ailleurs

notre nature tout entière; de là Vimmortalité da,

/'(inif dont la croyance doit se fortifier à mesur»|

que nous avancerons dans la connaissance do|

J'àmc elle-même. Voilà une indication succincte;

des points qui sont traités dans la première
!

partie des Études de l'homme. La seconde se coni-^

I

û
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préîenlion de l'écrivain irélait pas

sans fondement, cl peut-êlre ne lui

a-t-on pas rendu , sous ce rapport

,

toute la justice qu'il mérite. Mais il

a eu le tort de donner a ses ouvrages

ime forme trop scienli6(pie , et de

leur imprimer, par une suite de divi-

sions et de subdivisions, un caractère

systématique , lorsqu'il voulait écar-

ter toute apparence de système.

Quant aux imputations de matéria-

lisme, il ne les a jamais méritées.

Croire à l'immortalité de l'àme sa-

tisfaisait à ses besoins de vie et de

bonheur j mais il s'est obstiné a

donner a. Tàme le nom i'organe,

et l'on n'a pas compris qu'il enten-

dait par la le centre de nos impres-

sions , le sensorium commune. XI.

JJHomme du Midi et l'Homme
du Nord , ou l'influence du climat

^

Genève, i824,in-8°. C'est un ouvra-

ge plein d'observations fines et déli-

pose de quatre appendices dont le premier, re-

latif au principe de la morale, est le développe-
ment du troisième sentiment renfermé dnns
V imagination; le deuxième un tableau psycholo-
i;ique de l'hoir.me, qui représente et résume
l'ouvrage entier ; le troisième uu examen de la

iiiclhode employée par l'auleur dans sou rai-

sonnement sur l'existence de Dieu et sur
l'existence de l'àme ; et le quatrième enfin

des fragments d'un Essai sur la mémoire. In-

dé|)cndamment de son mérite scientifique, ce

livre a celui d'èlre écrit d'une uianière qui
le met à la portée des gens du monde; aussi

n'a-t-il pas peu contribué à populariser la phi-

losopUie dans la Suisse française où il trouve
des lecteurs même parmi les dames.—Uans les

Recherches sur la natitte et les lois de l'imagina-

tion, l'auteur, en examinant les phénomènes de
cette faculté, analyse les sentiments les plus in-

times qui affectent notre être, et fait, pour ainsi

dire, riiistoire de la douleur et du plaisir. Cet
onvroge, par lequel il préluda aux Eludes de
l'homme, est un des premiers en notre langue
oii des questioijs purement uietapliysiquos aient

été traitées dans un style poétique et attrayant.

Il obtint, dès son apparition, un immense suc-
cès, et il a été mentionné avec éing-e par la

classe d'histoire et de littérature de l'Institut de
France, dans son rapport de j 808 sur les pro-
grès dos sciences. Madame deSlaél a émis une
opinion très-favorable sur cet ouvrage ainsi que
sur le yojage cité plus haut sous le n" VIII.

Voy. les Lettres de madame de .Slacl à Sî. de
Bonstetten et à madame Frédcriqne Brun , in-

sérées dans la Bibliothèque uniierselle de Gciiife,

littérature, tome 44. M

—

a.
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cales, l'un de ceux de Bonslcllen

qui ont obtenu le plus de succès et

qui restait oublié dans ses porte-

feuilles , lorsque la princesse \V ilhel-

mine de Wurtemberg l'y découvrit

et en força
,
poar ainsi dire , la pu-

blication (12). XII. La Scandi-

navie et les Alpes, Genève, 1826,

in-8". C'est dans les environs de Co-

penhague que cet ouvrage a été com-

posé. Honstellen, qui avait eu de fré-

quentes occasions d'étudier les Alpes

de sa patrie , a recueilli les ressem-

blances et les différences qui l'ont

frappé , entre les traces des grandes

révolutions qu'offrent les raonlagnes

de la Suisse et celles dont les Alpes

de la Suède et de la Norvège pré-

sentent de nombreux vestiges. Mais

ce qui donue un intérêt particulier a

l'observation de ceux-ci , ce sont les

rapports de ces débris avec la my-

thologie des peuples Scandinaves.

Bonstetten a joint à l'ouvrage dont il

est question , des fragments sur

l'Islande oii se trouvent des détails

inléressaiils sur la constitution de la

république d'Islande , les jeux pu-

blics des anciens Islandais , leurs

poètes et leurs historiens , et sur

l'importance de l'histoire des Scan-

dinaves , comme source première des

mœurs et des institutions du moyeu-

àge. XIII. Lettres de Bonstetten à

Matthisson (en allemand^, mises

(ij) Cet opuscule traite de l'influence que le

climat exerce sur le moral de l'homme, c'est-à-

diré sur le culte, le gouvernement, les lois, la

liberté, le courage, l'amour, etc. bonstetten n'est

pas du nombre de ceux qui, à l'exemple de
Montesquieu, regarilent cette influence comme
la cause principale et presque unique des in-

stituiians et des qualités morales du peuple.

«L"climat, dit-il n'est qu'une des causes qui
« influent sur les homuics ; sa puissance, tou-

« jours en activité, ne se fait sentir qu'à la lon-

« guc par des résultats qui paraissent quelque-
<i lois lui être étrangers. » 11 expose d'une ma-
nière nouvelle et pi.:(uaule sous combien de
formes l'action du climat se reproduit, et croit

que, dans de certaines circonstances, il est pos-

sible de la neutraliser. M

—

a.
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au jour par Fuessli, Zurich, 1827,
in 1 2 . Ces lellres ont été écrites des

divers lieux cpie Bonsletten a par-

courus, de 1795 a 1827 (i3). Elles

sont suivies d'une courte notice sur

sa jeunesse rédigée par lui-même,

pour rectifier celles qui avaient été

publiées, sans sa participation, dans

deux feuilles allemandes la Minerva
et 1 Helvetia. XIV. Lettres à ma-
dame Fréd. Brun, née Munler,
mises au jour par les soins de Fréd.

de Mallbisson (eu allemand), Franc-

fort-sur-le-Mein , 1829-1830, 2 vol.

in-8°. XV. Souvenirs de Ch.-Vic-
tor de Bonstetlen^ écrits en 1 85

1

,

Paris, i832, in-12 de 124 pages.

C'est sous ce titre que l'illustre

vieillard
,

quelques mois avant sa

mort , avait entrepris de publier des

notices sur lès bommes distingués

avec lesquels sa longue vie avait pu

le mettre en rapport. « Il en comptait

plus de quatre-vingts avant 1773.3»

Haller , Ganganelli , le cardinal de

Bernis, le prince Edouard, dernier

des Stuarts , la comtesse d'Albany,

la célèbre Corilla, composent cette

première galerie rendue particulière-

ment intéressante par l'histoire de

ses relations avecMatlbisson, et par

celle de sa propre jeunesse. C'est dans

cet opuscule, où l'on retrouve toute

la fraîcheur d'imagination , toute la

douceur et l'enjouement des plus

beaux temps de Bonstetten , et dans

{\V) Plus qu'aucun autre ouvrage de Bonstet-

ten , ses Lettres à Matthisson et à madame
llrun portent reini)vcinte de l'universalité de
ses connaissances. Elles compreancnt les qua-
rante années de 1790 à 1829 et présentent en
quelque sorte l'iiistnirc morale de cette période
qui, pour le nombre et l'importance des événe-
ments, équivaut à plusieurs siècles- 11 faut lire

ces di'ux recueils pour voir avec quelle justesse

l'auteur apprécie les bommes et leurs actions;

avec quelle sagacité il devine jusqu'aux causes
les plus cachées des événements ; avec quelle

fscilité il passe des objets les plus graves aux
plus frivoles ; avec quelle finesse il compare
les faits les plus opposes, et sai&it ce qu'ils uut
de commun. M

—

a.
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la préface de VHomme du Midi et

du Nord, que l'auteur a fourni a

son biographe les éléments de sou

travail. Il y a retracé les circon-

stances qui ont le plus influé sur ses

éludes, sur sa vie politique et Httérai-

re. te II y a peu d'écrivains , observe

l'homme respectable dont nous avonsi

oblenu d'utiles renseignements, il y
a peu d'écrivains qui se soient pré-

sentés à leurs contemporains avec

une physionomie plus individuelle, et;

qui offre cependant tous les traits gé-

néraux ou dominant chez les hommei
éclairés, et dans les sociétés d'élite

de l'époque qu'ils ont concouru à

illustrer. S'adressant tour-à-toui

à deux des nations les plus civiliséei

du continent européen, il sut parler

k chacune sa langue, donner eu fran-

çais comme en allemand a ses idée«i

l'expression , à sa pensée l'ordre et

l'enchaînement le mieux en accord^

avec les besoins moraux ;, les habitiw

des intellectuelles et les exigences di

goût qui caractérisent si diversement

le public lettré de ces deux grandi

peuples. Mais ce n'est pas seulemeni

à deux lil lératures si d i fférentes qu'ai

partient Bonstetten. Il avait compris!

il s'était approprié l'esprit de deul

siècles , il avait suivi les progrès el

les travaux de l'un et de l'autre ave

la même impartialité , la même bien-

veillance, avec la même disposition

y coopérer dans l'intérêt de \\\vi\

manité.Peu d'hommes ont été douésJ

au même degré de la faculté de s<

rappeler les impressions reçues danS

un autre âge et dans un autre entouii

rage, avec leur fraîcheur primitive]

et de les confronter ainsi, non alté^

rées , avec les impressions que firent!

sur son esprit plus mùr une autrai

scène du monde et une génératiodl

nouvelle. On conçoit les avantagell

que doit procurer un talent si rj
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un observateur exerce , a une imagi-

nation féconde en combinaisons , à

une sensibilité exquise, el que mettait

incessamment en jeu tout ce qui,

de près ou de loin , se trouvait dans

sa spbère. » L'énuméralion des ou-

vrao^es de Bonstetlen serait incom-

plète, si nous passions sous silence

sa correspondance avec M. Henri

Zschokke, mise au jour par ce publi-

ciste, sous le litre de Promctheusjiir

Licht iind Redit , Aarau , 1 8 3 2 , a

vol. in-8". Cette correspondance qui

commence au 8 mai i83i et finit au

3o déc. i832 , un mois avant la mort

de Bonstelten, roule sur divers sujets

de littérature, de métaphysique et de

politique. La politique de la Suisse y
tient la plus grande place , et cette

1>artie acquiert un grand intérêt au rai-

ieu de la crise dont encore aujourd'luii

THelvétie est travaillée. B—s

—

h.

BOON (Daniel) cultivait une

ferme dans la Caroline septentrio-

nale, dontil était originaire, lorsqu'en

1769 il alla, suivi de cinq individus,

fonder dans le Kenlucky, alors en

friche et inhabité, le premier établis-

sement qui ait commencé a donner de

la vie a des déserts que traversaient

de loin a loin des nomades étrangers

à toute espèce de civilisation. La
maison fortifiée qu'il éleva dans cos

vastes solitudes, et dont le nom
Boonsborough atteste l'influence

qui guidait les premiers colons au rai-

lieu des forêts sans fin du Kentucky,

est devenue le centre d'une ville ri-

che et florissante. Six ans avaient

suffi a l'industrie et a l'activité de

Boon pour donner a son établissement

tout ce qui pouvait eu assurer le suc-

cès. Il avait pris, par droit de pre-

mier occupant, possession de toutes

les terres environnantes, et il s'en était

fait garantir la propriété. Dès 177^,
il commençait à recevoir des fa-
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milles émigrautcs
,
qui chaque jour

augmentaient la population de sa colo-

nie. Des maisons s'élevèrent a côté de

la sienne 5 la sape, la bêche déboisè-

rent des plaines incultes, ameublirent

des terrains vierges. Un plan de dé-

fense et de garde perpétuelle fut or-

ganisé contre les attaques fréquentes

des peuplades indiennes que la curio-

sité, le besoin, le caprice poussaient

de temps a autre vers Boonsborough
,

et qui cependant voyaient avec ad-

miration et une espèce d'amour le

chef de cette colonie. C'est dans le

New-Monthly magazine qu'il faut

lire par quelles ingénieuses précau-

tions Boon sut éloigner ces visites im-

portunes, ou neutraliser les mauvaises

intentions des visiteurs. Il y a quelque

chose de vraiment inoui dans la con-

stance et la fécondité de ressources

aveclesquelles il poursuivait son plan de

civilisation. De tels efforts, de la part

d'un homme que pourtant l'éducation

n'avait pas développé, annonçaient

une âme bien au-dessus du vulgaire ,

et certes de tels travaux eusseût

mérité quelques encouragements d'iia

gouvernement éclairé. Qui croirait

que , sous prétexte d'un défaut de
forme, des compatriotes eurent l'infa-

mie de déposséder et de réduire a la

misère celui qui avait changé la face

d'un pays .* Il semble que pour frap-

per ce coup odieux on eût attendu

l'instant où il commençait a re-

cueillir le fruit de ses sueurs , celtii

auquel sa veillesse le mettait hors

d'état de se défendre. Boon avait-il

les litres voulus pour la possession des

terres par lui défrichées ? telle fut la

question gravement posée devant l'ad-

ministration de l'Union. Les tribus in-

diennes seules propriétaires primor-

diales du sol où il avait porté la char-

rue et la cognée eussent répondu que

oui : en fut d'un autre avis dans les
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bureaux. Exproprié par uu arrêt ini-

que , le patriarclie regarda ses liens

avec la société comme rompus et

,

disant à sa famille , à ses amis un

éternel adlen, s'enfonça dans les im-

menses régions du nord-ouest qu'ar-

rose le Missouri , et se bàlit sur les

Lords de ce fleuve nue hutte que nul

du moins aie fut tenté d'aller lui dis-

puter. Pour tous compagnons, dans

eel exil lointain, il avait son fils , son

chien et son fusil. Les Indiens le

rencontraient parfois daiis leurs cour-

ses, et transmettaient de ses nouvelles

aux habitations anglo-américaines

qui de proche en proche vont s'é-

lendant vers le territoire du nord-

ouest et envahissent le désert. Jamais

le vieux Boon ne se plaignait de son

sort. Le bruit de la sape et de la

bêche, ces avantrcoureurs de la civili-

sation , semblaient seuls affecter pé-

niblement son oreille. On le trouva,

vers la fin de 1823 , mort a genoux
,

son fusil ajusté et posé sur un tronc

d'arbre. Le comté le plus septen-

trional du Kentucky porte le nom de

Boon. Cooper a immortalisé le ca-

ractère de ce vieillard en l'idéa-

lisant dans son Trapeur
,

qui joue

un rôle si original dans les ouvrages

du romancier américain. P

—

ot.

BOQUIIV ou BOUQUIN
(Pierre), théologien hétérodoxe,

embrassa d'abord la vie religieuse

dans l'ordre des carmes. Séduit par

les nouvelles doctrines, il jeta le froc,

sortit de France eniS^i, se rendit

k Bâle, puis a Wittemberg,où il fut

accueilli par Luther et Mélanchthon.

Ce dernier lui persuada d'aller occu-

per a Strasbourg la chaire que laissait

vacante le départ de Calvin. Après y
avoir professé quelque temps, il re-

vint a Bourges; mais il ne reiflra point

dans sou couvent, comme on Ta dit.
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Espérant voir bientôt la réforme s'in-

troduire dans l'église de France , ili

fit en attendant des leçons publiqueél

degrammairehebraïque.Peu de temps

après, la reine de Navarre, à laquelle

il avait présenté quelques-uns de sei\

ouvrages, lui fit assigner un traite-l

mentj et, sur la recommandation dfl

cette princesse, il fut nommé prédicas

teur k la cathédrale. Mais, quoiqu'il

eût donné sa démission dès qu'elle lur'

avait été demandée, il fut poursuivi de-

vant le parlement de Paris et devant

l'archevêque de Bourges. Ayant échap-

pé a tous ces dangers, il revint k Stras-

bourg en 1 5 55, et y resta quelque

temps attaché comme prédicateur à
l'église française. Appelé par l'élec-

teur Palatin, k Heidelberg, il y rem-

plit vingt ans la chaire de professeu]

en théologie , non sans avoir des quej

relies avec les partisans de Luther

dont il était loin d'approuver toutes le

opinions. L'électeur, pour mettre llnj

ces débats, ayant fait rédiger une prq

fession de foi, Boquin refusa de la si

gner, et fut expulsé de sa chaire. Il

obtint enfin une place k Lausanne

,

et mourut dans cette ville en i582.

Melchior Adam, dans les f^ itœ theo-

logor. extcrorum , et , d'après lui

,

Bayle, dans son Dictionnaire , ont

donné la liste des ouvrages de Bo-
quin. Ce sont des traités de théologie

et des écrits de controverse qui n'of-

frent plus d'intérêt. Par un hasard sin-

gulier, ces biographes ne font pas

mention du seul ouvrage de Boquin qui

soit encore recherché; il est intitulé :

P. Boquini Apodeixis anti-chri

tianismi qua christianismum vik

ram religioneni
,

pharisaismui

christianismo contrarium
,
papis»

mum pliarisaismo sinùllinium essé

ostenditur^ Genève, i583. in-

W— s.
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